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v.(OS.  {Min.)  C'est  le  nom  que  lei  Latins  donnaient  aux 
pierres  propres  à  aiguiser  les  outib  tranchons ,  à  user  les 
mélauic  et  à  polir  certaines  pierres  dures.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  des  grès  dans  t'acceptioa  précise  et  limitée  que 
nous  donnons  à  ce  mot  ;  ce  sont  même  plus  souvent  des  roches 
argîloïdes  et  de  celles  que  noua  nommons  ptammites,  ainsi 
qu'on  le  verra  à  l'article  Pieu  a  es  a  aicuiseb.    (B.) 

COS.  (Ornith.)  Suivant  Gesner,  c'étoit  ic  nom  hébreu  de 
la  huppe,  upupa  rpops.   (Cb.  D.) 

COSA-COSA  MACHO,  (flot.)  Les, Espagnols  du  Pérou 
nomment  ainsi  le  pavonia  spini/ex,  suivant  l'inscription  placée 
BU  has  d'un;  dessin  de  la  plante ,  fait  sur  les  lieux  mêmes 
par  Josepli  de  Jussieu.  (  J.) 

COSALON.  [Bot.)  Voyeî  EuaJSPHAcoN.  (J.) 

COSARIA  (Bot.),  nom  de  la  lysimachie  dans  le  Frioul. 
(Voyez  CesnETTA.)  On  trouve  encore  sous  le  nom  de  Kosarib 
un  genre  du  Levant,  nommé  par  Forskaël ,  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  Ddhstbnia.  Voyei  ce»  mots.  (J.) 

COSCAQUAUTHLI.  {Ornith.)  Voyei  Cosqdautbij.  (pa.  D.) 

COSCOJA.  (Bol.)  Voyez  Carasca.  (J.) 
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COSCOROBA.  (Omith.)  Molina  a  trouvé  au  Chili  un  oiseau 
portant  ce  nom ,  dont  le  bec ,  élargi  et  arrondi  à  l'extrémité , 
eit  rouge  ,  ainsi  que  les  pieds,  et  dont  le  plumage  est  tout- 
à-fait  blanc.   C^est  un  canard ,  aruu  cMcoroia,  Gmel,   (Ch.D.) 

COSH.  (Mamm.)  C'est  le  nom  que  les  Abissiniens  de 
l'Amhara  donnent  au  buffle,  suivant  M.  Sait.  (F.  C.) 

COSMÉLIE  A  FLEURS  ROUGES  {Bot.)  :  Cosmelia  ruhra, 
Sob.  firown,  Tiov.Holl,,  i,  pag.  553.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  ipacridéa ,  de  la  pentandrie  mouo- 
gynie  deLinnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  uu  calice 
foliacé  ;  une  corolle  mouopétale  ,  tubulée  ;  ciaq  étamînes 
attachées  sur  la  corolle  ;  tes  anthères  adhérentes'  aux  fila- 
mens,  ciliées  à  leur  sommet;  cinq  écuilles  placées  sur  te  récep- 
tacle i  une  capsule  ;  les  semences  adhérentes  à  une  colonne 
centrale ,  formée  de  plusieurs  placenta. 

Cette  plante,  la  seule  espèce  de  ce  genre,  est  un  petit 
«rbuste  originaire  de  ta  Nouvelte-tlollande ,  dont  les  tiges  se 
divisent  en  rameaux  redressés ,  glabres,  très-lisses,  garnis  de 
feuilles  simples ,  éparses,  entières,  à  demi  vaginales,  creusées 
enCapirchon  à  leur  base.  Les  Heurs  sont  solitaires,  inclinées, 
d'an  rouge  asaei  vif,  placée  â  l'extrémité  de  rameaux  courts , 
latéraux.  Le  calice  est  imbriqué  de  feuilles  très-petites  ;  les 
étamiues  plus  courtes  que  la  corolle  ;  les  anthères  dégagées  à 
leur  base  ;  les  placenta  détachés  à  leure  deux   extrémités. 

(POIR.) 

COSIWIBUENA.  {Bot.)  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou 
avoient  d'abord  établi  sous  ce  nom ,  dans  leur  Prodrome  des 
gearti  du  Pérou,  un  genre  particulier  ,  qui  a  été  ensuite  re- 
connu appartenir  aux  hirtella.  lis  ont  depuis  appliqué  le 
jnËme  nom  de  cosmibuena  à  quelques  espèces  de  cinchona 
(quinquina)  retranchées  de  ce  dernier  genre,  et  distinguées 
par  un  calice  caduc,  à  cinq  dents;  le  tube  de  ta  corolle 
très-tong  ;  le  limbe  oblique  et  réfléchi  ;  cinq  étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle  ;  une  capsule  bivalve  ;  les 
bords  de  chaque  valve  roulés  en  dedans  de  manière  à  former 
comme  deux  loges  ;  le  réceptacle  en  lame  ,  appliqué  d'un 
côté  contre  les  valves ,  portant  de  l'autre  des  semences  ovales , 
entourées  d'une  aile  linéaire ,  réticulée.  On  rapporte  à  ce 
genre  tes  deux  espèces  suivantes  : 
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CosHiBTTENA  A  FEUILLES  OBTUSES:  Cositiibutna  obtuiifoUa ,  FI, 
Per,  3,  pag.  3,  tab.  198  ;  Cinekona  granâiflora ,  FI.  Per.  3, 
pag.  S4.  Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  du  Pérou.  Il  s'élève 
à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt^inq  pieds,  sur  un  tronc  revêtu 
d'une  écorce  d'un  brun  cendré,  jaunitre  en  dedans,  d'une 
amertume  médiocre  ;  les  rameaux  un  peu  tétragones  dans 
leur  jeunesse;  les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  avales  , 
obtuses,  très~entîères,  luisantes  en-dessus,  blanchâtres  en- 
dessous  ;  les  pétioles  muuîs  à  leur  base  de  grandes  stipules 
obtuses,  striées.  Les  fleurs  sont  grandes,  pédicclléev.  d'une 
odeur  agréable ,  disposées  en  corymbes  terminaux  ,  trés- 
élalés,  feuilles ,  garnis  de  bractées  subulées  :  le  calice  court, 
tubulé,  à  cinq  dents  aiguës  :  la  corolle  blanche,  en  forme 
d'entonnoir,  glabre;  son  tube  cylindrique,  presque  à  cinq 
angles  ;  le  limbe  à  cinq  découpures  ovales,  réfléchies  ;  le  Stig- 
mate à  deux  lobes  alongés  :  une  capsule  rétrécie  à  sa  base, 
marquée  de  deux  sillons,  s'ouvrant  du  sommet  a  sa  base, 
renfermant  des  semences  nombreuses,  fort  petites. 

CosMiBUENA  ACUMIKÉ  :  Cosmibuerui  acuminala ;  FI,  Ptr.^  5, 
pag.  4,  tab,  a6.  Cet  arbre,  également  originaire  du  Pérou, 
s'élève  un  peu  moins  que  le  précédent;  ses  rameaux  sont 
étalés,  médiocrement  tétragones  ;  les  feuilles  planes,  ovales, 
acuminées,  coriaces,  très-entières,  d'unverl  clair,  longues  de 
six  pouces;  les  inférieures  opposées,  les  supérieures  alternes, 
d'après  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  les  stipules  longues 
d'un  pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires,  sessiles,  terminales, 
munies  de  deux  grandes  bractées  concaves,  ovales  ;  la  corolle 
blanche,  longue  de  trois  pouces,  ti'ès-glabre;  le  tube  grêle; 
'le  limbe  à  cinq  lobes  ovales ,  lancéolés,  réfléchis;  l'ovaire  cy- 
lindrique et  tronqué;  le  stigmate  à  deux  lobes  alongés.  (Poib.)' 

COSMIE,  Cbimiui.  {ErUomol.)  Nous  avions  désigné  sous  ce 
nom  de  genre ,  dans  la  Zoologie  analytique  ,  un  petit  groupe 
de  diptères  à  bouche  en  trompe  charnue  rétractile,  à  an- 
tennes garnies  d'un  poil  isolé  latéral  simple ,  dont  les  larves 
se  développent  dans  les  figes,  les  réceptacles  et  les  racines 
des  plantes ,  principalement  des  cynarocéphales  et  des  cruci- 
fères ,  et  dont  les  ailes  sont  agréablement  colorées  de  bandes 
ou  de  taches  sinueuses,  d'où  nous  avions  emprunté  le  nom 
grec  notfMOit  qui  signifie  orné  modestement. 
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On  a  depuis  désigné  ces  insectes  soua  les  noms  de  lephritûp 
dacut ,  oscinh  ;  telles  sont  les  mouches  qui  ont  été  décrites 
par  Ltnnsus  sous  les  noms  de  cardui,  ctrasi,  maU,  oU<e,  ger- 
minationis ,  solstitialis ,  etc.  Voyez  TéïUKiTea  et.CHÉTocÈsEa. 
(C.  D.) 

COSMORO.  (Omith.)  L'oiseau  que  Barrère  désigne  sous 
ce  nom  est  l'ara  rouge,  psiltacut  maeao,  Linn.  (Cii.  D.) 

COSMOS,  COSMUS,  COSMEA.  (Bot.)  [Corymbifires ,  Juss. 
fyngénésie  polygamiefrastran.ee,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
de  la  fimille  des  synanthérées ,  appartient  à  notre  tribu 
naturelle  des  hélianthées  et  à  la  section  des  hélianlhées- 
coréopsidées. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  disque  multitlore, 
régulariflore ,  androgyniflore ,  hétérocarpe,  et  d'une  cou- 
ronne unîsériée,  lîgulîQore,  neutriflore.  Le  péricline,  égal 
aux  fleurs  du  disque,  est  double;  l'extérieur  et  l'intérieur 
à  peu  prés  égaux  :  chacun  d'eux  formé  d'environ  huit  squames 
unisériées,  entregreffées  à  la  base,  foliacées,  larges,  ovales; 
celles  du  péricline  intérieur  appliquées ,  celles  du  péricline 
extérieur  inappliquées.  Le  clinanthe  est  plane,  squamellifère. 
L'ovaire  des  fleurs  '  extérieures  du  disque  est  cylindracé , 
subtétragone ,  atténué  supérieurement  en  un  col  qui  porte 
une  aigrette  de  trois  squamellules  distancées,  inégales,  très- 
adhérentes,  filiformes-subtriquètres,  très-épaisses,  chacune 
d'elles,  munie  de  deux  ou  trois  barbelles  spinîformes  très- 
fortes,  dirigées  en  bas.  L'ovaire  des  fleurs  intérieures  du 
disque  est  beaucoup  plus  long,  et  son  aigrette  n'est  que 
d'une  seule  squamellule.  Les  filets  des  étamines  sont  munis 
de  poils. 

Ce  genre  ,  établi  par  Cavanilles  sous  le  nom  de  Cosmoi, 
qui  signiBe  ornement,  est  nommé  cotmea  par  Willdenow, 
et  Dosmul  par  M.  Peraoon.  M.  de  Jussieu  le  réunit  au  coreop- 
■û;  mais  il  en  diffère  essentiellement,  selon  nous,  par  son 
aigrette ,  qui  le  distingue  également  du  daklia ,  et  il  diffère 
du  bidetu  en  ce  que  sa  calathîde  est  radiée.  On  connoit 
.  trob  espèces  de  cûsmot,  qui  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles, originaires  du  Mexique. 

Le  Cosmos  xiruniÉ  [Cosmos  bipiniuUus,  Cav.)  a  la  lige 
haute  de  trois  pieds,  rameuse ,  cylindrique ,  garnie  de  feuilles 
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opposées,  connëes,  bi  p  innées-linéaires  ;  les  calafliides ,  por- 
tées sur  des  pédoncules  terminaux  et  axillaires,  sont  grandes, 
très-belles,  composées  d'un  disque  jaune  à  anthères  noires 
et  d'une  couronne  violette  k  languettes  larges.  Cette  plante 
0eurit  dans  notre  climat,  à  la  fin  de  l'automne,  dans  la  serre, 
où  il  est  indispensable  de  la  retirer  avant  cette  époque. 
(H.  Cass.) 

COSMOSANDALON.  (Boi.)  Voyei  Cdmos  Andalos.  (J.) 

COSQUAUTHLl.  (Omith.)  Ce  mot  présente  un  son  adouci 
de  l'ancienne  orthographe.  On  lit,  dans  Hemandet ,  lîv.  9, 
chap.  8,  p.  Sig  ,  Cozeaquauthli,  et  dans  Nie remb erg,  liv.  10, 
chap.  56,  Cozcacoauthli.  L'oiseau  ainsi  appelé  au  Mexique 
est  l'urubu,  vuUur  aura,  Linn.  (Ch.  D.) 

COSSARDE.  {Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  Cosjord  se  don- 
nent, dans  divers  déparlemens,  à  la  sous-buse,  au  busard, 
et  même  à  la  buse.  (Cn.  D.) 

COSSIGNIE  ;  Cotiignia,  Cossinia.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
à  fleurs  polypélalées,  de  la  famille  des  sapiTtdées,  de  A'hexan- 
drie  monogjnie  de  Linnteus,  consacré  par  Commerson  à  M. 
Cossigni,  l'un  des  plus  zélés  cultivateurs  de  l'isle  de  France, 
auteur  d'un  Traité  sur  l'indigoterie.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  quatre,  rare- 
ment cinq  pétales  onguiculés  ;  six  étamines  1  un  ovaire 
supérieur,  obscurément  trigone  ;  un  style  court  ;  un  stig- 
mate ;  une  capsule  ovale,  un  peu  tomenteuse,  trîgone  et  à 
trois  loges ,  s'ouvrant  à  son  sommet,  chaque  loge  renfermant 
deux  ou  trois  semences  attachées  à  un  réceptacle  central. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Commerson  pour  quelques  ar- 
brisseaux originaires  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon.  Les 
feuIlJes  sont  alternes,  lemées  ou  ailées  avec  une  impaire; 
les  Heurs  disposées  en  panicules  à  l^xtrémité  des  rameaux* 
]1  ne  renferme  que  les  deux  espèces  suivantes: 

CossiCNiE  A  4|^s  FEUILLES  :  Cosiitûa  triphylUi,  Comm. ,  Herh. 
Mu.  et  ieon.  ;  Lamk.,  Encycl.,  a,  pag.  i33.  Arbrisseau  de 
■ix  ou  huit  pieds,  chargé  de  rameaux  cylindriques,  coton- 
neux vers  leur  sommet,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles  oblongues,  entières,  obtuses, 
rétréciea  vers  leur  base  j  vertes  et  un  peu  rudes  en-dessus, 
tomenteuses  et  d'un  blanc  presque  roussâtre  en- dessous.  Les 
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fleurs  sont  Manclies,  d'une  grandeur  médiocre,  disposée* 
en  grappes  axillaires  et  terminales ,  formant  par  leur  en- 
semble une  panicule  étalée  ;  cinq  divisions  au  calice  ;  quatre 
pétales.  Coatmerson  Ta  découvert  au  spmmet  du  mont  du 
Rempart,  k  l'île  de  Bourbon. 

CossiGHiE  AILÉE  :  Cosiinîa  fianata ,  Comm.  l.  c.  ;  Lamk. 
l.  c.  et  III.  gert.  tah.  a56.  Cette  espèce  croit  à  l'Ile-de-France. 
Elle  ressemble  à  la  précédente  par  son  port  ;  mais  ses  feuilles 
■ont  ailées,  composées  de  cinq,  quelquefois  sept  folioles 
oblongues,  lancéolées,  presque  aessïles ,  vertes,  entières, 
presque  glabres  et  un  peu  rudes  en-dessus,  tomenteuses  et 
blancMtres  en-dessous,  ainsi  que  sur  les  pétioles,  les  pédon- 
cules et  le  sommet  des  rameaux.  Les  fleurs  sont  blanches, 
petites ,  disposées  en  panicules  axillaires  et  terminales  ;  leur 
calice  est  tomenteux,  k  cinq  divisions  profondes;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  très-caducs  ■.,  six  élamines  plus  lon- 
gues que  la  corolle;  les  capsules  tomenteuses  ,  ovales,  en- 
flées, légèrement  trigoaés ,  à  trois  loges,  s'ouvrant  à  leur 
sommet  en  six  valves  renfermant  des  semences  noirâtres, 
globuleuses.  (Fois.) 

C05S1R  {Bot.);  Pa-larius  primas ,  Rumph,  Amh.,  vol.  4, 
p.  120,  t.  66.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  connoft  à  Orna, 
une  des  îles  voisines  de  Timor,  et  que  Rumph  désigne  ua 
arbrisseau  ou  petit  arbre  à  feuilles  alternes,  ovales,  marquées 
de  trois  nervures  principales  et  terminées  en  pointe,  comme 
celles  de  l'ortie.  De  l'aisselle  de  chacune  sortent  un  ou  plu- 
sieurs pédoncules  simples  ou  plus  rarement  divisés,  chargés 
de  petits  paquets  de  fleurs  disposées  en  léte  ,  écartés  les 
uns  des  autres  et  sessiles  sur  les  pédoncules  qui  sont  pendans. 
L'auteur  ne  décrit  pas  les  fleurs;  mais  il  dit  que  ces  léies 
deviennent  blanches, «molles  ,  remplies  d'une  espèce  de 
moelle  dans  laquelle  sont  des  grains  très-petits.  11  ajoute 
que  la  surface  de  ce»  têtes  est  to»ite  percÂ^e  petits  trous 
qui  laissent  échapper  une  petite  pointe.^eile  description 
prouve  évidemment  l'existence  d'une  réunion  de  fleurs,  à  la 
manière  des  mûriers  ou  de  quelques  orties;  et  lecossirparolt 
très- voisin  de  l'ortie  interrompue,  originaire  de  Java,  et  de 
l'ortie  k  feuilles  rondes,  trouvée  à  l'Isle  de  France  parCom- 
mersoii.  Rumph  l'a  nommé  perlarius ,  à  cause  de  ses  fruits 
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Uancs  imitant  des  perles;    c'est   le  eaja-Jonti   de  l'ile   de 
Banda,  le  matta-cuttu  d'Amboine  et  le  bunu-euUu  des  Malais. 

COSSON  ,  Couonus,  (  Entomol.  )  Fahricius  a  désigné  tous 
ce  nam  de  genre ,  établi  par  M.  Clairville  dans  l'Entomologie 
helvétique,  une  division  d'inseetes  coléoptères  tétramérés^ 
à  antennes  portées  sur  un  bec  ou  prolongement  du  front,  et 
delà  famille  des  rhinocères  ou  rostri  cornes ,  dont  les  carac- 
tères avoient  été  ainsi  donnés  :  Antennes  coudées .{ c'est-à- 
dire,  dont  le  premier  article  est  fort  long  et  fait  angle  avec  les 
suivans],  composées  de  neuf  articles,  dont  les  cinq  précédant 
le  dernier,  qui  est  en  massue  ovée  ,  sont  presque  hémisphé- 
riques et  perfoliés;  corps  étroit,  alongé,  et  les  tarses  fili- 
formes et  non  à  pénultième  bilobé,  comme  dans  les  calan- 
dres ,  avec  lesquelles  ils  ont  les  plus  grands  rapports ,  et  dont 
ils  ne  diffèrent,  d'après  le  tableau  analytique  de  M.  Clair- 
ville,  que  par  la  massue  des  antennes,  qui  est  composée  de 
deux  articulations. 

U  pârott  que  les  espèces  rapportées  à  ce  genre  vivent  mus 
les  écorces  des  arbres  :  elles  sont  petites.  Les  deux  qui  ont 
été  décrites  et  figurées  pas  Clairville ,  sont  ; 

1."  Le  Cosson/errugineax ,  qu'il  a  représenté  planche  i.", 
n."  3  ,  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  oblong,  ferrugineux,  à  tête 
et  trompe  noires; 

Et  a.°,  le  Cosson  linéaire,  dont  nous  copions  ici  la  descrip- 
tion .-  oblong,  noir;  antennes,  élytres,  jambes  et  tarses 
bruns',  trompe  longue.  Olivier  l'a  figuré  dans  son  ouvrage 
sur  les  coléoptères ,  tome  VI ,  n."  83  ,  pi.  35  ,  fig.  354- 

Le  même  auteur  a  décrit  et  figuré  une  autre  espèce  sous 
]e  nom  de  lymexylonau  perce-bois,  sous  le  n."  â38delaméine 
planche.  Il  est  facile  à  reconnoître,  parce  qu'il  a  le  corps 
couvert  d'une  poussière  grise ,  le  corselet  comme  raboteux , 
les  élytres  sillonnées  et  les  pattes  fauves,  ainsi  que  les  an- 
tennes. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  l'article  RHiNocisEs.  (CD.) 

COSSUS.  {Entom.  )  Genre  d'insectes  lépidoptères  nocturnes 
de  la  famille  des^ficomcs  ou  Nématocbaes  (voyez  ce  mol). 

Ce  nom  de  cossus  est  très-ancien  dans  le  langage  des  na- 
turalistes ;  car  on  le  trouve  dans  Pline  pour  désigner  cer- 
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laines  larves  qu'on  retiroit  du  tronc  des  chênes,  qu'on  nour- 
rissoit  ensuite  avec  de  la  farine ,  et  qui  paisoîent  alors  pour 
un  mets  très-délicat  :  Priegrûtides  roborum  vermts,  dclicatioret 
tant  in  cibo  {^cossos  focant),  alque  etiam farina  saginati,  (^PliiUi 
Hialor.  naturalis,  Ub.  XVII ,  cap,  34.) 

La  chenille  dont  il  est  ici  question  n'est  peut-être  pas 
«elle  qui  a  fait  le  sujet  de  l'admirable  ouvrage  et  des  obser- 
vations anatomiques  du  célèbre  Lyonnet ,  qui  a  publié  à  la 
Haye,  en  i7fi2,  le  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui 
ronge  le  bois  de  saule;  mais  on  l'a  cru  long-temps,  et  le  nom 
de  cossus  a  été  donné  au  lépidoptère  qu'elle  produit  et 
doàt  le  caractère  peut  être  exprimé  comme  il  suit. 

Lépidoptères  sans  trompe,  à  antennes  dentelées,  non  ren- 
flées et  non  en  soie. 

Ce  peu  de  notes  suffit  pour  distinguer  ces  insectes,  d'abord 
de  tous  les  papillons  diurnes,  qui  ont  les  antennes  en  massue; 
des  sphinx,  qui  tes  ont  renflées  au^ milieu;  des  phalints,  npc- 
tueUes  et  teignes,  dont  les  antennes  sont  en  soie;  des  bomhycet, 
qui  ont  une  trompe  ,  et  des  hépiaUs,  dont  les  articles  des  an- 
tennes offrent  des  dentelures  arrondies  et  presque  comme 
des  grains  de  chapelet. 

Le»  cossus  ressemblent  beaucoup  aux  bombyce»  et  aux 
hépialoa,  avec  lesquels  ils  ont  été  long-temps  confondus:  ils 
portent,  comme  eux,  les  ailes  en  toit,  lorsqu'elles  sont  en 
repos;  ils  ne  volent  que  la  nuit,  et  vivent  très-peu  de  temps 
■ous  l'état  parfait;  leurs  chenilles  sont  presque  nues  ou  à 
poils  rares.  Elles  ont  seize  pattes ,  la  tËte  écailleuse ,  et  les 
mandibules  très-fortes  ;  elles  se  développent  sous  les  écorces 
des  arbres,  et  elles  pénètrent  profondément  dans  le  tronc, 
comme  les  larves  des  capricornes  et  des  cerfs-volans ,  avec  le»- 
quelles  on  les  a  peut^tre  confondues  ,  quoique  leurs  formes 
soient  très-diSiârentes ,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
dire  plus  bas;  elles  se  filent  des  cocons,  qu'elles  recouvrent 
de  sciure  de  bois ,  en  les  agglutinant  et  en  les  collant  très- 
forlcn^entau  dehors.  Leur  chrysalide  présente,  sur  le  pourtour 
de  chaque  anneau  de  l'abdomen ,  des  verticilles  d'épines  roides 
et  cornées ,  à  l'aide  desquelles  elles  avancent  dans  les  galeries 
qu'elles  se  sont  creusées  à  l'époque  où  elles  doivent  paroîlre 
avec  leurs  ailes ,  et  elles  laissent  leurs  dépouilles  à  l'entrée 
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du  trou  de  Vécerce  par  lequel  elle*  Mrleiit  au  dehors, 
comme  le  font  aussi  certaines  espèces  de  zygina. 

Ces  chenilles  font  le  plus  grand  tort  aux  arbres.  La  pre- 
mière espèce,  en  particulier,  qui  est  très-conunune  aux  en- 
virons de  Paris,  détruit  un  ^s-grand  nombre  d'ormes.  11  y 
s  environ  une  quinzaine  d'années  que  la  grande  route  de 
Saint-DeDjs  à  Paris  a  été  presque  entièrement  dégarnie  de 
■es  arbres  par  l'innombrable  quantité  de  chenilles  qui  en 
«voient  tellement  attaqué  les  troncs  que  l'on  fut  obligé  d'abattre 
le  peu  qui  en  restoit ,  et  dans  une  seule  soirée  nous  avons 
pris  plus  de  vingt  femelles  de  ces  papillons  sur  les  arbres  qui 
garnissent  les  boulevards  de  Pnris  entre  les  barrières  du  mont 
Parnasse  et  de  Vauprard. 

Ixi  chenilles  dégorgent,  au  moment  où  on  les  saisit,  une 
humeur  visqueuse ,  comme  huileuse ,  qui  est  sans  doute  des- 
tinée à  ramollir  les  fibres  ligneuses  ;  cette  humeur  est  très- 
fétide.  Aussi  GoSdaerl ,  qui  l'a  représentée  à  ia  33."  planche 
de  son  tome  second ,  dit  qu'il  ne  seroil  pas  hors  de  propos 
de  nommer  cette  chenille  le  houe  puant  -.  car,  en  quelque 
endroit  qu'elle  puisse  être  ,  elle  ^end  une  puanteur  intolé- 
rable et  aussi  désagréable  que  celle  du  bouc. 

Geoffroy  est  le  premier  auteur  qui  ait  pensé  que  le  passage 
de  Pline  cité  par  Linnœus  n'avoît  pas  vraiment  rapport  à  la 
chenille  du  cossu^.  Mais  c'est  à  tort  qu'il  suppose  que  le  ver 
en  question  pourroit  être  la  larve  du  charanson  ou  calandre 
du  palmier.  On  a  pensé  depuis  que  le  nom  de  cossus  se 
rapporteroit  mieux  aux  larves  du  grand  capricorne  ou  des 
lucanes  cerfs-volaus,  parce  qu'en  effet  ces  sortes  de  larves 
se  nourrissent  ausù  dans  le  tronc  des  chênes,  et  qu'elles  sont 
tuberculeuses  et  non  odorantes.  Dans  un  autre  passage ,  en 
effet,'  Pline  dit  que  c'est  du  nom  de  cet  insecte  que  les 
hommes  trapus  étoient  appelés  ca«si ,  étymologie  d'où  ,  suivant 
Suétone,  Coiiuna,  femme  de  César,  avoit  tiré  son  nom  .-  A 
timilitudine  hoTum  vermium  hontines  ragoti  corporii  ab  aiUiqaU 
eossi  dicti  sutU,  inde  et  Couutiorum /amilia. 

M.  LatreiUe  a  séparé,  sous  le  nom  de  xeuxire,  l'espèce  de 
cossus  qui  vit  sur  le  maronnier  d'Inde  et  que  GeoBroy  avoil 
désignée  sous  le  nom  de  coqaetU. 

X>es  espèces  les  mieux  connues  dans  ce  genre  sont  : 
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l.'LeCoSSDSUGNIPEBDE,   G  nATTE-BOIS  OU  ItONCE-BOU^  CUgnÛ- 

perda,  fiomtiT  cossus,   Linn.,  ligure  par  ftéaumur,  Mém. , 
tom.  I",  ^.  1 7  ,  fig.  1  —  5 . 

Car.  Ailes  d'un  grii  cendré,  avec  de  petites  lignes  noires  vei- 
nées; extrémité  postérieure  du  corselet  jaunâtre ,  avec  une  bande 

La  chenille  est  rougeétre;  quand  on  la  saisit souslesécorc«s 
DU  dans  le  tronc  des  saules  et  des  ormes ,  elle  laisse  dégorger 
une  humeur  rous&àtre  destinée  probablement  à  ramollir  le 
bois ,  et  qui  est  d'une  odeur  fort  désagréable.  Elle  est  très- 
commune  aux  environs  de  Paris. 

u,°  Cossus  TAnaiBRE,  C.  terebra. 

Car.  Ailes  etnàrées,  dtntelées  sur  U  bord  dorsal,  avec  des 
atomes  et  des  stries  ondulées  d'un,  brun  ferrugineux  ,  une  strie 
blanchâtre  à  la  partie  postérieure  du  earseUt. 

Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  le  cossus  ordi- 
naire :  on  la  trouve  en  Allemagne. 

3.'  Cossus  DU  HARONKiER  :  Cossus  œscuU  ;  vulgaîremciit  la 
Coquette,  Réaumur,  Mém.,  tom.  H,  p.  470,  pL  3B,  fig.  1, 
3,3;  genre  Zeuzire  de  M.  Latreille. 

Car.  D'un  blanc  bleuâtre  nacré;  les  ailes  tachetées  de  points 
arrondi)  d'un  noir  bleuâtre' ou  verdure;  six  points  semblables  sur 
le  corselet. 

La  chenille  de  cette  espèce  se  trouve  dan»  les  branches 
du  pommier  ,  du  châtaignier,  du  poirier  :  elle  est  jaune 
avec  des  points  noirs.  (C.  D.  ) 

C05SYPHE,  Cossjphus.  (En/omoi.)  Olivier  adonné  ce  nom, 
lire  du  grec  Karnooi,  qui  signifie  merle,  à  un  genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromérés,  de  la  famille  des  mycétobies 
ou  fongivores ,  à  élytres  dures  non  soudées ,  à  antennes  gre- 
nues terminées  par  une  masse  arrondie  de  quatre  articles,  à 
corps  très-plat  et  à  corselet  cachant  la  tête. 

On  ne  connott  que  deux  espèces  dans  ce  genre  ;  encore 
n'a-tKin  aucune  observation  sur  leurs  mœurs. 

La  première,  décrite  d'abord  comme  un  lampyre  ou  ver 
luisant ,  dont  elle  a  en  effet  l'aspect  poMt  la  forme  générale 
(carie  nombre  des  articles  aux  tarses  est  fort  différent),  a  été 
figurée  dans  l'Entomologie  d'Olivier,  n.°  44  his,  vue  en-dessus 
et  en-dessous  ,  pour  faire  remarquer  la  singulière  disposition 
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desëlyfrCs,  qniemliraueiit  l'abdomen  comme  danslescasùdes. 
C'est  le  CossYFHE  déprimé  ,  C.  depressus ,  dont  les  antennet 
sont  plus  courtes  que  le  corselet.  IL  se  trouve  en  Afrique. 

Le  CossYPHE  d'HoFFMANsEGG.  On  l'a  trouvé  en  Espagne , 
en  Portugal ,'  en  Barbarie  :  ses  antennes  sont  plus  longues 
que  le  corselet  ;  il  ressemble  d'ailleurs  au  précédent.  (C.  D.) 

COSSYPHEURS.{EFifom.)  M.  Utreille  avoit  établi  sous  ce 
nom  de  famille  une  division  de  coléoptères  dans  lequel  ïl 
laisoit  entrer  le  genre  Coisyphe  et  son  genre  Hélée,  il  les  ■ 
depuis  réunis  aux  taxicornes.  (C.  D.) 

COSSYPHUS  (Ornilh.) ,  nom  générique  donné  par  M.  Cu- 
vier  aux  Martins  ,  que  M.  Vieillot  a  nommés  acridoihtra. 
(Cb.  D.) 

COSTA.  {Bot.)  L'herbe  désignée  sous  ce  nom  par  Came- 
rarius  paroît  être,  suivante.  Bauhin,  celte  que  nous  nom- 
mons maintenant  hypocharis  maculata.  Celle  à  laquelle  Césal- 
pin  donne  le  même  nom,  est  le  pan<ix,co«ticum  de  C.  Baubin, 
le  costui  de  Matihiole ,  le  pastinaca  opopanar  de  Linnsus.  (JJ 

COSTIPÈDE.  (OmUh.)  On  appelle  ainsi  les  oiseaux  dont 
les  jambes  sont  placées  de  façon  que  le  corps  e«t  dans  un 
parfait  équilibre  ,  tandis  qu'une  articulation  en  arrière , 
pareille  à  celle  des  grèbes  et  des  plongeons,  constitue  les 
oiseaux   cLunipidts,  (Ch.  D.) 

COSTOTOTL.  [Ornith.)  Voyei  CorrOTOTL.  (Ch.  D.) 

COSTUS.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses  plantes: 
à  un  panais ,  pastinaca  opopanax;  à  la  christophorienne ,  aetœa; 
à  un  aconit  ;  à  un  laser,  Lascrpitium  chiroaiamf  à  une  achillée, 
aekillea  ageralum;  k  la  menthe-coq  ,  qui  étoit  le  eostus  hor- 
lensii  de  Dalechamps,  et  que  M.  Desfontaines  a  nommée  hal- 
sami-a  ageratifolia.  H  est  resté  à  la  plante  qui  la  portoit  dès 
le  temps  de  Dioscoride ,  et  qui  est  un  des  genres  de  la  famille 
des  aoi ornées.  (J.) 

COSTUS.  (Bol.)  Genre  de  plantes  monocotylédones,  de  la 
famille  des  antoméei,  de  la  monamirie  monogjynie  de  Linnsus, 
qui  diffère  très-peu  des  amomum,  auxquels  M.  de  Lamarck 
a  cru  devoir  le  réunir.  11  se  distingue  par  un  calice  partagé 
en  trois  découpures  lancéolées  ,  faisant  corps  par  sa  base 
avec  l'ovïirei  ane  corolle  divisée  en  trois  parties  égales, 
enveloppant  un  tube  renflé,  partagé  en  deux  lèvres,  l'ii^fé- 
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rieure  trifide,  la  lupérieure  entière,  sur  laquelle  est  placée 
une  anthère  à  deux  loges  ;  l'ovaire  inférieur  ,  surmonté 
d'un  style  droit,  filiforaie  et  d'un  stigmate  en  tfite,  un  peu 
ëchancré.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges,  à  trois  valves,' 
couronnée  par  le  limbe  du  calice  ,  contenant  des  semences 
petites  et  nombreuses. 

La  plupart  des  espèces  renfermées  dans  ce  -genre  ont 
des  racines  épaisses,  tuberculées  ;  des  tiges  herbacées,  en- 
gainées  en  partie  par  la  base  des  feuilles  alternes ,  rétrécies 
en  pétiole  :  les  fleurs  sont  réunies  en  un  épi  touffu,  termi- 
nal. Les  principales  espèces  qu'on  y  rapporte,  sont; 

CoiîTES  d'Arabie  ;  Costus  arabicas ,  Linn. ,  Blackw. ,  tab.  5^4  i 
Tarp. ,  Flar.  medic.  tab,  i36  ;  Anonyma,  Merian, Surin.,  tab.  3S. 
Ses  racines  sont  noueuses ,  un  peu  rampantes ,  épaisses  et 
charnues;  ses  tiges  simples,  droites,  glabres,  cylindriques, 
hautes  d'environ  deux  pieds  ,  garnies  de  grandes  feuilles 
sllernes,  oblongues  ,  lancéolées,  acuminées ,  glabres,  em- 
brassant les  tiges  par  une  gaine  cylindrique  ,  membraneuse, 
Toussàtre  à  son  orifice ,  où  les  feuilles  sont  rétrécies  en  forme 
d'un  pétiole  très-court;  les  fleurs  sont  terminales,  réunies 
en  une  grosse  téle  ovale  ,  touffue,  assez  semblable  à  un  cône 
de  pin  ,  entremêlées  d'écaillés  en  forme  de  spathes  par- 
tielles ,  ovales,  aiguës,  un  peu  concaves,  entourées  par  les 
feuilles  supérieures  des  tiges  ;  le  calice  est  adhérent  avec 
l'ovaire,  qu'il  couronne,  ainsi  qtie  le  fruit ,  par  un  limbe  à 
trois  découpures  droites  ,  lancéolées,  aiguës  ;  la  corolle  est 
blanche,  frangée  à  ses  bords  ;  les  capsules  renferment  un 
grand  nombre  de  semences  glabres,  petites,  ovales,  presque 
triangulaires.  Cette  plante  est  bien  certainement  originaire 
de  l'Amérique  ;  elle  croit  k  Surinam  et  sur  les  montagnes  de 
S.  Douiîngue.  On  ne  connoit  point  le  costus  dans  l'Arabie ,  mal- 
gré son  nom  spécifique.  Nous  n'avons  aucune  certitude  qu'il 
croisse  dans  les  Indes  orientales,  quoique  Linnaeus  l'ait  d'a- 
bord rapporté,  mais  avec  doute,  au  tsiarut'iaa  de  Rheede; 
il  ne  peut  pas  être  non  plus  la  plante  que  Dioscoride  a  men- 
tionnée sous  ce  nom ,  qui  est  citée  par  G.  Bauhin  et  plusieurs 
autres  botanistes  antérieurs.  H  est  donc  très-probable  qu'on 
confond  dans  les  pharmacies,  sous  la  dénomination  de  c«slut, 
plusieurs  racines  qui  appartiennent  à   d'autres  plantes  et 
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qu'il  est  trés-diflîcile  de  déterminer.  La  racine  de  notre 
eottus  est  peu  odorante ,  tandis  que  celle  du  co$tui  des  an- 
.  ciens  répandoit  une  odeur  très -agréable.  Les  Romains  l'em- 
ployoient  dans  la  composition  des  aromates,  des  parfums  ;  ils 
la  brûloicnt  sur  les  aulels  des  dieux,  et  s'en  servoient,  aux 
jours  solennels  ,  pour  parfumer  tes  temples  dans  les  céré- 
monies religieuses. 

Le  costut  d'Arabie ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  boutiques, 
se  présente  en  morceaux  oblongs,  de  la  longueur  du  pouce, 
légers,  poreux,  friables,  quoique  durs;  d'un  jaune  gris  ou 
brun  ;  d'une  odeur  suave  d'iris  ou  de  violette,  qui  se  com- 
munique à  l'urine  de  ceux  qui  en  font  usage  ;  d'une  saveur 
aromatique,  acre  ,  légèrement  amère.  L'eau  enlève  avec 
facilité  le  principe  amer  de  cette  racine,  mais  difficilement 
■on  arôme.  Outre  une  certaine  quantité  d'huile  essentielle, 
on  en  retire  un  extrait  aqueux  et  un  extrait-alcoolique.  Ce 
dernier  garde  l'odeur  suave  et  toute  l'amertume  du  costus.  La 
racine  du  costus  passe  pour  to&ïque  ,  excitante,  diurétique, 
emmênagogue,  utile  dans  les  foiblesses  d'estomac,  dans  les 
catarrhes  chroniques,  dans  les  fièvres  adynamiques  et  autres 
maladies  accompagnées  de  débilité  et  de  relâchement;  elle 
est  également  propre  à  exciter  la  transpiration  cutanée ,  et  à 
provoquer  la  sécrétion  des  urines.  Cette  racine  a  joui  pendant 
long' temps  d'une  grande  réputation;  elle  est  aujourd'hui 
plus  rarement  employée  ;  on  lui  substitue  souvent  l'angé- 
lique,  le  sédoaire,  l'iris,  l'aunée  ou  toute  autre  racine 
aromatique. 

CosTDS  ikÉOANT  :  Cottui  sptcioius,  Willd.  i  Amomum  hirsu- 
tum,  Lamk. ,  Encycl.  i  ,  pag,  i35,  et  lit.  gen. ,  tab.  3  ;  Ttiatta' 
Kua ,  Rheede ,  Hort.  malab.  ii ,  pag.  i5,  tab.  8.  Cette  espèce, 
confondue  avec  la  précédente,  quoique  originaire  du  Malabar 
et  des  Indes,  en  diffère  par  ses  feuilles  très-amples,  vertes 
eu'dessus,  chargées  en-dessous  de  poils  fins  très-courts,  qui 
les  rendent  blanchâtres  et  très-douces  au  toucher.  La  racine 
est  blanche ,  tendre,  noueuse,  rampante,  garnie  de  beau- 
coup de  fibres;  ses  tiges,  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds, 
se  terminent  par  un  gros  épi  court,  sessite,  composé  de  petites 
écailles  imbriquées,  et  de  grandes  fleurs  blanches  ou  jau- 
nAtres  ;  leur  corolle  est  velue  et  comme  soyeuse  extérieu- 
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remenl,  longue  d'environ  trob  pouces  sur  deux  pouces  de 
large,  campanutée,  tubulée  à  sa  base;  son  fruit,  d'après 
Hh'eede ,  est  une  capsule  trigone ,  ovale  ,  arrondie  ,  à  trois 
loges,  remplies  de  semences  bleuâtres  qui  prennent  ensuite 
une  couleur  brune  ;  ces  semences,  écrasées,  oui  l'odeur  du 
gingembre  ,  ainsi  que  les  racines. 

CosTfï  EN  ÉPI  ■■  Castus  spieatui  ,  Willd.  ;  Alpinia  ipicata ,  . 
Jacq. ,  Amer,  i ,  tab.  i  ;  Amomum  peliolatum,  Lamk. ,  Encycl.  i , 
pag.  i36.  Ses  racines  sont  blancbes,  charnues,  i  r  régulier  es  ; 
elles  produisent  des  tiges  hautes  de  deux  pieds ,  garnies  de 
feuilles  glabres ,  luisantes,  oblongues,  acuminées,  «étrécies 
en  un  pétiole  court,  cylindrique.  Les  feuilles  supérieures, 
réunies  en  forme  d'involucre,  entourent  un  épi  conique, 
couvert  d'écaillés  imbriquées,  coriaces,  d'un  rouge  vif:  de 
chacune  d'elles  sort  une  fleur  jaune,  inodore,  longue  d'uu 
pouce,  un  peu  ventrue;  trois  découpures  lancéolées,  aiguè's; 
la  quatrième  plus  grande,  arrondie,  ondulée  et  trilobée  à 
son  sommet.  Elle  croU  au  Brésil  et  à  la  Martinique ,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  et  aux  lieux  humides  et  couverts  dans  les 
montagnes.  Les  naturels  la  nomment  canne  de  rivière  .-  ils  font 
bouillir  la  racine  et  les  tiges  ;  ils  regardent  cette  décoction 
comme  une  boisson  rafraîchissante  ,  utile  dans  la  gonorrhée 
et  quelques  autres  maladies. 

Lesauteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  ajouté  à  ce  genre 
quelques  autres  espèces,  tcb  que  le  CoUus  seabtr,  Flor.Per.  t, 
tab,  5 ,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  un  thyrse  conique  ;  les 
■  bractées  ovales,  très-serrées  ;  la  corolle  à  demi  fermée.  Le 
Costus  levis ,  t'ior.  Fer.  l.  c.  :  les  fleurs  sont  disposées  de  mëmei 
mais  les  bractées  sont  lancéolées  ,  courbées  à  leur  sommet  ; 
la  corolle  très-ouverlc.  Le  Coatm  argenUu$,  Fi.  Per.,  t.  c, 
tab.  4  ;  ses  fleurs  sont  réunies  en  un  thjrse  alongé  ;  les  brac- 
tées pendantes  ;  les  corolles  très-ouvertes.  Ces  trois  plantes 
croissent  dans  les  grandes  forêts  au  Pérou.  (  Pom.  ) 

COSZHI  (Ornirii.),  nom  de  la  poule  au  Malabar.  (Ca.D.) 

COT.  (Bot.)  Espèce  de  luzerne  dii  Levant,  suivant  Rau- 
wolf  :  elle  est  remarquable  par  ses  feuilles  découpées  ;  c'est 
le  medicago  laciniata  des  botanistes  modernes.  Rauwolf  lui 
donne  aussi  le  nom  i^alfcusaitL,  qui  se  rapproche  de  celui 
d'alfasaiat ,  donné  par  les  Arabes  a.  la  luzerne  cultivée ,  mcdi- 
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eago  satlva.  Rumph  dit  encore  que  le  colon  est  oommé  etft 
dans  la  Syrie.  Voyei  Capas.   (J.) 

COTA.  {Bol.)  Pline  et  Dioscoriile  ont  ainsi  nommé  U  ca- 
momille puante,  anthémis  cotula,  suivant  C>  Baubin,  (J.) 

COTAN  (ConchjyL),  nom  sous  lequel  Adansos  (Sén^al) 
désigne  la  Vénus  radiée.  {De  B.) 

COTANE.  {Bot.)  Rauwolf  dit  que  le  ciche  ,  cieer  arie- 
tinum,  est  ainsi  nommé  dans  le  Levant  ;  c'est  ïomnot  ou  kanto» 
des  Arabes,  suivant  lui  ;  le  homot,  suivant  Forskatîl.  M.  De- 
liile  nomme  hammot  les  graines  sèches,  et  malanah  la  plante 
qui  les  porte.  (J.) 

COTE,  Costa.  [Bot.)  Les  lignes  en  relief  ou  en  creux  que 
les  ramifications  vasculaires  du  pétiole  forment  sur  la  lame 
de  la  feuille ,  portent ,  suivant  leur  degré  de  finesse  ou  de 
force,  les  noms  de  veinules,  de  veines,  de  nervures.  On 
qualifie  de  cble  le  faisceau  principal  qui  part  directe- 
ment de  la  base  de  la  feuille  et  se  prolonge  dans. toute  sa 
longueur,  de  manière  à  la  partager  en  deux  parties  égales. 
(Mass.) 

COTES  BRANCHIALES  ,  Cottœ  hranchiaUs.  (  IchthjoL  ) 
M.  Cuvier  donne  ce  nom  aux  petits  nrcs  cartilagineux  sus- 
pendus dans  les  chairs,  au  bord  extérieur  des  branchies, 
dans  les  poissons  Cyclostomes  et  FLACioaroMEs.  Voyez  cet 
mots.    {H.  C.)     ' 

COTÉE.  {Ormth.)  Ce  nom,  d'iprès  Cotgrave  et  Salerne, 
désigne,  en  vieux  françois,  la  poule  d'eau  commune,  fuUca, 
ic)(loropus,Linn.  fièlon  l'applique,  pag.  17S,  à  un  autre  oiseau, 
qui  paroU  être  le  morillon ,  anas  glaucioa ,  Lion. ,  mais  que 
«et  auteur  prétend  en  différer.  (Ch.  D.) 

■COTELET.  (Bot.)  Voyei  CrrAiBitïLCM  et  Bois  coTEiiî. 
(Foia.) 

COTHURNO.  (  Ornith.  )  La  barUvelle ,  peràix  grarea ,  Bris».  ; 
.,  tetrao  rufas,  Linn.,  porte  ce  nom  en  Italie.  (Ca.  D.) 

COTIA  {Mamm.) ,  nom  que  les  Portugais  donnent  à 
l'agouti,  caviaagati,   Gm,   (F.  C.) 

COXLNGA.  (  Ornith.  )  Ce  genre  d'oiseaux  qui ,  sous  la  déno- 
mination latine  A'amptUs  ,  et  en  y  comprenant  le  jaseurd'Eu- 
rope,  est  composé  de  onze  espèces  dans  la  trnùè me  édition 
du  S^slema  naturte  donnée  par  Gmelin ,  et  de  quatorze  dans 
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VIndex  omitkologieus  de  Latham ,  forme ,  dans  le  Rigne  animal 
de  M.  Cuvier,  une  famille  plus  étendue,  que  ce  naturaliste 
divise  en  six  sections;  savoir  ;  It» piaahaus ,  tes  cotingas  ordi- 
naires, les  éehenilleari ,  les  jaseurs ,  Icsproeniuî  et  les  gymnO' 
dires  ,  lesqueb  ont  tous  un  bec  déprimé  comme  celui  des  gobe- 
niouches  ,  maïs  un  peu  plus  court  à  proportion  ,  asses  large 
et légèremeiitarqué.  Lespiauhaus,  ainsi  nommés  à  cause  de 
leur  cri ,  et  que  M>  Vieillot  a  fort  bien  désignés  par  le  mot 
lutin  querula,  sont  ceux  dont  le  bec  est  le  plus  fort  et  le  plus 
pointu  ;  les  insectes  forment  leur  principale  nourriture ,  et 
c'est  dans  les  bois  surtout  qu'ils  volent  à  leur  poursuite.  Les 
cotingas  ordinaires  ,  proprement  nommés  amptlU,  ont  le  bec 
un  peu  plus  foible,  et  outre  les  insectes  ils  recherchent,  dans 
le*  lieux  humides,  les  baies  et  les  fruits  tendres.  M.  Le  vaillant 
prétend  même  qu'ils  sont  uniquement  frugivores.  Les  procmas, 
dont  Uligcr  a  fait  un  genre  particulier  sous  ce  nom ,  donné  d'a- 
bord par  Holfmansegg ,  ont  le  bec  foible ,  déprimé  et  de  plus 
fendu  jusque  sous  les  yeux  ;  ils  se  distinguent  aussi  par  des 
caroncules  sur  le  front ,  ou  des  peaux  nues  sous  la  gorge ,  et 
leur  régime  est  surtout  insectivore.  Les  gymnodères ,  dont 
on  ne  connott  encore  qu'une  seule  espèce ,  ont  le  bec  un 
peu  plus  fort  que  ces  derniers  i  mais  c'est  le  cou  qui  présente 
des  parties  nues,  et  la  tête  est  couverte  de  plumes  velou- 
tées. Les  espèces  qui  appartiennent  à  cef  quatre  sections, 
se  trouvent  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  cchenilleurs,  ceblepjris,  Cuv.,  et  les  jaseurs,  bomhjy- 
cillfl,  Br. ,  ou  iomijciVorQjTemm.,  se  reconnoissent  à  d'autres 
caractères  très-remarquables,  mais  tirés  de  parties  étrangères 
à  celles  dans  lesquelles  se  prennent  ordinairement  ceux  qui 
servent  à  l'établissement  des  genres.  Les  premiers  ont  les 
tiges  des  plumes  uropygiales  un  peu  prolongées,  roidcs  et  pi- 
quantes ;  et  cnez  les  seconds ,  le  bout  de  la  tige  des  pennes 
secondaires  des  ailes  s'élargit  en  un  disque  ovale  et  lisse. 
Ceux-là  vivent  en  Afrique  et  aux  Indes;  ils  sont  insectivores. 
Ceux-ci  se  nourrissent  de  baies  ;  l'espèce  la  plus  répandue  est 
erratique ,  et  se  transporte  en  troupes  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Europe. 

On  ne  traitera  dans  cet  article  que  des  piauhaus ,  des 
cotingof  proprement  dits  ,    des  procnias  et  des  gj^mnodires , 
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ea  y  ajoutant  le  gymnoaèpkaU  ou  chouc»  ckauve.  Voici  In 

caractères  (ptiaont  le  pliugénëralement  applicables  aux  oÎKaux 
que  ces  sections  comprcDuent  :  Bec  plus  ou  moin)  déprimé 
de  haut  eu  bas,  évasé  à  la  base,  et  présentant! une  forme 
presque  triangulaire  ;  mandibule  supérieure  rétrécir,  échan- 
crée  et  courbée  à  la  pointe  ;  l'inférieure  un  peu  aplatie  en- 
dessous,  à  pointe  aîgu£  et  retroussée;  narines  fort  larges, 
presque  orbioulaires ,  situéa  a  la  base  du  bec,  denû-dosM 
par  une  nemhraite  ,  et  recouvertes  de  soies  eu  de  plumet; 
langue*  courte,  cartilagineuse,  étroite  et  bifide;  ailes  mé- 
diocres ^  queue  composée  de.douse  plumes;  tarses  à  réseaux; 
troii  doigts  devant ,  dont  les  deux  «ternes  sont  r^inî*  iuar 
qu'à  la  seconde  phalange  ;  le  pouce  aussi  long  que  le  doigt 
du  milieu  et  pins  fort. 

11  X  a  parmi  les  cotiogas  des  espèces  dont  le  plamage 
n'offre  rien  de  saillant,  et  d'autres  chei  lesquelles  il  est  même 
assez  terne  hors  le  temps  des  amours  ;  mais  à  celte  époque 
on  voit  briller  sur  les  mAIes  de  plusieurs  d'entre  elles  toutes 
les  nuances  des  couleurs  les  plus  vives  el  les  reflets  les  plus 
admirables  :  aussi  ces  espèces  forment- elles  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  plupart  des  cabinets.  L'Amérique  est  la  seule 
partie  du  monde  qui  nous  les  fournisse ,  et  on  les  y  cber- 
cberoit  même  vainement  au-delà  du  Brésil  vers  le  sud,  et 
du  Mej(ique  vers  le  nord.  l.es  «lotisgas  ne  sont  cependant 
pas  sédentaires  i  mais  leurs  petits  voyages  n'ont  pour  objet 
Hae  de  se  trouver  en  certains  lieux  à  l'époque  de  la  maturité 
de»  fruits  dont  ils  se  nQurrifisent.  Les  endroits  de  la  Guiane 
oii  l'on  a. observé  qu'ils  se  ptaUoient  le  plus  dans. les  deux 
saisons  pendaiil  lesquelles  ils  paroi^sent  près  des  habitations  , 
sont  les  lieux  humides  :  mais  c'est  à  tort  qtf'on  les  a  supposés 
destructeurs  des  rizières  ;  car  Ja  forme  et  le  peu  de  soUdité 
de  leur  bec  excluent  à, leur  égard  toute  iflée  d'oiseq^ix  gm- 
nivores.  Sonnini.  a  aussi  reconnu  qne  le»,  h&bitana  ne  ntan- 
geoicAt  pas  leur  chair,. et  que,  ai  leur  peau  arri  voit, sou  vent 
en  mauvais  état,  ce  n'était  point  jiar  iii.F3ison,qv'av4>itSQup- 
çonnée  Gu,&neau  deMonlbeilla^di  mai^  parce  que,  lespluniea 
étant  peu,  adhérent^ ,  celte. p£au  tendre  exigeoit,  pouc 
sa  préparation ,  des  soins  qu'on, ne  se  donne  pas. dans  le  pays. 

La  taille  des  espèces  de  cotiogas  varie  depuis,  celle  de  la 
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oorbine  jusqu'à  celle  de  la  grive  mauvis.  Les  femelles,  qni 
oDt  eu  général  des  couleurs  beaucoup  moins  riches,  sont  le 
plus  souvsal  d'un  plumage  terne.  On  ne  connotf  que  très- 
■ni parfaitement  les  mœurs  de  ces  oiseaux  et  ce  qui  concerne 
leur  reproduction  ;  mais  ccpesdant  on  sait  que  plusieurs  es- 
■pèeei  feat  Irars  nids  sur  les  plus  grands  arbres  et  y  pondent 
quatre  ou  cinq  œuls.  Mauduyt  témoigne,  dans  l'Encyclopédie 
méthodique,  au  mot  Pacapac,  son  étonncment  de  ce  qu'en 
n'a  pas  encore  essayé  d'apporter  ces  beaux  oiseaux  vivaos 
en  Europe  ,  en  remplaçant  les  baîes  dont  ils  font  leur  prin* 
cipalc  nourriture  ,  par  de  la  mie  de  pain  humectée ,  par  la 
jnoell«  de  la  canne  à  sucre,  et  même  par  du  sucre  ramolli  et 
k  demi  fail^u  ;.  mais  la  réussite  serait  d'autant  moins  pro- 
bable que  la  plupart  de  ces  oiseaux  sont  tout  à  la  fois  insec- 
tivores et  frugivores ,  et  que  vraisemblablement  on  a  fait  » 
ce  sujet ,  dans  leur  pays  natal ,  des  tentatives  qui  aDrontété 
Vaines  ,  puisqu'on  n'y  en  trouve  pas  en  captivité. 

§. .."  - 


'  GsAND  tiavKav  :  Ampelii  pkanieea ,  Shaw  ;  Corocios  <m\lî- 
tarit ,  id.  (ou  Qaerala phanieea ,  en  donnant  au  mot  querala 
la  valeur  d'un  terme  générique).  Le  mâle  et  la  femelle  de 
cette  espfce  ont  été  figurés  pi.  aSet  ïS  des  Oiseaux  rarta  de 
V Amérique  H  ies  Indei,  de  M.  Levaillajit,  sousle  DonideGrand 
Cotinga.  Sa  taille,  en  effet,  approche  de  celle  de  la  corneille 
corbioe  ;  il  a  environ  quinie  pouces  de  longueur ,  depuis  In 
pointe  du  bec  jusqn'à  l'extrémité  de  la  queue ,  qui  est  carrée , 
et  dont  l'aile  atteint  le  milieu.  Le  bec  est  long  de  deux  pouces 
sur  un  pouce  de  largeur  à  sa  base ,  qui  est  garnie  ,  aux 
cfrtés,  de  poils  reides  et  durs,  et  vers  le  milieu  duquel  se 
trouvent  les  narines ,  cachées  par  des  plumes  partant  du  front. 
Cet  oiseau,  dont  la  tête  est  fart  grosse,  en  a  le  devant  coifrert 
de  plumes  effilées  qui  forment  une  huppe  en  se  jetant  par 
derrièie  ;  et  .des  plumes  semblables ,  mais  plus  longues  , 
partent  du  bas  de  sou  cou  et  retombent  sur  la  poitrine. 
'  Toutes  ces  plumes  et  celles  des  autres  parties  du  corps  soAt 
ehec  les  mâles  ffvn  rouge  poncesu,  plus  foncé  sur  le  corps 
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que  <le»ous ,  k  l'exception  des  pennes  âei  ailes  et  àe  la 
queue ,  qui  sont  d'un  brun  noir  en-dessus  et  d'un  gris  f^aeé 
de  blanc  en-denbus.  Le  bec  est  d'un  rouge  cramoisi,  et  les  ' 
piedsi/ aimi  que  les  ongles,  sont  noirâtres.  La  femelle,  un 
peu  plus  petite  que  le  mâle ,  n'a  pas  de  longues  plumes  sur 
la  poitrine,'  et  sa  huppe  est  moins  forte  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ;  le  ventre  et  lesplumea 
anales  sont  d'un  blanc  sale ,  et  sur  tout  le  reste  dn  plumage  le 
rouge  poaceau  est  remplacé  par  Un  gris  cendré  1  le  bec ,  le* 
pîïds  et  les  angles  sont  bruOs.  Ces  oiseaux  se  trouvent  dans 
Is  Gulane  Françoise  et  k  Surinam,  où  ils  se  tiennent  dans 
les  lieux  éloignés  de  toute  habitation  et  ne  paroissent  pas 
fort  communs. 

PiAUHAD  OHOINAIBE,  Ampelù  nhri6ollit  (ou  QwertUl  rniri- 
coUi'i).  Le  mâle  de  cette  espèce ,  qui  est  te  museicapa  ruhri-' 
coUii  de  Gmelin  et  de  Làtham ,  a  été  figuré  dans  les  planches 
enluminées  de  BnBbn ,  n.°  38t ,  sous  le  nom  de  Gfand  Gobe- 
monchesnoir  à  gorge  pourprée  de  Cayenne ,  et  décrit  par, 
cet  auteur  sous  celui  de  Piauhau.  M.  Le  vaillant  à  aussi  donnée 
pi.  47  et  48  de  ses  Oiseaux  rares,  la  figure  du  mile  et  de 
la  femelle.  Brisson ,  en  décrivant  le  même  oiseau  parmi  les 
gobe-mouches,  au  tome  3,. p. 386,  de  son  Ornithologie,  laisse 
entrevoir  qu'il  le  regarde  comme  identique  avec  le  Jacapu^e 
Marcgrave ,  Hist.  Bra*. ,  p.  \^i  ;  mais  BuffOn  a  fait  observer 
que ,  malgré  des  rapports  dans  te  plumage,  un  oiseau  de  la 
grosseur  d'une  alouette  ne  pouvoit  être  confondu  avec  le 
Tiauhau,  dont  la  taille  excède  celle  de  la  draine.  Le  plumage 
du  mile  est  d'un  noir  mat,  qui  prend  une  teinte  luisant» 
sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ;  et  célui.^  ,  dont  la  longueur 
est  d'environ  en»  i>onces,  se  distingue  de  sa  femelle,  un 
peu  plus  petite ,  en  ce  qu'il  a  au  d^ant  du  cou  une  belle  ' 
plaque  d'un  rouge  pourpre,  composée  de  plumes  longues, 
étroites  et  rudes  aûtoudtier,  peu  apparentes  après  la  pre- 
mière mue  ,  ne  présentant  que  des  mdimens  i^uges, 
comme  on  le  voit  dans  un  individu  conservé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ,  et  n'acquérant  tout  leur  éclat  qu'i  la 
troisième  année.  Les  ailes  de  cet  oiseau  s'étendent  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  quene ,  mais  non  jusqu'à  son  extrémité , 
comme  on  pourroît  l'induire  de  la  description  et  surtout  dé 
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la  planche  de  Bnffon.  Les  yeux  sont  d'un  brun  rougeitrrt 
les  pieds  et  les  angles  noirs ,  et  le  bec  est  de  couleur  île 
plomb.  Cette  espèce,  fort  commune  à  Cayenne,  s'y  nourrit 
de  fruits  et  d'tntecles,  qu'elle  prend  au  vol.  Elle  fr^ueiile  les 
grands  bois  ,  et  construit  sur  les  arbres  les  pins  haub  un 
nid  très-évasé,  où  la  femeUe  pond  quatre  œufs. 

.M.  CuTÏer  indique,  comme  se  rapprochant  des  piaubani 
plus  que  des  cotioga*  ordinaires ,  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  de  Buflbn  sous  le  o.°  699,  c'est-à-dire 
celui  que  Brisson  a  décrit ,  tome  3 ,  p,  35  3  ,  avec  la  dénomi- 
nation d'amptlis  einerea,  le  même  que  le  guiraru  nheengeta  de 
Marcgrave,  et  queVamptiit  cîncrea de Latham.  MaisM.Levail^ 
lant  prétend  que  cet  oiseau  est  un  )eune  du  cotinga  pacapae* 
eolinga  einereo  -  puijurea  ,  Briss.  ,  dont  Montbeiliard  parle 
comme  d'une  variété  de  cette  espèce  ;  et,  en  attendant  que 
le  fait  soit  mieux  éclairci,  on  se  bornera  k  observer  que 
l'oiseau  décrit  et  figuré  par  M.  Levailla&t,  pi.  44,  sous  la 
dénomination  de  eotinga.  cendré,  est  à  peu  près  de  la  taille 
du  quéreiva  ;  que  los  ailes,  pliées,  ne  s'étendent  que  peu  au- 
delà  de  la  naissance  de  la  queue  ;  que  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  gris-  cendré  foncé ,  les  parties  inférieures 
d'un  gris  clair,  et  le  bec,  les  pieds  «t  les  ongles  d'un  noir 
bHin. 

S.  II. 

GOTIHSAS  OaCINAIHES. 

CoTiMOA  oosTTB  :  AmftiU  camifex,  linn.  ;  et,  en  double 
fmploi,  Ampelis  eoecinea ,  Gmel.  Le  mâle  de  cette  espèce 
est  représenté,  dans  les  planches  enluminée  de  Buffon, 
n."  578,  sous  le  nom  de  Cotinga  rouge  de  Couenne,  et  les 
deux  sexes  le  sont  dans  les  Oiseaux  rares  de  M.  Levaillant, 
pi.  37  et  36.  Son  nom  ,  en  langue  gariponne,  est  apira  ou 
arara,  et  celui  ^'ouette  exprime  son  cri.  Le  côté  intérieur 
et  le  derrière  du  tarse  sont  garnis,  dans  toute  leur  lon- 
^eur,  de  petites  plumes  soyeuses  de  la  nature  du  duvçl. 
Sa  queue  est  arrondie  k  son  extrémitéi  et,  ce  qui  distingue 
|iarticulièrement  cette  espèce,  c'est  que  les  quatrième  et 
cinquième  pennes  de  l'aile  sont,  à.  leur  extrémité,  plus 
étroites  que  les  autres,  et  que  la  quatrième,  la  p^us  courte 
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de  toutes,  se  termine  par  une  sorte  de  raccornissement  qui 
a  de  la  renenibUnce  avec  Ica  dernières  plumes  alaires  du 
jaseur,  ainsi  qu'an  peut  le  voir  sur  la  planche  3?  de 
M.  Levaillant.  La  tête  du  mâle  est  aussi  couverte  de  plumes 
roides  et  étroites  d'un  rouge  pourpre ,  qu'il  peut  hérisser. 
Dans  son  état  parfait,  les  cAté»  de  la  tête,  le  derrière  da 
cou  et  le  dos  sont  d'un  bmn-vlolet  foncé  et  velouté,  qui 
est. plus  clair,  avec  des  ondes  roussitres,  sur  le  devant  du 
cou ,  et  prend  une  teinte  mordorée  sur  la  poitrine.  Les 
plumes  scapulairea  et  les  couvertures  supérieures  des  aiM 
•ont  d'un  brun  roux;  les  plumes  uropygiales  et  celles  de  1s 
poitrine  et  des  parties  inférieures  du  corps  aont  d'un  rou|« 
d'écarlate  ;  les  pennes  caudales  sont  de  la  même  couleur ,  avec 
une  bordure  rembrunie;  les  premières  pennes  des  ailes  sont 
noirâtres;  les  suivantes  sont,  comme  les  scapulaires  et  les 
plumes  dorsales,  bordées  d'un  brun  violet.  Le  bec  est  d'un 
rouge  brun;  les  pieds  «t  les  ongles  sont  )aun&trei,  et  les 
plumes  qui  revêtent  le  tarse ,  d'uu  rouge  très-clair.  La  fe- 
snelle,  chez  laquelle  les  quatrième  et  cinquième  peatiea 
fllaires  sont  conformées  comme  les  antres  ,  a  la  tête  tout 
«ntière  d'un  rouge  mordoré,  qui  se  retrouve  aussi  sur  le 
queue;  toutes  les  parties  supérieures,  la  goi^c  et  la  poi- 
trine sont  d'un  vert  d'olive,  le  ventre  et  les  plumes  anales 
d'un  rouge  foîble,  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  jannfttrtf. 
Le  jeune  màle^  avant  ia  seconde  mue,  a  le  plumage  peu 
différent  de  celui  de  la  femelle.  La  taille  de  cet  oiseau  est 
d'environ  sept  pouces,  et  son  envergure  est  moins  grande 
que  GcUe  des  autres  espèces.  11  est  fort  commun  à  la  Guiane, 
et  on  le  trouve  aussi  au  Brésil. 

Le  Cotinga  cuivré,  An^etit  cuprea,  Merrem,  et  coccinea, 
Gmel. ,  dont  le  premier  a  donné  la  figure,  pi.  2  de'ses 
leonet  avium  rariorum,  et  qu'il  a  décrit  comme  étant  de  la 
taille  du  précédent,  et  ayant  le  sommet  de  la  tête  ronge, 
les  joues  orangées,  les  plumes  du  cou  et  du  dos  olivitres 
avec  des  nuances  cuivrées,  les  parties  inférieures  d'un  rouge 
aaoguin,  et  les  pennes  de  la  queue  à  refiets  verts  sur  un 
{and  roage,  n'est  considéré  par  M.  Cuvier  que  comme  une 
variété  du  précédent.  M.  Vieillotte  regarde,  au  contraire, 
comme  une  espèce  particulière  ;  mais  il  suppose  ses  ailea 
plus  longues  qu'elles  ne  le  sont  en  eSct. 
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CoTivfiA  FouFADouK  >  Ampelu  pompadora,  Linn.  ;  pi.  enlum. 
àe  BulTon,  n.°  379.  Cette  espèce,  que  lea  naturels'  de  Is 
Guiane  nomment  Paeapaca,  et  à  latguelle  M.  LevaiUant  s 
conoacré  trois  planches,  représentant,  sous  lea  n.°*  3^,  35  et 
36,  le  mâle,  la  Temelle  et  le  jeune  âge,  a  sept  pouces  et 
demi  de  longueur  totale;  sa  queue,  longue  de  deux  pouce» 
et  demi,  surpasse  Jes  ailes  de  sept  k  h^it  lignes.  Ces  ailea 
offrent ,  dam  les  deux  seses  parvenus  à  leur  état  parrait,  un 
singulier  caractère,  qui  consiste  en  .ce  que  leurs  grande* 
««iivenures,  étroites  et  roides,  sont  disposées  sur  deux  plans 
en  angle  aigu,  comme  un  toit,  et  forment  chacune  une 
gsuttjère;  les  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  très-larges; 
les  plumes  du  corps  sont  aussi  très-longues,  et  la  queue  est 
carrée.  Le  màle ,  Agé  de  dix -huit  mois  et  dans  la  saisvn 
^es  amours,  a  les  pennes  alaires,  à  rexception  des  trois  les 
plus  proches  du  corps,  d'un  blanc  de  neige,  et  toutes  les 
autres  plumes,  également  blanches  à  leur  base,  sont  exté- 
rieurement d'un  pourpre  lustré ,  qui  est  plus  foncé  sur  la 
tête,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine,  que  sur  les  autres  parties 
du  corps.  Ls  tête  n'est  pas  entourée  du  trait  blanchâtre  qui 
»  semblé  à  Gueneau  de  Montbeillard  dessiner  la  pbysio* 
nomie  de  l'individu  mutilé,  ou,  peut- être ,  trop  rem» 
bourré,  rar  lequel  il  a  iail  sa  dncription.  I«  bec  est  d'un 
^ma  rougektre;  les  yeux  sont  d'un  marron  foncé,  et  les  pieds 
d'un  brun  noir.  La  femelle  du  pacapac,  un  peu  plus  petite 
que  le  mAle  dans  toutes  ses  proportions,  a  les  couvertures 
en  gouttières  moins  longues  et  moins  foncées  en  couleur, 
et,  suivant  M,  Levaillant,  les  parties  d'un  pourpre  foncé 
dans  le  màle,  sont  chez  elle  d'un  gris  brun  avec  une  teinte 
lie-de>-viii (  les  parties  inférieures  d'un  pourpre  clair,  à  tra- 
vers lequel  on  aperçoit  ie  blanc  qui  colore  la  base  des 
plumes  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  d'un  noir  pourpré,  et 
celles  de  la  queue  d'un  bmn  légèrement  pourpré.  D'après 
'  le  même  naturaliste,  ce  seroit  cette  femelle  que  Gueneau 
de  Moi)U>eiI)ard  aurait  décrite  comme  une  variété  d'àge'du 
mAle,  sous  le  non)  de  pacapac  gris-pourpré;  mais  Son- 
nini ,  qui  »  étudié  cette  espèce  dans  son  pays  natal,  assure 
que  ce  ootinga  est  réellement  le  jeune  âge  de  l'oiseau. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Levaillant ,  après  avoir  décrit  le  mjJn 
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et  U  femelle  comme  étant,  à  la  «ortie  du  nid,  presque  en- 
tièrement d'un  grifl  cendré ,  annonce  qu'à  la  première  mue 
le  mile  prend,  dans  les  parties  supérieures  du  corps,  une 
nuance  pourprée  qui  ressemble  k  runiforme  de  la  femelle 
adulte,  et  qu'à  la  second^  les  couleurs  de  ses  plumes  se 
fonçant  encore ,  son  habiAevient  fai)|arré  et  composé  de 
plumes  d'un  grit-brun  pourpré  et  d'un  beau  pourpre.  Ses 
ailes  portent  des  pennes  blanches  mêlées  de  pennes  brunes, 
jusqu'à  ce  qu'à  la  troisième  année  il  ait  acquis  toute  aa 
beauté  avec  ses  plumes  blanches. 

C^tte  e^èce  fait,  comme  les  autres' cotiages,  de  petits 
voyages  dont  tes  époques  sont  réglées  par  celles  de  la  ma- 
turité  des  fruits  qui  constituent  en  partie  sa  nourriture , 
ce  qui  a  lieu  en  Mars  et  en  Septembre  dans  les  Guîanes 
française  et  hollandaise  ;  elle  fréquente  aussi  les  bois  situés 
le  long  des  rivières ,  et  l'on  prétend  que  la  femelle  pond 
quatre  oeufs  entièrement  blancs  dans  un  nid  construit  sur 
les  arbres  de  haute  futaie. 

ConNGA  qvisBivA  :  AmpelU  eayana.  Lion,  et  La(h.  ;  pL 
enlum,  de  Buffon,  a."  614.  M.  Levaillant  a  consacré  quatre 
planches  à  cette  seule  espèce.  La  vingt-huitième  représente 
le  mâle  dans  son  jenoe  âge ,  époque  à  laquelle  il  est  d'un 
brun  clair  sur  j&  gorge  et  le  devant  du  cou,  de  la  même 
couleur  sur  la  poitrine  et  les  flancs,  dont  les  plumes  ont 
une  bordure  roussàtre,  et  plus  rousses  sur  le  ventre  et 
J'anus  :  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  plus  foncé, 
et  chaque  plume  a  un  liséré  de  roux  plus  foible,  qui  se  reor 
force  sur  les  couvertures  des  ailes  et  sur  les  bords  de  leun 
grandes  pennes,  lesquelles,  conime  celles  de  la  queue,  ont 
le  fond  d'un  brun  noirâtre.  Le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles 
sont  bruns.  Cet  oiseau,  dans  la  planche  n."  19,  est  parvenu 
au  moyen  âge  :  on  voit  sur  sa  gorge  quelques  plumes  pour- 
prées ; ''d'autres  offrent  les  rudimens  d'un  brun  vert  sur  la 
tèle ,  la  poitrine ,  le  ventre  ;  quelques  pennes  noires  pa- 
raissent sur  les  ailes.  Enfin,  le  dessus  de  la  tète,  les  joues^ 
le  derrière  et  les  cfttés  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  de  la  queue,  la  poitrine  et  les  parties  infé- 
rieures ,  se  couvrent  de  plumet  d'un  vert  d'aigue-marine  très- 
éclatant  \  les  ondulations  des  plumes  laîasent  entrevoir  sur 
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la  tJte  et  sur  le  dos  le  noir  qoi.  en  ocrape  le  milien;  les 
scapûlsirès  sont  d'un  noir  pur,  et  entourées  chacune  d'une 
bordure  verte  qui  les  détache  les  unes  dps  autres;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  presque  entièrement  noires; 
les  deux  plus  extérieures  des  ailes  sont  très-étroîles;  .la 
gorge  est  ornée  d'une  belle  jfcvate  d'un  pourpre  violet. 
C'est  dans  cet  état  parfait  que  le  cotinga  quéreiva  mUe  est 
représenté  pi.  37.  La  femelle,  pi.  3o,  a  dans  toutes  sea 
parties  a  peu  près  un  pouce  de  moins  que  le  mâle ,  qui  en 
a  huit  de  longueur  et  dont  la  taille  est  celle  du  mauvis. 
Après  avoir  eu  dans  son  jeune  âge  plus  ou  moins  de  rap- 
ports avec  le  mâle  non  encore  adulte,  la  Femelle  acquiert 
et  conser\-e  un  brun  noirâtre  sur  la  tête,  le  derrière  du 
cou ,  le  dos  «t  les  srapulaires ,  avec  une  teinte  verdàtre  tort 
légère  et  qui  se  fonce  davantage  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue.  Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
entourées  d'un  bséré  roussàtre;  leurs  grandes  pennes  sont 
noires  «>.ec  une  frange  verdAtre  sur  les  bords  ,  ei  celles 
qui  les  suivent  ont  les  bordures  roussAtres  vers  leur  pointe 
et  vertes  à  leur  racine.  Les  pennes  de  la  queue  sont  brunes 
avec  UD  liséré  verdàlre.  Le  dessous  du  corps  est  varié  de 
gris  et  de  roux.  Le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noi- 
râtres. 

Le  cotinga  quéreiva  est  très- commun  à  la  Guiane.  M. 
Levaillant  pense  que  c'est  un  de  ces  oiseaux,  dans  son 
jeune  âge,  que  Gueneau  de  Montbeillard  a  décrit  sous  le 
nom  de.  Utorne  de  Cayame,  et  qui  est  représenté  sous  celui 
de  grive  du  même  pays  dans  ia  5i5.°  planche  enluminée. 
Mauduyl  avoit  déjà  énoncé  la  même  opinion  dans  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  et  le  plumage  de  l'oiseau  paroît,  en 
effet ,  propre  à  le  faire  penser  ainsi  ;  mais  Sonniui  combat 
ce  rapprochement,  en  soutenant  que  l'oiseau  dont  il  s'agit 
forme  une  espèce  distincte.  Les  noms  de  piauliau  et  piniavouin, 
donnés  pur  les  créoles,  semblent  toutefois  le  rapprocher  des 
cotingas. 

L'oiseau  décrit  par  Lînnsus  sous  le  nom  d'ampelit  lerta, 
et  dont  Gueneau  de  Montbeillard  a  parlé  sous  celui  de  ter~ 
aine  ,  lequel  a  les  pennes  des  ailes  et  de  U  queue,  la  tête  et 
le  haut  di^  dos ,  noirs;  la  gorge ,  la  poitrine ,  le  bas  du  dos ,  le 
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bord  extérieur  des  penne*  des  ■■les  d'un  bleu  dair ,  avec 
une  bande  transversule  de  celle  dernière  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures ,  et  le  ventre  et  les  flancs  d'un  blanc 
jaunâtre,  est  aussi  regardé  par  M.  Cuvier  comme  une  yariélé 
du  quérriva  ,  et  par  M.  LevaiUaol  comme  uo  quéreiva  dans 
son  nii^en  âge  :  mais  M.  Vieillot ,  olMcrvaat  que  le  qu^ 
reiva  n'a ,  dans  aucun  temps,  la  tête  ni  aucune  autre  partie  du 
plumage  noires  comme  cbei  la  tersine,  etc.,  a  formé  de  celle^ 
un  genre  particulier  sous  ce  dernier  nom. 

Counca  bleu  ou  CoHooN-Bifu  :  Anipelit  cotinga,  GmeU  et 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  BuS'. ,  186  et  168.  M.  Levaillant,  qui  a  fait 
représenter  le  mâle,  la  femelle  et  le  jeune  Age  d'un  cotinga 
bleu  sans  cordon ,  pi.  34 ,  S5  et  36 ,  a  ,  sur  difiérentes  consi- 
dérations, regardé  le  cotinga  cordon-bleu  comme  une  espèce 
distincte,  et  iUuîa  encore  consacré  ses  41.*  et  43.*plancbes. 
Tout  annonçant,  «u  contraire,  que  Gmelin  et  I^lbam  ont 
eu  raison  de  réunir  les  deux  oiseaux,  on  n'en  fera  ici  qu'un 
seul  article.  Il  paroîl  que ,  dans  cette  espèce  comme  dans  les 
autres ,  la  taille  éprouve  des  variations  auxquelles  il  ne  faut 
pas,  de  l'aveu  même  de  M.  Levaillant,  attacher  une  trop 
grande  importance.  On  ne  s'arrêtera  donc  pas  ici  à  la  cir- 
constance que  le  cordon  bleu  décrit  par  Brisson  avoit  huit 
pouces  huit  lignes  de  longueur,  et  treize  pouces  dix  lignes 
de  vol ,  tandis  que  celui  qui  a  s0rvi  à  la  description  ^  Gue- 
neau  de  MontbeiUard  n'avoit  que  huit  pouces  de  lougueur 
totale  et  treize  pouces  d'envergure.  La  plupart  des  miles 
adultes  ont  les  parties  supérieures  d'un  bleu  d'outre-mer 
tréS'Vif  ;  les  penaes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  un 
liséré'  bleu  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  une 
partie  du  ventre  d'un  beau  pourpre  violet,  qui,  chei  quel- 
ques-uns, est  coupé,  à  l'endroit  de  la  poitrine,  par  une  ceinr 
ture  du  mËme  bieu  que  celui  du  dos,  et  chez  d'autres  ofire 
encore  des  taches  de  feu ,  disposées  plus  ou  moins  régulière- 
ment et  formant  un  cercle  entier  au-dessus  du  cordon  dans 
la  variété  pi.  41  de  Levaillant. 

D'après  les  recherches  que  M.  Levaillant  a  faites  sur  le  co- 
lingft  bleu  ,  très-commun  à  Cayenne  ,  oti  l'on  ne  paroit  pas 
counoilre  le  cordoD-bleu ,  et  sur  sa  femelle,  qui  difière  beau- 
coup du  mâle,  comme  dans  les  autres  espèces,  et  dont  aucun 
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natunliite  «rant  lui  n'avoil  encore  fait  mention  ,  l'erfcnr 

ne  viendroit-elle  pas  de  ce  que  RuCneau  de  Montbeillard,  an 
Jieu  de  considérer  l'existence  de,  la  ceinture  et  des  marqnes 
de  feu  comme  accidentelle*  ,  les  a  regardées  comme  un  sttrî- 

vbut  particulier  et  distinctif  du  mâle ,  en  réputant  femelles 
les  individus  chei  lesquels  la  gorge  et  la  poitrine  n'offroient 
que  du  pourpre  uniforme  ?  La  difficulté  seroit  levée  et  toute 
confusion  cesseroit,  si  l'on  reconnoissoit  pour  femelle  de  l'es- 
pèce unique  celle  que  M.  Levaillant  a  figurée  pl>  35,  et  qui 
a  le  dessus  de  la  tjte,  le  derrière  du  cou,  le  manteau,  le 
dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  toutes  celles  du  dessus  des  ailes  d'un  noir  un  peu  bruni 
sur  les  parties  hautes  .  et  jetant  des  reflets  d'un  bleu  ver- 
dàtre  sur  les  parties  basses.  Les  plumes  du  dos  ont  chacune 
une  bordure  blanche ,  qui  les  fait  paraître  étrillées ,  et  il  eo 
est  de  même  de  celles  de  la  poitrine  et*des  flancs,  dont  le 
fond  est  d'un  noir  bruni.  Les  poinb  blancs  sont  (rès-pelils 
sur  le  haut  de  la  tête ,  et  s'agrandissent  à  mesure  qu'ils  des- 
cendent. Les  premières  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; 
les  barbes  extérieures  des  suivantes  sont  rousses,  et  celles 
des  dernières ,  blanches.  La  queue  est  d'un  noir  brun  ;  ses 
pennes  portent  à  leur  extrémité  un  petit  trait  rouuitre  ;  la 
gorge ,  qui  est  de  cette  dernière  couleur,  a  une  foibie  nuance 
purpumnc  :  les  plumes  abdominales  et  anales  sont  d'un  roux 
clair  ;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont  roussitrea 
avec  quelques  taches  brunes.  Le  bec  ,  les  pieds  et  l'iris  sont 
comme  dans  le  mâle- 
Dans  le  jeune  Age ,  qui  fait  le  sujet  de  la  Z6.'  planche  de 
Levaillant,  cette  femelle  ne  diffère  pas  du  jeune  mâle,  et 
tous  deux  ont  les  parties  supérieures  de  la  tète ,  le  derrière 
du  CDU  ,  le  manteau  et  la  queue,  d'un  brun  uniforme.  Les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  ,  les  cfrtés 
de  la  tête  et  du  cou  ,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  Oancs,  ont 
des  écailles  roussàtres  sur  un  fond  brun.  Le  dessous  des  ailes 

.  et  de  la  queue  est  d'uu  fauve  pâle.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  A  la  première  mue  le  mâle  seul  se  revêt  de  quelques 
plumes  bleuâtres ,  et  d'autres  portant  une  nuance  de  pourpre 
auK  endroits  qui  doivent  offrir  plus  lard  ces  couleurs  dans 
tout  leur  éclat. 
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CoTiKCA  A  nVHEs  SOYED3BS  ou  DB3  Matnai  :  Ampdit  nta^nana^ 
Linn.  et  Lalh.  ;  pi.  enl.  deBu&bn,  ii.°  339,  et  de  LevaUlsnt^ 
n.°  43.  Cette  espèc«,  d'une  taille  plut  petite  que  celle  Aa 
mauvis,  a,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  delà  queue, 
sept  pouces  c[patre  lignes ,  et  treize  pouces  quatre  Ugnei 
de  vol  ;  ses  ailes,  pliées,  s'étendent  jusqu'aux  deux  tien  de 
la  queue  ;  la  gorge  est  d'un  violet  foncé  ;  les  pennes  dea 
«ilei  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  bruni ,  avec  un  liséré 
bleu.  Tout  le  reste  du  corps  est  couvert  de -plumes  à  barbet 
longues  et  soyeuses  qui ,  sous  certaius  aspects,  offrent  un  bleu 
autant,  tandis  que,  sous  d'autres  ,  elles  paroiasent  d'un  vert 
d'aiguë -marine.  Le  duvet  intérieur  des  plumes  est  bruoj 
violet  ou  blanc ,  sur  différeales  parties  du  corps  ;  mais  les 
brins  chevelus  les  recouvrent  toutes  si  exactement  qull 
faut  les  soulever  pour  s'en  apercevoir.  Le  bec  est  brun  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  habite  le  pays 
des  Maynas. 

Gmelin  et  I^tham  ont  rangé  parmi  les  cotingas  le  cotinga 
fauppé,  ampelis  crUtata,  qui  est  décrit  et  figuré  tab.  i5  des 
lUaitrationei  de  Miller,  comme  ayant  le  dos  rouge ,  les  joues 
et  le  ventre  blancs,  les  ailes  et  la  queue  noires.  M>  Levaillant 
pense  que  ,  à  cet  oiseau'esl  réellement  nn  cotinga ,  ce  pour- 
roit  être  le  grand  cotinga  dansson  moyen  âge. 

Latham  a  aussi  adopté  comme  espèce  l'oiseau  décrit  et 
figuré  par  Spamnan  ,  pi.  70  du  Mu*eam  CarUonianum ,  sous 
la  dénomination  d'ampdit  tuled,  cotinga  jaune,  et  qui  alespar^ 
lies  supérieures  d'un  brun  olivitre;  une  longue  ttcbe  blanche 
A  l'angle  des  mâchoires  ;  les  deux  pennea  supérieures  de  la 
queue  noires,  avec  ta  base  et  la  pointe  jauniires,  et  les  au- 
tres en  totalité  de  "cette  dernière  couleur;  la  gorge,  la  poi- 
trine ,  le  haut'du  ventre,  le  croupion,  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue,  jaunes  ;  la  partie  idférieuré 
du  ventre  et  l'anus  blancs  ;  le  bec  noir ,  et  les  pieds  noirâtres. 
Sparrman  ne  dit  rien  de  la  taille  de  cet  oiseau  ;  mais  Latham 
annonce  qu'elle  est  de  six  ponces  et  demi. 

On  présente  encore  comme  espèces,  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  ,  1 .' ,  un  cotinga  brun ,  ampclit 
fiiica,  Vicill. ,  de  cinq  pouces  seulement  de  longueur  ,  qui 
»e  trouve  au  Bré»!,  et  qui  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
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■oiràtKi  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  noisette,  avec 
«les  raies  longitudioalet  blanches  au  centre  ;  les-  flancs  violets  ; 
le  bu  de  l'abdomen  et  l'anui  d'un  blanc  pur ,  ainsi  qu'une 
raie  traitsrersale  sur  le  croupion:  :.*  un  cotinga  à  flancs 
TOUX  ,  ampttis  h^op^a ,  Vieill. ,  qui  se  trouvé  à  la  Guiane , 
dont  la  longueur  est  de  sept  pouces,  et  qui  par  oit  ne  diffé- 
rer du  cotinga  gris  qu'en  ce  qu'il  a.  sur  les  flancs  une  large 
touffe  de  plumes  d'un  roux  «rangé ,  couleur  qui  se  retrouve 
au  haut  des  ailes,  dont  elle  borde  les  petites  couvertures, 
ainsi  que  les  pennes  caudales  :  3.*  un  cotinga  doré,  ampelii 
amrtola,  Vieill. ,  qui  se  trouve  au  Pérou  ,  et  qui ,  de  la  taille 
du  cotinga  pacapac,  a  le  plumage  pareil ,  à  l'exception  du 
dessus  de  la  tète ,  de  la  partie  antérieure  des  ailes ,  de  la  poi- 
trine et  des  flancs,  lesquels  sont  d'un  jaune  doré. 

S.  m. 

PBOCNIA3. 

CoTiNCA  cAB-ONcnui  :  Ampeli*  canncttUUa,  Gmel.  et  Lath., 
ou  Procnitu  canineulata,  Nob.  j  pi.  enl.  de  BufioD ,  n."  j^i,  le 
lUàle  adulte,  et  794  un  jeune  mile  sous  la  dénomination  de 
femelle;  pi.  39  ut  4»  de  Levaillant,  le  mile  et  la  femelle 
dans  leur  état  parfait.  Cet  oiseau,  d'un  pied  de  longueur, 
s  un  bec  fort  plat,  très-ample,  long  de  dix'huit  lignes  et 
Jarge  -de  sept  à  sa  base.  Ia  queue,  un  peu  fourchue,  dé- 
passe de  vingt- une  lignes  les  ailes,  qui  n'atteignent  que 
le  tiers  de  sa  longueur.  Les  pieds  sont  courts  et  noirs,  ainsi 
que  le  bec.  Le  plumage  du  mâle,  dans  son  état  parfait,  est 
d'une  blancheur  éclatante  sur  toutes  les  parties  du  corps  , 
et  ce  qu'il  a  de  plus  remarquable,  c'est  une  caroncule  mus- 
culeuse,  ar^podie,  ridée,  recouverte  de  quelques  faisceaux 
de  plumes  courtes,  et  d'environ  deux  pouces  de  longueur, 
qui  est  implanlée  sur  son  front,  d'où  elle  pend  négligem- 
ment dans  l'état  de  repos,  mais  qui,  dit^on,  s'enfle,  se  re- 
lève et  se  dresse  perpendiculairement  quand  l'oiseau  est 
animé  d'une  passion  quelconque.  Gueneau  de  Montbeillard 
pensoit  que  cet  effet  étoit  produit  par  l'air  que  l'oiseaa 
introduisoit  dans  la  cavité  de  la  caroncule  ;  mais  M.  Levail- 
lant a  vérifié  qu'il  s'y  avoit  entre  cette  cavité  et  le  palais  au- 
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cune  communication,  etle  redresienent  ceroîtalon  unique 
ment  dû  à  l'action  musculAire.  La  femrlle  «t  privée  de  celW 
caroncule.  Le  dessus  de  m  tête,  la  derci^e  du  cou,  le  des, 
les  scapuliures,  le  croupion  et  lea  couvertures  du  deisu*  de 
la  queue  sont  d'uq  vect-oUvfilrc  bruni  i  les  pennu  dea  ailea 
et  celles  de  la  queue»  de  la  aulnie  rcauleur,  ont  de  plus 
un  liséré  olivâtre  sur  leur*  bords  extérieuti;  les  plunes  de 
la  go^e,  du  devant  de  la  poitrine  et.  do  flancs,  qui  sont 
d'un  vert  plus  foible,  ont  k  leur  centra  un  trait  de  blaW 
jaunâtre,  qui  s'élargit  davantage  sur  les  parties  plus  basses  ^ 
et  occupe  presque  tout  le  milieu  de  chaque  pfaune  sur  Ip 
bas  de  la  poitrine  çt  Je  ven^rv;  lu  plumea  anales  et  celles 
des  jambes  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  X-es  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs  ;  la  mandibule  supérieure  l'est  aussi  en  totalité-; 
mab  l'inférieure  n'a  du  noir  qu'a  la  pointe  j  sa  base  est  d'un 
gris  jaunâtre.  Cette  espèce ,  qu'on  trouve  k  la  Guiane  et 
au  Brésil ,  a  une  voix  très-forte  qui  se  fait  entendre  d'une 
demi-lieue.  Un  colon  de  Suri&ani  «rapporté  k  M.  Levaîl' 
lant  qu'elle  faisoit  son  uid  sur  les  arbres  les  plusélevés,  et 
y  pondoit  quatre  ceufs  grisâtres. 

CoTinGK  A  aoRQenoB,  jimpelis  n«dÛ!o{Jii,VieilL,OHProenta* 
nudicoUit ,  Nob.  Le  mftle ,  e»  son  état  parfait,  est  btanc  coDune 
dans  l'espèce  précédente  ;  mais  le  reste  du  temps  iea  indt^ 
vidus  des  deux  KXgt  ont  le  fond  du  plumage  verdàtre.  L« 
premier  paroit  £tre  le  seul  qui  sît  la  gorge  nue  :  on  v<nt» 
au  moins,  dus  le  cabine.t  d'histoire  naturelle:  de  Paris  des  ' 
individus,  reçuf  dn  Brésil,  qui  l'outcouverte  de  pluofea,  et 
dont  les  parties  inférieures  présentent  des  taches  brunes  «t 
jaunâtres. 

CoTiNGA  AVESAKo  :  Ampefy  variegaia,  Gmel.  et  Lath.  ) 
et  Ampelii  ou  Froenitu  earno  larha,  Cuv.  Cet.  oiseau  du 
Brésil  a  été  décrit  fwr  Marcgrave  ^ms  le  nom:  d«i  Guira- 
Pimga,  p.  2D3  de  sqn  Histoire  naturelle  de  ce  pays,  où' 
les  Portugais  l'ont  appelé  ai-ed«iHBr>uiOiioiseau  d'été,  purcc 
qu'aux,  mois  de  Décembre  .et  de  Janvier,  qui  sont  les  plus 
chauds  de  l'année,  )e,  mâle  iiût  entendre  un*  toIk  trè*- 
forte,  qui  ressemble  tantAt  #u  hniit  eoek,  cicfc,  que  feroit  le 
choc  d'un.ïustruBwnt  tranctiant  em  un  coin  de  lier,  et  t^ 
t{it  au  son  d'une  cloche  fËlée,  kur,  kar,  bir.  UVfesano  e«t 
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Cayenne,  un  travail  pareil  à  celui  qu'on  Tient  de  citer 
pour  le  gymnodire,  et  il  a  proposé  d'en  fonoer  le  genre 
GymnocéphaU,  dénomination  tirée  de  la  nudité  de  u  léte , 
en  appelant  l'espèce  g^^viiutcephaZui  cafueùuu,  à  cause  de 
la  couleur  de  son  plumage ,  semblable  à  celle  du  tabac  d'Es- 
pagne. M.  Cuvïer,  trouvant  plus  d'analogie  entre  le  bec 
de  cet  oiseau  et  celui  des  fyrans,  l'a  indiqué  comme  un 
Bous-genre  tenaàt  d'assex  prés  à  la  série  des  gobe-moucbei , 
qui,  dans  son  ouvrage,  précède  immédiatement  celle  des 
cotingas  ;  maïs,  d'une  autre  part,  M>  Levaillant  le  regarde 
comme  tenant  essentiellement  à  cette  dernière  famille  par 
la  forme  du  bec ,  celle  des  pieds  et  l'identité  de  niceurs  , 
en  faisant  remarquer  d'ailleun  que  si,  d'après  -  l'ampleur 
nttribuée  à  ses  ailes  par  Gueneau  de  Mentbeillard  ,  il  parolt 
s'éloigner  des  cotttigas,  cette  prétendue  ampleur  ne  seioble 
CxisttT  qu'à  raison  de  l'extrême  brièveté  de  sa  queue,  dont 
toutefois  les  plus  grandes  pennes  alairea  n'excèdent  presque 
pas  les  couvertures,  llltger  a  aussi  compris  le  gynuuicéphale 
4aDS  le  genre  Amftlit ,-  «t ,  mu  bec ,  trUacuiaire  et  plu» 
large  à  ^.baae  qu'il  o'estjlong,  puroiuant  en  sSSeA,  malgré 
«a  force,  plus  en  rapport -avec  celui  des  cotingas  qu'avec 
tout  autre,  on  a  cru  devoir  .placer  ici.  cet.oJMaui  en  cib- 
tervant  néanmoins,  que,  si  U  t£te  est  empluméQ  dans  le 
premier  âge,  ainsi  que  l'affirme.  M.  LevailUnt  lui-même; 
•i  les  narines  sont  alors  couvertes  comme  celles  du  g;raDd 
eotiflga,  d(u>t  ce  naturaliste  le.  rapproche;  MiWt  pw  con- 
téf\\imt.i  la  nudité  d'une  paj'tie.  de  la  téle.'dt'S  >vi«ux  est 
due  à  queljqiie  habitude  particulière  et  k,  d«s  cirtuilsUnces 
pareiUies  à^celles  qui  produisent  un  semblable  dépquiU«meilt[ 
dans  le  freux,- il  pourroit  résulter  du  mode  et  du  geure  de 
Doutriture  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont  peu  .a,n9logues  k- 
eeu«  des  xutingas,  des  motifs  auSisaos  pour  déterquneK  ua 

changement  de  cla^iâcatioa.    ....  

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Gthndç^Uaxe  ,  Av^tH*  gyjnwvffiml* , 
pL  en^  de.Bu^on,  n."  5ïi,  et  de  Levaillant,  n-'.'Aç,  est 
de  Isi  grosseur,  d'une  corneille.  Il  a  la,  léte  nue, jusque  ijei^ 
Tière  les.  ye<uf.,^.et  la  gprge  peu. garnie  d«  j^nqtes..  La 
presqiie.  totalité  de,  son  plumage  est  d'un.biiun  roux, .un  peu 
plus  £dii«^  mit  le. corps  que  dessous.  .I,es  {leones  des  ailes, 
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mim  en-denus-,  sont  mêlées  d'une  teinte  tmioÂtre;  les  ' 
grandes  couvertures  supérieures  sont  en  partie  brunes  et 
en  partie  noires  ,  les  inférieures  blanches  ;  les  pennes  de 
la  queue  et  leurs  eouveriures  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur, ainsi  que  le  bec,  les  pieds  et  lès  ongles;  l'iris  est 
brun.  La  femelle  n'est  presque  pas  plus  petite  que  le 
màie,  dont  le  jeune  diETère  par  une  teinte  moins  foncée. 
Cet  oiseau  n'est  pas  tare  dans  les  forêts  de  U  Guiane  fran- 
çoise.  (Cb.  D.  ) 

COTINOS,  AGRIELAIA  (Bot.),  noms  ^recs  de  l'olivier 
sauvage,  suivant  Clusius,  qui  le  cite  aussi  sous  le  nom  de 
oleaster.  (  J.  ) 

COTINUS  (Bot,) ,  genre  de  Tournefçrt ,  que  Linnseus  a 
réuni  av  rkus.  (L.  D.) 

GOTIQUE  BLANC  (  Cbncliyi.  ) ,  nom  marchand  d'une  espèce 
du  genre  Cyprée,  cjprœa  anaulus.  (De  B.) 

COTNERA-SEGIAR  {Bot.),  nom  égyptien  du  coton.  (J.) 

COTOGNA  MARINA.  (  Zoopk.  )  C'est  le  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  vulgairement  aux  Alcvons.  Voyez  ce  mol.  (DbB.) 

COTON.  (Chim.)   Voyez  Licneox.  (Ch.) 

<;OTON.  {Bot.)  Voyez  CoTONHiEB.    (Potn.) 

COTONAHIA.  {Bot.)  Ce  nom  et  celui  de  tomentitia  ont 
^té  donnés  par  quelques-uns,  suivant  Dodoens  ,  sa  gnapho' 
Uum  mariiimum  de  C.  Bauhin  et  de  Toumeforf ,  qui  est  Vatha- 
nasia  maritima  de  Linna-us,  le  diotis  de  h(.  Desfontaines.   (J.) 

COTONASTER.  (Bol.)  Gesner  et  C.  Bauhin  donnoient  ce 
nom  à  deuK.  néfliers,  mespilus  eotonaster  et  mespitus  chiima:- 
Bf-spilus,  dont  le  premier  étoit  encore  nommé  cj'donago  par 
Gesner,  et  epimelU  par  Dalechamps  ;  le  secund,  agriomtUa 
par  Belon,  dans  son  voyage  du  Levant.  (  J.  ) 

COTONËA.  {Bot.)  Le  coîgnassier  est  ainsi  nommé  par 
Lobel  ;  c'est  le  malus  cotonea  de  C>  Bauhin  ,  nommé  aussi 
pomum,  coloruam ,  et  par  les  GreCs  eydonion,  du  nom  de  la 
ville  de  Cydon,  dans  lile  de  Crète,  d'où  cet  arbre  avoit  été 
apporté.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  cotonea  des 
Vénitiens  ,    qui  est  une  herbe  semblable  à  l'origan..  Voyez 

ClNIM.  (J.) 

COTONEUM  (Zoopft.),  nom  spécifique,  suivant  Pallas, 
ie  l'a!cjfoniiim  cydoniam  de  LinnŒUS.  (DbB.  ) 
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COTONNEUX.  {Bol.)  Troi»  espèces  de  t 
narquables  par  leur  lurface  veloutée  ou  cotonneuse ,  de 
couleur  fauve  ou  rousse ,  par  leur  tige  très-longue  à  fibres 
droites  ou  torses ,  et  par  leur  racine  pivotante ,  constituent 
la  petite  fttmille  des  cotonneux  ou  des  perchés  pivotans , 
établis  par  Pautet  dans  le  genre  Agaric  de  Linnnus,  qui 
'  forme  chei  le  premier  le  genre  qu'il  nomme  champignon. 

Lès  trois  espèces  qu'il  décrit,  croissent  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  bois,  en  automne  :  elles  ont  six  k  huit  pouces 
de  hauteur,  peu  de  chair  et  une  surface  sèche;  elles  ne 
sont  point  mal-faisantes ,  néanmoins  on  ne  les  mange  pas. 

Le  Cotonneux  a  feuillets  eodx,  Faulet,  Traité,  3  ,  p.  a,  16,  ■ 
pi.  101,  f.  1.  C'est  le  plus  élevé  des  trois  -.  sa  tige  est  torse. 

Le  CoTONNBrx  a  feuilles  blancs  ,  Paul. ,  1-  c. ,  planch.  1 01 , 
f.  a,  3,  est  peut-étre  l'agarieu»  Uomnut,  Schœffer,  t.  41. 
J]  a  la  tige  torse  et  les  feuillets  de  couleur  blanche,  selon 
Paulet 

Le  Cotonneux  aErnoossi,  Paul.,  pi.  101,  fig,  4,  est  sans 
doule  l'agarieut  rnacrouruj  de  Scopoli  ;  sa  tige  est  droite, 
ses  feuillets  sont  d'un  beau  blanc ,  et  son  chapeau  finit  par 
se  retrousser  et  se  recroqueviller  en-dessus ,  de  manière  à 
représenter  une  bourse  k  cordon  à  demi  fermée.  (Lem.) 

COTONNIER,  Gûsiypium.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones ,  de  la  famille  des  malvacéet ,  de  la  monaiUlphie  poison- 
drie  de  Linnieus,  caracténsé  par  un  double  calice  persistant, 
l'extérieur  à  trois  divisions  profondes;  l'intérieur,  plus  court, 
à  cinq  découpures;  cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d'éta- 
mines  monadelphes  ;  un  style  ;  troij  ou  quatre  stigmates  ;  une 
capsule  ovale  à  trois  ou  cinq  valves,  autant  déloges,  renfer- 
mant chacune  plusieurs  semences  enveloppées  d'un  duvet 
floconneux,  long,  très-fin,  que  l'on  nomme  coton.  Ces  flo- 
cons se  gonflent  et  débordent  de  toutes  parts ,  lorsque  la 
capsule  s'ouvre  par  la  maturité.  Dans  les  ouvrages  d'agricul- 
ture on  donne  indifféremment  aux  capsules  le  nom  de  coquet 
ou  de  gousses. 

Ce  genre,  composé  d'arbrisseaux  ,  rarement  de  plantes  her- 
bacéer,  presque  toutes  originaires  des  Indes  orientales  ou  de 
l'Amérique ,  renferme  des  espèces  la  plupart  infiniment  in- 
téressantes par  cette  bourre  précieuse  fournie  par  les  fruits 
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du  cotonnier ,  et  qui  est ,  pour  Ica  étata  tilvilisét ,  icnt  de> 
plus  riches  productions  du  tigae  végétal.  La  découverte  de 
l'Amérique  nous  a  procuré  plusieurs  belles  espèces  de  coton- 
niers  cultivés  avec  succès  dans  cette  nouvelle  partie  du 
monde.  Le  coton  que  l'on  en  retire  ,  est  devenu  l'objet  d'un 
conunerce  très-étendu  et  fort  avantageux.  Cependant  ce 
duvet  précieux  étoit  connu  depuis  long-temps  dans  l' Asie- 
Mineure,  dans  l'Egypte,  la  Perse,  les  îles  de  la  Grèce  et, 
enfin,  dans  l'Europe ,  où  l'usage  de  porter  des  vêtcmens  de 
coton  ne  fut  introduit  que  beaucoup  plus  tard,  Pline  dît  que 
la  partie  de  la  haute  Egypte  qui  confine  à  l'Arabie  ,  pro- 
duit un  petit  arbrisseau  que  les  uns  appellent  gosiipioa,  et 
les  autres  xylon ,  d'oii  les  tissus  qu'on  en  lait  ont  pris  le 
nom  de  xyiina;  que  son  fruit,  qui  ressemble  k  celui  de  l'ave- 
line ,  entouré  de  son  enveloppe  barbue ,  contient  un  duvet 
que  l'on  file  ;  qu'on  en  fabrique  des  étoffes  qui  ae  le  cèdent 
à  aucune  autre ,  ni  en  mollesse  ,  ni  en  blÀnchcur,  et  que  les 
prêtres  ^ptiens  en  portent  des  vétemens  auxquels  ils  atta- 
chent un  grand  prix.  11  est  très- vraisemblable  que  Pline  s 
désigné  dans  ce  passage  (ajoute  M.  Desfontaines,  Hist.  des 
arbr.)  le  coton  herbacé  ou  de  Malte,  originaire  d'Egypte 
et  d'Arabie  ;  mais  le  nom  de  coton  herbacé,  que  Linneus  lui 
a  donné,  est  impropre,  parce  que  sa  tige  devient  ligneuse > 
lorsqu'il  crotl  sous  un  climat  très-chaud.  M.  Desfontaines 
en  a  observé,  au  fiildulgërid ,  des  individus  qui  avoient  près 
-de  six  pieds  de  hauteur  et  dont  le  trône  étoit  de  la  grosseur 
du  bras.  A  la  vérité ,  ceux  que  l'on  cultive  dans  des  régions 
plus  tenpérées ,  s'élèveat  peu ,  et  ont  des  tiges  presque  her- 
bacées ,  quoique  les  uns  et  les  autres  appartiennent  évidem- 
ment k  la  même  espèce.  t 

L'usage  des  vétemens  de  coton  est  aujourd'hui  si  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ,  le  nombre  des  manufac- 
tures en  est  si  multiplié,  les  bénéfices  qu'elles  produisent  sont 
si  considérables,  qu'il-n'est  plus  possible  d'y  renoncer,  et  l'on 
tenteroit  inutilement  de  substituer  au  coton  le  lin  et  le  chan- 
vre ,  parce  qu'ils  n'offriroient  pas ,  k  heanceup  près ,  d'aussi 
grands  avantages.  Mais,  comme  il  est  difficile,  en  temps  de 
gueire ,  de  se  procurer  des  pays  étrangers  une  assez  grande 
quantité  de  coton  pour  subvenir  aux  besoins  des  manufae> 
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tures  ,  les  agriculteurs  qui  réuuiroient  à  eu  propager  la  cul- 
ture ,  mériteraient  d'être  encDuragéB  et  secondes.  Si  elle 
pouvoit  se  réaliser ,  elle  seroit  iotîniment  avantageuse  an 
commerce  el  à  la  prospérité  publique.  Mais  ce  genre  de 
culture  demande  des  soins  particuliers  et  des  essais  très- 
niultipliés,  si  l'on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point  il  peut  être 
utile,  et  si  l'on  veut  en  assurer  le  succès.  (Desfonl.,  loo>  cit.) 

Les  cotonniers  sont  remarquables  par  des  feuilles  asses 
grandes,  alternes,  pétioléea,  lobées  ou  palmées  à  leur  con- 
tour; par  de  grandes  et  belles  fleurs ,  dont  le  calice  extérieur 
est  divisé  en  trois  Tolioles  très-amples ,  presque  en  cœur  ;  et 
surtout  par-  les  fruits,  qui  s'ouvrent  à  leur  maturité,  et 
laissent  échapper  un  duvet  cotonneux  très-abondant,  sou- 
vent d'une  grande  blancheur. 

Flusieun  observateurs  éclairés,  qui  ont  suivi  avec  soin  la 
culture  des  différentes  espèces  de  cotonnier ,  teb.  que  MM. 
Rohr  et  Badier,  ont  reconnu  ,  par  une  longue  expérience,  _ 
l'insuGBsance  des  caractères  employés  par  les  botanistes  pour 
la  dislioclion  des  espèces ,  assez  généralement  établies  sur  la 
forme  des  feuilles,  sur  le  nombre  de  leurs  lobes,  sur  les 
glandes  que  l'on  observe  à  la  surface  inférieure  des  nervures. 
L'expérience  a  démontré  que  trés-souv«nt  le  même  individu 
produisoit  des  feuilles  à  trois  ou  à  cinq  lobt^s ,  glabres  ou 
velues ,  avec  ou  sans  glandes  ;  que  les  stipules  étaient  plus 
ou  moins  alongées ,  placées  de  différentes  manières,  au  point 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse l'espèce  que  l'on  veut  désigner.  Les  semences  ont  paru, 
k  ces  mêmes  observateurs,  pouvoir  fournir  des  caractères  plus 
sûrs,  moins  variables.  Telle  est  la  base  du  travail  intéressant 
de  M.  Rohr  sur  les  cotonniers  cultivés  dans  les  îles  de  l'Amé- 
Tique.  Il  les  distingue,  i.°  en  cotonniers  dont  la  semence 
est  rude  et  noire;  s."  dont  la  semence  est  d'un  brun  obscur, 
Â  surface  lisse,  veinée  j  3."  ceux  dont  la  semence  présente  une 
surface  parsemée  de  poils  très-courts,  tellement  que  l'on 
peut  aisément  distinguer  la  couleur  de  l'écorce ,  les  veines 
plus  dîBicilement  ;  4.°  ceux  dont  la  surface  de  la  semence 
est ,  en  partie  on  en  entier,  couverte  de  poils  épais.au  point 
qu'on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur  de  l'écorce,  etc. 
Chacune  de  ces  sous- divisions  renferme  ,  dans  l'ouvrage  de 
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M.Rohr,  un  assez  grand  nombre  d'espèces  ou  de  variétés,  qu'il 
n'a  désignées  que  par  des  noms  vulgaires  ,  sans  y  appliquer 
aucun  dé  ceux  employés  par  LinuKus  et  autres  botanistes. 
Mais,  ces  caractères  ne  pouvant  être  appréciés  que  par  ceux 
qui  ont  pu  suivre  la  culture  de  ces  plantes  ,  nous  nous  bor- 
nerons k  faire  connoitre  les  principales  espèces  mentionnées 
par  les  botanistes,  telles  qu'ils  les  ont  caractérisées. 

Cotonnieh  sekbacé  ou  de  Malte  ;  Gossj^ium  herbaceum , 
Linn, ;  Cavan.,  Diss. ,  6  ,  tab.  164,  Ëg.  2  ;  Camer.,  Epit.,  3o3; 
Lobel,  Icon.,  CSo  i  Dodon. ,  PrmpL  ,  66.  Celte  espèce  est  une 
des  plus  généralement  cultivées  en  Europe  ,  comme  à  Malte 
et  dans  la  Sicile ,  ainsi  qu'en  Barbarie ,  dans  la  Syrie ,  le 
Levant  et  les  iles  de  l'Archipel  :  elle  paroit  originaire  de  la 
haute  Egypte.  Dans  les  climats  très-chauds  ses  tiges  sojit 
ligneuses,  hautes  de  ciuq  à  six  pieds  ;  dans  les  régions  plus 
tempérées  elles  s'élèvent  moins  et  sont  presque  herbacées. 
Cette  différence  ,  occasionée  par  le  climat,  a  fait  croire  que 
parmi  les  cotonniers  cultivés,  tant  en  Europe  que  dans  le 
Levanti,  il  y  avoit  au  moins  deux  espèces.  Ces  tiges  sont  ua 
peu  rougeà très  à  leur  partie  inférieure,  velues  et  hispides 
vers  leur  sommet ,  parsemées  de  petits  points  noirs;  les  rameaux 
courts  ;  les  feuiiles  vertes ,  molles ,  assez  grandes ,  divisées  en 
cinq  hibes  courts,  élargis,  arrondis  et  mucronés,  et  souvent 
munies  sur  leur  dos  d'une  glande  verdàlre  peu  sensible;  leç 
pétioles  hispides  et  ponctués;  deux  stipules  opposées,  lancéo- 
lées ;  les  pédoncules  axillaires  vers  l'extrémité  des  rameaux , 
terminés  par  une  grande  et  belle  fleur  jaune  ;  les  Irob  folioles 
du  calice  extérieur  larges  et  fortement  dentées  à  leurs  bords. 

Cotonnier  velu  :  Goasypiam  hirsutum,  Linn.  ;  Cavan. ,  Dits,, 
£,  tab.  167;  Pluken. ,  jUmàg,,  tab.  299,  fig.  1  ;  Subb. ,  Hort,  1 , 
tab.  55.  Cet  arbrisseau  a  été  découvert  dans  les  pays  chauds 
de  l'Amérique.  Ses  tiges  s'élèvent  a  la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds,  et  se  divisent  en  rameaux  étalés,  hérissés  de 
poib  et  garnis  de  feuilles  pileuses  en-dessous,  à  trois  ou  cinq 
lobes  aigus ,  quelquefois  obtus  ;  les  feuilles  supérieures  entières , 
en  cœur;  les  pétioles  velus  :  les  fleurs,  placées  vers  l'extré- 
«nité  des  rameaux,  sont  largps  et  de  couleur  purpurine  un 
peu  salei  les  capsules  ovales,  à  quatre  loges,  presque  de  la 
grosseur  d'une  pomme  :  elles  fournissent  un  coton  soyeux 
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1res- fin,  fort  estimé  dans  le  commerce,  adhérent  i  des 

seqiences  verd&tres. 

CoTONNiEi  DES  BAUADSa  :  Gotsyplum  harhadtTue,  linn.  ;  Plu- 
Len. ,  Almag,,  tab.  iSS,  fig.  i.  Ce  cotonnier,  que  l'on  croit 
originaire  de  l'Amérique  ,  est  un  arbrisseau  de  cinq  à  six 
pieds  de  haut. ,  Ses  liges  et  ses  rameaux  sont  glabres  ;  les 
feuilles  lisses,  les  inférieures  à  cinq  lobes,  les  supérieures  à 
trois  lobes  entiers,  aigus,  pourvues  de  trois  glandes  sur  le  dos; 
les  fleurs  très-grandes,  d'un  jaune  foncé  ;  le  fruit  assez  gros, 
très- abondant  en  coton;  les  semences  noires.  Aublet  rap- 
porte que  l'on  fait  avec  ces  semences,  à  Cayenne,  desémul- 
■ions  pectorales  et  rafratchissantes ,  et  que  l'on  en  tire  ausû 
de  l'huile  à  brûler. 

CoiONNiEB  DES  Indss  :  Cûiiypium  indieam ,  Linn.  ;  Garan. , 
Dits.,  S,  tab.  i6ç);Rumpl>i^'>i^.,  4,  tab.  11.  Arbrisseau  de  dix 
k  douze  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  pubeacens  ,  un 
peu  lanugineux  vers  leur  sommet;  les  feuilles  d'une  grandeur 
médiocre,  à  trois  lobes  eourls,  ovales,  aigus,  sans  glandes, 
souvent  parsemées  en-dessous  de  petits  points  noirs,  velues 
sur  les  pétioles  et  sur  les  nervures;  les  fleurs  assez  grandes; 
les  pédoncules  courts  ;  les  trois  folioles  du  calice  extérieur 
entières  ou  un  peu  dentées  à  leur  sommet  ;  les  pétales  jau- 
nâtres ,  marqués  k  leur  base  d'une  tache  d'un  pourpre  brun  ; 
les  capsules  ovales,  coniques,  aiguës,  s' ouvrant  en  trois  ou 
quatre  valves  :  elles  renferment  des  semences  noirâtres,  en- 
veloppées d'un  coton  très-  blanc.  Il  croft  aux  lieux  humides , 
dans  les  Indes  orientales  :  Il  est  cultivé  dans  plusieurs  cantons 
du  même  pays. 

CoTONKiEK  EN  ABBBE  ;  Gossypium  arhoreuni,  Linn,  ;  Cavan., 
Diss.,  6,  tab.  i65  :  Caduparili,  Hheed.,  Malah.,  i  ,  tab.  3i  • 
Alpin.,  yEgypti ,  tab.  3Ô.  Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de 
quinze  ou  vingt  pieds  ;  il  croit  dans  les  Indes  ,  ainsi  qu'en 
Egypte  et  en  Arabie.  Il  est  très- distingué  par  ses  fleuris  d'un 
rouge  brun  ;  ses  rameaux  sont  un  peu  pileux  vers  leur  sommet; 
les  feuilles  palmées ,  à  cinq  lobes  lancéolés  ,  digités  ;  une 
glande  sur  la  nervure  postérieure  ;  les  pétioles  un  peu  velus, 
ainsi  que  les  nervures  dorsales  ;  les  stipules  petites,  aubuléet; 
les  pédoncules  courts,  solitaires,  uniflores  ;  les  folioles  du 
calice  extérieur  entières,  quelquefois  tridentées ;  les  capsules 
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ovales,  aiguës,  à  (rois  ou  quatre  valves,  autant  de  semeacei 
dans  chaque  loge,  enveloppées  d'un  colon  blanc  très-abon- 
dant, d'une  excellente  qualité  :  il  passe  pour  le  plus  fin  de 
l'Inde  {  on  te  recherche  à  cause  de  sa  souplesse  et  de  sa  grande 
blancheur. 

CoTONNiEa  A  FEUILLU  DE  VIGI4E:  Gott^iunt  «ifi/ôliudi ,  Lamk., 
Ettcycl.,  a,  p.  i3S  ;  Cavan. ,  DUs. ,  6,  lab.  iC6;  Rnmph, 
Amb,,  4,  tab.  i3;  Merian,  Surin.,  tab.  10.  Ce  cotonnier 
croît  à  risle- de -France  et  aux  tles  Célèbes.  Ses  rameaux 
sont,  presque  Cabres,  chargés,  ainsi  que  les  pétioles,  de 
points  tuberculeux  ;  ses  feuilles  grandes,  palmées,  profondé- 
ment découpées  en  cinq  lobes  ovales  -  lancéolés ,  très-aigus, 
glabres  en-dessus,  ua  peu  velus  en-dessous,  munis  d'une 
glande  sur  une  des  nervures;  les  fleurs  grandes,  jaunâtres, 
tachées  de  pourpre  à  leur  base. 

CoTONNiEK  A  THOis  F0INTE9  :  Goitypium  lrieii$pidatum ,  Luak, , 
Encycl.,  2,  p.  i35  ;  Gotsypium  religiosum ,  lÂan.f  Cavan., 
Diss.  6,  tab.  164,  fig.  1,  Arbrisseau  des  Indes  orientales,  haut 
de  trois  ou  quatre  pieds ,  divisé  en  rameaux  un  peu  velus 
vers  leur  sommet,  garnis,  ainsi  que  les  pétioles,  de  petits 
points  noirs;  les  feuilles  sont  glabres  ,  vertes,  asseï  grandes, 
munies  d'une  glande  sur  une  nervure  dorsale  g  les  feuilles 
inférieures  en  coeur,  à  trois  angles  trés-aigus,  écartés;  les 
fleurs  sont  blanches,  ou  d'un  blanc  de  soufre,  souvent  arec 
une  teinte  rose  ou  purpurine  vers  leur  bord;  les  pédoncules 
velus;  les  trois  folioles  du  calice  extérieur  en  cceur,  divisées 
au  sommet  en  découpures  profondes ,  très-aiguès  ;  les  cap- 
suies  courtes,  pointues,  renfermant  un  coton  doux,  très* 
blanc,  mais,  très- adhérent  aux  semences.  Willdenow- dit 
que  dans  le  gottypium  religiotum  le  coton  est  d'un  jaune  de 
safran  pâle.  Ne  seroit-ce  point  le  cotonnier  de  Siam,  dont  parle 
M.  deLamarck  (Encycl. ,  3,  p.  i36,  observ.)  P  Le  même  rap- 
porte ,  ittaîs  avec  doute,  an . goitjrpium  lati/ôUunt,  Murr., 
Comm,,  1776,  p.  Sz,  tab,  1 ,  son  gosiypiam  glahrum,  n.°8, 
glabre  sur  ses  rameaux  et  ses  pétioles,  maïs  hérissé  de  points 
tuberculeux;  les  feuilles  divisées  en  trois  lobes  profonds, 
aigus  ,  glabres ,  d'un  vert  foncé.  II  est  originaire  des  An- 
tiUes, 

CoioNNiER  DU  Pâi^oii  :  Goïi^int»  p^rufionum ,  Cavan.,  DÛ- 
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sert,, 6,  tab.i68;  Lam. ,  IlL  ,  tab.  566  ,  fig.  i.  Arbrisseau 
de  trois  pieds,  garni  de  grandes  feuilles  en  cceur ,  tomen- 
teuses,  munies  (le  trois  glandes  ;  les  l'euîlles  inTérieures  en- 
tières, ovales,  aigiiè'a,  les  supérieures  à  cinq  lobes  acumtnés; 
les  trois  folioles  extérieures  du  calice  en  cœur,  auriculées, 
Isciniëes  à  leur  sommet,  une  glande  à  leur  base  ;  le  calice 
intérieur  parsemé  de  points  noirâtres  ;  une  grande  corolle 
jaune ,  un  peu  velue  ,  rougeàtre  à  sa  base  ;  les  capsules  ovales , 
acuminées,  à  trois  valves;  les  semences  noirâtres,  chargées 
d'une  laine  très-longue  et  fort  blanche.        ^ 

Cotonnier  a  petite^  fleurs;  Goss/pium  mierSithum ,  Cavan., 
Dits,,  6,tab.  193.  Ses  tiges  sont  cougeâtres,  hautes  d'un  pied 
et  demi,  glabres  ,  parsemées  de  points  noirâtres  ,  ainsi  que 
les  pétioles  et  les  pédoncules  ;  les  feuilles  à  i-inq  lobes  très- 
obtus,  munies  d'une  glande  au-dessus  de  leurbase^  le  calice 
extérieur  à  trois  divisions  profondes,  lacîniées;  plus  longues 
que  la  corolle;  le  calice  intérieur  plus  court  ,  à  cinq  dents; 
les  pétales  jaunes  ,  ovales ,  aigus ,  tachés  de  pourpre  à  leur 
base  ,  un  peu  pubescens  en  dehors  ;  quatre  stigmates  ver- 
dàtres.  Cette  plante  croit  dans  la  Perse. 

On  cultive  au  Jardin  du  Roi,  sous- le  nom  AeGosiypiam  par- 
purascens(Poir.,  Encyl.,  supp.  2  ,  p.  îfig) ,  un  cotonnier  ori- 
giAaire  des  Antilles,  dont  les  fameauï  sont  d'un  brun  rou- 
geâtre  ;  les  feuilles  en  cœur,  pubescentes  en-dessous,  à  trois 
lobes  ovales,  aigus;  les  pétioles  un  peu  velus  ;  les  fleurs  axil- 
laires,  solitaires;  les  trois  folioles  extérieures  du  calice  gla- 
bres ,  laciiiiées  à  leurs  bords  ;  le  calice  intérieur  court , 
tronqué,  ponctué;  une  capsule  ovale,  acuminée,  à  trois 
valves. 

M.  Ledru  m'a  communiqué  un  cotonnier  de  Porto-Ricco, 
Gossjpium  racemoium  (Poir. ,  Encycl. ,  1.  c),  qui  est  peut-être 
le  culon  de  Porto-Rù^co  (Rohr,  Observ.  sur  le  coton,  trad.fr., 
p.  64}.'  Les  rameaux  sont  épais,  très-glabres  ;  les  feuilles  à 
trois  lobes  acuminés  ;  les  fleurs  solitaires  ou  réunies  deuv  ou 
trois,  pédtcellées;  les  pédoncules  durs  ,  roides,  un  peu  angu- 
leux ;  les  trois  folioles  du  calice  extérieur  élargies,  incisées 
k  leurs  bords;  les  capsules  s'ouvrent  à  leur  somoiet  en  trois 
valves  aiguës;  les  semences  sont  noires,  entourées  d'un  CQtoa 
an,  très -blanc,  difficile  à  détacher. 


îdbvGôo^lc 


COT  41 

Culture ,  fahrication  et  commerce  du  coton. 
La  culture  du  cotonnier  en  Europe  est  particulièrement 
relative  à  la  première  espèce ,  à  celle  que  j'ai  nommée  coton 
herbacé  ou  dt  Malte;  j'ai  «dit  que  celle  espèce  étoit  herba- 
cée ou  ligneuse ,  selon  la  chaleur  du  climat  sous  lequel  on 
la  cuUivoit.  Ainsi  on  ne  doit  reconnoEtre  qu'une  seule  espèce 
cultivée  en  graod ,  tant  en  Europe  que  dans  le  Levant,  les 
lies  de  la  Grèce,  la  Barbarie ,  etc.  Cette  culture  est  un  objet 
de  la  plus  grande  importance  ,  et  un  article  de  commerce 
très -avantageux.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  tout 
le  coton  qui  se  voyoit  en  Europe  venoit ,  ou  des  grandes  Indes, 
de  la  Perse  ,  ou  de  cette  partie  de  l'Asie  mineure  située 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  peut-être  aussi  de  l'Ai^ 
bie  et  de  l'Egypte.  Il  a  été  ensuite  cultivé  en  grand  dans  l'île 
de  Malte,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Calabre  et  qudqucs 
lies  de  l'Archipel.  On  en  a  également  essayé  la  culture  dana 
plusieurt  autres  contrées  de  l'Italie,  en  Toscane,  enSardaigoe, 
en  Corse.  Il  est  étonnant  que  cette  culture  ait  été  abandon^ 
née ,  quoique  les  premières  tentatives  eussent  fait  espérer 
beaucoup  de  succès.  11  a  été  plus  récemment  cultivé  en  Es- 
pagne, particulièrement  dans  le  royaume  de  Valence,  où  des 
champs  entiers,  ensemencés  de  cotonniers,  fournirent  une  ré- 
colte assez  considérable  ,  qui  fut  évaluée  ,  dès  les  premières 
années,  à  400  quintaux  de  coton.  Ce  produit  auroit  dû  en- 
courager les  cultivateurs.  Ces  cotonniers  étoieut  des  arbris- 
seaux de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut.  Les  semences,  d'aprè» 
les  observations  d'Ortega ,  dans  le  Supplément  à  la  Flore  es- 
pagnole de  Queer ,  se  mettent  en  terre  au  mois  de  Mars, 
à  peu  près  comme  on  plante  les  haricots,  et,  pour  qu'elles 
lèvent  plus  aisément,  on  les  laisse  tremper  dans  l'eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  avant  de  les  semer.  Après  cette  opéra- 
tion, il  faut  arroser  la  terre  ,  et  continuer  ces  arrosemens 
jusqu'à  ce  que  les  jeunes  pieds  de  cotonnier  soient  parve- 
nus à  «ne  certaine  hauteur.  Dès  qu'ilssont  en  pleine  vigueur , 
ils  peuvent  se  passer  d'à rrose mens ,  et  ils  produisent  leurs 
fruits  sans  ce  moyen ,  surtout  dans  le  royaume  de  Valence  , 
où  des  rosées  abondantes  remédient  à  la  sécheresse  du  sol. 
La  r6:olte  du  colon  se  fail  ordinairement  au  mois  de  Septem- 
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bre ,  et  dans  let  années  les  plus  sèches  on  en  fait  même  deux , 
J'une  en  Juillet,  l'autre  en  Septembre.  Lorsque  le  cotonnier 
se  trouve  dans  un  bon  terrain ,  k  l'abri  des  vents  froids ,  sur- 
tout quand  on  a  soin  de  réchauffer  la  terre  autour  du  tronc, 
k  l'endroit  oii  il  sort  de  terre,  il  se  conserve  pendant  quatre 
ans  ,  et  les  arbres  ainsi  traités  produisent  plus  de  coton  que 
ceux  que  l'ou  plante  tous  les  ans.         ) 

On  taille  les  cotonniers  à  peu  près  comme  on  taille  la 
vigne,  en  enlevant  tout  le  bois  superflu,  et  ne  laissant 
que  le  productif.  La  première  année,  un  cotonnier  ne  pro- 
duit guère  qu'une  cinquantaine  de  coques  ;  la  seconde ,  à 
peu  prés  deux  cents i  la  troisième  ,  six  cents,  et  même  da- 
vantage ;  la  quatrième  année  il  commence  à  perdre  de  sa 
vigueur  :  il  ne  produit  plus  alor^  que  peu  de  coton ,  et  d'une 
qualité  inférieure  à  celui  des  premières  années. 

Le  cotonnier  cultivé  dans  l'tle  de  Malte  et  en  Sicile  est 
herbacé  et  annuel.  Les  terres  destinées  à  celte  culture  sont 
de  bonne  qualité ,  bien  meubles  ,  nettoyées  de  mauvaises 
herbes.  On  commence  à  les  labourer  au  mois  de  Novembre, 
et  on  répète  ce  labour  quatre  à  cinq  fois  jusqu'au  mois 
d'Avril.  Lorsque  la  terre  est  bien  labourée ,  on  l'srrose  dans 
les  derniers  |ours  de  Mai ,  et  lorsqu'elle  est  médiocrement 
humide  et  imbibée  d'eau ,  on  y  sème  la  graine  du  cotonnier, 
que  l'on  tient  déposée,  avant  de  la  semer,  dans  une  fosse 
creusée  en  terre  et  remplie  d'eau.  On  a  soin  de  bien  frot- 
ter les  graines,  de  les  remuer  sauvent,  pour  les  débar- 
rasser des  £lamens  qui  y  restent  attachés)  on  parvient  ainsi 
k  rendre  ces  graines  plus  propres  à  une  prompte  végéta- 
tion. Comme  les  graines  que  l'on  retire  du  coton  que  pro- 
duit la  Sicile  ,  dégénèrent  et  cessent  de  donner  du  cotou  de 
bonne  qualité,  les  cultivateurs  font  venir  de  Malte  celle  du 
coton  qu'on  appelle  barbaraco.  Les  Maltois  se  pourvoient 
réciproquement  de  la  graine  de  coton  que  produit  la  Sicile. 
Ils  la  fout  manger  à  leurs  bœufs,  leurs  vaches,  leurs  chevaux , 
leurs  ânes  et  leurs  mules ,  après  l'avoir  laissée  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  a  remarqué  que  cette  graine  étoit 
pour  eux  une  excellente  nourriture. 

On  sème  au  mois  de  Mai  la  graine  du  cotonnier,  et  lors- 
qu'elle est  semée ,  les  paysans  égalisent  la  surface  duterrfùn, 
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«përation  très-  importante ,  à  csiue  de  l'ardeur  des  rayons 
du  soleil,  qui  dessécheroit  trop  promptement  l'humidité  si 
nécessaire  à  la  germination  de  cette  plante.  Dès  qu'elle  a 
levé,  et  qu'elle  a  pôutsé  cinq  ou  six  feuilles,  on  commence 
à  sarcler  )e  terrain  et  à  enlever  toutes  les  mauvaises  herbes  ; 
lorsqu'elle  s'élève  un  peu  trop  ,  on  coupe  le  sommet  avec  les 
doigta  ;  il  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  branches  des- 
tinées à  produire  des  coques  cotonneuses.  Le  temps  de  faire 
cette  opération  est  indiqué  par  la  couleur  plombée  que 
prend  la  tige  :  ce  travail  achevé ,  on  sarcle  de  nouveau  le 
terrain  ,  et  on  en  arrache  toutes  les  mauvaises  herbes. 

On  fait  ordinairement  la  récolte  du  coton  dans  le  mois 
d'Octobr,e.  Le  moment  de  cette  récolle  est  annoncé  par 
l'ouverture  spontanée  des  capsules,  qui  doit  être  complète 
pour  qu'on  puisse  en  retirer  facilement  le  coton.  Quatre  à 
cinq  jours  après  la  première  récolte ,  on  retourne  faire  la 
même  opération,  à  mesure  que  tes  coques  mArissent,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  pas  une  seule  dans  tout  le  champ.  On 
étend  toutes  ces  gousses  dans  des  magasins,  sur  des  claies  faites 
avec  des  roseaux,  pour  qu'elles  y  sèchent  plus  complètement, 
et  que  l'on  puisse  en  retirer  le  coton  avec  plus  de  facilité. 
Lorsqu'il  arrive  que,  dans  les  deraiers  jours  de  Novembre 
et  les  premiers  de  Décembre  ,  saison  des  pluies  abondanti;s  , 
il  reste  encore  sur  la  plante  quelques  gousses  ou  siliques 
non  ouvertes  et  ne  donnant  aucun  signe  de  maturité  pro- 
chaine ,  les  paysans  les  cueillent  telles  qu'elles  sont,  et  les 
exposent  ensuite  au  soleil,  ou  les  mettent,  à  son  défaut, 
dans  un  four  médiocrement  chauffé  :  les  coques  s'ouvrent  de 
cette  manière ,  maïs  moins  parfaitement  que  si  elles  fussent 
venues  en  maturité  par  le  secours  de  la  nature,  et  le  coton 
qu'on  en  retire  est  d'une  qualité  fort  inférieure. 

Qn  s^are  les  semences  ou  graines  du  coton  de  l'espèce  de 
soie  que  renferme  sa  coque,  par  une  opération  très-simple: 
il  ne  s'agit  que  de  faire  passer  le  coton  entre  deux  petits 
cylindres  d'un  bois  très -dur,  placés  horizontale  m  eut  l'un 
au-dessus  de  l'autre ,  à  si  peu  de  dbtance  que  les  graines  n'y 
puissent  pas  passer.  Ces  deux  cylindres  sont  soutenus  par 
deux  petits  montans  implantés  solidement  sur  une  petite 
table  que  l'on  tient  sur  ses  genoux.   On  adapta  une  raani- 
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velle  k  l'axe  du  cylindre  supérieur,  pour  les  faire 
Cette  occupation  sert  d'amusement  aux  dames  maltoises  :  à 
mesure  qu'il  se  présente  une  graine  pour  passer  entre  les 
deux  cylindres^  elles  ont  sntn  de  la  détacher  avec  les  doigts. 
A  l'île  de  Malte  la  culture  du-;  coton  a  été  depuis  long- 
temps  une  des  branches  les  plus  considérables  de  l'agriculture 
du  pays  ;  mais  tous  les  endroits  de  cette  île ,  qui  n'est  qu'un 
rocher  nu,  que  l'on  a  recouvert  d'une  couche  très-mince 
de  terre  végétale,  ne  sont  pas  propres  à  celte  culture,  et 
on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux  garnis 
en  terre  végétale.  On  sème  le  coton  en  Avril ,  et  la  récgUe 
«'en  fait  en  Aolit  et  Septembre.  Le  cotonnier  cultivé  à  Malte 
est  celui  que  l'on  nomme  improprement  herbacé,  puisque  ses 
branches  sont  ligneuses.  On  le  conserve  ordinairement  pen- 
dant trois  ans  :  ce  n'est  que  la  seconde  année  qu'il  est  le  plus 
productif  en  coques,  beaucoup  moins  la  première  et  là  troi- 
sième. Le}  Maltois  ont  aussi  cultivé  un  cotonnier  annuel  de 
Sîam ,  dont  le  coton  est  de  couleur  chamois,  d'une  exeeU 
lente  qualité ,  et  dont  ils  faJbriquoient  des  étoffes  d'un  bon 
usage  ,  comme  basins  rayés  et  lisses ,  î>bs  à  c6tes  blanches  et 
chamois,  tricotés  et  autres;  ils  ont  aussi  essayé  la  culture 
d'un  cotonnier  des  Antilles  ,  arbrisseau  plus  élevé  que  les 
deux  précédens  :  mais  j'ignore  si  la  culture  de  ces  deux  es- 
pèces a  encore  lieu  aujourd'hui.  A  Syra  ,  dans  l'Archipel , 
les  Syriotes  donnent  à  la  graine  du  coton  une 'préparation 
particulière.  On  sait  que  cette  graine  ,  après  avoir  été  sépa» 
rée  de  la  bourre  par  le  moulinet ,  conserve  toujours  une 
espèce  de  duvet  qui  la  rend  difficile  à  semer.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient,  on  la  mfle  avec  du  sable  des  torreos; 
on  verse  de  l'eau  par-dessus  ;  on  la  remue  bien  ,  en  la  frot- 
tant avec  les  mains  sur  une  pierre  plate  ,  jusqu'à  ce  que 
tout  le  duvet  s'en  soit  détaché;  ensuite  on  la  relève  pour  la 
débarrasser  du  sable  ,  et  on  la  sème  alors  avec  facilité.  Ces 
cotonniers  se  sèment  très-clair  ;  on  les  étête,  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  ta  hauteur  d'un  pied  ,  pour  leur  fcire  pousser 
plus  de  branches  productives.  Ils  exigent  un  terrain  sec; 
ceux  qui  sont  dans  un  terrain  trop  humide  s'élèvent  trop  , 
et  ne  produisent  que  peu  de  coques  :  c'est  pour  cette  raison 
que  les  années  pluvieuses  leur  sont  contraires.  Quoique  te» 
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coques  ne  soient  pas  de  la  grosse  espèce,  le  coton  en  est  cepen- 
dant d'une  très-bonne  qualité  :  il  est  un  peu  rougeàtre  comme 
le  terrain  -,  mais  les  toiles  que  l'ou  en  fait  acquièrent,  après 
quelques  lessives  ,  beaucoup  de  blancheur. 

Plusieurs  essais  faits  en  grand  dans  les  dëpartemens  méri- 
dionaux de  la  France ,  prouvent  la  possibilité  d'y  cultiver 
le  cotonnier.  £n  1790,  M>  Murgues  a  cultivé,  dans  les  envi- 
rons- d'Aix ,  plus  de  miUe  pieds  du  cotonnier  herbacé  :  on  a 
répété  peu  après  les  mêmes  essais  dans  le  voisinage  de  Tou- 
lon. Si  le  succès  n'a  pas  entièrement  répondu  aux  espérances, 
c'est  probablement  parce  que  cette  culture  exige ,  selon  le 
climat  et  les  localités ,  des  essais  et  des  soins  particuliers,  que 
l'expérience  seule  peut  nous  faire  connoitre.  r  1!  est  essen< 
<t  tiel ,  dit  M.  Desrontaines ,  de  se  procurer  de  préférence 
<  des  graines  des  espèces  ou  des  variétés  que  Ton  cultiva 
K  sous  les  climAts  dont  la  température  approche  le  plus  de 
«  celle  de  nos  départemens-  du  midi  ,  parce  qu'il  est  trè»- 
g  probable  que  les  cotonniers  de  l'Inde  et  des  Antilles  ne 
K  réossiroient  pas  en  France.  Je  crois  que  le  colon  herbacé 
n  est  une  des  espèces  que  l'on  cultiveroit  avec  plus  d'avin- 
«  tage.  Il  faudra  aussi  étudier  la  nature  des  terrains,  et  con- 
«  noitre  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  cotonnier;  di»- 
«  linguer  les  variétés  et  espèces  dont  le  fruit  parvient  le 
s-  plus  promplement  à  maturité  ;  celles  qui  sont  le  moins 
e:  endommagées  par  les  pluies  ;  celles  qui  donnent  des  récoltes 
«  plus  abondantes ,  et  dont  le  coton  est  de  meilleure  qualité; 
«  les  cultiver  séparément  et  sans  aucun  mélange  pendant  plu- 
«  sieurs  années,  et  tenir  un  registre  exact  de  tout  ce  que 
ir  l'on  aura  observé  :  ce  sont  là  les  seuls  moyens  d'avoir  des 
^  résultats  siir  lesqueb  on  puisse  compter.  La  culture  du 
«  cotonnier,  que  l'on  a  essayée  anciennement  en  Italie  et  dans 
«  le  Fiémont ,  n'a  pas  réussi  ;  mais ,  comme  il  est  plus  que 
s  probable  qu'on  n'a  pas  apporté  à  ces  sortes  d'essais  tous 
s  les  soins  et  toutes  les  précautions  qu'ils  exigent ,  ce  manque 
«  de  succès  ne  doit  pas  décourager  les  agriculteurs.  '^ 

L'Asie  doit  être  considérée  comme  la  patrie  du  plus  grand 
nombre  d'espèces  dfi  cotonniers  cultivées  dans  les  différentes 
contrées  de  l'ancien  continent  jusqu'à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.   U  seroit  à  désirer  que  nous  eus&ioiis 
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des  notions  bien  exactes  et  détaillées  sur  la  manière  dont  les 
cotonniers  indigènes  d'Asie  se  cultivent  dans  leur  pays  natal  ; 
mais  la  plupart  des  voyageurs  ,  et  même  les  naturalistes , 
ne  nous  ont  rien  donné  de  satisfaisant  sur  cet  objet.  Nous 
ne  connoivons  rien  sur  les  procédés  que  suivent  les  Chinob 
pour  cultiver  les  cotonniers  en  grand ,  ni  sur  la  préparation 
du  papier  qu'Us  font  avec  le  coton.  Noua  ignorons  égale- 
ment quelles  sont  les  espèces  auxquelles  cette  nation  indu*- 
trieuse  donne  la  préférence  ;  car  il  est  très-sûr  qu'ils  mettent 
beaucoup  de  choix  dam  l'emploi  qu'ils  font  des  différentes 
espèces ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  étoffes  qui 
nous  viennent  de  ce  pays.  Nous  sommes  à  peu  près  dans  la 
même  ignorance  relativement  aux  autres  parties  de  l'Asie 
méridionale  ou  des  Grandes-Indes.  Nous  savons  que  partout 
on  cultive  le  cotonnier  ■■  le  pays  du  Mogol ,  le  royaume  de 
Siam  ,  le  Pégu ,  le  Bengale ,  en  produisent  des  quantités  im- 
menses ,  dont  une  partie  s'exporte ,  ou  crue  ou  bien  filée, 
et  convertie  en  différentes  espèces  d'étoffes. 

Au  rapport  de  Marsden ,  on  cultive ,  dans  l'Ue  de  Suma- 
tra, deux  espèces  de  cotonnier,  l'une  annuelle,  l'autre  en 
arbre  :  toutes  deux  fournissent  un  coton  d'une  excellente 
qualité.  Le  coton  de  soie  (  bamb.  etiba)  se  trouve  aussi  dans 
tous  les  villages.  C'est  une  des  plus  belles  productions  que  la 
nature  offre  à  l'industrie  humaine  ;  elle  est  fort  supérieure 
àla  soie  pour  la  finesse,  lasouplesse.  Mais,  comme  le  duvet  en 
eft  fort  court,  le  fil  cassant,  on  ne  croit  pas  qu'il  soit  propre 
au  dévidoir  et  au  métier,  et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  rem- 
plir des  oreillers  et  des  matelas.  Je  suis  .très-porté  à  croire 
que  ce  prétendu  coton  est  fourni  par  une  espèce  d'afocin. 
L'auteur ,  en  citant  la  plante  qui  te  produit ,  dit  que  c'est 
un  arbre  remarquable  par  ses  branches,  toujours  disposées 
trois  par  trois  ,  ainsi  que  les  rameaux ,  et  que  les  capsules 
sont  longues  de  cinq  à  six  pouces. 

Le  cotonnier  est  cultivé  en  grand  dans  toute  la  Perse. 
On  choisit  pour  sa  culture  un  terrain  gras ,  et,  si  le  sol  est 
maigre,  on  y  supplée  par  du  fumier.  Cette  plante  crott 
également  dans  toute  l'Arabie;  mais  sa  culture  y  est  peu 
suivie  :  la  plupart  des  habitans,  étant  nomades  et  changeant 
de  domicile  à  mesure  que  leurs  besoins  l'exigent,  paroi9>- 
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ïent  peu  propres  aux  occupations  sëdentaîrei.  En  Syrie, 
la  culture  du  colon  est  bornée  aux  usages  domestiques  : 
cet  arbuste  y  est  peu  répandu.  Il  en  est  de  même  dans  la 
Palestine.  Mats  sa  culture  est  beaucoup  plus  suivie  dans 
les  environs  de  Smyme.  C'est  dans  les  plaines  qu'il  croît  le 
mieux;  il  ne  vient  guère  sur  les  inaalagnes  ni  dans  les 
vallons.  Les  terres  trop  fortes  l'étouffent;  les  sablonneuses 
n'ont  point  assez  de  substance.  L'Ile  de  Chypre  produit  beau- 
coup de  coton  1  on  le  regarde  comme  le  plus  beau  du  Levant; 
il  est  d'un  très-beau  blanc,  les  fits  en  sont  longs  et  très- 
■oyeux.  On  en  distingue  de  pluûeurs  qualité,  principale- 
meut  les  cotonniers  d'eau  eouranle,  ainsi  nomm^  parce  qu'ils 
se  cultivent  dans  les  villages  où  11  y  a  de  petites  rivières 
ou  des  courans  d'eau  propres  pour  arroser  cet  arbrisseau. 
Le  coton  qu'ils  produisent  est  infiniment  supérieur  ,  en 
beauté  et  en  qualité ,  à  celui  qui  croît  dans  les  endroits  secs 
et  qui  ne  jouiss^t  d'aucune  autre  bumidité  que  de  celle 
que  les  pluies  leur  fournissent.  La  grande  sécheresse  que 
l'on  éprouve  dans  cette  lie,  mais  surtout  les  vents  chauds 
extrêmement  étouffans  qui  souflent  ordinairement  au  mois 
de  Juillet,  font  manquer  très-souvent  les  récoltes.  On  assure 
que,  lorsque  l'fle  étoit  habitée  par  les  Vénitiens,  on  y 
récoltoit  jusqu'à  3o,ooo  balles  de  coton  ;  mais,  comme  la  po- 
pulation de  l'Ile  a  diminué  considérablement  depuis  cette 
époque,  cette  récolte  parott  réduite  à  la  quantité  de  trois 
à  cinq  mille  balles. 

L'Afrique,  quoiqu'elle  contienne  beaucoup  de  tcrraina 
très -favorables  k  la  culture'du  cotonnier,  fournit  peu  de 
coton  au  commerce.  On  trouve  des  cotonniers  en  pin- 
ceurs endroits  sur  la  c6te  de  Barbarie,  dans  le  royaume 
de  Tunis,  dans  le  Bildulgérid;  mais  ils  sont  peu  soignés,  et 
ne  forment  point  un  objet  de  commerce  bien  important. 
Les  babitans  de  ces  contrées  préfèrent  pour  leurs  vËlemens 
la  belle  laine  de  leurs  troupeaux.  II  en  est  à  peu  près  de 
même  dans  l'Egypte ,  où  les  cotonniers  que  l'on  y  cultive 
■ont  presque  uniquement  employés  aux  usages  domestiques, 
et  non  considérés  comme  une  spéculation  de  commerce. 
On  a  souvent  vu  au  Sénégal,  k  Sierra-Léone,  et  dans  les 
comptoirs  que  les  différentes  nations  européennes  occupent 
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sur  la  cbt^  de  Guinée,  des  échantillons  de  coton  apportés 
de  l'intérieur  du  pays  par  ceux  qui  vont  k  la  traite  des 
nègres.  Le  coton  blanc  rapporté  par  les  marchands  de 
nègres,  quoique  d'un  blanc  éclatant  et  d'une  grande  dou- 
ceur, est  moins  estimé  par  les  noirs  qu'un  coton  semblable 
au  siam  jaune,  mais  d'une  couleur  plus  dorée,  qui  se  trouve 
dans  le  royaume  de  Dahomé.  On  ne  connott  pas  le  coton- 
nier qui  produit  ce  beau  coton  ;  mais  il  est  certain  que 
plusieurs  espèces  de  cotonniers  croissent  naturellemeat  sur 
la  cAte  de  Guinée ,  et  qu'il  en  a  été  transplanté  quelques-uns 
dans  les  Antilles,  où  ils  réussissent  très-bien.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  partie  la  mieux  connue  de  l'Afrique, 
ne  paroît  pas  produire  de  cotonniers  {  au  moins  aucun  voya- 
geur n'en  fait  mention  ;  nous  sommes  dans  la  même  incer- 
titude relativement  h  la  côte  des  Cafres  et  de  l'Ethiopie  , 
quoique  la  température  de  ce  pays  semble  convenir  à  la  cul- 
ture de  cet  arbuste.  Aux  Iles  de  France  e^  de  fiouriion ,  plu- 
sfeurs  espères  de  cotonniers,  apportés  de  l'Inde,  réussissent 
assez  bien  et  donnent  l'espoir  de  récoltes  avantageuses. 

Il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  espèces  de  cotonniers 
existoient  dans  l'Amérique  à  l'époque  de  sa  découverte,  et 
que  les  habttans  connoissoicnt  déjà  l'usage  du  coton,  quoi- 
qu'ils en  (isseut  alors  un  usage  différent  de  celui  que  l'on  en 
fait  en  Europe.  En  profitant  des  arbres  iadigénes  de  ce 
pays,  les -Européens  y  ajoutèrent  la  plupart  des  espèces 
propres  aux  grandes  Indes  et  à  l'Afrique.  Elle*  y  prospérèrent 
avec  tant  de  succès  qu'il  n'est  aujourd'hui  aucun  pays  où 
l'on  cultive  autant  d'espèces  différentes  de  cotonniers  que. 
dans  l'Amérique.  La  Caroline,  la  Floride,  la  Louisiane  et 
les  îles  de  Bahama  sont  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  l'Amérique  où  l'on  trouve  les  Kolonniers  ;  mais  c'est  plus 
particulièrement  dans  les  Aodlles,  la  Guiane  Françoise  et 
une  partie  du  Brésil,  que  la  culture  du  cotonnier  a  été  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Cette  culture  varie  selon  les  espèces, 
le  climat,  la  nature  du  sol  et  autres  circonstances.  Plusieurs 
agriculteurs,  bons  observateurs,  nous  ont  donné  à  ce  sujet 
des  délaris  infiniment  iniportans  pour  la  perfection  de  cette 
branche  précieuse  de  l'agriculture ,  détails  qu'il  seroit  trop  long 
de  rapporter  ici.  rdous  renvoyons  le  lecteur  aux  auteurs  origi- 
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BBUX  :  il  peut  consulter  ce  qu'en  ont  dit  Nicolson,  Moreau 
de  Saint-Merry,  principalement  MM.  Badier,  Bajon,  Pré- 
fonlaine,  filom ,  Laslerye,  Rohr.  Ce  dernier  nous  a  donné 
le  catalogue  des  différentes  espèces  et  variétés  de  cotonniers , 
^'il  distingue  d'après  leurs  semences,  la  qualité  du  coton, 
et  qu'il  n'a  désignées  que  par  leurs  noms  vulgaires ,  sans  rap- 
porter ceux  sous  lesquels  la  plupart  sont  indiquées  dans  Ica 
ouvrages  de  botanique.  Je  vais  en  présenter  un  extrait.  J'ai 
déjà  exposé  plus  haut  les  quatre  divisions  établies  par 
M.  Rohr  pour  les  cotonniers  cultivés  en  Amérique  ■■  cha- 
cune d'elles  renferme  les  espèces  ou  variétés  suivantes. 

t.*  Cotormien  dont  la  semence  «(  rude  et  noire. 


Cotonnier  tauvage.  Sa  semence  est  toute  nue.  C'est  un  f  rèi- 
bel  arbrisseau;  mais  le  peu  de  coton  qu'il  produit,  et  sa 
qualité  très  -  médiocre ,  ne  dédommagent  pas  des  peines 
qu'exige  sa  culture. 

Cotonnier  à  petit)  Jiocons,  Ses  semences  n'ont  que  très- 
peu  de  fibres  en  duvet  autour  de  la  potnie,  des  deux  cAtés 
de  la  suture;  il  ne  porte  que  peu  de  coton,  mais  il  est 
très-blanC  :  on  ne  te  connoit  que  depuis  quelques  anuéesj 
il  paroit  valoir  la  peine  d'être  cultivé. 

Cotonnier  vert  couronné.  Sa  semence 'a  une  pointe  très- 
courle,  entourée  d'un  duvet  court,  très-serré,  d'une  cou- 
leur verdàlre.  Il  donne  un  colon  très-fin  :  il  est  depuis  long- 
temps cultivé  à  la  Martinique. 

Cotonnier  sorel  vert.  La  pointe. de  sa  semence  est  très- 
courte,  entourée  d'un  duvet  court  et  rare.  Son  coton  tombe 
bientôt  après  la  maturité,  et  ne  donne  par  arbre  que  quatre 
onces  de  coton  épluché.  11  est  cultivé  dans  l'île  de  Spanisb- 
Town.' 

Cotonnier  jord  rouge.  Sa  semence,  à  pointe  courte,  est 
entourée  de  beaucoup  de  duvet  serré  et  crépu  ;  it  donne 
par  arbre  jusqu'à  sept  onces  et  demie  de  colon  épluché; 
il  est  d'une  grande  blancheur  :  c'est  une  des  espèces  les  plus 
avantageuses  à  cultiver. 

Cotonnier  barbe-pointue.  Sa  semence  est  de  figure  oblongue; 
la  pointe  en  est  longue  j  le  duvet  qui  l'entoure  est  serré  et 
11.  •         4      • 
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pointu.  Cet  arbre  s'élève  à  sept  pieds  de  haut;  il  ne  donne 

qu'une  seule  récolte  par  an ,  et  trois  onces  de  coton  épluchéi 

Cotonnier  barbu-crocka.  Sa_  semence  se  dislingue  par  une 
petite  touffe  de  duret  sous  le  crochet.  Cet  arbrisseau  est 
cultivé  dans  les  iles  de  Saint-Thomas,  Tortola,  à  Sainte-Croix, 
à  la  Trinité  :  il  jlarvient  à  la  hauteur  de  six  pieds  ;^on  coton 
est  égal  ga  bonté  à  celui  du  cotonnier  annuel.  Ce  dernier  se 
distingue  par  sa  semence  ,  dont  la  pointe  est  droite,  entou- 
rée d'une  petite  touffe  de  duvet.  On  le  cultive  en  grand 
à  l'ile  de  Montferrat. 

Cotonnier  à  gros  Jloeom,  Sa  semence  se  distingue  par  le 
duvet  qui  entoure  la  pointe,  et  qui  descend  le  long  de  la 
suture,  souvent  au-dessous  du  crochet,  répandu  quelquefois 
par  taches  sur  la  surface.  La  culture  en  a  été  abandonnée, 
parce  que  son  coton  se  salit  protnplement  sur  l'arbre  après 
la  plus  légère  pluiç  :  il  est  aussi  sujet  à  être  dévasté  par  le» 
chenilles.  Les  arbres  les*  plus  soignés  n'ont  donné  que  quatre 
onces  de   coton. 

Cotonnier  de  ta  Guiane.  Les  semences  contenues  dans 
chaque  loge  de  la  capsule  s'y  trouvent  accolées  en  forme 
de  pyramide  longue,  très-étroite.  Son  coton  est  très-estimé 
CD  Europe,  s  cause  de  sa  blancheur,  de  sa  force  et  de  sa 
longueur.  On  en  fait  deux  récoltes  par  an.  La  récolte, 
dans  les  bonnes  années,  va  jusqu'à  douze  onces,  et  même 
beaucoup  au-delà. 

Cotonnier  du  Brésil.  Il  ne  diffère  du  précédent  que  par 
ses  semences,  réunies  au  nombre  de  sept  à  huit,  en  forme 
de  pyramide  large  et  raccourcie.  On  ne  le  cultive  guère 
qu'au  Brésil  :  on  l'estime  d'un  rapport  à  peu  près  égal  à 
celui  de  la  Guiane  ;  mais  il  n'est  encore  que  très-peu  cul- 
tivé, excepté  au  Brésil, 

3.'  Cotonniers  dont  la  semenee  est  d'un  Irun  ohcur,  à  iurfaee 
lifte,  vtittée. 

Cotonnier  indien,  La  pointe  des  semences  n'a  que  quelques 
fils  sur  le  dos  ;  la  suture  se  confond  et  la  dépaùc  j  le  cro- 
chet s'évanouit.  .Ce  cotonnier  porte  deux  foi»  l'année.  Son 
çotoB  est  très-blanc;  il  se  loutient  long-temps  sur  l'apbrc 


îdbvGoGgle 


COT  i» 

-  cf  n'eit  point  lali  par  la  pluie  :  il  est  focile  k  éplucher. 
D'adhérant  presque  point  aux  semences;  il  surpasse  en  finesse 
toutes  les  espaces  décrites  jusqu'ici.  Il  étoit  cultivé  en 
Terre-Ferme  entre  Saint-Martin  et  Carthagéne. 

Coton  tint  de  Siam-f  Brun.  Ia  pointe  de  sa  semence  est 
fort  longue;  elle  n'a  que  quelques  fils  sur  le  dos;  la  suture 
ne  s'élève  pas  autant  que  la  pointe  ;  le  crochet  est  trèa-visi- 
ble  :  on  le  nomme  en  François  coton  thu.  Quatre  espaces 
ou  variétés  sont  connues  sous  ce  nom  à  la  Martinique  :  trois 
donnent  du  cotan,d'un  brun  rouge  un  peu  pile,-  on  les 
appelle  indistînctement  liam  rouge  -.  la  quatrième  est  nommée 
tiam  blanc;  elle  se  trouve  aussi  à  l'Ele  de  Saint-Domingue. 
Le  coton  de  ces  quatre  espèces  est  très-fin.  Les  Anglois 
nomment  les  trois  premières  espèces  coton- nanitit  ;  mais 
l'étolfe  chinoise,  proprement  appelée  nankin,  est  trop  gros- 
sière pour  Ctre  faite  de  ce  coton. 

Cotonnier  de  Saint-Tkomai.  Sa  graine  est  oblongue;  elle 
a  sur  la  pointe  un  duvet  épais  à  poils  ea  pinceau,  plus 
longs  que  la  pointe ,  et  qui  se  termine  en  haut  près  de  la 
suture;  le  crochet  s''évanouit.  Cet  arbre,  peu  cultivé,  ne 
porte  qu'une  fois  l'an,  depuis  Janvier  jusqu'en  Mars;  il  est 
presque  haut  de  douze  pieds  :  il  ne  Fournit  guère  que  trois 
onces  de  coton  fin  et  très -blanc  ;  mais  il  adhère  si  forte- 
'nent  à  un  point  au-dessous  du  crochet,  qu'on  ne  peut 
l'avoir  sans  déchirer  l'enveloppe  et  en  emporter  quelques 
particules,  et  si,  avant  de  le  filer,  on  ne  les  enlève  pas 
■oigneusement,  il  casse  à  chaque  fois  qu'elles  se  présentent. 

Cotonnier  aux  Ca^es,  Sa  graine  est  aplatie  d'un  c6té,  re- 
levée de  l'autre  ;  sur  la  pointe  est  un  duvet  à  poib  courts, 
qui  finit  en  haut  près  de  Ja  suture;  le  crochet  s'évanouit. 
Il  l'pssemble  au  précédent  pour  l'accroissement,  le  temps  de 
la  récolte,  pour  la  quantité  et  la  qualité  du  coton;  maïs  il 
adhère  moins  à  la  graine. 

Cotonnier  de  Siam ,-  couronna,  brtin.  Le  duvet  sur  la  pointe  - 
est  court,  serré,  *frisé;  il  a  quelques  fib  et  finit  en  haut 
près  de  la  suture;  le  crochet  est  apparent.  Il  est  cultivé 
à  la  Martinique.  'Le  coton  est  plus  pâle  que  celui  de  Siam 
(run.  L'arbre  porte  deux  fois  dans  l'année  ,'~maît,  comme  il 
occupe  une  étendue  de  six  pieds  de  terrain,  et  que  ses  deux 


îdbvGoogle 


Sa  COT 

récolles,  prises  ensemble,  ne  donnent  pas  plus  de  trsù  once» 

de  coton  net,  on   ne  peut  en  recommander  la  culture. 

Cotonnier  de  Cartkagine,  à  petit»  Jiocons.  Sa  graine  est 
oblongue  ;  le  duvet  sur  U  pointe  est  à  poils  longs  et  clairs  ; 
la  suture  nue  :  le  crochet  s'évanouit.  Il  ne  se  trouve  pas 
dans  les  environs  de  Carthagéoe,  mais  dans  l'intérieur  du 
pays^  où  il  vient  naturellement  et  sans  culture.  On  vient 
vendre  ce  coton  (t  Carthagéue  :  il  est  très-fin  et  très-blanc. 
Sans  un  essai  de  culture  qui  en  a  été  fait,  il  n'a  pas 
donné   trois  onces  de  coton  net. 

Cotonnier  de  Carlhagine,  à  grands  fioeom.  Sa  graine  est 
oblongue;  le  duvet  sur  la  pointe  est  court,  clair  et  descend 
$à  et  la  ;  la  suture  est  nue  ;  le  crochet  s'évanouit.  Cet  arbre 
.est  un  des  plus  grands  que  l'on  connoisse  parmi  les  coton- 
jiiçrs  ;  il  ne  porte  qu'une  fois  l'année.  Ses  flocons  sont 
longs  de  sept  à  huit  pouces;  ils  ne  tombent  pas,  et  le  co- 
ton ne  se  salit  pas  sur  l'arbre.  Il  parolt  être  peu  cultivé. 

Cotonnier  de  Siam,  blanc.  Sa  graine  est  courte,  presque 
globuleuse  vers  sa  Jïase;  le  duvet  autour  de  la  pointe  est 
long;  il  a  plusieurs  fils  épais,  et  descend  un  peu  de  tous 
côtés  ;  le  crochet  s'évanouit.  Il  est  cultivé  k  Saint-Domingue 
et  à  la  Martinique.  Il  ressemble  parfaitement  au  coton  de 
Siam,  couronna,  (run;  il  en  diffère  par  ses  graines,  par  la 
quantité  et  U  couleur  de  son  coton  d'une  blancheur  ^- 
traordinaire  ;  il  ne  se  salit  pas  sur  l'arbre ,  et  n'a  pas  un  seul 
fil  coloré.  C'est  dommage  que  les  capsules  tombent  quelque- 
fois avec  le  coton,  lorsqu'elles  sont  mûres.  Il  donne  onti- 
nairement  par  arbre  six  onces  de  coton  net,  le  double  du 
siam   couronna  hrun. 

Z°  Cotonniers  dùnt  la  lurfaee  des  semmeet  eit  garnie  de  poilt 
courts  et  clair-temét ,  en  sorte  qu'on  peut  voir  clairement  la 
couleur  de  l'enveloppe,  mais  non  pas  égatemeiti  les  veines. 

Cotonnier  de  Curaçao.  Sa  graine  est  petite,  garnie  d'un 
petit  nombre  de  poils  couchés;  la  pointe  est  courte,  re- 
courbée, couverte  sur  le  dos  d'un  duvet  court  :  le  crochet 
est  un  point  élevé.  Il  crojt  naturellement  sur  les  rochers  à 
Curaçao ,  et  n'est  cultivé  que  par  quelques  habitaas  du  pays. 
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Le  coton  est  très-pressë  dans  les  capsules,  et  a  fort  mau< 
Taise  apparence  an  moment  oii  on  Je  recueille  sur  l'arbrcj 
mais,  à  mesure  qu'on  le  sépare  i^e  sa  graine,  il  gagne  telle- 
ment à  l'œil  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  soit  le  même 
coton;  car  il  devient  tïès-blanc  et  trés-fin.  On  ne  l'envoie 
pas  en  Europe  comme  marchandise;  il  est  tout  employé 
dans  le  pays  à  faire  des  bas ,  qui  se  vendent  sur  le»  lieujc 
jusqu'à  20  écus  la  paire.  Ces  bas  sont  si  fins  qu'on  peut, 
comme  l'on  dit,  les  faire  passer  dans  une  bague,  et  cepen- 
dant ils  sont  si  forts  qu'ils  durent  plusieurs  années  de  plut 
que  ceux  de  tout  autre  coton.  Cultivé  convenablement, 
chaque  arbre  peut  produire  sept  onces  et  plus  de  coton. 
'  Cotonnier  ^de  Saint-Domingue,  couronné.  Sa  graine  est 
«blongue ,  garnie  de  beaucoup  de  poils  claii^emés  ;  la  pointe 
courte,  droite,  entourée  de  longs  poils;  le  crochet  très- 
apparent.  11  porte  deux  fois  l'an  ;  il  approche  du  coton  îb^ 
dien  pour  la  blancheur  et  la  finesse  ;'mais  il  adhère  Airte- 
Bient  à  la  graine,  et  il  est  difficile  de  l'en  détacher.  Ce  coton 
a  d'ailleurs  cet  avantage,  que  la  seconde  récolte  finit  quand 
celle  du  coton  indien  commence.  Celui  qui  voudroit  avoir 
les  deux  espèces,  devroit  planter  la  première  en  Septemjire, 
la  seconde  en  Novembre. 

Cotonnier  rampant.  Sa  graî&e  est  semblable  à  la  précé- 
dente, excepté  qu'elle  est  aplatie  du  c6té  de  la  suture,  et 
rAffVée  de  l'autre.  }1  est-originaire  de  Guinée.  Son  cetan 
approche  beaucoup  du  coton  indien  pour  la  bonté.  Il  ne 
porté  qu'une  fois  l'année.  Sa  récolte  commence  en  Novent- 
bre  '  et  dure  jusqu'en  Mars  :  il  produit  beaucoup  plus  en 
Guinée  que  dans  les  contrées  de  l'Amérique  où  il  a  été 
cultivé. 

4.°  Cotonnien  dont  la  tarfaee  des  semtrtees  ett  couverte,  en  trit- 
grande  partie  ou  en  totalité,  de  duvet  ou  de  poiU  si  urré*  f  (l'on 
ne  peut  reconnaître  au  travers  la  couleur  de  l'enveloppe. 

Cotonnier  lisse  tacheté.  Sa  graine  est  grosse,  à  angles  ob- 
tus, çà  et  là  raboteuse,  toute  couverte,  depuis  la  pointe 
jusqu'au  crochet ,  d'un  duvet  couleur  de  rouille  1  le  crochet 
et  un  grand  coin  vers  la  base,  nti;  toute  la  pointe  et  uno 
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partie  tant  de  la  suture  que  du  crochet  sont  trèt-apparentes. 
Le  coton  est  fin,  d'un  hrun  jaun&tre  un  peu  clair.  Il  ne 
parott  pas  qu'il  soit  beaucoup  cultivé. 

Cotonnier  à  colon  ^roi  ou  velu.  Sa  graîne,  presque  cylin- 
drique, est  couverte  d'un  duvet  gris-blanc;  il  n'y  a  de  nu 
qu'une  petite  tache  prés  du  crochet  :  rextrémité  supérieure 
de  la  pointe  est  visible;  îa  suture  ne  l'est  îamaisi  le  cro- 
chet l'est  rarement.  On  le  cultive  k  la  Martinique  et  à  la 
Trinité.  Son  coton  se  détache  trù-aisément  de  sa  graine  ;  il 
ressemble  à  celui  de  la  Guiane,  se  soutient  sur  l'arbre 
long-temps  après  la  maturité;  mais  on  n'en  recueille  guère 
que  deux  oDces  et  demie  par  arbre. 

Cotonmer  de  Siam,  à  duvet  brun.  Sa  graine,  presque  cylin- 
drique ,  est  toute  couverte  d'un  duvet  brun-rouge  :  il  forme 
de  longs  poils  autour  de  la  pointe ,  dout  rextrémité  est  vi- 
sible; la  suture  et  le  crochet  ne  le  sont  pas.  On  le  cultive 
à  la  Guadeloupe,  où  il  porte  le  nom  de  siam, rouge  velu.  Sok 
coton  est  asseï  abondant,  de  couleur  isabelle,  trè»-fort  et 
très-élasiique. 

Cotonnier  mousieline.  Sa  graine  est  toute  couverte  de  poils 
serrés ,  en  sorte  qu'on  ne  voit  ni  la  pointe ,  ni  la  suture ,  ni 
le  crochet.  On  en  dislingue  plusîeun  variétés  :  i."  La  mouf 
tétine  à  groi  graint,  dont  la  graine  est  d'une  couleur  pUe 
de  rouiUe  de  fer,  le  coton  blanc!  s."  Ia  mouttetine  rouge  -■ 
son  coton  est  couleur  de  chair  pâle.  3.°  La  mouiteUne  dt^a 
Trinité  :  le  colon  est  fort  blanc  ;  la  graine  couleur  d'olive. 
^.*  La  motttieline  de  RénUre  :  la  graine  est  petite,  d'un  brua 
clair;  le  coton,  d'un  blanc  sale.  Ce*  divers  cotonniera  don- 
nent peu  de  profit.  Leur  coton  se  sépare  si  difficilement 
de  la  graine  par  le  moyen  du  moulin,  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  ce  travail  avec  les  doigts.  11  faut  seïïe  à  dix- 
sept  heures  pour  en  nettoyer  une  livre  :  d'ailleurs  ces  va- 
riétés  ne  portent  qu'une  fois  l'an. 

Cotonnier  à  feuilles  rouges.  La  surface  de  sa  graine  est 
tellement  couverte  de  duvet  el  de  poils  qu'on  ne  voit  que 
l'exlrémité  supérieure  de  la  pointe;  la  suture  el  le  crochet 
sont  invisibles.  La  jeune  écorce  des  rameaux,  les  pétioles, 
les  veines  des  feuilles  sont  d'un  rouge  foncé  :  beaucoup  de 
feuilles,  les  calices  et  les    capsules  prennent   souvent    la 
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même  couleur.  Lea  François  le  nomment  coton  rouge.  Il  «t 
aussi  blanc  et  aussi  fin  que  le  coton  indien.  L'arbre ,  haut 
de  sept  pieds,  ne  produit  qu'une  fois  Vna.  Le  coton  se  sépare 
difiicilemenl  de  la  graine;  on  en  retire  à  peine  deux  oncei. 

Cotonnier  de*  nonnes.  C'est  le  Gotsjypium  relîgiosum  de  tin- 
nKug.  Sa  graine  est  petite ,  presque  globuleuse , .  couverte 
d'un  duvet,  gris-blanc  £t  de  quelques  poils;  ceux  de  la  pointe 
sont  beaucoup  plus  longs  que  la  graine,  divergens  et  en  petit 
nombre.  On  en  distingue  deux  variétés  :  celui  de  Tranqae- 
iiir,dontIes  lobes  des  feuilles  sont  pointues;  celui  de  Cambaye, 
à  lobes  arrondis.  Chaque  individu  ne  produit  que  trois  quarts 
d'once  de  coton  net  :  les  fib  sont  courts  et  claîr-semés  au- 
tour de  la  graine ,  dont  ils  ne  se  détachent  que  difficilement. 
On  ne  peut  nettoyer  ce  coton  qu'avec  les  doigts  :  une  livre 
exige  trente  heures  de  travail.  11  n'y  a  que  des  religieuses 
qui  puissent  avoir  assez  de  temps  et  de  patience  pour  une  ' 
telle  occupation. 

Cotonnier  de  Porto -Ricco  (Gottypium  rtutniosum  ?  Poir, , 
Encycl. ,  Supp. ,  n.°  1 1  ).  Dans  chacune  des  loges  de  la  capsule 
les  graine^  sont  fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres , 
en  forme  d'une  pyramide  longue ,  étroite  ;  la  graine  est 
toute  couverte  de  duvet.  Cette  espèce  ressemble  fort  à 
celle  du  eoton  de  la  Guiane  par  l'accroissement,  la  gran-  - 
deur ,  le  port  et  toutes  les  parties  de  l'arbre.  Le  coton  de 
l'un  n'est  pas  plus  abondant  que  celui  de  l'autre;  mais  dans 
celui-ci  le  coton  se  détache  de  la  graine  bien  plus  difii- 
cilcment. 

Commerce  du  coton.       , 

On  divise  le  coton  du  commerce  en  coton  des  tles,  et 
coton  du  Levant.  Le  premier  arrive  de  l'Amérique  en 
France,  par  Bordeaux,  Nantes,  La  Rochelle,  le  Havre  et 
Rouen,  dans  des  balles  de  trois  cents  ou  trois  cent  vingt 
livres  pesant.  II  reçoit  difFérens  noms  d'après  les  iles  dont 
on  le  tire.  C'est  ainsi  que  l'on  distingue  le  coton  de  la  Guar 
deloupe,  de  Saint-Domingue,  de  Cayenne,  des  Barbadcs, 
de  Sainte-Lucie,  de  Sai nl-Th ornas ,  de  Surinam,  etc.  'Fou- 
tes ces  espèces  de  coton  nous  viennent  en  laine  plus  ou 
moins  pure   et  nette,  ce  qui  détermine  le  prix  de. cette 
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marchandise.  La  plus  grande  partie  des  cotons  des  tlet  esf 
employée  dans  les  manufai^tures  de  Rouen,  de  Caen  et  des 
autres  villes  de  Normandie.  Le  coton  dit  de  Maragaan 
passe  pour  le  plus  beau  et  le  meilleur  des  ilesj  on  lui  donne 
mënie  la  préférence  sur  celui  de  Cayenne,  quoique  ce  der- 
nier jouisse  d'une  gri:nde  réputation  à  cause  de  sa  blan- 
cheur  et  de  sa  finesse.  Le  coton  que  l'on  reçoit  de  Surinam^ 
est  moins  estimé  que  celui  de  Maragnaa  et  de  Cayenne;  il 
vaut  cependant  mienic  que  celui  de  Saint-Domingue.  Ce 
dernier  a  de  Is  blancheur,  de  la  soupksse,  et  se  file  très- 
bien  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  toutes  les  étoffes  indistinc- 
tement. Celui  de  la  Guadeloupe,  inférieur  au  précédent, 
est  le  plus  eii  usage  dans  les  fabriques  de  toileries  de 
Rouen;  mais  ce  n'est  que  lorsque  les  autres  espèces  de 
coton  manquent  qu'on  l'emploie  quelquefois  pour  les  étoffes 
qui  demandent  un  coton  d'une  grande  netteté. 

Le  coton  du  Levant,  dont  l'entrepAt  est  toujours  à  Mar- 
seille ,  d'ovi  il  passe  ensuite ,  ou  par  terre  ou  par  mer ,  dans 
i^es  départemens  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton,  est  généralement  moins  estimé  que  celui  des  Iles: 
quoique  d'un  beau  blanc,  il  est  toujours  très- impur,  un 
peu  dur  et  sec,  rempli  de  nœuds  qui.  le  rendent  sujet  à 
se  rompre  et  n'admettent  pas  une  filature  bien  fine.  Le 
coton  du  Levant  nous  arrive  dans  des  ballots  de  deux  cents 
à  deux  cent  cinquante  livres.  On  en  distingue  à  Marseille 
près  de  trente  espèces,  dont  les  uns  sont  appelés  cotons  de 
lei^re  ,  les  autres  cotons  de  mer. 

Les  cotons  de  terre  sont  ceux  de  l'Antolie,  de  Kerka- 
gadje,  Aklnissar,  Magnésie,  Kanaba,  Argnauias,  Grizelli- 
mur,  Bainder  et  Adana  près  de  Sniyrne.  Le  coton  de  Ker- 
kagadje  est  le  plus  estimé  de  tous;  ceux  d'Argnamas  et  de 
Kanaba  en  approchent  ;  mais  ceux  d' Aklnissar,  de  Magné- 
sie et  de  fiaindcr  sont  d'une  qualité  inférieure.  Le  coton 
de  mer  vient  des  îles  de  l'Archipel  :  dans  le  commerce  on 
le  distingue  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  coton  de 
SaloJiique,  des  Dardanelles,  de  Gallipoli,  d'Enos.  Le  coton 
de  Gallipoli  est  le  plus  estimé  et  le  plus  fin,  surtout  quand 
it  est  de  première  qualité.  Celui  de  Salonique  est  trés- 
îtiférienr  à  cçlui  de  QallipoU  :  ii  n'en  vient  pas  beaucoup 
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à  Marseille;  la  plus  grande  quantité  se  consomme  dans  le 
pays  ou  passe  dans  les  échelles  du  Levant.  Le  coton  des 
Dardanelles  le  surpasse;  il  y  a  même  quelques  espèces  qui 
égalent  en  finesse  celui  de  terre.  Parmi  les  trente  espé'ces 
de  coton  qui  arrivent  tous  les  ans  à  Marseille ,  on  corople 
qu'Alexandrie  en  fournit  quatre,  Smyrne  neuf,  Seïde 
orne,  Alep  cinqj  Chypre  deux. 

Végétation,  propriétés  médicales,  économiques ,  du   caloitnter; 


Les  semences  du  cotonnier  conservent  pendant  deux  aiis 
leur  propriété  germinative;  cependant  une  grande  partie 
des  semences  des  cotonniers' d'Amérique  la  perdent  au  bout 
de  quelques  mois,  et  même  quelques-unes  au  bout  de 
quelques  jours.  Ces  semences  lèvent  en  sept  jours,  surtout 
quand,  dans  cet  intervalle,  il  survient  une  légère  pluie: 
■ans  pluie  ,  elles  se  conservent  en  terre  plusieurs  mois; 
de  trop  longues  pluies  les  font  périr.  La  racine  du  coton- 
nier est  naturellement  pivotante  :  si,  au  lieu  de  s'enfoncer 
droit  en  terre,  elle  rencontre  des  obstacles  qui  la  rendent 
boritontale,  le  tronc  s'élève  bien  moinj,  et  le  rapport  du 
cotonnier  eU  Irès-chétif;  si,  au  contraire,  la  racine  peut  s'en- 
foncer en  terre  perpendiculairement,  ia  récolte  sera  plus 
abondante,  et  l'arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  surtout  si  on  a  la  précaution  de  couper  le  tronc  la 
première  année  tout  près  de  terre.  Cette  racine  ne  pousse 
jamuis  de  rejetons  hors  de  terre,  même  quand  elle  est  gê- 
née. Les  cotylédons  des  semences  sont  réniformes;  les  bran- 
ches sontéparses,  très-rapprochées  les  unes  des  iiutres  :  les 
petits  rameaux  ne  portent  point  de  fruits  et  périssent  or- 
dinairement la  seconde  année  ;  les  moyens  en  porti'nt  peu 
et  périssent  à  la  même  époque;  les  plus  fortes  branches,  sur- 
tout les  supérieures,  portent  le  plus  grand  nombre  de 
fruits.  Pour  procurer  une  récolte  abondante,  les  cotonniers 
exigent  beaucoup  de  pluie  t  mais,  lorsqu'elle  est  trop  abon- 
dante, elle  leur  devient  nuisible,  de  même  que  le  défaut 
d'air  et  de  soleil  :  un  air  trop  vif  et  trop  frais  ne  leur  con- 
vient pas  non  plus. 
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En  exceptant  les  terrains  trop  élevés,  trop  froidi  ou  hu- 
mkles,  ou  ceux  qui  manquent  d'air,  tous  les  terrains'des 
t>es  américaines  peuvent  convenir  i  la  culture  du  colonnier. 
Au  rapport  de  Ray,  on  n'employoit  autrefois  en  Egypte 
que  le  fil  de  coton  pour  réunir  les  plaies  ;  ou  regardoit  mËme 
le  coton  comme  spécifique  pour  arrêter  les  hémorragies. 
Dans  les  temps  modernes  on  a  souvent  mis  en  doute  si  le 
coton  pouvoit  remplacer  la  charpie  de  toile  i  plusieurs  chi- 
rurgiens l'ont  même  regardé  comme  dangereux.  La  semence 
du  cotonniçr,  étant  mue ilagineuse  et  huileuse,  peut  servir 
pour  fdre  des  émulsions  et  Être  employée  comme  remède 
adoucissant  dans  les  toux  opiniâtres.  DaiA  les  pays  chauds 
elle  sert  sauvent  à  cet  usage,  et  comme  elle  est  également 
rafraîchissante,  on  l'a  plusieurs  fois  donnée  avec  succès  dans 
les  fièvres  ardentes.  L'huile  que  l'on  retire  de  ces  semences 
par  l'expression ,  a  été  employée  quelquefois  en  Amérique 
k  plusieurs  usages  domestiques  ;  les  Anglois  s'en  servent,  k 
la  Jamaïque,  dans  les  manufactures  où  les  corps  gras  sont 
r  indispensables.  Comme  cette  graine  est  également  très-nour- 
rissanle,  elle  sert  dans  plusieurs  pays  pour  engraisser  diffé^ 
rentes  espèces  de  volailles,  ainii  que  les  bestiaux,  les  che- 
vaux et  les  boBufs.  Le  Père  du  Tertre  dit ,  dans  son  Histoire 
des  Antilles,  que  dans  plusieurs  de  ces  lies  on  prépare  avec 
les  feuilles  et  les  fleurs  des  cotonniers  une  espèce  d'huile 
visqueuse  qui  est  très-bonne  pour  la  guérison  des  ulcères. 

Outre  les  sécheresses  excessives ,  les  trop  fortes  pluies  et 
les  vents  froids,  dangereux  surtout  quand  les  cotonniers  sont 
en  fleurs,  cet  arbrisseau  est  encore  exposé  aux  ravages  de  plu- 
sieurs espèces  d'insectes  qui  attaquent  les  cotonniers  dans  tous 
les  âges.  Les  vers,  les  cloportes  et  diverses  espèces  de  scara- 
bées pénètrent  dans  la  terre  aussitôt  que  la  graine  a  été 
semée.  Les  insectes  les  plus  ordinaires  sont  la  cktniUe  $ov- 
terroine  {hoctua  aubterranea. ,  Fabr.)  :  elle  vit  solitairement 
dans  la  terre;  elle  est  très -goulue  et  se  nourrit  furtive- 
ment; à  chaque  bouchée  elle  se  retire  sous  terre  pour  se 
cacher;  elle  mange  de  tout  ce. que  l'on  appelle  mauvaise 
herbe,  mais  elle  mord  aussi  les  cotonniers  quand  elle  tes 
trouve  sur  son  chemin.  Le  moyen  de  garantir  une  planta- 
tion de  ces  ennemis,  est  d'enlever  soigneusement  d'un  chaAtp 
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les  mauvaises  herties  qui  ^nt  leur  principale  nourriture  i 
la  faim  les  oblige  à  en  décamper  ,  et  ils  le  font  si  rapi- 
dement qu'une  nuit  suffit  pour  qu'il  n'en  reste  pas  un 
seul.  La  ehentlfe  du  cotonnier  (nocfva  gcitypii,  Fabr.)  :  elle 
vit  tantôt  solit»ire,  tan(6t  en  troupes  n  ambre  uses  j  elle 
mange  de  huit  à  dix  ptantes  différentes.  Lorsque  ces  che- 
nilles se  réunissent  en  troupes  ,  elles  marchent ,  pressées 
lesunessur  lesaulreï,  suivantun même  chemin;  elles  entrent 
dans  une  plaolation,  et  en  moins  de  douze  heures  eUea 
détruisent  les  feuilles,  les  fleurs,  les  capsules  encore  ver- 
tes et  les  pointes  herbacées  des  rameaux.  Dès  qu'une  plan- 
tation a  été  ravagée,  la  troupe  avance,  en  traverse  quel- 
ques autres  sans  les  endommager  i  et  va.  se  jeter  a  l'impro- 
viste  sur  une  seconde,  qu'elle  ravage  de  mËme,  et  ainsi  de 
suite  :  heureusement  le  nombre  des  chenilles  diminue  peu  à 
peu  chemin  faisant;  plusieurs,  arrivant  au  moment  de  passer 
à  l'état  de  chrysalide,  s'enfoncent  dans  la  terre,  où  elles  de- 
sieurent.  Ces  réunions,  au  surplus,  n'ont  pas  lieu  toutes  les 
années,  ni  à  des  époques  certaines;  elles  ne  sont  nullement 
périodiques.  On  a  remarqué  qu'elles  ne  ravageoient  pres- 
que îamais  une  plantation  dont  les  arbres  sont  à  de  juste* 
distances  et  qui  est  complètement  débarrassée  des  mauvaises 
herbes;  on  a  encore  remarqué  que,  lorsque  le  parlkeaium 
hytterophorus  dominoit  parmi  elles,  les  chenilles  s'en  empa- 
roient  de  préférence  et  épargnoîent  les  cotonniers. 

Le  gnUoA  da  ehampt  {grilliis  riitticus,  Fabr.)  se  tient  le 
jour  sous  des  tas  de  pierre  et  de  mauvaises  herbe*;  la 
nuit  il  rade  pour  chercher  sa  nourriture,  attaque  les  co- 
tonniers et  d'autres  plantes  :  il  donne  tou)0UTS  la  préférence 
aux  jeunes  feuilles,  aux  tiges  nouvelles,  aux  feuilles  séminales. 
Il  cesse  d'être  dangereux  dès  que  les  tiges  sont  un  peu  li- 
gneuses et  que  les  feuilles  ont  de  la  consistance.  On  pré- 
vient les  dommages  causés  par  cet  insecte,  lorsqu'en  for- 
mant la  plantation  on  a  soin  de  ne  point  laisser,  près  des 
trous  et  en  tas,  les  pierres  qu'on  en  retire.  Le  craie  ât 
terre  (cancer  rurieofa,  Fabr.)  étoit  autrefois  très-multipliè 
dans  les  Iles;  mais,  comme  sa  chair  est  délicate  et^ebon 
goAt  et  qu'il  est  fort  recherché,  il  est  devenu  beaucoup  plus 
rare.  lï  mange  tout  ce  qu'il  rencontre  de  vert  sur  la  terre , 
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daas  laquelle  il  s'enronce  tréa-profondéinent,  jusqu'à  ce  qu'if 
trouve  de  l'eau.  On  bouche  ses  trous  avec  une  poignée  d'herbe 
un  peu  longue  et  tortillée,  enfoncée  avec  un  bâton  :  le  crabe 
embarrasse  ses  pincespour  vaincre  cet  obstacle  ;  ellesse  cassent , 
et  l'animal  périt  souvent  avant  qu'elles  soient  revenues. 

Plusieurs  autres  inseotes  sont  encore  tr^s  -  nuisibles  aux 
cotonniers ,  tels  qu'une  araignée  (auicularia,  Fabr,  ),  dont 
la  guêpe  bleue  {spkei  earulea,  Fabr.)  est  ennemie.  Cette 
tfraignée  vit  datis  des  trous  en  terre  :  le  jour  elle  se  tient 
à  l'entrée  de  son  trou  et  s'élance  sur  les  insectes  qui  r6dent 
autour;  pendant  la  ni'it,  elle  coupe,  elle  détruit  autour  de 
«on  trou  toutes  les  plantes  qui  pourroient  empêcher  l'appro- 
che des  insectes ,  et  endommage  amsi  les  jeunes  cotonniers. 
Une  espèce  de  scarabée  (  Vapou  monachas ,  Fabr.  )  lui  fait  aussi 
beaucoup  de  tort.  La  larve  de  cet  insecte  commence  par  faire 
un  trou  dans  l'écorce  verte  du  cotonnier  ;  elle  pénètre  dans 
l'aubier,  le  ronge  en  tournoyant  sous  l'écorce  ;  elle  s'avance 
ensuite  dans  le  bois  jusqu'à  la  moelle  :  les  branches  attaquée» 
■e  dessèchent  et  périssent.  Lorsqu'on  aperçoit  sur  un  arbre  ua 
trou  nouvellement  formé,  on  ie  bouche  avec  de  la  cire  ;  l'in- 
•ecte  meurt,  et  l'arbre  est  sauvé  :  il  faut  de  plus  enlever  et 
brûler  toutes  les  branches  mortes.  Des  punaises  rouges  et 
noires  viennent  sucer  les  graines  du  cotonnier  à  l'iustant  o& 
les  capsules  s'ouvrent;  ces  graines,  ainsi  rongées,  passent 
entre  les  cylindres  qui  servent  à  éplucher  le  coton ,  s'apla- 
tissent, s'écrasent  et,  mêlées  avec  les  excrémeus  de  ces  in- 
sectes, salissent  le  colon,  qui  alors  est  mis  au  rebut.  D'autres 
punaises  vertes  attaquent  les  fleurs,  les  font  tomber;  les  fruits 
avortent:  souvent  les  pucerons  s'y  joignent,  ainsi  que  les  four- 
nis; l'arbre  languit,  devient  stérile  et  périt  à  la  fin.  Le  eoccua 
ou  galtinucte,  par  sa  succion  continuelle  dans  l'écorce  du 
cotonnier,  y  occasionne  une  telle  perte  de  sève  qu'il  ne 
tarde  point  à,  se  dessécher.  (Poih.) 

COTONNIER  MAPOU.  {Bot.)  Une  espèce  de  fromager, 
\i  bomhax  ceiba  des  botanistes ,  reçoit  vulgairement  ce  nom  , 
parce  que  ses  graines,  comme  celles  des  espèces  congénères, 
sont  entourées  d'un  duvet  presque  semblable  à  celui  du  véri- 
table cotonnier.  (J. }  . 

COTONNIERS  {Bot.),  nom  vulgaire  du  genre  Filago. 
(H.  Cass.) 
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COTORRA.  (  Omith.)  Ce  mol,  et  ceux  de  eotarrera,  eator- 
ra~o,  cotorrita,  désignent,  en  général ,  dans  la  langue  espa- 
gnole, les  perroquels,  les  perruches  et  les  divers  oiseaux  qui 
coAiposent  cette  grande  famille.  (C».  D.) 

COTOVIA  {Oinilh.},  nom  générique  des  alouettes  en  Por- 
tugal ,  où  on  les  appelle  aussi  cotobia.  (Ch.  D.) 

COTRELUS  {Ornith.},  nom  vulgaire  de  l'alouette  lulu  ou 
cujelier,  alauda  arborea,  Lina. ,  qu'on  appelle  aussi  eatrioux, 
eontrioax.  et  coturliu  ou  coturliou.  {Ch.  D.) 

COTRIOUX.  (Ornith.)  Voyei  Cotklu».  (Ch.  D.) 

C0TSJ0P1RI.  (Bot.)  Linnteus,  dans  la  seconde  édition  de 
ses  Species  ,  indique  sous  ce  nom  le  catsjopiri  de  Rumph  , 
vol.  7  ,  p.  36 ,  comme  étant  le  tnéme  que  la  garderùa  JUtrida. 
Cette  faute  d'impression  se  retrouve  dans  toutes  les  éditions 
successives  de  cet  ouvrage,  pulliées  par  divers  auteurs,  ainsi 
que  dans  la  Flora  indicé  de  Burmann  :  elle  est  rectifiée  par 
M.  de  Lamarck,  dans  l'Encyclopédie  méthodique.  En  lisant 
avec  attention  la  description  de  Rumph,  on  trouve  quelque 
rapport  de  sa  plante  avec  le  gardénia;  mais  l'observation  qu'il 
ajoute  à  la  fin  donne  une  idée  toute  contriiire  ,  en  annon- 
çant son  catsjopiri  comme  congénère  de  l'hibiseua  rota  ttntiuit. 
En  parlant  précédemment  de  sa  plante  dans  ce  Dictionnaire, 
on  s'éloit  contenté  d'infirmer  ce  dernier  rapport ,  sans  faire 
le  rapprochement  du  gardénia,  qui  est  plus  naturel.  (  J.) 

COTTA.  (Ornith..)  L'oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans  Aldro- 
vande  et  dans  Charleton  est  le  grealer  eoot  des  Anglois ,  la 
grande  foulque  ou  mac  rgu  le  ,^u  lie  a  oferrima,  Lins.  (Ch.  D.) 

COTTA-AVERAI  {Bot.),  nom  donné  à  une  psoralée , 
psoralea  lelragonoloba,  sur  la  côte  de  Coromandel.  (J.  ) 

COTTAM  {Bot.),  nom  malabare,  cité  par  Rheede ,  d'un 
sous-arbrisseau  de  l'Inde  que  Linnœus  avgit  d'abord  réuni 
eu  basilic,  ocimam,  et  qu'il  a  depuis  rapporté  à  la  menthe, 
sous  le  nom  de  mentha  perillaidet.  (J.) 

COTTANA.  {Bot.)  Pline  nomme  ainsi,  en  deux  endroits 
de  son  ouvrage,  une  petite  figue  dont  l'arbre  est  cultivé  dani 
la  Syrie.  (J.) 

COTTE  ou  Chabot,  Cottui.  {Ichlhjyol.)  Kdttoc  étoit,  chez 
les  Grecs,  le  nom  de  notre  chabot  d'eau  douce.  Artédi  en  a 
fait  celui  d'un  genre,  qui  a  depuis  été  adopté  par  tout  les 
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îchthyologisfes.  Il  apparfient  à  la  famille  des  CéFHALOTEi. 
{Voyei  ce  met.) 

Ce  genre  offre  les  caractères  suiraos  : 

Peau  nue  ou  à  tri$-petiUi  éeaiUèi;  tète  plat  large  que  le  corps, 
épineuse;  deux  ou  trois  nageoire*  doriaits,  la  leconde  molle  et 
adipeuse;  plus  de  trois  rayons  aux  eatopes;  nageoires  pectoraUt 
gratides. 

On  distinguera  facilement  les  cottes  des  A^fidophorei  ,  qnî 
ont  de  grandes  écailles;  desAspiuoFHOHOÏDB» ,  desSconpÈNes 
et  desGoBiésocEs,  qui  n'ont  qu'une  nageoire  dorsale.  (Voyez 
ces  mots  et  Cëphalotes.) 

Les  espèces  de  cottes  sont  assez  nombreuses. 

§•  1."  Tête  presque  Une;  une  ou  deux  épines   seulement  au 
préopercule;  deux  nageoires  dorsalti. 

Le  Chabot  ou  Mednieii  :  Cottusgohio,  linnsus;  Bloch,  3g, 
n.*  1 ,  3.  Écailles  presque  nulles  ;  peau  muqueuse ,  couverte 
de  petits  tubercules  ou  de  verrues  arrondies  ;  dos  du  mâle 
gris  avec  des  taches  brunes ,  celui  de  la  femelle  brun  avec 
des  tacbes  noires  <  ventre  blanc  ;  nageoires  le  plus  souvent 
bleuâtres  et  tachetées  de  noir  ;  eatopes  variés  de  jaune  et 
de  brun  chez  la  femelle  ;  taille  de  cinq  à  sept  pouces. 

I^es  yeux  sont  très- rapprochés  l'un  de  l'autre;  des  dents 
aiguës  hérissent  les  mâchoires,  lepalaîs  et  le  gosier  ;  la  lan- 
gue est  lisse  ;  la  nageoire  caudale  est  arrondie. 

Le  foie  est  grand,  entier,  jaunâtre,  et  situé  en  grande 
partie  du  c6té  gauche  ;  l'estomac  est  vaste  ;  auprès  du  pylore 
sont  quatre  ccecums  ;  le  canal  intestinal  n'est  plié  que  deux 
fois  ;  les  deuï  laites  se  réunissent  vers  l'anus ,  et  sont  renfer- 
mées dans  une  membrane  très-noire,  comme  le  péritoine; 
les  reins  et  la  vessie  sont  trés-étendus. 

On  trouve  ce  poisson  dans  presque  toutes  les  rivières  et 
les  ruisseaux  de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale,  dont 
le  fond  est  pierreux  ou  sablonneux.  Il  s'y  tient  caché  parmi 
les  pierres  ou  dans  une  espèce  de  petit  terrier,  d'où  il 
s'élance  sur  sa  proie  avec  rapidité.  Il  aime  à  se  nourrir  de 
très-petits  poissons,  de  vers  et  d'insectes  aquatiques,  et 
lorsque  cet  aliment  lui  manque ,  il  se  jette  sur  les  œufs  des 
animaax  qui  fréquentent  les  eaux.   On  dit  qu'il  n'épargne 
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même  point  sa  propre  espèce.  li  est  trés-roracej  mais  il 
devient  lui-mfme  fréquemment  la  proie  des  perches,  des 
suuoioiis  et  des  brochets.  p 

Dans  certains  pays,  le  chabot  porte  le  nom  de  tète  d'ànt, 
de  tête  d'aze  ou  de  têtard ,  à  cause  dn  vclume  de  sa  tète,  qui 
l'a  fait  aussi  appeler  goiio  eapitalu*  Jtuviatitit  par  Willughbyt 
capitafus,  par  quelques  auteurs  j  capo-groiio,  par  les  Italiens, 
et  huU-htad,  par  les  Anglois. 

,Le  chabot  est  très-commun  et  fort  fécond.  La  femelle , 
plus  grosse  que  le  mâle ,  paroit  comme  gonflée  dans  le  temps 
où  ses  œuft  sont  près  d'être  pondus.  Les  protubérances  for- 
mées par  les  deux  ovaires  à  cette  époque  ,  sont  assez  élevées 
et  assez  arrondies  pour  qu'on  les  ait  comparées  à  des  ma- 
melles. Puis,  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  d'une  comparauon 
peu  exacte  à  une  hypothèse  absurde,  de  célèbres  naturalbtes 
ontécritque  la  femelle  du  chabot  avoit  des  rapports  de  forme 
et  d'habitudes  avec  les  animaux  à  mamelles ,  qu'elle  couvoit 
ses  œufs ,  et  qu'elle  perdoit  plutôt  la  vie  que  de  les  aban- 
donner. (Voyez  la  réfutation  de  cette  opinion  erronée  à 
l'article  Poissons.) 

Comme  celle  du  saumon  ,  la  chair  du  chabot  devient  rouge 
par  la  cuisson  ;  elle  est  très-  agréable  et  constitue  un  aliment 
fort  saio. 

Dès  le  temps  d'Aristote  on  savoit  que ,  pour  le  prendre 
avec  plus  de  facilité,  il  falloit  frapper  sur  les  pierres  qui  lui 
servoient  de  retraite  ;  qu'à  l'instant  il  s'échappoît  et  se  jetoit 
étourdiment  dans  le  filet  ou  dans  la  main  du  pécheur,  de 
laquelle  il  se  débarrasse  pourtant  avec  facilité ,  en  raison  de 
la  grande  viscosité  de  sa  peau  ,  qui  l'aide  à  gfisser. 

Le  Cotte  noik.  ;  Cottus  nigtr,  Commerson.  Un  seul  aiguil- 
lon de  chaque  côté  de  la  tête;  mâchoire  inférieure  avancée  ; 
corps  couvert  d'écaillés  rudes;  museau  arrondi;  ouverture 
de  la  bouche  très-grande;  dents  coyrtes,  serrées  sur  les  mâ- 
choires et  au  gosier  ;  palais  lisse  ;  taille  d'environ  six  pouces. 
La  couleur  générale  est  noire  ou  d'un  brun  noirâtre;  la 
seconde  nageoire  du  dos,  celle  de  l'anus  et  celte  de  la  queue 
tout  bordées  d'un  liséré  plus  foncé,  ou  pointillées  de  noir; 
la  première  nageoire  dorsale  présente  plusieurs  nuances  de 
jaune  et  deux  bandes  loogitudisales  noirâtres  ;  l'iris  est  noir. 
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§.  II.  Tke  épineuse;  deux  aageoiret  doriales. 

Le  ScoBFioN  ou  CftAFADD  DE  MEK  :  CoUu$  scorpiut ,  tÀnn.  g 
Bloch ,  40.  Une  petite  épine  au  devant  de  chaque  œil  ;  deux 
fortes  épines  à  l'opercule ,  et  deux  aux  os  de  l'ëpaule  ;  corps 
parsemé  de  petites  verrues  comme  épineuses,  et  beaucoup 
moins  marquées  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles  ;  dus 
brun  avec  des  raies  et  des  points  blancs  ;  ventre  m^é  de 
blanc  et  de  brun  {  nageoires  rouges  avec  des  taches  blanches. 

Les  yeux  sont  grands,  alongés,  rapprochés  l'un  de  l'autre  , 
et  placés  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  les  mâchoires  sont  exten- 
sibles et  hérissées,  comme  le  palais ,  de  dents  aigu^s^  la  langue 
est  épaisse,  courte  et  dure;  l'ouverture  des  branchies,  lar^ej 
l'opercule  composée  de  deux  lames  ^  la  ligne  latérale,  droite 
et  formée  d'une  série  de  corpuscules  écailleux  i  la  nageoire 
caudale  arrondie  ;  les  catopes  sont  asseï  longs. 

L'oesophage  est  large  et  plissé;  l'estomac  long;  le  canal 
Intestinal  a  une  seule  sinuosité,  et  est  accompagné  de  quatre 
Gcecums  ;  le  foie  est  bilobé. 

Ce  poisson  habite  l'Océan  atlantique. 

Il  est  très-vorace,  très -audacieux  et  très-agile.  Il  attaque 
les  Mennies,  les  gades,  les  dupées,  les  saunions  ,  les  combat 
avec  acharnement,  et  en  triomphe  souvent:  cela  parottra 
moins  étonnant  à  ceux  qui  sauront  que,  dans  certaines  mers, 
le  cotte -scorpion  peut  atteindre  une  longueur  de  plus  de  _ 
six  pieds. 

Sa  chair  est  peu  agréable  et  peu  recherchée  des  pêcheurs. 
Les  Groenlandois  seuls  et  quelques  babîtans  des  lones  glacées 
en  font  un  objet  de  nourriture.  En  Norwége,  où  il  est  fort 
commun ,  on  fait  de  l'huile  avec  son  foie.  Sur  les  c6tes  d'Al- 
lemagne on  en  nourrit  les  cochons. 

En  Danemarck,  on  ordonne  la  chair  du  scorpion  de  mer 
comme  un  remède  efficace  contre  tes  maladies  de  la  vessie. 

La  conformation  de  ses  opercules  branchiales  iui  donne  la 
faculté  de  vivre  pendant  quelque  temps  hors  de  l'eau. 

C'est  pendant  l'été  qu'il  s'approche  des  rivages  ;  mais  com- 
munément l'hiver  est  déjà  avancé  lorsqu'il  dépose  ses  oeufs, 
dont  la  couleur  est  rougeàtre. 

Le  Cotte  a  quatre  cosnes;  Cottus  quadricoraii ,  Linnieus. 
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Quatre  tuberculvi  osaeux  ,  rudes,  poreux,  tur  le fomioet  de 
la  tète  ;  les  deux  plus  voisins  du  museau  sont  plus  hauts  et 
plus  arrondis  que  les  deux  postérieurs  :  plus  de  vingt  apo- 
physes oiseuses  et  piquantes  sur  différentes  parties  de  la  tête 
ou  du  corps;  on  en  distingue  surtout  deux  au>dessus  de  la 
membrane  des  branchies ,  trois  de  chaque  c6té  du  carré 
Tonné  par  les  cornes,  deux  auprès  des  narines,  deux  sur  la 
nuque  ,  et  une  au-dessus  de  chaque  nageoire  pectorale. 

Ce  poisson  a  d'ailleurs  beaucoup  d«  ressenAlaace  arec  le 
cotte-scorpion ,  dout  il  a  les  habitudes.  11  vit  de  mâme  dans 
l'Océan  atlantique  septentrional ,  et  .particulièrement  dans  la 
Baltique.  Également  fort  et  audacieux,  il  poursuit  Ut  proie 
avec  une  grande  rapidité ,  ou  se  tient  en  embuscade  au  milieu 
des  fucus ,  parmi  lesquels  il  dépose  ses  œufs  qui  sont  d'une 
couleur  assez  pMe. 

On  assure  que ,  dans  certaines  taisons ,  il  remonte  les 
fleuves ,  o!ï  il  trouve  avec  plus  de  facilité  les  vers,  les  inieetes 
aquatiques  et  les  jeunes  poissons  qui  font  aussi  sa  nourriture. 

On  dit  encore  que  sa  chair  est  plus  agréable  que  celle  du 
scorpion  de  mer ,  quoique  Othon  Fabriciua  prétende  préci- 
sément le  contraire.  Selon  Bloch ,  il  n'y  &  ^ue  les  pauvres 
qui  en  mangent  i  mais  elle  est  tri»-employée  comme  app&t 
pour  la  pèche. 

*Sa  taille  est  moins  considérable  que  celle  du  précédent.  H 
a  le  dos  plus  brun ,  et  le  ventre  '  d'un  brua  jaunâtre. 

Il  présente  sept  caecums  )  un  foie  grand  et  Bon  divisé, 
ûtué  plus  à  gauche  qu'à  droite ,  et  adhérent  à  la  vésicule  du 
fiel)  un  canal  intestinal  deux  fois  recourbé;  un  péritoine 
noirâtre  ,  de  même  que  les  membranes  des  ovaires* 

Pallas  avertit  que  cbei  certaina  individus,  en  raison  4e 
leur  jeunesse  ou  de  leur  sexe ,  les  tubercules  osseux  de  U 
tête  ne  se  rencontrent  point. 

Le  Bdbals;  Cottui  bubaUs ,  Euphrflsen.  Tête  déprimée, 
rugueuse,  épineuse,  bicorne;  yeux  verticaux,  rapprochés i 
ligne  latérale  rude,  tuberculeuse;  quatre  rayons  aux  catopes. 

Ce  poisson  vit  dans  l'Océan  occidental ,  aux  environs  de 
Bahus  en  Suède. 

§.  III.  Trais  nageoirei  doriaiti' 

Le  CoTtavuu;  Cottu$  hUpidvt,  Schneider,  tab.  i3.  Corps 
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noir,  velu;  iéte  Iréi- irrégulière ,  siliomiée  «ntre  les  yeux  ; 
ligne  latérale  épineuse j  lioucbe  très-grande;  quatre  rangs 
d'aiguillons  courts ,  engaioés  au-dessus  de  la  ligne  latérale , 
et  étendus  de  la  tête  à  la  queue;  quatre  rayons  aux  catopes. 

De  Ne^v-York.' 
'    Le  Coite  jiCADiENi  ColU/s  acadianui,  Pennant.  Tête  et  oper- 
cules hérissées  d'épines;   nageoires  dorsales  épineuses;. cau- 
dale arrondie  ;  teinte  générale  mêlée  de  jaune  el  de  pourpre 
sale  :  taille  d»  cinq  pouces. 

De  laNouveUe-Ecosse. 

Cotte  cbocnant  ;  CoUut  gruaieni ,  Linnicus.  C'est  un  Ba- 
lAACHoïDB.  (VoyEi  ce  mot  et  GnoKDEDR.) 

Cotte  mad^asse  ;  Cottus  madagascariensis ,  Commcrson. 
(Voyez  Platvcéfbaie.) 

Cotte  austral;  Cottus  auttralis ,3 ùhn  White.  (Voyez  Bas- 
casse  et  SCORPÈNE.) 

Cotte  harseillois  ;  Cottus  mauiliensis ,  GmeVia.  (Voyez  Scor- 
FÈNB  et  AascaSse.) 

Cotte  jAPONOis;  CoUuijaponicus,  Pallas. (Voyez  Aspid'ofbor^.) 
C'est  r^spidophore  liiiza. 

Coite  brodame;  Cottas  brodamus ,  Olaffen-  C'est  ÏAspido- 
phore^armé.  (Voyez  Aspibofhore. ) 

Cotte  stelleb  ;  Cottus  Sttlleri ,  Schneider.  C'est  probable- 
ment un  AsFiDorHORE.  (Voyez  ce  mot.) 

Cotte  monoptiérycien  ;  Coltai  moneptaygius ,  LinnEcus.  C'est 
l'Aipidophoroïde  Tranquebar.  (Voyez  Asfidophoroïde. ] 

Cotte  raboiïdx;  Cottus  scaher,  Liunxus.  (Voyez  Plattc^   ' 

-  Cotte  udsiDiATEOB;  CoJtu$  inti^ijator,  Forskaël.  (VoyezPi.A- 

.TlfCÉPHAtE.  ) 

CoTTB  cuirassé;  CoUus  cataphractut ,  Linnœus.  Voyez  Aspi- 

SOPHOBE.  (H.  C) 

COTTERET  GARU  (Omith.),  nom  sous  lequel  est  connu, 
dans  le  département  de  la  Somme,  le  combattant,  Iringa 
pugnax,  Linn.  (Ca.  D.) 

COTTI-KELENGOU.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  Pondi- 
chéry,  transmb  parCossigny  àCommçrson,  ce  nom  est  donné 
à  un  aponoget,  aponogetoh  monoslachyum ,  qui  est  la  paruo- 
kelanga  (  Hort.  malab. ,  vol.  j  i ,  p.  3 1 ,  t.  1 5  ).  Il  faut-bien  le 
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distinguer  du  lalst-ielengu  des  Malabarea,  qui  est  un  igname, 
et  du  kattu-keUngu ,  espèce  de  liseron.  (J.) 

COT-TOAl-BO.  (Bol.)  Le  pofypodium  repandum  de  Loureiro 
porte  ce  nom  en  Cochinchine.  Il  croît  en  Chine.  Selon  les 
livres  chinois,  on  l'emploie  pour  diminuer  l'épaisseur  du 
sang,  contre  les  vera,  coinnte  odontalgique ,  et  dans  les 
fractures  des  os.  Les  frondes  de  cette  fougère  partent  en 
touffe  d'un  stipe  haut  d'un,  pied  ;  elles  sont  ovales ,  entières , 
sinueuses  sur  les  bords  :  les  fructifications  sont  des  points 
faunes  disposés  en  lignes.  Il  est  difficile  de  recounoître  si 
la  plante  de  Loureiro  est  bien  celle  de  Linnfeus.  (Leh.) 

COTTONS.  (Omilk.)  Suivant  le  P.  Labat,  on  appelle  ainsi 
les  petits  des  oiseaux  qu'il  décrit,  dans  son  Voyage  aun  îles 
françoises  de  l'Amérique  ,  t.  2  ",  p.  408  et  soiv. ,  sous  le  nom 
de  diabtts,  et  que  fiufibii  croit  être  des  pétrels  j  tandis  que 
d'autres  naturalistes  les  regardent  comme  une  espèce  de 
chouettes.  (Ch.  D.) 

COTTORNO  (  Ornith.  ) ,  nom  italien  de  la  bartavelle  ,  tttrao 
rufits ,  Linn.  ,  qui  s'appelle  aussi  coturnice  et  ekotronint. 
(Ch.  D.) 

COTU-EL^ADJAR.  {Bot.)  Voyez  Coidm.  (/.) 

COTULE,  COTULA.  (Bot.)  [CoiymUfirei ,  Juss.  Sjngéaétit 
polygamie  luptrjluc ,  Linn.  ]  Ce  genre  de  plantes ,  de  la 
famille  des  synantbérées,  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
des  anthémidées ,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  du 
gymnostyler' et  du  grangea. 

ha  calatbide  est  discoïde ,  composée  d'un  disque  multiflore, 
régulariflore ,  aadrogyniâore ,  et  d'une  couronne  unisériée 
ou  plurisériée',  apMaliflore,  fémîniflore.  Le  péricline,  égal 
aux  âeurs,  est  subhémisphérique,  formé  de  squames  pauci- 
tériées  à  peu  près  égales,  appliquées,  ovales  -  oblonguea , 
sub foliacées.  Le  clinanthe  convexe  est  stipifère ,  c'est-à-dire 
que  ses  aréoles  ovarifères  sont  élevées  sur  des  slipcs  ou 
petites  colonnes  charnues  :  ces  stipes,  très-courts  dans  le 
milieu  de  la  calathide ,  sont  d'autant  plus  longs  qu'ils  s'éloi- 
gnent davantage  du  centre.  L'ovaire  de«  fleurs  du  disque 
est  petit,  oblong,  inaigretté;  celui  des  fleurs  de  la  cou- 
ronne est  très-grand,  elliptique,  comprimé  antérieurement 
et  postérieurement;  quelquefois  muni  en  apparence  d'u^e 
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pelile  aigeetle  coroniforme ,  qui  trest  réellement  qu'un 
TMtige  de  corolle  avortée  et  continue  à  l'ovaire.  Les  co- 
ToUe*  du  disque  sont  ordinairement  quadrîlobées;  celles  de 
U  couronne  sont  UntAt  absolument  nulles ,  Unt6t  réduites 
à  un  simple  rudiment. 

On  compte  dans  ce  genre  environ  quinze  espaces  :  ce  sont 
des  plantes  herbacées ,  dont  la  plupart  sont  annuelles  et 
babitent  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  leurs  calathides  sont 
terminales,  composées  de  fleurs  jaunes,  et  leurs  feuilles 
presque  toujours  pinnées.  Elles  ne  sont  intéressantes  que 
pour  les  botanistes  :  c'est  pourquoi  nous  nous  abstiendrons 
d'en  décrire  aucune.  On  cultive  ordinairement  dans  les 
îardins  de  botanique  les  cotula  coroncpifoUa  et  anihemoides , 
sur  lesquelles  nous  avons  oUservé  les  caractères  génériques 
■exposés  ci-dessus,  dont  deux  sont  très- remarquables ,  la 
«ouroone  apélalillore  et  le  clinanthe  stipifère.  (H.  Cass.) 

COTUM.  (Bot.)  Suivant  Rauwolf,  ce  nom  est  donné,  dans 
les  boutiques  du  Levant  et  dans  la  Barbarie ,  au  coton ,  qui  e^ 
nommé  chez  les  Italiens  gottoruim  ou  cottonum ,  ou  tombtuus. 
C'est  le  gotnemiogiar  des  Egyptiens,  suivaut  Froaper  Alpin, 
et  le  cota  -  el- tadjar  des  Arabes  selon  l'orskaël.  On  en  peut 
conclure  que  le  nom  françois  dérive  de  l'arabe  ,  après  avoir 
subi  une  première  altération  dans  l'Italie.  (J.) 
•  COTURUOU.  {Ornith.)  Voyei  Cothelus.  (Ch.  D.) 

COTYLEDON.  (Bot.)  Voyez  Cotylet.  (L.  D.) 

COTYLÉDON.  [CuraUm.)  Lobel  désignoit  ainsi  le  corps 
organisé  ^oe  Lianœus  a  nommé  acelabulum  tabulosum.  (DbB.) 

COTYLÉDONS,  CotyUdanei.  [Bot.)  Le»  cotylédons  sont 
les  premières  feuilln  de  la  plante  visibles  dans  la  graine- 
Souvent  l'embryon  est  accompagné  d'un  périsperme,  subs- 
tance particulière  qui ,  au  moment  de  la  germination , 
fournit  à  la  jeune  plante  un  aliment  tout  préparé;  alors  les 
cotylédons  sont  minces  :  ils  prennent,  en  se  développant, 
l'apparence  de  véritables  feuilles,  et  portent  en  cet  état  le 
nom  de  feuilles  séminales  ;  voyez,  pour  exemple,  la  belle  de 
nuit.  Dans  le  cas  contraire,  les  cotylédons  sont  épais  et 
charnus;  ils  nourrissent  l'embryon  à  défaut  du  périsperme, 
et  ne  prennent  point,  en  se  développant,  l'apparence  de 
feuilles  :  ceux  du  haricot,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas.. 
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'  I.e  nombre  dn  cotylédons  sépare  les  végétaux  cofylédoné» 
an  deux  grandes  classes,  dont  les  caractères  extérieurs  s'ac- 
cordent presque  touiours  avec  ceux  que  fournissent  l'organisa- 
tion intérieure  et  la  manière  dont  le  déreloppement  s'efiectue. 
La  première  classe  comprend  les  végétaux  qui  n'ont- qu'un 
cotylédon,  ou  les  monocotylédons ;  la  seconde  renferme  ceux 
qui  ont  plusieurs  cotylédons,  ou  les  polycotylédons ,  désignés 
ordinairement  par  le  noai  de  dicotylédons ,  parce  qUe  le 
nombre  de  leurs  cotylédons  passe  rarement  deux.   (Mass.) 

COTYLÉPHORE ,  Platjitacui  cotyltpkorui  { IdUh^yoL)  :  Dom 
npécitique  d'un  poisson  du  genre  AsraàDE.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Supplément  du  3.'  volume.  (H.  C.) 

COTYLET;  Cotyltdon,  lÀan.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones ,  polypétales  ,  périgynes ,  de  la  famille  des  joubar- 
bes, Juss. ,  et  de  la  dëcandrie  pentagynie,  Linn.,  dont  let. 
principaux  caractères  sont  les  sulvans  :  Calice  monophylle, 
à  cinq  divisions  profondes  j  corolle  monopétale,  campanulée 
ou  infondibulirorme,  n  limbe  partagé  en  cinq  découpures; 
dix  étamines  à  fi  lam  en  s  insérés  à  la  base  de  la  corolle,  et  por- 
tant des  anthères  arrondies;  cinq  ovaires  supérieurs,  coni- 
ques, ayant  chacun  à  leur  base  externe  une  écaille  concave^ 
et  chacun  d'eux  étant  terminé  par  un  style  k  stigmate  simple  -, 
cinq  capsules  oblengues,  u ni I oculaires,  polyspermes,  s'ou- 
vrant  du  c6té  interne  en  deux  valves. 

Les  cotylets  sont  des  arbustes  ou  des  plantea  herbacées  à 
feuilles  charnues  et  succulentes ,  opposées  ou  alternes,  et  à 
'  fleurs  disposées  en  épi ,  en  corymbe  ou  en  panicule ,  à  l'ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux.  On  en  connoit  aujourd'hui 
environ  vingt-cinq  espèces,  toutes  naturelles  aux  climatA 
tempérés  ou  un  peu  chauds  de  l'ancien  continent,  parmi 
lesquelles  nous  ferons  seulement  connoltre  les  suivantes. 

COTVLBT  ORUCDLÉ  :  CotyUdoa  orbieulata,  Lîna.,  Spte,  6l4; 
Sedum  qfricitnam  fruteteens  incanam,  foUii  arbiculatii,  Moris., 
Hist.  3  ,  p.  474 ,  s.  1  a  ,  t.  7 ,  f.  39.  Arbuste  dont  U  tige  est  haute 
de  deux  À  trois  pieds  ,  divisée  en  rameaux  garnis  de  feuilles 
opposées,  arrondies,  rétrécies  en.coin  à  leur  base,  d'un  vert 
b^s-glauque  i  ses  fleurs  sont  rougeitres  intérieurement,  plu& 
pâles  en  dehors ,  disposées  au  nombre  de  dix  à  quinze  sut 
un  pédoncule  rameux,  formant  une  sorte  de  panicule  a% 


îdbvGoot^le 


;o  COT 

sommet  de  ]a  tige  ou  des  rameaux.  Cette  espèce  est  origi- 
naire du  cap  de  Bonne -Espérance,  et  cultivée  depuis  tuses 
long-temps  dans  les  jardins  de  botanique. 

COTYtET  A  FEUiiXEs  CYi.iNDRiQUM  ;  CotyUdon  terttifûUa ,  Lam.  , 
Dicl.cnc.  a,  p.  139.  La  tige  de  cette  espèce  est  à -peine  haute 
d'un  pied ,  partagée  en  quelques  rameaux  garnis  de  feuilles 
presque  cylindriques  obtuses ,  rélrécies  à  leur  base  ;  ses  fleurs , 
grandes,  rougeàtres  ,  à  limbe  réfléchi  endehon,  sont  pen- 
dantes et  disposées  en  corymbe  sur  un  pédoncule  terminal , 
long  d'environ  un  piedj  Cette  plante  croît-^aturellement  en 
Afrique  ,  dans  les  lieux  pierreux  et  sablonneux ,  au  voisinage 
de  la  ni£r. 
-  CoTTLET  OMMLIQUÉ  :  Cotyleàon  umhiUeut,  Unn.,  Spec.  6i5  , 
var.-^g;  CotyUdon  umbilicus  Vtnfris,  Clus-,  Hist.,  LXIII.  La 
facine  de  cette  espèce,  vulgairement  nommée  nombril  de 
Vénus,  est  vivace,  tubéreuse,  charnue;  elle  donne  nais- 
sance à  une  tige  cylindrique ,  glabre,  droite,  haute  de  six 
à  dix  pouces,  assez  souvent  simple  ou  garnie  de  quelques 
rameaux  courts,  munie  à  sa  base  de  plusieurs  feuilles  pétio- 
lées,  arrondies  ,  concaves,  crénelées,  glabres  et  d'un  vert 
gai  ;  les  feuilles  de  la  tige  sont  plus  petites,  alternes  et  un 
peu  lobées.  Ses  fleurs  sont  assez  petites,  d'un  vert  jaunâtre, 
pédiculées,  pendantes,  et  disposées,  en  asseï  grand  nombre, 
en  un  épi  terminal.  Cette  plante  crott  dans  les  lieux  pier- 
reux et  dans  les  fentes  des  vieux  murs  ,  en  Espagne ,  en 
France,  en  Angleterre,  etc. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  visqueuse  ;  elles 
passent  en  médecine  pour  être  rafraîchissantes  et  légèrement 
astringentes;  écrasées  et  réduites  en  pulpe,  leur  application 
soulage  leshémorrhoïdes  douloureuses.  On  en  fait  aussi,  dans 
les  pays  oi  la  plante  est  commune,  en  les  pilant  avec  de 
l'huile,  une  sorte  d'onguent  qu'on  emploie  pour  guérir  les 
brûlures. 

CoTVLET  JAUNE  :  CùlvUdoTi  lutta,  Willd.  Spec.  2,  p.  7S7  ; 
Cotytcdortjlort  luleo,  radice  repente ,  majus,  Dodart,  Mém.,  a65, 
t.  7?.  Linneeus  avott  confondu  cette  espèce  avec  la  précé- 
dente ,  comme  n'en  étant  qu'une  variété  ;  mbis  elle  en  diffère 
sensiblement  par  sa  racine  rameuse,  rampante,  par  ses  feuilles 
plus  grandes ,  un  peu  en  capuchon ,  et  par  ses  fleurs  droites , 
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ianaû  pendant»,  divùées  jusqu'à  moitië  en  cinq  découpures 
hineéolétt  etalgaei.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  un  épi 
terminal  ipii  parait  feuille,  à  cmse  des  bractées  assez  grandes, 
ovales, dentées,  on  presque pinnadfides,  quisoat  à  la  base  de 
chaque  pédoncule.  Cette  espacé  croît  sur  les  rochers ,  en 
Portugal ,  en  Italie ,  en  France  et  en  Angleterre. 
,  CoTVLET  FADx-sdsoN  :  CotyUdon  tedoidêi ,  Dec. ,  FI.  Fr. ,  vol.  5 , 
p.  5ji.  Cette  espèce  est  une  petite  plante  annuelle,  dont  le 
port  ^t  celui  d'un  sédon  ou  d'une  saxirrage.  Sa  tige,  divisée, 
dès  sa  base ,  en  plusieurs  rameaux  glabres ,  est  haute  d'un  k 
deux  ponces,  garnie  de  feuilles  nombreuses ,  oblongues,  ob- 
tuses, convexes,  droites,  imbriquées,  glabres  et  souvent  rou- 
geAtres ,  ainsi  que  la  tige  elle-même.  Ses  fleurs  sont  blanches 
ou  purpurines,  assez  grandes  comparativement  aux  petites 
proportions  du  reste  de  la  plante ,  et  disposées  au  nombre 
de  deux  k  six  dans  la  partie  supérieure  des  tiges.  Cette  plante 
croît  parmi  les  pierres,  dans  le  voisinage  des  neiges,  sur  les 
sommités  des  Pyrénées.  (L.  D.) 

COTYLISCUa.  {Bot.)  Genre  proposé  par  M.  Desvaux,  dans 
le  Jouriral  de  botanique  ,  3  ,  n.°  4,  p.  164,  pour  le  cochlearià 
mlatiea  de  M.  de  L'isle,  qu'il  distingue  par  les  siiicules  en 
cœur,  presque  à  deux  lobes,  indéhiscentes,  concaves  en-des- 
tus,  gibbcuses  en-dessous,  divisées  par  un  sillon  profond, 
la  cloison  plus  haute  que  les  valves  dans  le  plus  petit  dia- 
mètre; les  loges  monospermes.  (Fora.) 

COU.  (OriùA.)  Cette  partie,  qui  chez  les  oiseaux  s'étend 
depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  l'ouverture  de  la  fourchette, 
comprend  en  devant  la  gorge  ,  et  par  derrière  la  nuque  et  le 
chignon.  On  peut  considérer  le  cou  relativement  à  sa  lon- 
gueur, à  sa  direction  et  à  la  manière  dont  il  est  couvert. 
Sons  le, premier  rapport ,  il  est  très-  long  dans  le  flammant , 
le  cygne,  le  héron,  t'anhinga,  l'autruche  ;  long,  dans  les  cour- 
lis, les  chevaliers,  les  barges;  court,  dans  les  merles,  les  van- 
neaux, etc.  ;  très-court,  dans  les  chouettes,  les  raartins^pê- 
cheurs,  les  hirondelles,  etc.  Sous  le  second,  il  est  droit  dans 
le  plus  grand  nombre  des  oiseaux,  ondulé  dans  le  cygne, 
tordu  ou  contonrsé  dans  certaines  positions  dn  torcol.  Enfin , 
sous  le  troisième  rapport,  le  cou  est  couvert  d'une  peau 
«cailleuse  dans  le  jabiru  ;  il  est  caroncule  dana  le  dindoni  garni 
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d'un  ùinple  duvet  dans  les  Vautours ,  de  plumes  loufTues  dans 
les  mouettes,  de  plumes  courtes  et  serrées  dans  le  canard 
sauvage ,  d'une  sorte  de  crinière  dans  le  grèbe  cornu ,  de 
plumes  pendantes  et  effilées  dans  les  hérons ,  d'un  bouquet 
de  crins  dans  le  dindon i  orné,  dans  sa  partie  postérieure,  d'un 
paquet  de  longues  plumes  chez  le  messager,  de  bouquets  de 
plumes  de  diffÉrente  structure  dans  G^rtains  oiseaux  de  pa- 
radis ,  d'une  barbe  de  plumes  tombant  sur  le  cou  dans  l'ou- 
tarde ;  de  collicTs  entiers  ou  partiels  dans  une  espèce  de 
merle ,  de  tourterelle  et  dans  une  foule  d'autres  oiseaux  ;  etc. 
(C  D.) 

COU  -  BLANC  (  Omilh.  )  L'oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans 
Albin,  tom.  i.",  p.  49,  est  le  cul-blanc,  vitrée  oumotteuxy 
motacitla  ananlhe ,   Linn.   (Ch.  D.) 

COU  DE  CHAMEAU  (Bol.)  ,  nom  vulgaire  du  narciMe 
des  poètes.  (L.  D.) 

COU  DE  CIGOGNE  (Bot.),  nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'érodion,  erodmr»  ciconium,  Willd.   (L.  D.) 

COU-JAUNE  {OrniLk.)  ,  nom  donné  par  BufTon  à  une- 
fauvette  de  S.  Domingue,  moUicilla  pemilis,  Gmel.  (Ce.  D.) 

COUA.    (Omith.)  M.  Levaillant  a  nommé  ainsi,  dans  son 
Ornithologie  d'Afrique  ,    une  division    de  coucous  qui .  ne 
pondent  pas  dans  des  nids  étrangers.    (Voyez  Coucon.)   On  "■ 
donne  aussi  vulsairenient  ce  nom  aux  corneilles.  (Cu.  D.) 

COUA-BOUE.  lOnùth.)  On  donne,  en  Piémont,  ce  nom 
et  celui  de  coua-grot  sCa  merle  de  roche ,  turdtis  saxaliUs, 
Gmel.  (Ch.  D.) 

COUA-NEIRA.  (Ormtk.)  On  appelle  ainsi,  dans,  le  Fié- 
mont,  le  merle  à  plastron  blanc,  turdut  torquaius,  Linnî 
(Ch.  d.) 

COUA-ROUS  (Oriùth.),  nom  du  rouge-queue,  motaciUa 
eritkacas,  Linn.,  en  Fiéiqoot,  où  l'on  appelle  coua-roussa  la 
gorge-bleue,  motoctliasuecicfl,  Linn.  (Ch.  D.) 

COUACHO.  (Omilh.)  Ce  nom  languedocien  désigne  les 
bergeronnettes.  {Ch.  D.) 

COUALE.  (Omih.^La  coroeille  corbine,  corrus  eorone, 
Linn.,  qui  est  désignée  par  ce  nom  en  Sologne,  l'est  ea  d'ao- 
Ires  endroits  par  ceux  de  couar  et  cweu  (Ch.  D.) 

COOAICOU.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom  caraïbe,  dans 
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l'herbier  de  Surian ,  une  plante  nialvacée  qui  parolt  être 
uatida.  (J.) 

COUAIHOU  (fiof.],  nom  caraïbe  d'un -quamoclit ,  ipomaa 
repanda,  inscrit  dans  ud  herbier  des  Antilles  préparé  par 
Surian.  (J.) 

COUALIOS.  {Enlom.)  On  dit  que,  dans  les  départemens 
du  midi  de  la  France ,  les  personnes  qui  soignent  et  culti-  . 
vent  lei  vers  k  loie,  nomment  ainsi  les  œufs  qui  tardent  à 
éclore ,  et  les  chenilles  chétives  et  retardées  dans  la  filature 
de  leurs  cocons.  (C.  D.) 

COUAMELLË.  [Bot.), On  donne  ce  nom,  dans  les  envi- 
rons d'Orléans,  à  l'agaric  élevé  (agarieu$  procerut).  Voyei 
Coulemelle  ebFoNCE.  (Lem>) 

COUAQUE.  (Bot.)  Préparation  de  la  racine  de  stanioC) 
qui  consiste  à  la  dessécher ,  la  râper  et  la  rissoler  ensuite 
pour  lui  6ter  toute  son  humidité.  On  peut  alors,  dit  Aublet, 
la  conserver  très- long- temps.  Il  en  possédoit  qui  é toit  pré- 
parée depuis  quime  ans  et  qui  n'étoit  pas  détériorée.  Une 
provision  de  dix  livres  de  couaque  suffit  à  un  voyageur  pour 
se  nourrir  pendant  quinze  jours.  Quand  on  veut  en  faire 
usage ,  on  en  délaie  pour  un  repas  deux  onces  dans  de  l'eau 
ou  du  bouillon.  (J.) 

COUBLANDIA.  (Bot.)  Aublet,  qui  avoit  fait  ce  genre 
dans  la  Guiane,  lui  attrib u oit , des  fleurs  semblables  à  celles  ' 
d'un  mimosa,  et  un  fruit  qui  étoit  celui  du  mulUra.  Cette 
erreur  étoit  occasionée  par  l'entrelacement  de  ces  deux 
arbres ,  qui  les  lui  avoit  fait  confsndre  en  un  seul.  M.  Richard 
l'a  vérifiée  sur  les  lieux  ,  et  il  a  supprimé  le  coublandia , 
qu'il  faut  rapporter  au  muUera  moniliformis,  (J.) 

COUCAI.  {Oraitk.)  On  nomme  ainsi  l'épouvantai! ,  sfe'nw 
fiiiipes,  Linn. ,  sur  le  lac  d'Aveillane. 

M.  Levaillant  donne  ce  nom  aux  coucous  qui  ont  l'ongle 
du  pouce  long  et  droit,  comme  les  alouettes.  Voyei  Coucou, 
(Ch.  D.) 

cgUCARELA.  (Bot.)  H.  Gouan  dit  qu'à  Montpellier  on 
nomme  ainsi  une  variété  de  figue  jaunfttre  en  dehors  tt  rou- 
giKtre  à  l'intérieur.  (3.) 

COUCHE.  (Min.)  La  plua  grande  partie  de  l'écorce  du 
globe  est  divisée ,  par  des  séparations  à  peu  près  parallèles , 
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en  tranches,  dont  on  voit  distinctenieiit  les  deux  surfaces. 

On  donne  à  cette  disposition  on  structure  principale  le  nom 

de  strati^catiott  ,  et  on  nomme  touchât  les  tranches  qui  les 

comp'osent. 

Quoique  le  nom  de  couche  ne  soit  pas  tris-exact,  parce 
qu'il  suppose  des  tranches  couchées ,  c'est-à-dire ,  à  peu  près 
horizontales ,  et  qu'il  y  a ,  au  contraire ,  de  ces  tranches  qui 
sont  verticales,  il  a  tellement  prévalu  que  nous  l'adopte- 
rons,-en  lui  donnant  une  définition  précise. 

Les  Couches  {Schichtt)  sont  les  parties  ou  tranches ,.  soit 
droites,  soit  sinueuses,  à  surfaces  à  p.eu  près  parallèles,  dans 
lesquelles  se  divise  un  terrain  tlratifii  '.  Les  couches  ides  ter- 
rains de  sédimens  sont  particulièrement  nommées  couche» 
de  dépàu  (Flotz). 

I,es  couches  se  subdivisent  en 

Assises  :  ce  sont  les  premières  ou  ^andes  subdivisions 
d'une  couche  ,   lorsqu'elles  sont  toutes  de  même  nature. 

Feuiixcis  ,  qui  sont  les  subdivisions  d'une  couche,  d'une 
asùse  ou  d'un  lit  en  parties  minces. 

Bakcs  (Loger")  :  ce  sont  des  couches  d'une  nature  diffé- 
rente de  celles  qui  composent  une  montagne  ou  un  terrain, 

1  M.  Daubuiiion  propose  <le  nommer  ilralti  lei  coucliei  homogène*, 
el  eouchfi,  Ici  liu  de  mitièret  hélêrogènei  inlerpoiéea  entre  les  ttrateg. 
IMin.  deFrejber;,  tomel",  p.  3g.) 

Bergmann  s  diatiogaé  le»  ianci  dri  enachei,  et  il  ré»orte  ce  dernier 
nom  pour  les  biaci  ou  Iranehei  horizontalei  ou  i  peu  prti.  (  Joum.  de* 
inio.  n.°  i5,p.5S.) 

Le  mot  de  couehit,  Ae  montagnet  à>  couthes,  a  prii  maintenant  une 
acception  •>  bien  déterminée  parmi  le»  géognotes ,  qu'on  ne  pense 
plus  1  en  réduire  la  ligniâcalion  générale  pour  appliquer  ce  nom  à 
une  espace  particulière. 

Le  nom  Je  lirait  seroït  peut- être  mellleur.oi^ii  il  n'ett  parCransois . 
«t  il  Tant  n'admelire  ilesnami.el  des  mots  pouveaui  que  quand  il  n'est 

On  ne  peut  établir  .aucune  limite  entre  lu  couches  horiionulet  et 
les  conche*  inclinées. 

La  signiEcation  que  nous  donnons  ici  au  terme  i'aiiiie,  est  généra- 


; 


a  proposé  aassi  de  donner  le  nom  spécial  de  eouthe  et  mime 
de  Jiti,  i  ce  que  nous  nommons  ici  fane. 
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et  qui  ne  se  prëieotent  qu'une  ou  deux  fois  au  milieu  de  ce 
terrain.  On  rencontre  souvent  des  bancs,  de  pyrites  dans  le 
micaschiste:  on  voit  un  banc  de  grenat  d^ns  du  gneiss  auprès 
d'Ehrenfried  ersd  orf . 

LiT3  :  ce  sont  des  couches  de  matières  difTérentes ,  strati- 
fiées parallèlement  et  constituant  un  terrain  à  couche. 

Exemple.  '  La  montagne  de  Montmartre ,  prés  Paris,  est  ub 
terrain  en  coaches  {FloUgebirge)  ',  composé  de  lit*  de  gypse  et 
de  lits  de  marne  i  les  UU  de  gypse  sont  divisés  en  assises 
puissantes  ;  les  Uu  de  marne  se  séparent  souvent  en  feuilUlt 
minces, 

La  montagne  de  Breitenbrunn  prés  Schneeberg,  en  Saxe, 
est  composée  de  lits  alternatifs  de  gneiss  et  d'amphibollte , 
entre  lesquels  on  trouve  un  banc  de  fer  sulfuré  magnétiquei 
le  gneiss  est  beaucoup  plus  feuilleté  que  l'amphibolite. 

On  nomme  lait  d'une  couche  ou  d'un  banc,  la  paroi  supé- 
rieure de  cette  couche ,  et  mur  ou  ratrae  lit ,  la  paroi  infé- 
rieure. 

§.  I."  Des  couches  considérées  isoUmenl, 

En  étudiant  les  couches  isolément,  c'est-à-dire,  sans  avoir 
égard  aux  rapports  de  structure  et  de  position  qu'elles 
peuvent  avoir  entre  elles ,  on  remarque  d'abord  que  leur 
Epaiiseur  ou  puissance-  a  des  dimensions  très-éloignées.  Dans 
quelques-unes  cette  épaisseur  est  telle  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  voir  en  même  temps  dans  les  coupes ,  soit  naturelles , 
soit  artificielles  ,  les  deux  surfaces  de  ces  couches  :  cela  est 
rare,  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans  le  granité,  la  syénite, 
le  porphyre,  le  calcaire  saccaro'ide,  la  craie,  etc.  Il  est  assez 
difBcile  alors  de  distinguer  ces  couches  des  masses'  ou  àet 
coulées.  .  Dans  d'autres  cas  ,  les  assises  deviennent  si  minces 
qu'elles  dépassent  à  peine  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier, 
ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  schistes ,  dans  les  phyllades , 
dans  les  micaschistes,  stéaschistes ,  mâmes,  etc.  Les  roches 
argiloïdes  sont ,  en  général ,  celles  dont  les  assises  ont  le 
moins  d'épaisseur.  M.  d»  Humboldt  a  cru  remarquer  que  ' 
les  Éouches  entre  les  tropiques  avaient  plus  d'épaisseur  que 
dans  les  autres  régions  de  la  terre.  H  est  des  couches  de 
grès,  près  de  Cuença  au  Pérou ,  qui  ont  environ  1400  mètres 
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de  puissance ,  et  un  nutre  grès  ,  plus  ancien ,  à  Yanaguanfa> 

qui  a  une  épai»eur  de  plus  de  aSon  mètres. 

Inclinaiion.  Les  couches  ne  sont  pas  toujours  homontales, 
ri  cette  position  est  mfme  plus  Pare  sur  la  terre  que  le» 
positions  obliques  ou  inclinées.  Les  couches  se  présentent 
donc  sous  des  inclinaisons  qui  varient  depuis  rhofiiautale 
jusqu'à  la  verticale. 

Lïnclinaison  des  couches,  qui  approche  si  souvent  de  la 
verticale,  est  un  des  phénomènes  les  plus  rewarquaMes  de 
la  structure  de  la  terre;  c'est,  comme  nous  le  verrons,  un  de 
ceux  qui  ont  donné  naissance  au  plus  grand  nombre  d'expli- 
cations liypolhétiques.  Il  nous  suffira  d'en  présenter  ici  les 
généralités. 

On  n'a  encore  reconnu  aucune  règle  constante  dtins  cette 
inclinaison,  ni  par  rapport  à  la  latitude,  ni  par  rapport  à 
la  position  respective  des  montagnes,  ni  par  rapport  aux 
espèces  de  roches.  On  a  seulement  observé  que ,  dans  une 
chaîne  de  montagnes,  les  couches  des  montagne*  des  borda 
de  la  chaîne  sembloient  généralement  Otre  inclinées  vcr» 
l'itxe  de  cette  chaîne,  dont  les  couches  sont  presqiie  verti- 
cales, ainsi  que  de  Saussure  dit  l'avoir  observé  dans  le  Jura  ; 
dans  un  groupe ,  celles  des  montagnes  de  la  circonférence  sem- 
blent aussi  s'incliner  vers  la  masse  centrale,  et  l'envelopper, 
il  la  manière  des  feuilles  d'un  artichaut,  pour  nous  servir 
de  la  comparaison  de  de  Saussure,  qui  donne,  comme  exem- 
ple de  cette  disposition,  la  montagne  pyramidale  que  l'on 
nomme  l'Aiguille  du  midi  au  N.  E.  du  Moolblanc,  celle  du 
Crainont,  etc.  M>  Ramond  a  observé  la  même  chose  aux 
Pyrénées,  dans  les  montagnes  qui  entourent 'le  Mont-Perdu. 
Mais  cette 'disposition  est  loin  d'être  générale,  et  les  excep- 
"  tiens  sont  peut-ttre  aussi  nombreuses  que  les  faits  à  l'appui 

Dans  les  hautes  montagnes  et  dans  les  montagnes  moyennes 
qui  les  avoisineut  et  qui  seriiblent  les  entourer,  les  couches 
«ont  généralement  très -inclinées.  Dans  les  plaines  et  dans  les 
collines  qui  sont  loin  des  hautes  daines  de  montagnes,  et 
surtout  de  celles  qui  sont  composées  de  granité,  de  gneiss, 
de  micaschistes,  etc.,  tes  couches  sont  ordinairement  hori- 
zontales :  en  général ,  les  couches  superficielles  du  globe ,  on 
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plut&t  celles  qui  recouvrent  toutes  les  autres,  c'est-à-dire , 
les  plus  nouvelles ,  sont  presque  toujours  horiiontales  ;  tandis 
que  lesGOuches  profondes  et  moyennes,  oulesplus  anciennes, 
sont  plus  ou  moins  inclinées. 

Les  couches,  en  s'inclinant  sous  divers  angles,  conservent 
ordiaaireuient  entre  elles  leur  parallélisme.  Cependant  il  ar- 
rive quelquefois  qu'elles  le  perdent  peu  à  peu  ,  en  sorte  que 
des  couches  qui  se  présentent  d'abord  k  peu  prés  borizon- 
tales,  se  relèveat  insensiblement ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
lieu  où  elles  étoient  horizontales ,  et  semblent  se  redresser 
au  point  de  devenir  verticales,  ef  font  voir,  dans  leur  coupe, 
la  disposition  des  branches  d'un  éventail  ouvert.  De  Saussure 
a  observé  celte  singulière  divergence  dans  les  couches  des 
montagnes  qui  bordent  au  S.  Ë.  la  vallée  de  Chamberry.  M, 
Ramond  l'a  également  remarquée  dans  les  couches  de  Mar- 
boré  et  dans  celles  d,es  murailles  d'Estaubé  aux  Pyrénées. 

Les  couches  de  certaines  roches  ne  se  présentent  jamais 
dans  une  position  parfaitement  horizontale  ;  tels  sont, 

Le  gneiss ,  le  micaschiste  ,  les  pbyllades ,  les  diabases 
schistoïdes ,  etc. 

D'autres,  au  contraire,  né  quittent  jamais  celte  position: 
tels  sont, 

Le  calcure  grossier,  la  marne,  le  gypse  à  ossemens,  le 
grés  à  bâtir  [Quader-Sandsttin). 

D'autres,  enfin,  affectent  l'une  et  l'autre  position:  ce 
sont  particulièrement , 

Le  basanite ,  les  calcaires  compactes ,  les  gypses ,  les 
psammites,  les  pouddings,  les  houilles,  etc. 

La  manière  dont  les  couches  sont  situées  par  rapport  k 
]'hori2on,  contribue  aussi  à  donner  aux  montagnes  des  aspects 
différens,  comme  l'a  fait  observer  M.  Ramoud. 

Ainsi  les  couches  horizontales  forment  de  vastes  plateaux 
terminés  par  des  etcarpemens  ordinairement  peu  élevés  : 
telles  sont  tes  couches  calcaires  des  environs  de  Paris  ,  les 
couches  de  craie  des  rivages  de  la  Manche ,  du  Calvados ,  etc. , 
qui  se  terminent  par  ces  hautes  coupures  verticales  nom- 
mées falaises;  les  couches  de  craie  tuAiu  (variété  particu- 
lière de  cette  roche  calcaire)  qui  bordent  l'île  entre  Péri- 
gueux  et  Libourne ,  etc. 
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Les  couches  verticale»  produisent  des  escarpemeni  encore 
plus  hauts  et  d'un  aspect  souvent  imposant  par  leur  cooti- 
nuité,  ou  des  espèces  de  gradins  à  marches  gigantesques  et 
terminés  par  des  plateaux  boriuintaiix ,  mois  peu  étendus. 

Tels  se  présentent  U  houle  du  cirque  de  Gavarnie ,  et  les 
tours  de  Marboré  dans  les  Pyrénées.     • 

Les  couches  situées  obliquement ,  quand  d'ailleurs  elles 
sont  peu  épaisses,  donnent  naissance  à  des  montagnes  d'au- 
tant plus  pointues  que  lés  couches  sont  plus  minces,  que  les 
roehes  qui  les  composent  sont  plus  dures  ,  et  que  l'angle 
qu'elles  fonnent  avec  l'horizon  approche  plus  de  l'angle  droit. 
La  plupart  des  montagnes  composées  de  gneiss,  de  mica- 
schiste ,  etc. ,  prétentenl  cette  disposition. 

Direction.  La  ligne  perpendiculaire  à  la  ligne  d'inclinaison 
d'uAe  couche  indique  la  direction  de  cette  m£me  couche, 
c'est-i-dire ,  vers  quelle  partie  de  l'horiïon  se  dirige  cette 
couche  inclinée.  Les  couches  ont  une  direction  d'autant 
mieux  déterminée  qu'elles  approchent  davantage  de  la  ver- 
ticale ;  les  couches  horizontales  n'ont  aucune  direction. 

On  a  recherché  avec  beaucoup  de  sois  si  on  pouvoit  dé- 
couvrir, dans  les  directions  des  couches  de  la  terre  ,  quel- 
ques règles  générales  ':  si ,  par  exemple ,  les  couches  d'une 
même  sorte  de  roehe,  ou  d'une  même  époque  de  formation  , 
avoient  une  direction  commune  vers  une  partie  du  globe , 
ou  même  vers  plusieurs  autres.  M.  de  Huniboldt  a  cru  remar- 
quer que  là  masse  des  plus  anciennes  conches  de  la  terre, 
telles  que  les  granités,  les  gneiss,  les  micaschistes,  etc., 
avoient  une  direction  moyenne  vers  le  N.  O.  et  une-inclinai- 
son d'environ  Sa  degrés.  Mais  cette  loi  générale  n'a  point  été 
confirmée  par  de  nouvelles  observations.  On  a  cru  remar~ 
quer  une  autre  règle,  qui  paroft  plus  constante;  c'est  le 
parallélisme  des  couches  d'une  chaîne  de  montagnes  avec  la 
direction  de  l'axe  de  cette  chaîne ,  et  par  conséquent  avec 
celles  des  grandes  vallées  longitudinales  ,  quand  il  en  existe. 
De  Saussure  donne,  comme  exemple  de  la  première  disposi- 
tion, le  Mont-Mallet,  et  comme  preuve  de  la  seconde,  les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rh6ne,  dans  le  Valais, 
depuis  Martigny  jusqu'à  la  source  de  ce  fleuve.  DoloHÙen 
a  confirmé  cette  cnrieuse  observation. 
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Cette  règle  eit  encore  confirmée  par  lea  obsemtîona  de 
M.  Werner  dans  l'Engehirge ,  de  MM.  Ramond  et  Paiossou 
dans  les  Pyrénées,  de  M.  DaubuiMon  dans  la  Bretagne,  aux 
environs  de  Foullaouen. 

M.  de  Humboldt,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet, 
pense  que  Udirectiondes  hautes  chaînes  de  montagnes  exerce 
la  plus  gmade  inâuence  sur  la  direction  des  couches,  -e^ 
mène  k  des  distances  très-conndérables  de  la  chaîne  cen- 
trale, comme  on  peut  l'observer  dans  les  montagnes  alpines 
de  l'Europe  et  au  Mexique.  Dans  ce  dernier  p^ys,  les  cou- 
ches de  phyllade ,  du  district  de  Quanaxuato ,  se  dirigent  du 
S.  E.  au  N.  O.,  et  sont  inclinées  d'environ  5o  degrés  au  S.  £■ 

Dans  l'Amérique  septentrioiuUe,  suivant  M.  Madure,  les 
couches  des  roches  primitives'  se  dirigent  S.  S.  O.  et 
N.  N.  £.,  et  sont  inclinées  au  S.  E.  de  4S  à  go  degrés. 

Dans  la  vallée  de  la  Tarentaise,  les  roches  de  la  nature 
de  celles  que  nous  venons  de  citer  sont  généralement  diri- 
gées du  M.  O.  au  S.  E.,  et  cette  direction,  qu'on  observe 
dans  une  grande  partie  des  Alpes,  est  parallèle,  k  celle  de 
la  chaîne  centrale  '.  L'inclinaison  la  plus  générale  des  cou- 
ches primitives,  dans  les  Alpes,  est  vers  le  S.  Ë.(Ebel.)^ 

Flexion  et  tinuosité.  Le»  couehes  des  terrains  qui  avoi- 
nnent  les  grandes  et  hautes  chaînes  de  montagnes  ne  sont 
pas  seulement  inclinées,  elles  diffèrent  encore  des  couches 
qui  composent  ordinairement  les  grandes  plaines,  par  les 
nnuositës  très-variées,  les  flexions  très-nombreuses,  qu'elles 
présentent  souvent. 

Les  couches  liaueutet  sont  celles  qui  se  présentent  en  lignes 
de  toutes  sortes  de  courbures,  mais  sans  aucune  flexion  angu- 
leuse réelle  et  bien  déterminée. 

Les  couches  jl^hiei  ou  pliia  sont  celles  qui  oSrenl  des 
plis  anguleux  plus  ou  moins  multipliés.  Ces  deux  sortes  de 
figures  se  présentent  souvent  dans  te  même  terrain  et  dans 
les  mêmes   couchesj  mais  aussi  elles  sont  quelquefois  dis- 


I  Lm  granité*,  .gneiw  ,  micuchiitci,  amphibolitca.  phj^Uada,  etc. 

a  Brochant,  3.  d.  m.,  n.'  tS;,  p.  332.  H.Ebel  fait  la  même  olwflr^ 

latloD,  Ueber  dm  Boa  ier  Erdt,  T.  l",  $.6,  etT.II>' S.  9^.11-*  16. 
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tuictes,  et  chacune  d'elles  est  propre  à  des  couches  d'une 
classe  particulière. 

Ainsi,  la  sinuosité  des  couches  sans  flexion  se  remorque 
principalement  dans  les  couches  de  roches  Feuilletées  et  de 
structure  cristalline  ,  c'est-à-dire ,   dans 

Le  gneiss,  le  micaschiste,  Iç  quan,  lephyllade,  l'eurite, 
J'amphibolite ,  le  calcschiste  ,  le  stéaschiste,  le  gypse,  l'an- 
thracite. 

Noiis  ne  parlons  ici  que  de  celles  de  ces  roches  qui  ont 
la  strucjur^  feuilletée ,  et  par  conséquent  une  figure  siDuense 
plutAt  en  petit  qu'en  grand. 

Des  roches  à  assises  plus  épaisses  ofi'rent  cependant  de 
réelles  sinuosités  très-variées,  mais  à'  plus  grands  contours  , 
et  toujours  en  grand,  jamais  en  petit.  Ces  roches  sont  pi u- 
tAt  à  texture  compacte  qu'à  slmcure  crïstaUine  :  telles  sont, 

Le  jaspe; 

Le  silex  corné; 

Le  calcaire  compacte  bleuitre ,  qui  est  la  roche  à  laquelle 
seipble  appartenir  plus  particulièrement  la  disposition  que 
nous  décrivons  ici  ; 

Le  sel  gemme,  et  l'argile  qui  l'accompagne  ,- 

La  marne,  les  psammites,  la  houille,  etc. 

Quant  à  la  Jlexion,  on  sent  qu'elle  peut  s'appliquer  à 
presque  toutes  les  structures  de  roches,  et  elle  s'y  applique 
en  effet;  mais  les  roches  auxquelles  elle  semble  plus  parti- 
culièrement appartenir ,  sont 

Quelques  eurites,  plusieurs  gypses,  des  psammites,  des 
grès,  des  pouddings ,  des  anthracites  ,  des  houilles,  des 
lignites  mfme,  quoique  plus  rarement. 

Elle  appartient  donc  aussi  bien  aux  roches  de  cristallisa- 
tion qu'à  celles  de  sédiment;  mais  cependant  elle  est  plus 
particulièrement  propre  à  ces  dernières. 

Les  causes  qui  ont  produit  la  linuoiilé  des  couches  en 
petit,  sont  certainement  très -différentes  de  celles  qui  ont 
produit  la  tinuosité  en  grand,  et  surtout  lAjlexioii. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  ce» 
causes,  ni  de  présenter  les  explications  qu'on  a  données  de 
ces  singulières  dispositions,  ces  explications  étant  fondées 
sur  des  phénomènes  que  nous  ferons  conooltre  ailleurs  ;  il 
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nous  suffira  d'éclaircir  par  des  txei^ples  ce  que  nous  venons 
de  dire  de   ces  diverses  sortes  de^exton.  et  de  siaaoïité  des 

Parmi  les  couches   siiweuies  en  petit  nous  citerons  : 
Les   roches    de    diabate    schittoïiU  et   d'amphibolite    de  la 
montagne  des  Chalanches,  prés  d'ALlemoild  en  Dauphiné, 
qui     offrent    les    sinuosités    les   plus    variées    et    les    plus 

Celles  de  gnths  de  Saint-George  d'Huretièrei  prés  Aigue- 
belle  dans  la  Savoie  ; 

Celles  de  silex  corné»  ou  de  silicicalce,  de  la  vallée  de 
Louron  et  de  la  descente  orientale  du  Tourmalet,  dans  les 
Pyrénées  :  ces  silex  présentent  l'image  de  rubans  plies  dans 
toutes  sortes  de  directions; 

L'anthracite  d'Arraché,  de  Mftcot,  etc.,  prés  de  Pesey, 
dans  la  Tarentaise. 

Les  couches  sinueuses  en  grand  appartiennent  presque 
toutes  au  calcaire  compacte  gris-bleuâtre;  il  n'y  a  point  de 
montagnes  de  cette  nature  qui  ne  présentent  de  nombreux 
exemples  de  cette  remarquable  disposition. 

Un  des  plus  célèbres  exemples  est  celui  que  cite  de 
Saussure.  Dans  la  vallée  de  Cluse,  près  de  Salanche ,  à 
l'entrée  des  Alpes  de  Savoie,  les  couches  calcaires  qui  cons- 
tituent la  montagne  du  Nant  ou  ruisseau  d'Arpenas-,  sont 
courbées  en  deux  demi-cercles,  dont  les  courbures,  en 
sens  opposés  et  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  repré- 
sentent grossièrement  une  S,  dont  la  hauteur  est  d'environ 
370  métrés. 

On  voit  dans  les  psammites  qui>  bordent  la  Sarre,  prés 
de  Sarre-Louis ,  de  petites  couches  de  fer  oxidé,  inclinées 
et  formant  de  nombreux  replis  en  zig-zag. 

Les  montagnes  calcaires  des  environs  de  Salzbourg,  et 
notamment  celles  dont  on  voit  la  coupe  sur  la  route  de  < 
Hallein  à  Berchtoldsgaden ,  sont  composées  de  couches 
alternatives  de  calcaire  compacte  bleuâtre,  et  de  calcaire 
marneux,  peu  épaisses,  qui  présentent  de  nombreuses  et 
remarquables  sinuosités.  ' 

Le  Jura  oETre  une  grande  variété  de  sinuosités  dans  ses 
couches  calcaires.   M.  Lemaitre  en  a  décrit  une  des  plus 
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remarquables,  qu'il  a  observée  daiu  la  vallée  de  la  Loue, 

près  de  Pontarlier.  ' 

M.  Falassou  a  figuré,  dans  sa  Description  des  Pyrénées, 
un  nombre  considérable  de  monlagnes  à  couches  sinueuses, 
qu'on  rencontre  dans  cette  chaîne. 

M.  Patrin  a  vu ,  '  dans  les  montagnes  calcaires  de  Tighe- 
reck,  au  pied  des  montagnes  primitives  de  l'Altaï,  des 
couches  extrêmement  contournées ,  dans  lesquelles  il  n'a 
aperçu  aucune  solution  ni  même  aucune  gerçure. 

Les  exemples  de  flexion  dans  les  couches  ne  sont  pas 
moins  nombreux  j  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  sé- 
parer nettement  celte  manière  d'élre  des  sinuosités  ou 
courbures  des  couches. 

I^ous  prendrons  des  exemples  de  cette  disposition. 

Dans  les  couches  de  calcaires  bleuâtres  de  Durbuy,  dans 
le  pays  de  Sambre'et  Meuse ,  elles  sont  fléchies  en  chevrons 
brisés,  emboités  l'un  dans  l'autre.' 

Les  couches  de  houille ,  ainsi  que  les  phyllades  micacés 
et  les  psammites  qui  les  accompagnent,  présentent  des  replis 
nombreux  trés-anguleux,  et  tels  que  le  même  puits  verti- 
cal peut  traverser  le  même  lit  de  houille  en  y  entrant 
tantôt  par  la  roche  qui  formoit  son  toit,  tantôt  par  celle 
qui,  dans  un  autre  endroit,  formoit  son  lit.  C'est  ce  qu'on 
observe  très-fréquemment  dans  les  mines  de  houille  des 
environs  de  Valenciennes ,  où  ces  replis  portent  le  nom 
de  crochets. 

Nous  avonsdonné  ailleurs  un  exemple  remarquable  des 
plis  de  lits  de  houille  et  des  couches  qui  les  accompagnent , 
tiré  des  mines  d'Anun.  ^ 

Continuif^.  Les  couches  offrent,  dans  leur  prolongement, 
des  dérangemens  différens  de  ceux  qui  résultent  de  leur 
flexion  ou  de  leur  sinuosité. 

Leur  épaisseur  varie  quelquefois  considérablement  à  de 
courts  intervalles,  et  il  en  résulte  ce  que  l'on  appelle  des 
renflemens  et   des  dtraagUmtns  (Verdruchungea  );  dans   ce 

1  J.  de  la,,  tDDi.  i8,  p.  307 ,  pi.  10,  6g,  4. 

2  Omalin.  d'Hilloj,  J.  de  m.,   n.°   ia6.  p.  475. 

3  Traité  ieaùait.,  tam.  II,  pi.  Vit,  Gg.  s. 
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cas ,  le  toit  et  le  mur  le  rapprochent  à  peu  pris  de  la 
même  quanti  lé. 

Lorsqu'une  portion  d'une  couclie,  ou  d'un  ensemble  de 
lits,  vient  ji  s'enfoncer  ou  à  s'élever  toul-à-coup  de  ma- 
nière que  les  divers  lits  ,  assises  ou  bancs  ne  se  suivent 
plus,  on  donne  à  cette  solution  de  continuité  les  noms 
à.'tnfoncemtnt  luperficiel  [fVeehtel],  lorsqu'il  est  faillie,  et 
d'en/bru; «ment  profond  {Graben) ,  lorsqu'il  est  considérable. 

On  nomme  faille,  crans  ou  crain  (Hiicten),  les  tissures 
de  séparation  perpendiculaires,  ou  très-fortement  inclinées 
aux  assises  et  par  conséquent  aux  fissures  de  stratification. 

§.  II.  Des  couches  considérées  dan*  leur*  rapport*  de  potUion 
entre  elles. 

Les  couches  qui  composent  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  de  la  terre ,  ne  sont  ni  continues,  ni  même  paral- 
lèles entre  elles  dans  toutes  leurs  sinuosités,  comme  cela  au- 
roit  dû  arriver  si  le  globe  eût  été  enveloppé  dads  le  même 
moment  et  sur  tous  les  points  de  la  même  couche. 

Non-seulement  les  couches  offrent  des  replis  et  des  si- 
nuosités très-anguteuses ,  mais  elles  sont  interrompues, 
brisées,  placées  sous  toutes  sortes  d'inclinaisons,  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  ensorte  qu'un  système  de  couches 
formant  un  terrain  particulier  est  quelquefois  placé  hori- 
zontalement sur  les  tranches  d'un  autre  terrain  ou  système 
de  couches  verticales,  etc. 

L'étude  de  ces  rapports  de  position'  est  une  bratiche 
importante  de  l'histoire  de  la  structure  du  globe  en  grand , 
et  cette  étude,  portée  très-loin  À  l'école   de  Freybei^,   a 

I  II  ne  faut  pai  confondre  tel  rapports  de  potitlon  me  \et  rapporla 
de  luperpotîtion.  Il  n'ejt  «ucunement  quetiion  ici  de  eu  dernier)  ^ 
on  n'y  triilera  pat  aan  plui  de  ce  que  l'école  de  Frejberg  entead 
par  ilruclure  dei  rocbei  en  grand.  Cette  coDiidéntiDii  eit  relatîte  aits 
banc)  qui  peuTEiil  ••  prdiemer  dan>  certainei  rochei.  Aïngi  l'on  dit 
dîna  le  langage  de  elle  école,  que  le  gruuile  «1  trti-peu  compoié, 
parce  qu'il  d«  renferme  guCre*  que  dei  banci  de  felipath  ou  d'élain , 
tindia  que  la  gnei»  cit  une  roche  trii-compoide  en  grand,  parcs  qu'on 
7  rencontre  dci  banci  d«  lerpenline,  de  grenata ,  do  calcaire.,  rie, 
(DuDin  BarkuKiki,  J.  depb.; 
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créé  une  branche  nouvelle  et  nécessité  une  terminologie 
dans  la  science  de  la  géognosie.  C'est  à  l'illustre  professeur 
àe  cette  école,  à  Werner,  qu'on  doit  presque  toutes  les 
parties  de  cette  considération.     ■ 

Les  couches  peuvent  être  considérées, 

i,"  Par  rapport  à  leur  étendue  et  à  leur  continuité; 

3."  Par  rapport  k  leur  situatioû  respective; 

3.°  Par  rapport  à  leur  niveau  relatif. 

I.  Èttndae  de  continuité  det  eoucheu  ' 
•  On  remarque  que  certaines  couches  ont  été 

A.  Généralement  étendues,  lorsqu'elles  se  présentent  sans  in- 
terruption sur  une  étendue  de  plusieurs  milles  dans  toutes 
les  parties  du  globe  ;  le  gneiss,  le  mica^ciiiste ,  le  calcaire 
compacte ,  etc. 

fi.  Partiellement  dépotéei,  lorsqu'elles  ne  sont  déposées  que 
par  cantons  isolés  et  d'une  étendue  peu  considérable,  telle 
cependant  que  l'œil  ne  puisse  pas  en  apercevoir  les  limites  : 
le  grès,  le  porphyre,  l'ampelite,  etc. 

C>  Morcelées  (abgebroehen).  Elles  ont  quelquefois  si  peu 
d'étendue  qu'on  peut  ou  qu'on  pourroit  en  voir  en  même 
temps  la  circonscription  :  le  ^pse ,  le  calcaire  grossier ,  le 
basalte,  etc. 

Les  couches  morcelées  offrent  en  outre  des  formes  par- 
ticulières, qui  ont  reçu  des  noms  différens. 

A.  A  sommet  apUtti  (  platlenfirmige  Aaftagerung  )  :  les  ba- 
saltes de  Saxe,  d'Auvergne;  les  calcaires  grossiers  des  en- 
virons de  Paris. 

B.  A  sommet  arrondi  (  kuppenfbrmige)  :  les  montagnes  gyp- 
seuses  des  environs  de  Paris,  Montmartre,  le  mont  Valé- 
rien,  quelques  basaltes  du  Vivarais,  etc. 

c.  Concave  {mulder^rmige)  :  les  couches  de  houille  et  de 


I   Ce  que  nODi  alloni  dir«  itt  caucli«  peut,  dam  beav 

léielopperouj  ici  cet  cooiidérationi  comme  ■pparienant  i 
itructure  la  plut  gcadraleutent  répandue;  noui  nout  cnnli 
.railant  des  maiaea  et  dai  aulrei  uodei  de  itructure,  de  ra 
le  c«i  conaid^ratioui  ^ni  peuvent  égalcmeal  lear 
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psammite  At  la  montagne  de  Saint-Gilles,  prés  Liige,  et  de 
beaucoup  d'autres  lieux. 

s.  Peltifarmt  {tcKildftirmige)  :  ce  sont  du  couches  convexe; 
appliquées  sur  le  penchant  d'une  montagne  ;  le  gypse  de 
Taconaz,  vallée  de  Cfiamouny. 

II.  Situation  respectiire  de*  couches. 

On  examine  ici  de  quelle  manière  les  couches  sont  dis- 
posées les  unes  par  rapport  aux  autres,  sans  cependant 
qu'il  soit  encore  question  de  leur  ordre  de  superposition 
ou  de  succession. 

Quaad  on  considère  deux  couches,  ou  systèmes  de  couches, 
de  différentes  natures,  on  nomme  couche  ou  roche  fondai 
mentale  celle  qui  est  dessous ,  et  couche  ou  roche  superposée 
celle  qui  est  dessus. 

On  nomme  Jissures  de  stratijiealion  celles  qui  séparent  les 
assises  d'une  même  couche  ou  des  couches  de  même  nature , 
et  Jissures  de  superposition,  celles  qui  séparent  des  couches 
de  diverses  natures. 

Les  Jissares  de  stratification  sont  généralement  parallèles 
entre  eUes,  ou  do  moins,  quand  le  parallélisme  n'existe 
plus  entre  les  fissures  très-éloignées,  cette  divergence  n'a 
ordinairement  lieu  que  peu  à  peu. 

Les  fissures  de  superposition  présentent  plus  de  variétés 
dans  leurs  rapports  avec  les^isur«  de  stratification. 

On  dit  qu'elles  sont  concordan^M,  unijôrmes  ou  paralliUs 
[  gUichformige  Lagerung),  lorsqu'elles  sont  parallèles  aux  fis- 
sures de  stratification  de  la  roche  fondamentale  et  de  la 
Toche  superposée. 

Contrastantes  oa  différentes  {ahiveiekenJe  Lagerung),  lorsque 
les  fissures  ue  sont  point  parallèles  aux  deux  roches  :  elles 
peuvent  être,  dans  ce  cas. 

Parallèles  à  la  stratification  de  la  roche  findamentale ,  maïs 
contrastantes  avec  celle  de  la  roche  superposai  paralUlet 
à  la  stratification  de  la  roche  superposée,  et  contrastantes  avec 
celle  de  la  roche  fondamentale. 

Quand  on  considère  la  manière  dont  la  roche  superposée 
est  placée  sur  la  roche  fondamentale ,  on  dit  que  la  super- 
position  est 
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Totale  {huekelformlge) ,\orsi{at  les  couclies superposées  en- 
veloppent totalement  et  cachent  la  roche  fondamentale. 
Ordinairement  ces  couches  semblent  se  diriger  toutes,  plus 
ou  uiolm  régulièrement,  vers  l'axe  de  la  montagne. 

Environnante  {^mantelformige),  lorsque  les  couches  superpo- 
sées entourent  seulement  la  base  de  la  roche  ou  montagne 
fondamentiile  :  alors  le  sommet  de  cette  dernière  semble 
percer  la  roche  superposée. 

Latérale,  lorsque  les  couches  superposées  ne  sont  appli- 
quées que  d'un  seul  côté  sur  la  roche  fondamentale. 

m,  Hiveaa  relatif  dei  couches. 

Cette  considération,  très-importante,  n'est  pas  aussi  facile 
à  saisir  et  à  développer  que  son  énoncé  semble  l'indiquer. 

Elle  a  pour  objet  les  niveaux  ou  hauteurs  relatives  des 
couches  de  diverses  natures,  soit  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  soit  dans  différens  cantons. 

En  considérant  le  niveau  des  couches  en  général,  on  doit 
déterminer  ce  que  nous  appellerons 

Le  plus  liaut  niveau  de  chaque  roche,  c'est-à-dire ,  la  plus  haute 
élévation  que  chaque  sorte  de  roche  ait  atteinte  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Une  couche  ou  une  roche  est  située  à  un  niveau  inférieur 
à  une  autre,  lorsque,  dans  sa  plus  grande  élévation  au-dessus 
de  la  mer,  elle  n'a  jamais  dépassé  la  plus  grande  élévation 
de  l'autre  roche. 

Ainsi  le  calcaire  est  à  un  niveau  inférieur  au  granité , 
quoiqu'il  y  ait  des  calcaires  à  une  très-grande  élévation,  et 
des  granités  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Le  basalte  est  à  un  olveaû  inférieur  au  calcaire  ;  car  le 
basalte  le  plus  élevé  est  encore  plus  bas  que  le  calcaire  le 
plus  élevé. 

Cette  considération  n'a  pas  encore  été  portée  très-loin, 
et  on  n'a  encore  qu'un  très-petit  nombre  d'observations 
propres  à  asseoir  les  niveaux  des  différentes  roches  qui  com- 
posent la  surface  du  globe. 

On  peut  considérer  les  niveaux  des  diverses  sortes  de 
couches  dans  un  même  canton ,  et  on  remarque  : 
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A.  Que  tes  téles  de  couches  «ont  h  an  mime  niveau  (mit 
gleichtm  Niveau  des  adiigéhenden) ,  lorsque,  parmi  deux  OU 
plusieurs  couches  de  différentes  natures ,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  soit  constanunent  placée  à  un  niveau  supérieur  aux 
autres  ; 

B.  Que  les  têtes  des  couches  sonten  échelons  descendana 
(mit  abfalUtidem  Niveau  àet  auigditnden),  lorsque  les  têtes 
d'une  couche  sont  constamment  plus  basses  que  les  têtes 
d'une  couche  d'une  autre  nature. 

Dans  le  premier  cas,  les  couches  déposées  à  des  époques 
différentes  sont  au  même  niveau  :  dans  le  second  cas,  les 
couches  les  plus  anciennes  sont  à  un  niveau  plus  élevé  que 
les  couches  dépuées  postérieurement. 

En  suivant  cette  considération  sur  Tordre  de  succession 
des  dépAts,  déterminé  par  le  niveau  relatif  des  couches, 
on  peut  observer  deux  nouveaux  modes  de  superposition 
ou  gisement. 

A.  Le  gisement,  oa  la  superposition  en  recouvrement  (Loge- 
rang  Ubergelagert] ,  désigne  des  couches  qui  sont  venues  se 
déposer  horizontalement ,  ou  k  peu  prés ,  sur  des  couches 
plus  anciennes  qu'elles ,  et  les  recouvrir  en  se  tenant  tou- 
jours à  un  niveau  supérieur.     . 

B.  Le  gisement,  ou  la  superposition  tramgretsive  {Lagerung 
iihergreifend) ,  se  dit  de  couches  qui  sont  venues  se  déposer 
sur  des  couches  de  différentes  natures  et  à  différens  niveaux 
en  remontant  par-dessus  ces  couches;  elles  sont  nécessajre- 
mant  plus  ou  moins  inclinées.  (B. ) 

COUCHÉ.  [Bot.)  Voyei  PfcocoMBANT.  (Mass.) 
COUCHES  A  CHAMPIGNONS.  (Bol.)  Quelle  volupté 
trouve-t-on  à  faire  ujage  d'un  aliment  équivoque!  s'écrie 
Pline,  au  sujet  des  champignons,  et  à  propos  de  la  fin 
malheureuse  de  l'empereur  Claude  et  de  celle  de  plusieurs 
familles  consulaires.  Le  goût  pour  les  champignons  étoit , 
en  effet ,  poi^é  à  l'excès  chex  les  anciens.  Un  empereur 
romain  les  appeloit  le  manger  des  dieux.  On  a  voulu  qu'ils 
fussent  la  manne  du  désert ,  et  le  dudaim  des  Hébreux.  On 
ne  servoît  certaines  espèces  de  champignons  que  dans  des 
bassins  d'argent  et  qu'avec  des  couteaux  de  succin.  On 
n'épargnoit  rien  pour  s'en  procurer  oa  pour  favoriser  leur 
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mnltiplication.  Les  habîteiu  de  la  Bifhynie  ramanoient  les 
champignons  et  tes  faisoient  dessécher  après  les  avoir  enfilés  ; 
ib  étoient  un  objet  de  commerce  :  on  pouvoit  se  procurer 
eÏDSi  des  champignons  dans  les  saisons  oh  on  n'en  trouvoit 
point  dans  les  prés  et  les  bois.  Pline  assure  qu'on  peut  semer, 
en  quelque  sorte  des  truffes ,  en  arrosant  les  terres  avec  les 
eaux  des  ruisseaux  qui  ont  traversé  d'autres  terrains  abon- 
dans  en  truffes.  Le»  terres  des  environs  de  Mitylène  n'en 
produisoient  qu'aittaat  qu'elles  avoient  reçu  les  eaux  pluviales 
de  Thiar,  pays  abondant  en  truffes  ;  ce  fait  est  rapporté -par 
Athénée. 

On  peut  dire  que  le  goût  pour  les  champignons  est  uni- 
versel. Ces  végétaux  sont  la  nourriture  habituelle  de  certains 
peuples  qui,  par  l'expérience,  sont  parvenus  à  distinguer 
les  bonnes  et  les  mauvaises  espèces  qui  j^roissent  chei  eux. 
Pour  d'autres  nations  ils  sont  des  alimens  de  luxe ,  auxquels 
on  s'est  habitué,  parce  qu'on  ne  s'est  fixé  qu'a  quelques 
espèces  dont  les  bonnes  qualités  sont  bien, constatées.  Les  ac- 
cidens  qui  arrivent  alors  sont  tes  suites  de  l'imprudence  de 
ceux  qui,  sans  connoissance ,  emploient  des  espèces  qui  ne 
sont  point  du  nombre  de  celles  que  l'usage  a  fait  recon- 
noitre  pour  n'être  point  maUfuisautes.  C'est  à  la  constance 
de  ce  goût  pour  les  champignons  qu'on  doit  l'invention  de 
divers  procédés  pour  multiplier,  par  des  moyens  artificiels, 
les  bonnes  espèces  qui  ne  se  refusent  pas  à  une  sorte  de  cul- 
ture. Les  anciens  en  connoissoicnt  plusieurs  mous  en  avons 
parlé  aux  articles  jÏgehita  et  Champignons  ABTiFiciELSi  maïs 
ils  nous  sont  très-imparfaitement  connus.  Uioscoride  d'Ana- 
larbc  en  Cilicic  (ta  Caramanie  des  modernes)  indique  un 
procédé  pour  avoir  de  bons  champignons  pendant  toute 
l'année  ;  il  consistoit  à  répandre  sur  une  couche  de  terre 
bien  fumée  de  l'écorce  des  peupliers  noirs  et  blancs,  réduite 
en  poudre.  Les  anciens  estimoient  beaucoup  les  champignons 
qui  croissoient  au  pied  du  peuplier.  On  sait  qu'ils  croyoient 
que  les  champignons  étoient  produits  par  la  putréfaction 
des  matières  végétales  ou  animales  ;  voilà  pourquoi  ils  coas- 
truisoient  ainsi  leurs  couches  à  champignons.  Peut-Ëtre  cette 
construction  étoit-elle  fondée  sur  un  autre  raisonnement  : 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  le  peu  que  les  aDCÎens 
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auteurs  ont  iciît  s  ce  sujet  ne  donnant  aucun  éclaircissement. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  de  temps  immémorial  on 
s'est  servi  des  couches  à  champignons,  et  maintenant  on  s'en 
sert  plus  que  jamais.  Tous  les  champignons  qu'on  mange 
dans  certaines  villes,  à  Paris,  par'  exemple,  proviennent 
des  couches  à  champignons.  La  construction  de  ces  couches 
est  la  même  partout,  mais  à  quelques  modificalinas  près, 
dues  à  la  nature  du  climat.  Chez  les  modernes  elle  est  plus 
,  raisonnée  que  cbei  les  anciens,  et  les  couches  n'y  produisent 
du  champignon  que  lorsqu'on  y  â  répandu  de  la  graine,  ou 
ce  que  nous  avons  dit  qu'on  pouvoit  regarder  comme  la 
graine  de  champignons ,  et  que  l'on  nonime  vulgairement 
blanc  de  champignoru.  Nos  couches  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier, qu'elles  ne  servent  que  pour  une  seule  espèce  de 
champignons ,  l'agarie  com»Ci&fe  (voyei  Fonce)  ,  qui,  pour 
cette  raison,  porte  le  nom  vulgaire  de  champignon  de  couche. 
Toute, autre  espèce  de  champignons  se  prête  difBcilement 
ou  se  refuse  à  cette  culture. 

L'art  ^e  construire  les  couches  à  champignons  présente 
ses  difficultés ,  et  il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  le  croit  d'éta- 
blir de  bonnes  couches  à  champignons  :  c'est  |e  chef-d'œuvre 
du  jardinier.  Voici  comment  on  s'y  prend  à  Paris  et  dans 
les  environs,  ofi  l'dn  voit  des  couches  à  champignons  dans 
presque  t9us  ces  jardins  et  potagers  qu'on  nomme  marai^ 

En  Décnnbre,  dans  un  terrain  sec  et  sablonneux,  exposé 
au  midi  ou  au  levant,  ou  fait  une  tranchée,  ou  Tossede  lon- 
gueur à  volonté,  large  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi, 
profonde  de  six  pouces  «  bordée  des  terres  de  la  fouille. 
Dans  un  terrain  humide  on  fait  la  tranchée  plus  profonde, 
en  remplissant  l'excédant  des  six  pouces  de  profondeur  d^ln 
lit  de  plâtre  ou  de  pierrailles ,  recouvert  d'un  peu  de  terre 
et  de  sable.  On  y  fait  une  couche  de  fumier,  couverte  avec 
beaucoup  de  crotin  qui  ne  soit  pas  trop  gras.  On  préfère , 
pour  cela,  celui  des  chevaux  qui  ne  mangent  pas  de  son. 
On  la  dresse  bien,  c'est-à-dire,  qu'on  y  met  le  blanc  de  cham- 
pignon pris  dans  une  bonne  couche;  on  la  foule  aux  pieds; 
on  l'élève  en  dos  d'âne  ou  de  c6ne  à  la  hauteur  de  deux 
pieds;  on  la  couvre  d'environ  un  pouce  de  terre,  mêlée  de 
sable  et  de  terreau  si  elle  est  compacte.   Au  i 
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ment  d'Avril  on  la  couvre  de  deux  pouces,  ou  plus,  de 
grande  litière  lecouëe  ;  c'est  ce  qu'dn  nomme  chemise.  A  la 
fin  de  Mai  elle  doit  commencer  à  produire.  On  peut  se 
dispenser  k  la  rigueur  de  creuSer  une  fosse ,  et  on  peut  faire 
la  couche  dans  tous  les  mois  du  printemps  et  au  commence- 
ment de  l'été.  On  suppose  ici  que  le  jardinier  n'a  point  de 
fumier  préparé.  Comme  le  développement  du  blanc  de  eham- 
fignon  n'a  lieu  qu'à  une  chaleur  et  une  humidilë  convenable- 
ment combinées,  le  jardinier  ne  sauroil  trop  y  mettre  d'atten- 
tion. I,a  chaleur  convenable  est  celle  de  17  à  iB  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur  (ou  31  a  ta-  degrés  centigrade), 
et  il  est  aisé  de  maintenir  une  couche  k  ce  degré  de  chaleur: 
il  suiBt  d'augmenter  ou  de  diminuer  l'épaisseur  de  la  che- 
mise, c'est-à-dire,  de  la  litière.  Il  faut  observer  encore 
qu'on  peut  élever  sans  inconvénient  la  chaleur  iusqu'à  22' 
R.au  37*  centigr.  En  été  il  faut  humecter  souvent  la  couche, 
et  entretenir  l'humidité  4  U  même  température.  L'atmos- 
phère étant  à  i5*  H.  ou  19°  centigr.,  la  couche  n'a  pas  be- 
soin de  chembe  )  le  champignon  pousse  naturellement. 

On  établit  les  couches  en  plein  air  ou  dans  les  caves  - 
celles  qu'on  forme  daiu  les  caves  dont  l'air  est  à  peu  près 
k  la  température  do  i  S  *  H. ,  réussissent  en  général  beaucoup 
mieuK  et  cxliteiit  moini  de  soins.  Si  la  chemise  prend  trop 
de  chaleur  ou  d'humidité,  elle  se  pourrit,  et  peut  nuire 
encore  k  la  couche  et  au  champignon,  dont  la  tête  se  trouve 
alon  dan*  la  pourriture.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
on  dnriiiK  de  temps  en  temps  un  peu  d'air  à  la  couche,  et 
dans  If»  jours  doux  on  rcnouveUe  I4  chemise  et  on  écarte  un 
pau  !•■  limier.  On  cueille  les  champignons  tous  les  trois,  quatre 
ou  rlliq  jours,  selon  qu'ils  paraissent  avec  plus  ou  moins 
d'abondance  et  qu'ils  ont  acquis  une  certaine  grosseur.  On 
doit  laisser  le»  pied»  qui  ont  pris  tout  leur  développement. 
Une  couche  à  champignons,  faite  au  commencement  d'Août, 
peut  produire  deux  mois  après,  et  une  couche  établie  à  la  fin 
de  l'été  produit  en  hiver.  On  conserve  une  couche,  en  laissant 
quelques  champignons  sécher  sur  pied ,  en  renouvelant  le  fu- 
mier, et  en  arrosant  avec  l'eau  qui  a  servi  k  laver  les  champi- 
gnons dont  on  a  fait  usage.  Voici  comment  on  larde  de  blanc 
de  champignon  la  couche  de  fumier.  Lorsque  celui-ci  n'a  plus 
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qu'une  légère  tiédeur,  ce  qui  arrive  sept  à  huit  joura  apréa 
aa  mue  en  place ,  on  met  dea  morceaux  de  blanc  de  cham- 
pignon de  six  pouces  de  long  >ur  deux  de  large ,  en  échi- 
quier ,  à  la  distance  d'un  pied  l'un  de  l'autre ,  et  dans  les 
troia  quarts  de  la  couche  à  un  demi-pied  de  terre.  On  re- 
couvre de  litière ,  et ,  huit  îoan  après ,  on  examine  si  le 
blanc  a  rougi ,  s'il  est  devenu  plus  adorant  et  s'il  a  jeté  des 
filets.  S'il  a  travaillé,  on  l'arrote  un  peu,  et  on  le  couvre 
d'un  demi-pouce  de  terreau  ,  qu'on  foule  dessus  ,  et  puis  on 
couvre  le  tout  de  litière  fraîche.  Une  couche  à  champigno&s 
peut  durer  plusieurs  années  ;  mais  il  faut  renouVeler  le  fu> 
mier  ,  car  on  a  remarqué  que  sans  cela  le  champignon  dégé- 
nérait. 11  faut  aussi ,  lorsqu'on  choisit  du  blanc  de  champignon, 
prendre  celui  d'une  couche  de  bonne  qualité.  On  conserve 
le  blanc  aisément  à  l'omhre  et  dans  une  cave. 

Nous  avons  dit  que  le  champignon  de  couches  ne  se  rap- 
portoit  qu'à  une  seule  espèce,  l'agaric  comestible.  Le  même 
champignon  sauvage  est  plus  agréable ,  d'une  odeur  plus 
musquée  et  d'une  saveur  plus  délicate.  On  observe  aussi  de 
la  différence  dans  le  champignon  produit  par  une  couche 
faite  à  l'air  libre ,  ou  par  une  couche  faite  dans  une  cave. 

Il  y  a  encore  plusieurs  manières  de  préparer  les  couche» 
ou  meules  à  champignons;  mais,  comme  elles  ne  diflèrent 
que  très-pen  de  celle  que  nous  avons  indiquée,  nous  n'en 
parlerons  pas.  Dans  tous  les  cas  il  faut  un  fumier  qui  ne  soit 
pas  consommé,  et  qui  renferme  ainsi  beaucoup  de  principes 
végétaux  et  animalisés. 

Malgré  la  bonté  et  l'abondance  avec  laquelle  on  obtient 
les  champignons  de  couches,  plusieurs  personnes  préfèrent 
ceux  qui  viennent  naturellement  et  sans  soin.  Dans  le  cas  de 
méprise,  elles  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes, 
si  elles  viennent  à  éprouver  le  malheureux  sort  de  l'empe- 
reur Jovien ,  du  pape  Clément  VII ,  de  Charles  VI ,  de  la 
veuve  du  Cutr  Alexis,  de  la  femme  et  des  entans  du  poète 
Euripide  ,  qui  périrent  tous  pour  avoir  mangé  imprudem- 
ment des  champignons  sauvages  dont  les  qualités  vénéneuses 
n'éloient  pas  connues.  Vo^-ei  CHAMncKONs.  (Lem.) 

COUCHES  CORTICALES,  SfTûtfl  corticalia.  (Bot.)  L'écorce 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  est  composée  de  trois  parties  : 
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l'enveloppe  berbacée,  les  couches  corticales,  et  le  liber. 
Les  couches  corticales  sout  les  couches  les  plus  extérieures 
du  liber;  elles  ne  sont  apparentes  que  dans  un  petit  nombre 
de  végétaux.  Les  réseaux  dont  elles  sont  formées,  sont  com- 
posés, vus  au  microscope,  de  faisceaux  de  cellules  alongées  ; 
ils  offrent,  lorsqu'on  les  a  déroulés  bu  moyen  de  la  macéra, 
tion  dans  l'eau,  une  ressemblance  frappante  avec  un  ouvrage 
À  l'aiguille  :  le  lagetto  ou  bois- dentelle  en  fournit  un 
exemple  fort  remarquable.  (Mass.) 

COUCHES  LIGNEUSES,  Strata  Ugnea.  (Bot.)  Les  couclies 
ligneuses  dont  l'ensemble  constitue  te  bois ,  se  dessinent , 
sur  la  coupe  transversale  du  tronc ,  en  zones  concentriques. 
On  peut ,  en  les  comptant  sur  la  coupe  de  la  base  du  tronc, 
Gonnoitre  à  peu  près  l'àge  de  l'arbre  ;  car  il  ne  s'en  forme 
ordinairement  qu'une  chaque  année. 

Ces  couches  ne  sont  p^  toujours  parfaitement  concen- 
triques, et  n'ont  pas  une  épaisseur  uniforme  dans  toute  leur 
circonférence.  Cela  provient  souvent  de  ce  qu'il  se  trouve 
une  grosse  racine  ou  une  grosse  branche  qui  envoie  d'un 
cfrté  du  tronc  une  plus  grande  quantité  de  nourriture. 

Les  couches  ligneuses  augmentent  d'intensité  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  du  centre  ;  mais  on  observe  que 
chaque  couche ,  prise  isolément ,  est  plus  compacte  du  cOté 
qui  regarde  l'écorce,  en  sorte  que  la  dureté  des  couches  en 
générai ,  et  la  dureté  de  chaque  couche  en  particulier , 
croissent  en  sens  inverse.  Voyei  Boia.  (Mass.) 

COUCHER  DES  ASTRES.  {Phys.)  Voyez  Lever.  (L.) 

COUCHIU.E.  (Bot.)  dtvierde  Serres  dit  que  les  teintu- 
riers nomment  ainsi  le  chéne-kermès ,  dopt  ik  croyoient  que 
provenoil  la  couleur  écarlate  tirée  de  l'insecte  qui  vit  snr 
cet  arbre.  (J.) 

COUCHOCHA  {Orn'Uk.),  nom  languedocien  de  la  grive 
litome,  tardui  pilaris ,   Linn.    (C«.  D.) 

COUCHOUAN.  (Orniffi.)  Voyeï  CoCHDAN.    (Ch.  D.) 

COUCON  ,  COCON  ou  COQUE.  (Eretom.)  On  nomme 
ainsi  le  follicule  soyeux  que  la  cbenille  du  bombyce  du 
mûrier  file  avant  de  se  changer  en  chrysalide,  et  qui  cons- 
titue lasoiè  lorsqu'il  est  dévidé.  (C.  D.) 

COUCOU.  {lehii^ol,)  .On  donue  ce  nom  à  plusieurs  es- 
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péces  de  poissons,  à  une  raie,  raja  eucuïui,  Lacép.  (voyez 
Pastenague)  ;  à  une  trigle,  trigla  cucului  (voyex  Tricle), 
etc.  {ïi.  C.) 

COUCOU,  Cticulus.  (Orniih.]  L'anomalie  que  présente  cet 
oiseau  dam  te  mode  de  propagation  de  son  espèce ,  est  un 
des  Faits  les  plus  étranges  qu'offre  l'étude  de  la  nature.  H 
ne  construit  pas  de  nid ,  ne  couve  pas  ses  œufs ,  qu'il  dépose 
dans  des  nids  étrangers  ,  et  il  n'élève  pas  ses  petits.  Ces 
faits  suffisent  pour  qu'on  doive  Former  un  genre  à  part  des 
espèces  cheï  lesquelles  ils  ont  été  observés,  quelques  rap- 
ports qu'aient  d'ailleurs  extérieurement  avec  elles  d'autres 
oiseauK  dont  la  propagation  s'opère  par  les  voies  ordinaires. 
En  effet ,  une  particularité  morale  d'une  telle  importance 
'  doit  faire  céder  les  caractères  physiques  qui  déterminent, 
en  général,  les  naturalistes  dans  leurs  associations  artificielles. 
On  ne  peut  donc  regarder  comme  vrais  coucous  que  ceux 
qui  ont  les  habitudes  du  coucou  d'Europe;  et,  si  l'on  est 
forcé  d'en  rapprocher> provisoirement  des  oiseaux  semblables 
à  l'extérieur  mais  sur  les  mœurs  desquels  on  n'a  point  de 
données  précises ,  il  Faudra  les  en  écart^  sans  autre  exa- 
men ,  dès  qu'on  aura  reconnu  qu'ils  couvent  eux-mêmes 
leurs  œufs. 

Déjà  l'on  a  séparé  des  coucous  proprement  dits  les  Codas 
de  M.  Levaillant ,  coccjzus,  Vieill,  ,  parmi  lesquels  on  peut 
encore  mettre  à  part  le  eueulut  vetula  ou  tacco,  saurôthera, 
ViciU.  ;  les  Cote ALs  ,  ctntropui ,  Illig. ,  et  eorydomx,  Vieil!.; 
les  CocaoLS  ou  v ou roud rions ,  leptotamus  ,  Vieill.  ;  les  Inpica- 
TBUKS  ,  indieator,  Vieill.  ;  les  Barbacods  ,  monasa ,  Vieill.  ;  les 
Malkosas,  phanieopkaus ,  Vieill.;  les  ScvTHBors,  tc^throps, 
Lath. 

Les  caractères  extérieurs  des  coucous  proprement  dits  sont 
d'avoir  le  bec  de  médiocre  longueur,  légèrement  arqué;  la 
mandibule  supérieure  arrondie ,  le  plus  souvent  lisse,  et  quel- 
quefois un  peu  échancréevers  la  pointe;  les  narines  ovoïdes, 
percées  sur  les  bords  de  la  mandibule ,  et  entourées  d'une 
membrane  nue  et  proéminente;  la  langue  mince,  courte  et 
pointue  ;  la  bouche  large  ;  le  gosier  ample  ;  les  jambes  couvertes 
de  plumes  longues  ,  descendant  en  manchettes  sur  les  tarses , 
qui  sont  courts  et  emplumés  eux-mêmes  au-dessous  du  genou  ; 
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les  âoigta  disposés  deux  à  deux ,  ceux  de  devant  réunis  k 
leur  base ,  ceux  de  derrière  entièrement  divisés,  et  l'exté- 
lieur  réversible;  les  ailes  longues  et  pointues;  la  queue  longue, 
plus  ou  moins  élagée ,  et  composée  de  dix  pennes.  Ces  oiseaux 
ont,  en  général,  les  plumes  moelleuses  et  à  larges  barbes , 
la  taille  svelte  et  bien  proportionnée  ;  leur  sternum  est  fort 
court,  et  leur  ventricule  très-volumineux  ;  leurs  cœcums 
soDt  assez  longs,  et  leur  larynx  inférieur  n'a  qu'un  muscle 
propre.  Des  espèces  d'Afrique  ont  le  bec  un  peu  plus  déprimé, 
et  chez  d'autres  il  est  plus  haut  verticalement. 

Les  eoaas  ont  les  tarses  un  peu  plus  élevés  et  nus;  le  tocco 
a  le  bec  long  et  courbé  seulement  au  bout  ;  les  coacaU  ont 
l'ongle  du  pouce  long ,  droit  et  pointu  ,  comme  les  alouettes  ; 
les  couroh  ont  le  bec  gros,  comprimé,  presque  point  arqué, 
les  narines  percées  obliquement  au  milieu  de  la  mandibule 
supérieure,  et  la  queue  composée  de  douie  pennes;  les  imfi- 
eatturs  ont  le  bec  court,  haut,  presque  conique,  et  leur 
queue,  également  composée  de  douze  pennes,  est  un  peu 
élagée  et  en  même  temps  un  peu  fourchue;  lei  barbacous , 
dont  le  bec  est  conique  et  légèrement  arqué  à  la  pointe ,  se 
distinguent  surtout  par  les  poils  qui  en  garnissent  la  base ,  et 
ils  appartiennent  plutôt  â  la  famille  des  barbus  qu'à  celle  des 
coucous.  Les  mallohas  et  les  acylhrop s ,  encore  plus  étrangers 
aux  vrais  coucous,  forment  des  genres  plus  particulièrement 
isolés,  et  recoonoissables,  les  premiers  par  leur  bec  très-gros, 
rond  à  sa  base,  arqué  vers  le  bout,  garni  de  soies  diver- 
gentes ,  et  par  des  orbites  mamelonnées  ;  les  seconds ,  par  un 
bec  creusé  latéralement  de  deux  sillons  longitudinaux,  peu 
profouds,  et  qui,  plus  long  et  plus  gros  que  celui  des  mal- 
.  kohas,  se  rapproche  du  bec  des  toucans,  sans  que  la  langue 
soit  ciliée  comme  la  leur.  Le  tour  des  yeux  est  nu  dans  la 
seule  espèce  qu'on  ait  décrite. 

5.  I."  Coucous  raorREMBNT  bits. 

La  plupart  des  faits  connus  relativement  aux  vrais  coucous 
n'ont  été  vérifiés  que  sur  l'espèce  d'Europe,  et  les  principaux 
de  ces  faitsn'étoient  pas  ignorés  du  temps  d'Aristote.  Onsavoit 
dès-lors  que  cet  oiseau  ne  faisoit  point  de  nid ,  et  qu'il  déposoit 
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un  de  ses  œufs  dans  les  aida  de  petite  oiseaux  insectivores, 
laissanl  à  des  étrangeralcsoiu  de  le  couver,  de  faire  éciorele 
petit  et  de  le  nourrir.  La  cause  d'uiie  habitude  si  extraordi- 
naire  devoil  être  recherchée,  Aristote  t'attribue  à  la  connais- 
sance  que  cet  oiseau  a  de  sa  Ucheté ,  et  de  l'impuissance  oîi  il 
seroit  de  défendre  sa  progéniture.  Une  pareille  explication 
ne  pouvoit  se  soutenir  ;  mais  il  étoit  assez  naturel  de  supposer 
quelque  obstacle  apporté  à  l'incubation  par  l'organisation 
particulière  du  coucou.  Hérissant,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  a  examiné  la  position  des  viscères  de 
l'oiseau,  et  il  résulte  de  son  travail,  consigné  dans  les  Mé- 
moires  de  cette  société,  année  1753,  p.  430,  que  la  position 
du  gésier  est  plus  en  arrière  dans  l'abdomen,  et  qu'il  est 
moins  garanti  par  le  sternum  que  l'estomac  des  autres  oiseaux: 
mais  cette  circonstance  n'a  pas  été  jugée  suffisante  pour 
rendre  impossible  au  coucou  l'accomplissement  d'une  fono 
tion  dont  tous  les  êtres  de  la  même  classe  s'acquittent,  et 
pour  laquelle  ils  témoignent  en  générai  un  empressement  si 
marqué.  Peut-ftre,  au  surplus,  a-t-on  abandonné  trop  léjé- 
remenl  des  recherches  dont  la  direction  étoit  bonne,  et  qui 
dévoient  conduire  à  un  résultat  plus  satisfaisant. 

M.  Levaillant  expose,  dans  le  tome  £>.*  de  son  Ornitholo- 
gie d'Afrique  ,  une  conjecture  bien  différente  sur  la  cause 
de  cet  empêchement.  Les  œufs,  dit-il,  ont  besoin,  pour 
ëclore  et  venir  à  bien ,  d'une  chaleur  modérée  et  toujoun 
égale  ;  or  les  coucous ,  que  des  auteurs  supposent  froids  pour 
l'acte  principal  de  la  génération,  sont,  au  contraire,  tris- 
lascifs.  Les  mâles  et  les  femelles  montrent  une  ardeur  égale 
pour  l'accouplement,  auquel  ils  se  livrent  sans  cesse,  et  leur 
propre  incubation,  au  lieu  de  procurer  une  chaleur  modérée 
et  toujours  égale,  aurait  peut-être  l'inconvénient  que  l'on 
remarque  chez  des  poules  et  des  dindes,  qui  s'échauflent 
quelquefois  au  point  de  brdUr  leur  couvée,  selon  l'expression 
vulgaire.  , 

Celte  supposilion  est  plus  ingénieuse  que  solide  :  mab  on 
ne  doit  pas  s'arrêter  davantage  à  l'induction  tirée  par  Mont- 
beiUard  de  l'instinct  qu'aurait  le  coucou  mâle  de  manger  les 
oeufs  des  autres  oiseaux,  pour  supposer  la  femelle  dans  ta  né- 
cessité de  lui  cacher  les  ûeas,  en  les  déposant  dans  des  nids 


îdbvGoogle 


gfi  /  COU 

étrangers  1  car  les  pics,  les  corbeaux,  les  chouettes,  etc., 
auxquels  la  même  propension  est  attribuée,  ne  mangent  pas 
pour  cela  leurs  propres  œufs,  et  ils  n'en  suivent  pas  moins 
les  règles  ordinaires  pour  la  ponte ,  la  couvée  et  l'éducation 
des  petits. 

Au  reste ,  l'empéchemeat  pour  l'incubation  existant,  quelle 
qu'en  soit  la  vraie  cause  ,  il  falloit  que  le  coucou  employât 
un  moyen  étranger  pour  se  reproduire ,  et  que  le»  œufs  dp 
la  femelle  fussent  déposés  dans  un  lieu  oit  ils  trouveroient 
une  chaleur  propre  à  faire  éclore  les  petits.  Or,  d'une  part, 
les  coucous  n'habitent  pas  exclusivement  des  pays  où  ils  pour- 
roient  profiter,  comme  l'autruche,  de  la  chaleur  du  soleil; 
d'un  aulre  côté,  si  ce  dernier  oiseau  n'est  pas  toujours  sur  ses 
■  œufs ,  on  a  vu  ,  à  son  article,  que  les  soins  de  l'incubation  ne 
lui  éloieut  pas  étrangers  à  toute  heure,  et  il  rentre  ainsi  dans 
l'ordre  naturel.  Les  coucous  n'avoient  donc  d'autre  ressource, 
pour  perpétuer  leur  espèce,  que  de  confier  leurs  œufs  à  des 
mères  d'emprunt;  et  si  l'on  a  trouvé  étonnant  qu'ils  y  par- 
vinssent par  cette  ruse  dont  l'issue  ne  sembloit  pas  devoir 
toujours  être  favorable,  c'est  qu'on  étoit  dans  l'opinion  que 
les  coucous  ne  pondoient  qu'un  ou  deux  ceufs  ;  mais  M'.  Le- 
vaillant  assure  que  la  femelle  en  dépose  successivement,  et 
un  à  un,  six ,  huit  et  même  jusqu'à  dix  ,  dans  un  nombre 
égal  de  nids  différens.  Plusieurs  de  ces  nids  sont  vraisem- 
blablement abandonnés  après  cette  introduction  fraudu- 
leuse ;  niais ,  comme  elle  parott  n'avoir  lieu  qu'au  moment 
où  la  ponte  est  achevée,  et  n'est  point  précédée  du  rejet 
des  œufs  de  la  couveuse,  qui  restent  fous,  au  contraire, 
dans  le  nid ,  la  conduite  des  propriétaires  de  ce  nid  est 
dirigée  par  leur  attachement  plus  ou  moins  grand  à  leur 
progéniture,  par  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  l'incubation. 
Ce  n'est  qu'au  moment  où  les  propres  œufs  de  la  couveuse 
sont  prés  d'éclorc,  ou  à  celui  où  les  petits  viennent  de  naître, 
que  les  coucous  expulsent  les  uns  ou  les  autres,  proba- 
blement afin  de  ne  pas  exposer  leurs  petits  à  manquer  de 
nourriture;  et  même  ,  d'après  des  expériences  rapportées 
par  Edwards  Jenner  dans  les  Transactions  philosophiques  de 
Londres ,  l'expulsion  de  ces  œufs  ou  de  ces  petits  serait  faite 
par  le  jeune  coucou  lui-même.  Un  tel  état  de.  choses  n'exi- 
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gérait  pas  Pinteirentioii  d'un  pouvoir  turutturel,  d'une  loi 
d'exception. 

On  a  observé  qu'en  Europe  c'étaient  1e>  nids  des  fau' 
vettea  ordinaire,  babillarde,  à  tète  noire,  de  ta  lavandière  « 
du  rouge-gorge,  du  pouillot,  du  troglodyte,  du  rossignol,  du 
rouge  -queue ,  du  bruant ,  de  la  grive  ,  du  merle ,  du  geai , 
que  les  coucous  choisîssoîent  pour  y  introduire  un  de  leurs 
œu&  ,  et  M.  Levaillant  a  aussi  remarqué  qu'en  Afrique 
ils  faisoîent  choix  des  nids  du  Jean-Fréderic,  du  coryphée, 
du  traquet-pàtre ,  de  la  pie-grièche  fiscale ,  du  bacbakiri. 
Cette  préférence  a  vraisemblablement  deux  motifs  :  i."  Il 
faut  que  l'éducation  du  petit  coucou  soit  confiée  à  des 
oiseaux  dont  la  nciurriture  habituelle  puisse  lui>  convenir 
et  qui  par  conséquent  soient  comme  lui  insectivores,  c'est-, 
à-dire,  à  des  familles  composées  plus  généralement. de  petits 
oiseaux  ;  2.°  il  serait  dangereux  pour  le  jeune  coucou  de 
n'attendre  sa  subsistance  que  d'individus  dont  la  force  et  les 
habitudes  mettroieni  son  existence  en  péril.  S'il  n'est  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  tes  assertions  de  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi  qui  ont  trouvé  des  œufs  de  coucou  dans 
des  nids  de  pigeons-ramiers,  de  tourterelles,  de  pies,  etc., 
ces  faits  pouvoient  provenir  de  ce  qu'aux  approches  de  leur 
ponte  des  femelles  n'avoieat  pas  fait  la  découverte  d'un  asseï 
grand  nombre  de  nids  plus  propices,  et  qu'elles  se  trouvoient 
forcées  de  déposer  dans  un  uid  quelconque  l'œuf  dont  l'émisr 
sion  ne  pouvoit  être  retardée  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que 
le  jeune  coucou  puisse  subsister  avec  la  nourriture  que  lui 
apporteraient  des  oiseaux  granivores,  et  le  naturel  des  pies 
lui  ferait  courir  des  chances  funestes.  L'insuffisance  des  nids 
trauvés  par  la  femelle  du  coucou  peut  aussi  expliquer  pour- 
quoi l'on  a  quelquefois  rencontré  deux  œufs  dans  Iç  même. 

On  a  pendant  long-temps  supposé  que  les  coucous  pon- 
doient  leurs  ceufs  dans  .les  nids  où  on  les  tronvoit  ;  mais  ils 
auraient  déformé  par  leur  poids  ces  nids ,  ordinairement  fort 
petits,  et  posés  sur  des  branches  si  foîbles  qu'il  auroit  d'ail- 
leurs été  impossible  k  un  oiseau  d'un  certain  volume  de  s'y 
maintenir  :  la  chose  étoit  même  visiblemeui  impraticable 
pour  les  nids  dont  l'ouverture ,  fort  étroite,  est  horizontale, 
cpmme  celui  du  chantreeD£urope,et  ceuxducapocieret  du 
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pincpÏDc  en  Afrique ,  dans  lesquels  cependant  l'œuf  du  coucou 
est  assez  fr^uemment  déposé.  11  falloit  donc  que  cet  œuf , 
pondu  à  terre,  flît  porté  par  l'oiseau  dans  ses  serres  ou 
dans  son  bec.  M.  Levaillanl,  pour  s'assurer  si  rien  ne  s'op- 
posott  au  premier  de  ces  moyens,  a  placé  les  œufs  de  dif- 
iïrens  coucous  dans  les  serres  des  espèces  auxquelles  ils 
ap  parte  noient,  et  il  a  tu  que  ces  œuis  y  tenoient  très-bien. 
Le  même  essai  ayant  élé  fait  dans  la  bouche,  il  a  remarqué 
que  l'œuf  y  tenoit  encore  mieux,  sans  même  empêcher  le 
bec  de  se  fermer  ,  ce  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  beau- 
coup d'autres  oiseaux  avec  leurs  propres  œufs.  Ce  savant 
ornithologiste  se  trouvoit  ainsi  sur  la  voie,  et  il  ne  lui 
manquoit  plus  que  d'être  témoin  du  fait  pour  résoudre  en- 
tièrement un  problème  dont  la  solution  devenoit  encore 
plus  facile  par  l'observation  faite  sur  deux  engoulevens  que 
l'auteur  avoit  vus  emporter  leurs  œufs  de  cette  manièrei 
mais  ses  tentatives  réitérées  pour  surprendre  le  coucou  dans 
cette  opération  avoient  été  vaines,  lorsque,  ouvrant  Je  bec 
d'un  coucou  didric  qu'il  venoit  de  tuer,  afin  d'y  introduire 
un  tampon  de  filasse  et  de  prévenir  ainsi  l'effusion  du  sang 
qui  auroît  gâté  les  plumes,  il  trouva,  à  l'entrée  de  la  gorge  , 
UB  ceuf  entier  appartenant  à  la  même  espèce.  Son  âdèle 
compagnon  Klaas,  appelé  pour  examiner  cet  œuf,  lui  dit 
qu'il  lui  étoit  plusieurs  fois  arrivé,  en  ramassa^it  des  femelles 
coucous  par  lui  tuées,  de  voir  près  d'elles  un  œuf  cassé  tout 
nouvellement,  mats  qu'il  avoit  cru  que,  prêtes  k  pondre  au 
moment  oii  il  les  avoit  tirées,  elles  Tavoient  laissé  tomber 
en  tombant  elles-mêmes.  Un  événement  pareil  est  encore 
arrivé  une  fois  au  même  naturaliste ,  et ,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais pu  être  témoin  du  dépbt  de  l'œuf  dans  un  nid  étran- 
ger, il  ne  lui  est  pas  resté  de  doutes  sur  la  manière  dont 
il  s'effectuoit.  M.  Vieillot  cite,  à  l'appui  de  l'observation 
de  M.  Levaillant ,  celle  d'un  autre  naturaliste,  qui  lui  a  as- 
suré avoir  surpris  la  femelle  de  notre  coucou  à  l'instant 
oh  elle  venoit  de  pondre  à  terre ,  et  l'avoir  vue  prepdre 
l'œuf  avec  son  bec  et  te  transporter  dans  un  buisson  voiûn, 
où  étoit  le  nid  d'une  fauvette  babillarde. 

M.  Levailiant  n'ayant  jamais  rien  trouvé,  dans  l'esloniac 
des  coucous  disséqués  par  lui,  qui  pût  lui  faire  soupçonner 
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que  ces  oiseaux  se  nouirusoïent  d'œu& ,  on  est  fondé  à  croire 
que  la  supposition  qu'ils  en  mangent,  doit  sa  naissance  k 
quelques  faits  semtilahles  à  ceux  que  lui  a  rapportés  Klaas^ 
et,  La ttinger  ayant  vu  plusieurs  fois  des  œufs  et  des  jeunes 
de  la  mère  nourricière,  jetés  sans  que  le  coucou  y  eût 
aucunement  touché,  cette  circonstance  ajou^  aux  motifs 
de  regarder  commp  destituée  de  fondement  l'imputatioi^  de 
manger  des  œufs,  ainsi  que  celle  de  dévorer  les  petits  de 
l'étrangère,  imputation  qu'on  s'est  même  avisé  d'étendre  au 
jeune  coucou,  peut-être  d'après  l'air  menaçant  que  lui 
donne  l'habitude  dlouvnr  son  bec,  de  hérisser  ses  plumes,  - 
de  faire  entendre  un  soufle  quand  on  l'approche,  et  aussi 
d'après  une  fausse  interprétation  donnée  au  fait  rapporté  par 
Klein  sur  la  fauvette  qui ,  ayant  introduit  sa  tête  dans  les  bar- 
reaux étroits  d'une  cage  où  se  trouvoit  un  jeune  coucou, 
n'a  pu  l'en  dégager,  et  a  causé,  en  périssant,  la  mort  du 
coucou  lui-même ,  qui ,  pressé  par  la  faim,  aura  imprudem- 
ment saisi  cette  tête ,  dont  il  ne  lui  aura  plus  été  possible 
^  de  se  débarrasser. 

Soitqu'avec  Lottinger,  dans  son  Histoire  du  Coucou  d'Eu- 
rope ,  publiée  d'abord  sou»  le  titre  de  Mémoire  apologétique , 
on  attribue  l'expulsion  des  teufs  et  des  petits  de  la  mère  nour- 
ricière aux  vieux  COUCOUS;  soit  qu'avec  Jenner  on  regarde 
cette  expulsion  comme  l'ouvrage  du  jeune  coucou,  auquel 
le  choix  de  uids  d'oiseaux  de  petite  taille  donneroit,  à  cet 
égard,  plus  de  facilité,  ce  fait  ne  pourroit  guère  être  ex- 
pUqué  si  la  mésange  charbonnière  étoit ,  comme  on  le  pré- 
tend, au  nombre  des  oiseaux  dans  le  nid  desquels  le  coucou 
dépose  un  de  ses  œufs;  car  voici  la  manoeuvre  que  le  jeune 
coucou  emploie,  suivant  Jenner.  En  se  glissant  sous  l'un  des 
oiseaux  dont  le  berceau  est  par  lui  partagé,  il  tâche  de  le 
placer  sur  son  dos,  où  il  le  retient  à  l'aide  de  ses  ailes,  et  ae 
traEne  à  reculons  Jusqu'au  bord  du  nid ,  par-dessus  lequel  il 
jette  sa  charge  :  lorsqu'il  l'a  laissé  tomber,  il  recommence 
son  travail  et  ne  le  discontinue  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
venu  à  bout  de  son  entreprise.  Il  suit  le  même  procédé 
ponr  les  autres  petits  et  pour  les  ceufs ,  et  l'obligation  dans 
laquelle  doit  se  trouver  le  jeune  coucou,  pourroit  être  un 
des  motifs  qui  détermioent  la  mère  dans  le  choix  du  nid  des 
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oiseaux  de  petite  taille  pour  le  Aépbt  de  aon  œuf.  Le  même 
observateur  a  fait  une  autre  expérience  ,  dont  il  rftullerolt 
.  -que  l'iiutinct  qui  porte  le  jeune  coucou  à  eu  agir  ainsi ,  est 
tout  simplement  celui  de  son  bien-élre  et  de  sa  conservation 
personnelle;  car,  ayant  trouvé  dans  le  même  nid  une  fau- 
vette et  deux  coucous  nouvellement  ëdos,  avec  un  œuf  de 
la  première  espèce ,  il  vit  lej  deux  coucous  se  disputer  long- 
temps  la  possession  du  nid  :  chacun  d'eux  porloit  auccessi- 
vement  son  antagoniste  jusqu'au  bord  et  retomboît  au  fond  , 
-accablé sous  le  poids  de  sa  charge i'mais  le  plus  gros  parvint, 
après  beaucoup  d'efforts,  à  jeter  dehors  son  compétiteur, 
ainsi  que  la  petite  fauvette  et  l'œuf,  et  il  fut  seul  élevé. 
Comment  celle  manœuvre  pourroit-elle  s'opérer  dans  un 
nid  de  mésange,  toujours  placé  au  fond  d'un  trou  d'arbre, 
et  dont  l'entrée  est  le  plus  souvent  très-étroite P  Mais,  avant 
de  se  livrer  sur  ce  sujet  à  des  conjectures  illusoires ,  il  vaut 
mieux  attendre  que  le  fait  soit  plus  positivement  constaté. 

Une  réflexion  qui  dérive  tout  naturellement  des  obser- 
vations ci-dessus ,  c'est  qu'on  a  supposé  à  tort  que  les 
mères  tunient  leurs  petits  pour  mieux  assouvir  la  voracité 
du  nourrisson  étranger,  auquel  ces  prétendues  maritres 
auroienl  sacrifié  leur  progéniture.  On  ne  pouvoit  pas  plus 
raisonnablement  leur  imputer  ce  procédé,  que  celui  de 
manger  les  petits  de  la  nourrice  au  jeune  coucou,  ainsi 
métamorphosé  en  oiseau  carnassier  à  une  époque  où  sa  bouche 
ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  la  becquée.  L'un  n'est  donc 
pas  plus  un  modèle  d'ingratitude,  que  l'autre  une  marâtre. 

Montbeillard  cite,  au  sujet  des  coucous,  un  fait  bien 
propre  à  démontrer  l'injustice  de  l'opinion  vulgaire  sur 
leurs  mœurs.  En  efiet,  trois  fauvettes  qui  ne  mangeoient 
pas  encore  seules  ayant  été  placées  dans  la  cage  d'un  jeune 
coucou  de  l'année,  celui-ci  souffrait  avec  complaisance  qu'elles 
ae  réchauffassent  sous  ses  ailes,  tandis  (]ue  la  quatrième  , 
attachée  près  d'une  jeune  chouette,  en  a  été  dévorée.  Ou 
ne  se  permettra  pas  d'attribuer  ici  la  conduite  du  coucou  à 
une  sorte  de  reconnoissance  pour  l'espèce  à  laquelle  il  a 
des  obligations;  mais  la  double  expérience  prouve  combien 
aon  naturel  diffère  de  celui  des  oiseaux  de  proie. 

Les  expériences  faites  par  Lottinger,  relativement  i  l'ex- 
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pulsion  des  œufs  et  des  petits  de  roûeau  dons  le  nid  duque> 
■e  trouve  le  jeune  coucou,  souf  plus  propres  à  fortifier  les 
assertions  d'Edwards  }enner,  qu'a  itayer  son  opinion  per- 
sonnelle. Le  premier  n'a  jamais  vu  les  père  et  mère  du 
coucou  se  livrer  à  ce  travail,  dmil  le  seeCHid  parte  ,  comme- 
t^oin  des  manoeuvres  du  petit,  et  c'est  seulement  du- voi- 
sinage asseï  ceDsIant  des  vieux  coucous,  d<Hit  le  chant  se- 
iàisoit  entendre  pesdant  que  Lotlinger  étoit  ea  observation  r 
que  ce  naturaliste  s  cm  pouvoir  ctMKlure  qu'ils  faisoîent 
eux-mêmes  ce  que  pluùeurs  jeunes  ont  ïàit  en  présence 
de  Jenner.  Les  coucous  déposant  vraiscmbUbtement  la 
totalité  de  leurs  œufs  dans  des  nids  assez  pen  distans  le» 
uns  des  autres,  11'  n'est  pas  étasDant  qu'ils  restent  dans  le 
même-  canton,  afin  de  se  trouver  plus  à  portée  de  leurs 
petitsau  moment  où  ceux-ci  seront  en  état  de  les  rejoindre  ; 
Miais  leurs  fréquentes  approches  des  nids ,  peur  en  rejeter 
ksi  nouveau  -  nés  ou  tes  œafs  des  propriétaires  prêts  à 
éclore  ,  devraient  e&arouchcr  les-pire  el  mère ,'  et  mpasef 
les.  jeunes  coocous  eux-n^es  à  être  abuidoonés,  tandis- 
que-  l'expulsion  faite  par  ceux-ci  dans  les  momons  oii  les 
pères  DDurriciers-  s'absentent  pour  la-  recherche  des  ali- 
mess,  est  plus  naturelle  et  n'a  pas  les  mêmes  ineomvéniens. 
D'aillears,  ce  soin  qui,  dans  la  supposîti<»  okt  la.  femelle- 
coucou  ne  pondroît  qu'un  œuf  et  dans  un  seul' nid,  n'exi- 
gerait pas  des  occupations  diverses  et  multipUée»,  devien- 
drait bien  plus  embarrassant  s'il  devoit  s'étendre  à  tous  les 
nids  entre-  lesqueb  la  distribution  d'un  plus  grand  nombre 
d'œufs  auroit  été  partagéei  Or-,  i^  s'en,  faut  de  beaucoup' 
que  le  nombre  des  œufs  du  coucati  soit  borné  à  un  ou  deux  ^ 
comme  le  pensoit  Mmitbeillard  :  on  a  déjà  vu  que  M.  Levait- 
lant  le  portait  de  six  k  dix,  et  Latham  cite,  dans  le  second'' 
supplément  de  son  Geiteral  tynopiii,  p.  i34,  l'observation,  d» 
■on  ami  Lamb,  qui ,  ayant  disséqué  une  femelle  pen  de  temps 
avant  l'époque  de  la  ponte,  a  trouvé  son  ovaire  gami-d'k»- 
tant  d'oeufs  que  celui  de  beaucoup  d'autres  oiseaux,  ce  qui 
étoit  nécessaire  afin  d'assurer  la  conservation  d^iuie  e^èce 
dont  les  œufs  ne  sauraient  être,  pour  des  orangers,  l'objet 
d'une  prédilection  telle  qu'on  Ea  suppese,  et  dont  les  petitsr 
sont,  au  contraire,    exposés   à  bien  des  périls.   On  peuh 
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s'en  former  une  idée  d'après  le  fait  cité  par  l'auteur  des 
Observations  sur  l'instinct  des  animaux,  t.  i.",  p.  1G7.  Une 
femelle  coucou  s'étant  présentée  devant  le  nid  d'un  rouge- 
gorge  dont  la  femelle  étoit  fort  échauffée  à  couver,  celle-ci, 
réunie  à  son  mâle,  en  a  si  vigoureusement  défendu  l'en- 
trée, que  la  première  a  été  obligée  de  renoncer  au  des- 
sein d'y  déposer  son  œuf.  Dans  les  détails  que  donne  l'ob- 
servateur, on  remarque  que  la  femelle  coucou  tenoit  le 
bec  ouvert  ;  qu'elle  avoit  dans  les  ailes  un  trémoussement 
presque  insensible,  mais  qu'elle  n'éprouvoit  aucun  mouve- 
ment de  colère,  et  que  son  état  fut  regardé  comme  celui 
d'une  femelle  pressée  du  besoin  de  pondre.  On  peut  conclure 
de  ce  récit,  1.°  que  c'était  l'œuf  qu'elle  purtoît  dans  le  bec  qui 
empéchoitla  femelle  de  le  refermer;  3."  que,  si  la  petitesse  de 
cet  œuf  qui,  malgré  la  taille  bien  supérieure  du  coucou,  n'ex- 
cède pas  en  grosseur  celui  d'un  moineau  franc,  empêche  que  la 
couveuse  absente  n'éprouve,  à  son  retour,  une  surprise  ca- 
pable de  lui  iaire  abandonner  son  nid,  il  peut  néanmoins 
se  rencontrer  bien  des  cas  où,  loin  d'être  accueilli  en  vertu 
de  cette  loi  particulière  que  Lottinger  suppose  très-gra- 
tuitement, l'œuf  dont  il  s'agit  ne  vient  pas  à  bien. 

Ce  qui  paroit  certain,  c'est  que  les  coucous  s'apparient 
comme  les  autres  oiseaux;  que  leur  union  ne  cesse  point 
après  la  ponte  ;  qu'ils  restent  dans  les  environs  des  nids  où 
leurs  ceufs  ont  été  déposés,  et  qu'à  l'époque  où  les  petits 
sont  assez  forts  pour  voler,  ceux-ci  quittent  leurs  premiers 
pourvoyeurs  et  rejoignent  leurs  vrais  parens,  qui  se  chargent 
du  complément  de  leur  édilcation. 

Les  coucous  sont  des  oiseaux  voyageurs ,  qui  ont  tous  de 
la  grâce  dans  les  mouvemens,  et  le  vol  aisé  :  ils  vivent  soli- 
taires, et  se  nourrissent  d'insectes,  particulièrement  de  che- 
nilles velues ,  dont  les  poils  forment ,  dans  leur  estomac,  des 
pelotons  qu'ils  rendent  par  le  bec.  Pour  manger  ces  che- 
nilles, ib  les  prennent  par  la  tête  ,  et ,  les  faisant  passer  dans 
leur  bec  ,  ils  en  expriment  et  font  sortir  tout  le  suc  par 
l'anus  ;  après  quoi  ils  les  agitent  encore ,  et  les  secouent  plu- 
sieurs fois  avant  de  les  avaler.  Ils  prennent  de  même  les 
phalènes  et  les  papillons  par  la  tête ,  et ,  les  pressant  dans  leur 
beC]  ils  les  crèvent  vers  le  corselet  et  les  avalent  avec  leurs 
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ailes  :  ils  mangent  aussi  des  vers,  mais  ils  p.réfôrent  ceux  qui 

On  trouve  de  vrais  coucous  en  Europe  ,  en  Asie ,  en  Afri- 
que, et,  si  l'on  peut  en  juger  par  la  ressemblance  des  carac- 
tères extérieurs ,  en  Australasie  ;  mais  il  ne  parott  pas  en 
exister  en  Amérique,  où  les  oiseaux  qu'on  range  dans  la 
même  famille  ,  ont  des  attributs  différens ,  construisent  des 
nids,  et  couvent  les  œufs  qu'ils  y  pondent. 

Coucou  COMMUN  OU  Coucou  d'Europe;  Cuculus  eanorus, 
Linn.  :  représenté  dans  les  planches  enluminées  de  BufTon 
sous  le  n.'  811  ;  dans  l'Ornithologie  d'Afrique  de  M.  Le- 
vaiUant  sous  le  n."  20a  i  et  dans  les  Ornithologies  d'Angle- 
terre de  Lewin,  tom.  3  ,  pi.  44  ,  de  Donovan,  t.  2,  pi.  41  , 
et  de  George  Graves,  tom.  2.  Cet  oiseau,  à  peu  prés  de  la 
taille  du  pigeon-biset ,  a  treize  à  quatorze  pouces  de  Ion- 
gueur,'  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue  ,  et 
dix-huit  à  dix-neuf  pouces  de  vol  ;  ses  ailes  ,  pliées,  s'éten- 
dent jusqu'aux  trois  quarts  de  la  queue  environ.  Les  parties 
mipérieurcs ,  ainsi  que  le  cou  et  la  poitrine ,  sont  d'un  cendré 
Weuàtre,  qui  est  plus  foncé  sur  les  ailes,  et  plus  clairsur  le  cou 
et  la  poitrine  ;  les  pennes  caudales,  noirâtres ,  sont  au  nom- 
bre de  dix;  les  plus  éloignées  du  corps  ont  des  tiiches 
blanches  le  long  de  la  tige  et  des  barbes  intérieures  ;  ces  dcr- 
'  nières  tacbes,  les  seules  qui  existent  sur  les  pennes  centraels, 
ne  sont  yisitfles  qu'en-dcssous ,  mais  toutes  les  pennes  sont  ter- 
minées de  blanc.  Le  ventre  et  le  surplus  des  parties  infé- 
rieures sont  transversalement  rayés  d'un  brun  noirâtre  sur 
un  fond  blanc  ;  l'iris  est  de  couleur  noisette  ;  les  ctrins  de  la 
bouche  sont  d'un  jaune  foncé  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  jaunes. 

La  femelle  adulte  est  un  peu  moins  grande  que  le  jnàle  ; 
mais  elle  en  diffère  si  peu  que  la  dissection  est  presque  le 
seul  moyen  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Les  jeunes,  dans  leur  premier  âge,  pi.  2o3  de  Levaillant, 
ont  les  plumes  de  la  tête  et  du  dos  brunâtres  avec  une  légère 
bordure  d'un  blanc  sale;  les  couvertures  sont  roussàtres  et 
terminées  de  même;  les  pennes  alaires,  plus  brunes,  ont  sur 
leurs  bords  extérieurs  de  petites  taches  roussàtres,  et  pré- 
sentent intérieurement  des  tacbes  blanches  plus  grandes  et 
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ovoïdesi  leur  extrémité  eit  blanchâtre,  el  le  dessous  est  rayé 
de  blanc  et  de  brun  foncé.  Les  pennes  caudales  sont ,  dans' 
tonte  leur  étendue ,  ondulées  de  brun,  de  blanc  et  de  roux.  On 
remarque  à  l'occiput  une  large  tache  blanche.  Le  brun  do- 
mine sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  gorge  ;  mais ,  sur  la  pei- 
trine ,  sur  le  ventre  et  sur  les  cuisses ,  les  raies  transversales , 
devenues  noirâtres ,  occupent  bien  moins  d'espace  que  le  fond 
blanc,  qui,  vers  l'anus,  n'est.coupé  que  par  des  points  de  la 
même  couleur.  Le  bec  est  en  partie  noirâtre  et  en  partie 
jaune;  les  tarses  et  les  doigts  sont  jaunes. 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  comme  une  espèce  particu- 
liére  le  coucou  roux,  cueulul  hepalkicui  ,  Lath.  et  Retz,, 
qui  est  figuré  par  Sparrman ,  pi.  5  S  du  Muteum  CarUonianaiHj 
et  qui  a  ordinairement  le  haut  de  la  léte  ,  le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes,  rayés  transversalement  de  roux  foncé  et 
de  noir,  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  avec  une  petite  tache 
blanche  à  l'extrémité,  des  taches  ovoïdes  d'un  blanc  roussàtre 
sur  les  barbes  intérieures,  et  des  taches  carrées  et  rousses 
sur  les  barbes  extérieures  ;  les  pennes  de  la  queue  rousses, 
avec  des  bandes  diagonales  noires  ;  de  petites  taches  blanches 
■ur  les  baguettes ,  et  la  pointe  de  la  même  couleur  ;  les  cAlés 
et  le  devant  du  cou  d'un  blanc  roussàtre  ,  finement  rayés 
de  noir ,  et  le  surplus  des  parties  inférieures  avec  des  ondu- 
lations noirâtres  sur  un  fond  blanc. 

M.  Meyer  et  d'autres  naturalistes  ne  font  pas  une  espèce 
distincte  du  coucou  rouxj  mais  ils  le  regardent  comme  la 
femelle  du  coucou  commun.  Il  est  probable  que  cette  opi- 
nion n'eft  pas  plus  fondée  que  la  première,  et  que  ces  cou- 
cous ,  qui  conservent  une  teinte  rousse ,  sont  des  jeunes  de 
l'année  précédente  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  seconde 
mue ,  après  laquelle  seulement  cette  couleur  se  perd  tout- 
à-fait, 

Le  coucou  vulgmre  d'Afrique ,  que  M.  Levaillaot  a  peint 
dans  son  état  parfait  et  dans  son  jeune  âge,  pi.  aoo  et  301 , 
a  le  plumage  des  parties  supérieures  d'une  teinte  plus  grise 
et  moins  rembrunie  que  chez  le  coucou  d'Eur«pe  ;  les  taches 
blanches  des  pennes  de  la  queue  sont  aussi  plus  larges  :  mais 
ces  oiseaux  se  ressemblent  dans'tout  le  reste ,  et  levrs  formes , 
leur  allure,  leur  chant  et  leurs  mœurs  sont  aussi  les  mêmes. 
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Cepcndntit  M.  LevollUnt  est  loin  àe  pCBSer  que  les  deux  ractt 
pauent  alterna tivenjent  de  l'un  de  ces  pays  dans  l'autre, 
puisqu'à  son  retour  en  Europe  ou  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
après  six  mois  d'absence ,  le  coucou  a  les  mêmes  couleurs  qu'il 
avoit  en  partant.  On  ne  connoft  pas  encore  positivement  les 
contrées  où  se  transportent  les  coucous  d'Europe;  mais  on 
est  bien  sûr,  au  moins,  qu'ils  n'y  passent  pas  l'hiver,  et  ne 
se  retirent  pas  dans  des  trous  d'arbres  pour  'y  vivre  an 
milieu  d'un  tas  de  grains,  dont  ils  ne  mangent  jamais,  leur 
conformation  étant  opposée  à  celle  des  granivores,  comme 
des  carnivbres ,  parmi  lesquels  plusieurs  naturalistes  les 
',ont  aussi  placés.  Si  l'on  a  des  exemples  de  coucous  trouvés 
en  hiver  dans  des  lieux  où  ils  a'étoient  mis  de  leur  mieux 
à  l'abri  du  froid,  ils  n'ont  pas  été  constatés  avec  asseï 
d'exactitude  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  aucune  induction 
générale. 

Le  départ  des  coucous  pour  des  contrées  plus  chaudes  que 
l'Europe  ,  ne  s'effectue  qu'au  mois  de  Septembre  ,  quoique 
leur  chant  ait  cessé  dès  les  premiers  jours  de  Juillet,  époque 
du  commencement  de  leur  mue.  Ils  reviennent  eu  mois 
d'Avril,  et  on  les  voit  passer,  à  ces  deux  époques ,  à  Malte 
et  dans  les  iies  grecques  de  l'Archipel,  où  Sonnini  dît  qu'ils 
.arrivent  en  même  temps  que  les  tourterelles.  L'espèce  du  • 
'  coucou  étant  moins  nombreuse  ,  on  n'en  aperçoit  souvent 
qu'un  seul' au  milieu  d'une  volée  de  ces  derniers  oiseauxj 
et  le  même  auteur  pense  que  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  nommé 
eoitdiicteur  de  tourUrellti.  A  leur  arrivée,  les  coucous  par- 
courent des  espaces  considérables,  en  changeant  souvent  de 
place  ,  et  fréquentent  les  buissons  plus  que  les  arbres.  Mont- 
beillard  a  attribué  cette  circonstance  à  une  foiblesse  dans  les 
ailes,  qu'on  ne  pouvoit  guéres  supposer  chcï  des  oiseaux  qui 
avoient  eu  besoin  de  toutesleursforcespourde  longues  traver- 
sées ;  mais,  comme  à  cette  époque  la  végétation  est  plus  avancée 
dans  les  herbes  et  sur  les  arbustes  que  sur  la  cime  des  arbres 
élevés ,  il  est  évident  que  c'est  là  qu'ib  trouvent  plus  tôt  \t% 
insectes  dont  ils  se  nourrissen^.  Ils  se  posent  même  quelque- 
fois à  terre ,  où  ils  ne  peuvent  marcher  qu'en  sautillant,  vu 
la  brièveté  de  leurs  pieds  et  de  leurs  cuisses,  et  c'est  vrai- 
semblablement à  cause  des  difficultés  que  cette  conforma- 
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tion  prétente  pour  la  marche,  que  dam  leur  grantJe  jeunesse 
ces  oiseaux  se  traînent  sur  te  ventre ,  et  se  servent  de  leur 
bec  ,  comme  les  perraqiiéts ,  pour  grimper.  On  prétend  avoir 
aussi  remarqué  que  ,  dans  cette  dernière  opération ,  le  doigt 
externe  postérieur  se  dirigeoit  en  avant ,  et  qu'ils  sgitoient 
leurs  ailes,  comme  pour  s'en  aider. 

Dans  les  divers  climats,  chauds  ou  froids,  les  oiseaux  n'ont, 
chaque  année,  qu'une  saison  pour  se  reproduire,  et  quand 
ils  quittent  un  pays  après  y  avoir  fait  leurs  petits  ,  ils  en 
partent,  jeunes  et  vieux,  et  y  reviennent  sans  nouveaux 
jeunes  :  c'est  ce  qui  s'observe  pour  le  coucou  d'Europe ,  qui 
ne  niche  pas  en  Afrique, 

Le  chant,  que  les  coucous  ne  font  entendre  qu'à  leur  se- 
conde aunée  ,  et  qui  exprime  leur  nom  ,  n'appartient  qu'au 
inàle  )  il  est  quelquefois  interrompu  par  un  ràlement  sourd, 
croa,  cmu,  prononcé  d'une  voix  enrouée.  Lorsque  les  mâles 
poursuivent  les  femelles ,  on  en  entend  un  autre ,  qui  peut 
se  rendre  par  go  ,  go ,  guet ,  gaet ,  et  l'on  soupçonne  que 
ce  cri  vient  de  la  femelle ,  qui ,  lorsqu'elle  est  bien  animée , 
répèle  encore,  cinq  à  six  fois  de  suite  ,  en  volant  d'arbre 
en  arbre,  les  sons  glou ,  giou ,  qui  pourroient  être  des  cris 
d'appel  auxquels  le  mâle ,  en  «'approchant  avec  ardeur ,  ré- 
pond tou  cou  cou. 

Les  coucous  se  laissent  difficilement  approcher  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  un  bois,  et  quoiqu'ils  ne  s'envolent  que  pour 
se  poser  sur  un  autre  arbre  à  peu  de  dislance ,  ib  exercent 
long-temps  la  patience  du  chasseur,  qui,  néanmoins,  en  répé- 
tant leur  chant  avec  la  bouche  seule  ,  peut  parvenir  à  Ie« 
faire  poser  sur  un  arbre  voisin  de  celui  auprès  duquel  il  se 
tient  caché ,  ou  trouver  l'occasion  de  les  tirer  au  vol ,  et  qui 
y  réussit  encore  plus  sûrement  avec  un  appeau  fait  de  corne, 
d'os,  d'ivoire  ou  de  bois,  et  percé,  à  son  extrémité,  d'un 
trou  au  moyen  duquel  le  son  baisse  de  deux  tons  pleins 
lorsqu'on  le  bouche  avec  le  doigt  et  s'élève  quand  il  est 
débouché.  Cet  instrument  est  figuré,  planche  5,  n.°  g  ,  dana 
l'Aviceptologie  françoîse,  où  l'on  fait  observer  que,  le  coucou 
ne  chantant  que  par  tierce  majeure ,  ses  tons  sont  ceux  d'un 
fa  dièie  et  d'un  ré  de  la  seconde  octave  d'une  flûte  d'amour 
ordinaire.    Les  coucous,  très-maigres  à  leur  arrivée,  sont 
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fort  grw  à  la  fin  d'Août  ;  et  l'on  prétend  qu'à  celte  époque 
les  adultes  sont  bons  à  manger  :  il  en  est  de  même  des  jeunes 
pris  dans  le  nid  au  moment  où  ils  sont  préb  à  s'envoler.  On 
adribuoit  aussi  à  la  chair,  k  la  graiœe  et  k  la  âente  de  cet 
oiseau ,  des  vertus  médicales ,  au  moins  douteuses ,  et  sur  le»- 
quelles  on  ne  croît  pas  nécessaire  de  s'arrêter  ici. 

La  fable  de  la  transformation  du  coucou  en  épervier,  vient,  ' 
sans  doute  ,  de  ce  que  le»  deux  oiseaux  ont  le  ventre  rayé 
transversalement ,  et  de  ce  qu'ils  offrent  encore  d'autres  rap- 
ports dans  les  couleurs.  C'est  probablement  par  une  suite  de 
cette  erreur  qu'Olina  prétend  qu'on  peut  dresser  le  coucou 
à  la  chasse  du  vol. 

Les  œufs  dn  coucou  commun  sont  figurés  dans  le  tome  a 
de  l'Histoire  des  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  par  Levrln , 
pi.  lo,  fig>3,  etdansrOfarium  Britannicam  de  Graves,  Lond., 
]Si6,  p).  i.";  mais  ils  sont  fort  sujets  à  varier.  Tant6t  ils 
ressemblent ,  pour  le  fond  de  la  couleur  et  des  taches ,  à 
ceux  du  moineau  franc,  dont  on  a  déjà  dit  qu'ils  flvoient 
à  peu  près  la  grosseur  ;  tantAt  ils  sont  couverts  de  taches 
Touaâtres,  placées  sans  ordre,  et  il  en  est  d'autres  sur  les- 
quels on  voit  des  lignes  noires. 

Coucou  CBJAAD  ;  Caeulus  elamosus,  Ldlb.;  pi.  ao4  de  Lev., 
le  mâle  et  la  femelle.  Cette  espèce ,  un  peu  plus  petite  que 
I  d'Europe ,  a  le  corps  d'un  noir  qui  présente  des 
s  bleuâtres;  le»  pennes.de  la  queue,  un  peu  étagées, 
ont  la  pointe  blanche  ;  le  bec  est  noir,  firis  d'un  châtain 
foncé ,  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  La  femelle  adulte  ne  se 
distingue  du  mâle  que  par  la  bordure  roussàtre  et  transver- 
sale des  plumes  qui  couvrent  tout  le  dessous  de  son  corps  ; 
mais,  dans  le  jeune  âge,  lesdeux  sexes  ont  les  mêmes  par- 
lies  barrées  de  roux  ,.et  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun 
roussàtre.  Cet  oiseau  ,  qui  se  trouve  dans  l'iatérieur  de 
l'Afrique  et  qui ,  surtout ,  est  trf  s-abondant  dans  le  pays  des 
Cafres  et  dans  le  Cambdeboo,  doit  son  nom  aux  cris  ha- 
koudwich ,  dont  le  second  est  exécuté  deux  tons  plus  haut 
que  le  premier  ,  le  troiûéme  deux  tons  plus  haut  que  le 
second ,  et  qu'il  répète  fréquemment  et  fait  entendre  à  de 
très-grandes  distances. 
CoBCOB   souTAïaE  :    CucuUis  tolilariui  ;  Cuv, ,    pi.  aoC  des 
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Oiseaux  d'Afrique  de  Levoitlant.  Cet  oiseau ,  d'une  taîllff 
moyenne  entre  celle  du  coucou  vulgaire  et  du  coucou  criard, 
tient  des  deux  par  ses  couleurs  et  par  son  cri ,  qui  peut  être 
Tendu  par  les  syllabes  ûou-a-aeh ,  et  que  Je  mâle  rtpite  pendant 
toute  la  matinée.  Le  cbant  de  la  femelle  ne  copiste  que 
dans  un  roucoulement  sonore.  Cette  femelle  a  le  dessous 
du  corps  roux ,  avec  des  bandes  brunes  ,  et  d'ailleurs  elle 
ressemble  au  miSe,  qui  est  d'un  noir-brun  glacé  de  gris  sur 
la  tête,  le  dessus  du  cou ,  le  manteau,  les  couvertures  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  :  les  pennes  alaires  et  caudales 
ont  une  teinte  plus  foncée;  les  dernières  ont  leur  extré- 
mité blancbe ,  et  il  y  a  des  taches  de  la  même  couleur  sur 
les  quatre  latérales.  Les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc 
roussàtre ,  avec  des  ondes  brunes  sur  le  devant  du  cou  ,  et 
des  bandes  transversales  d'un  brun  noir  sur  la  poitrine  i  l'iris 
ect  bruD  ;  les  paupières ,  le  dedans  de  la  bouche ,  la  langue , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes  ;  le  bec  est  d'un  noir  brun. 
Chez  les  jeunes  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  très* 
roux  ,  et  le  dessous  d'un  roux  clair,  avec  des  bandes  trans- 
versales  un  peu  plus  foncées. 

M.  Levuîllant  a  donné  à  ce  coucou  le  nom  de  sofifoire, 
parce  qu'il  a  observé  que  chaque  couple  vivoit  séparé ,  et 
qu'il  y  avoit  rarement  plus  d'un  mâle  et  d'une  femelle  de 
l'espèce  dans  un  assez  vaste  canton.  On  le  trouve  au  pays 
des  Cafres,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  il  se  tient  perché 
sur  les  branches  basses  des  arbres  lorsqu'il  chante.  Ses  œufs 
sont  d'un  blanc  roux ,  parsemé  de  taches  d'un  brun  clair  : 
les  oiseaux  auxquels  il  les  confie  sont  la  fauvette  rousse , 
le  capocier,  le  coryphée,  le  Jean-Fréderic  et  le  merle- ré- 
clameur. 

Le  même  auteur  pense  que  l'oiseau  décrit  par  Montbeîllanl 
comme  une  variété  du  coucou  européen,  et  qui  a  été  figuré 
dans  les  planches  enluminées  sous  le  n."  390 ,  est  un  jeune 
coucou  solitaire  ,  dont  la  couleur  rousse  «  été  trop  chargée. 
CovcoD  inouo;  Cueulut  tdoliat,  Cuv.  Cette  e^èce,  dont 
le  mUe  et  la  femelle  sont  figurés  dans  l'Ornithologie  d'Afrique, 
pi.  307  et  308 ,  se  trouve  particulièrement  dans  le  sud  de 
cette  partie  du  monde  et  dans  les  Indes  ;  on  la  nomme 
oUeiai  du  noavel  an  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne^Espé- 
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nnce.  Le  mile,  dont  la  forme  est  svelte  et  U  qaeue  étagée, 
a  environ  un  pied  de  longueur  :  son  plumage  est  noir  sur 
tout  le  corps  ,  à  l'exception  d'une  plaque  blanche  au  milieu 
des  pennes  intermédiaires  des  ailes,  qui ,  comme  la  queue, 
offrent  une  teinte  de  vert  sombre  ;  la  tfte  est  ornée  d'une 
huppe  noire ,  composée  de  plumes  longues  et  étroites  qui 
retombent  en  arrière  i  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  bruns 
et  les  yeux  orangés.  La  femelle,  aussi  huppée,  mais  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle ,  en  diffère  par  la  blancheur  de  tout 
le  dessous  du  corps  et  de  l'extrémité  des  pennes  de  la  queue. 
Les  jeunes ,  dont  les  parties  supérieures  sont  d'un  noir  brun , 
ont  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  blanc  sale,  et  les  autres  - 
parties  inférieures  grisâtres. 

Les  oeufs  de  ce  coucou  sont  entièrement  blancs  ;  leur  di- 
mension est  de  six  lignes  sur  quatre.  Les  oiseaux  dans  le  nid 
desquels  M.  Levaillant  en  a  trouvé ,  sont  ceux  de  la  fauvette 
rousse,  de  la  fauvette  cilrin,  du  gobe-mouche  mautelé,  du 
coryphée  et  de  la  bergeronnette  brune.  Le  nom  que  le 
même  auteur  lui  a  donné  et  qu'il  porte  au  Cap ,  est  tiré  de 
MO  chant,  prononcé  d'une  voix  plaintive. 

Le  m&le  de  cette  espèce ,  dont  Sparnnan  a  donné  la  figure 
pL  3  de  son  Muieam  Carltomanvm ,  sous  le  nom  de  euculat 
tOTOtut ,  qui  a  été  adopté  par  Latbam  et  Gmelin,  a  été  dé- 
crit par  Sonnini ,  lom.  S4.  de  son  édition  de  BufToa ,  p.  78 , 
MUS  celui  de  coucou  à  plaque  dentelée  aux  ailet;  c'est  aussi  le 
eucalus  ater,  Gmcl.  La  femelle,  représentée  dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon,  n."  673,  avec  la  désamination  de. 
coucou  huppé  de  la  o6u  de  Coromandel ,  est  le  jacobin  happé 
de  Montbeillard ,  cuàulut  melajioUueot ,  Gmel.  et  Lath. 

M.  Z.evaillant  a  donné,  pi.  209,  la  figure  d'un  oiseau  qu'il 
regarde  comme  une  variété  du  coucou  ëdolio  ,  dont  il  diffé-- 
roit  par  une  taille  plus  forte,  une  queue  plus  longue,  et 
par  d»  traits  longitudinaux  d'un  noir  verdàtre  sur  la  gorge 
et  le  devant  du  cou ,  qui  étoit  blanc  ,  ainsi  .que  le  surplus 
des  parties  inférieures. 

Coocoo  DiDKic  i  Cuealut  auratui,  Gmel.  et  Lath.  Cette 
espèce  ,  dont  la  figure  se  trouve  dans  les  planches  enluminées 
de  Bufibn  ,  n.°  6S7,  sous  le  nom  de  coucou  vert  du  cap  de 
Mtunè-E^raiiet ,  a  été  décrite  par  Montbeillard  avecladéao- 
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mination  de  eoueou  vert-doré  et  blanc,  M.  Levaillanf  en  a  faît 
figurer  le  mâle  et  la  femelle  sous  les  n,"  aïo.ct  an  ,  et  leur 
a  donné  le  nom  de  didric,  d'après  le  ramage  que  le  mâle  fait 
entendre  perché  sur  la  cime  des  plus  grands  arbres ,  et  qui 
conusle  dans  les  syllabes  di-di-di- didric,  chantées  d'un  tOQ 
égal  et  trafnanl.  Ce  coucou ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une 
grive,  a  une  taille  élégante.  Tout  le  dessus  de  son  corps  est  d'un 
vert  doré  ,  relevé  sur  la  tête  par  cinq  bandes  blanches,  dont 
l'une  part  du  front  et  s'étend  jusque  sur  l'occiput;  les  deux 
suivantes  passent  au-dessus  des  yeux ,  et  les  deux  autres  au- 
dessous.  Les  scapulaires ,  les  grandes  couvertures  des  ailes 
•  et  celles  du  dessos  de  la  queue  sont  frangées  de  blanc  ;  les 
grandes  pennes  sont  d'un  brun  verdâtre,  et  ont  des  taches 
blanches ,  beaucoup  moins  larges  eictérî  eu  rement  que  sur  les 
barbes  intérieures.  La  même  couleur  termine  les  pennes  de 
la  queue,  qui  est  très-légèrement  étagée;  cespennes  offrent  les 
mêmes  taches  blanches  que  les  ailes,  à  l'exception  des  deux 
du  milieu.  Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le  bec ,  un 
peu  plus  déprimé  que  chez  les  autres  coucous ,  est  brun , 
ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles  ;  l'iris  est  d'un  jaune  orangé. 
I.a  femelle ,  à  peu  près  de  la  taille  du  mâle  ,  n'en  diffère 
que  par  une  teinte  rougeàtre  sur  les  parties  qui  chez  celui-ci 
sont  d'un  vert  doré  «  et  roussàtre  sur  les  parties  blanches.  Les 
jeunes  ont  le  dessus  du  corps  d'un  or  brunâtre ,  le  dessous 
d'un  gris  nuancé  de  blanc  et  de  roux,  et  les'taches  des  ailes 
et  de  la  queue  d'un  roux  marron.  La  femelle ,  dont  le  cri 
peut  être  rendu  par  mic-wic  ,  pond  des  œufs  d'un  blanc 
luisant. 

Coucon  KiAAs  ;  Cueulus  Klojiii,  Cuv.  et  Vieill.  Ce  coucou  , 
qui  est  figuré  pi.  212  de  l'Ornithologie  d'Afrique  ,  et  que 
M.  Levaillant  a  présenté  comme  une  espèce  distincte  ,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  du  Hotlentot  son  fidèle  compa- 
gnon ,  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  dont  il  a  la  taille. 
Ce  célèbre  voyageur  lui  a  néanmoins  trouvé  des  différences 
qui  lui  ont  paru  suffisantes  pour  constituer  une  espèce,  quoi- 
qu'il n'ait  eu  en  ml  possession  qit'un  seul  individu.  Son  bec, 
dit-il ,  est  beaucoup  plus  petit  et  moins  courbé  que  celui  du 
didric  ;  sa  queue  est  moins  large ,  ses  ailes  sont  plus  longues; 
le  dessus  de  la  tête ,  le  derrière  du  cou  et  les  autres  parties 
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supérieures  sont  d*uD  vert  cuivré ,  tans  autre  mélange  que  le 
blanc  de  deux  petits  sourcils  ;  les  grandes  pennes  sont  en- 
dessus  d'un  vert-bromé  uniforme  *t  noirâtre ,  avec  des  taches 
I>Iaoches  en -dessous  {  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
d'un  blanc  pur,  k  l'exception  du  bas-ventre  et  des  cuisses, 
<ur  lesquels  on  remarque  quelques  bandes  longitudinales 
d'un  vert  bronzé  ;  les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue 
«ont  d'un  vert  rougeàtre,  et  les  trois  extérieures  blanches, 
avec  une  lacbe  oblongue  cuivrée  vers  la  pointe  et  sur  le 
cbté  extérieur,  tandis  qu'en-dessous  elles  sont  traversées  de 
lignes  noirâtres  fort  espacées  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un 
brun  noir,  et  les  yeux  jaunes. 

Peut-être  cette  description,  quelque  détaillée  qu'elle  soit, 
laiasera-t-elle  des  doutes  sur  la  réalité  de  l'espèce  :  on 
trouvera  encore  de  grands  rapports  avec  le  didrie  dans  le 
CoDcoo  cvivtà,eueulut  eupreui,  Lath.  et  Vieill. ,  dont  la  taille, 
comparée  à  celle  de  l'alouette ,  est  plus  alongée ,  dont  les 
parties  supérieures  sont  d'un  vert  brillant  à  reflets  d'or  et 
d'un  rouge  cuivré,  le  venU-e  et  les  cuisses  d'un  jaune  jon- 
quiUei  et  dont  la  queue,  un  peu  plus  longue,  est  foiblement 
étagée,  et  le  bec  noir,  ainû  que  les  pieds. 

CoDcon  CMS-BB0N2É;  Cuculut  xrtut ,  Vieill.  M.  Levaillant 
a  donné ,  pi.  a  i  S  ,  la  figure  de  cette  espèce ,  venant  de  Ma- 
limbe ,  qu'il  a  vue  dans  le  cabinet  de  M.  Temminck.-,  De  la 
longueur  du  coucou  d'Europe,  elle  aies  formesplus  dégagées; 
la  mandibule  supérieure ,  s'élargissantàsabase,  emboîte  dans 
cette  partie  la  mandibule  inférieure  ;  la  totalité  du  bec  de 
cet  oiseau  est  d'un  îaune  citron  ,  et  les  pieds  sont  noirs;  le 
dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert  foncé 
et  briUant  ;  le  dessous  est  gris ,  avec  des  nuances  d'un  vert 
plus  ou  moins  foncé ,  suivant  les  incidences  de  la  lumière. 

Coucou  A  coLuaa  ;  Cuculut  eoUoris ,  Vieill.  Cette  espèce , 
qui  est  le  cucului  eoramandus  de  Gmelin  et  de  Latham ,  a  été 
représentée  dans  la  374.*  planche  enluminée  de  Bufibn,  n.'a, 
sousle  nom  de  coucou  huppé  dt  Coromandrl ,  et  dans  la  planche 
3i3  de  l'Ornithologie  d'Afrique,  sous  celui  de  coucou  àcol- 
Uer  hlan£.  Sa  longueur  est  de  doiue  pouces  trois  lignes  ;  sa 
huppe,  formée  de  plumes  étroites,  roides  et  dirigées  eu  ar> 
rière,  est,  ainsi  que  les  autres  parties  supérieures^  d'un  noir 
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bleuAlrr ,  k  l'exceptioii  d'un  eollîer  blanc  qui  embrasse  le 
cou.  L'individu  décrit  par  Montbcillard  avait  de  plus  der- 
rière chaque  <àï  une  tache  ronde  d'un  gris  clair ,  et  la  forge 
étoit  noirâtre ,  tandis  qu'elle  est  d'un  roux  jaunâtre  dans 
celui  de  Levaillant.  Le  surplus  des  parties  inférieures  est 
dans  les  deux  individus  d'un  blanc  sale;  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  sont  d'un  roux  foncé;  le  bec  et  les  ongles 
d'un  noir  bleuâtre ,  et  les  pieds  gris  :  le  devant  du  cou  est 
blanc  chez'  la  femelle ,  qui  a  le  roux  des  ailes  plus  foible. 
M.  Levaillant  pense  que  l'individu  décrit  par  Montheillard 
étoit  une  femelle  ou  un  jeune  mâle  :  il  A  vu  plusieurs  de 
ces  oiseaux  venant  du  Sénégal ,  et  il  a  trouvé  le  sien  dans 
le  sud  de  l'Afrique.  D'après  l'état  dans  lequel  étoit  son  ven- 
tre ,  il  est  persuadé  que  ce  coucou  ne  couve  pas  ses  œuâ, 

CoDcoD  TACHiiou.  M.  Levûllant  a  rapporté  l'espèce  figurée 
tous  ce  nom  dans  son  Ornithologie  d'Afrique,  n.*  316,  au 
coucou  varié  de  Mind.inao,  qui  est  représenté,  avec  la  déno- 
mination de  coucou  tacheté  de  Mindanao,  sur  la  377/  pl> 
de  Buffon  ,  eacutus  mindantrui*  de  Gmelin  et  de  Latham  ; 
mais  il  a  cité  la  planche  394 ,  qui  représente  le  coucou  du 
Malabar  ou  cuil ,  euculut  honoratut,  Gmcl.  et  Lath.  Ces  deux 
oiseaux  ont,  i  la  vérité,  dans  leur  plumage  de  si  grands 
rapports  qu'on  serait  tenté  de  ne  voir  en  eux  qu'une  seule 
espèce  ,  si  le  premier  n'étoit  désigné  comme  ayant  quatorze 
pouces  et  demi  de  longueur ,  tandis  que  le  second  en  aurait 
trois  de  moins  ,  et  si  les  pennes  caudales  de  ce  dernier 
n'éloient  assez  fortement  étagées  ,  tandis  que  cher  l'autre 
elles  le  sont  beaucoup  moins  ;  mais  ces  circonstances  parais- 
sent suffisantes  pour  motiver  au  moins  deux  descriptions 
distinctes. 

Le  mâle  du  tachirau  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  roux  châ- 
tain ,  avec  un  trait  noirâtre  sur  la  tige  de  chaque  plume  ; 
le  derrière  du  cou  ,  le  dos,  les  scapidaires  et  les  couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  variés  de  blanc-roux  sur  un 
fond  d'un  vert  noir  à  reflets;  le  dessous  do  corps  offre  le» 
mËmes  taches  sur  un  fond  blanc  ;  des-bandes  plus  ou  moins 
rousses  traversent  obliquement  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ,  qui  est  aussi  longue  que  le  corps  et  dont  les  trois 
pennes  latérales  sont  légèremei)t  étagées  ;  le  bec ,  d'un  noir 
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brun  en-de»us,  est  môini  foncé  en-desMUs;  les  pieds  sont 
vouverts  de  larges  écailles  d'un  brun'  jaunÂtre  ;  les  tbches 
sont  moim  nettes  sur  la  femelle,  qui  n'a  pas  le  dessus  de  la 
tête  roux,  et  l'oiseau  ,  dans  son  jeune  âge,  est  d'un  toux 
clair  aux  endroits  oîi  il  est  blanc  dans  l'ige  fait.  Cet  oiseau, 
qui  vit  particulièreni«ot  de  sauterelles,  de  chenilles  et  de 
chrysalides ,  se  trouve  aux  Philippines  et  en  Afrique  ,  où  M. 
I^evaillant  a  remarqué  que  ceux  qu'il  a  tués  n'avoient  pas 
couvé. 

Le  coucou  euil ,  dont  M.  Levaillant  ne  parie  point,  et  qui , 
un  peu  plus  petit  que  le  coacou  ordinaire ,  n'a  qu'onze  pouces 
et  demi  de  longueur ,  est  d'un  cendré  noiritre ,  légèrement 
tacheté  de  bianc  sur  tout  le  dessus  du  corps,  dont  le  dessous 
est  rayé  transversalement  de  cendré  sur  un  fond  blanc  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres ,  et  celles  de  la  queue  cen- 
drées avec  des  raies  blanches  ;  le  bec  et  les  pieds  sont.d'na  . 
cendré  peu  foncé,  et  l'iris  est  orangé. 

MontbeiUard  attribue  aux  services  que  cet  oiseau  rend 
par  la  destruction  des  insectes ,  la  vénération  dont  il  jouit  au 
Malabar  ;  et  cette  expiation  est  plus  naturelle  que  l'opi- 
nion de  Fouché  d'Obsonvilie ,  suivant  laquelle  le  cuil  seroit 
vénéré  à  cause,  du  charme  de  sa  voix  ,  dont  les  poë'tes  du 
pays  célèbrent  en  effet  l'étendue,  la  souplesse  et  la  variété , 
qualités,  bien  extraordinaires  chez  un  oiseau  appartenant  k 
la  famille  des  coucous.  Mais  on  ne  doit  pas  taire  ici  que 
le  même  auteur,  p.  69  et  suîv.  de  ses  Essais  philosophiques 
sur  les  m<surs  de  divers  animaux ,  s'étonne  qu'on  ait  placé 
parmi  les  coucous  un  oiseau  dont  le  nom,  en  tamoul  et  en 
malabare,  est  synonyme  de  rossignol.  Il  y  auroitlieu,  d'après 
ces  circonstances,  de  craindre  quelque  erreur  dans  l'appli- 
cation du  nom  à  l'individu  décrit  sur  un  dessin  originaire- 
ment envoyé  par  Poivre ,  ai  ,  d'un  autre  c6té,  Fouché  d'Ob- 
sonvilie ne  reconnoissoit  l'exactitude  de  la  description  de 
MontbeiUard  en  la  rapportant  au  cuil.  Le  voyageur  ajoute 
qu'il  en  existe  aux  Indes  deux  ou  trois  espèces,  les  unes 
presque  aussi  grosses  que  des  geais ,  et  les  autres  plus  petitesi 
que  tous  ces  oiseaux  habitent  de  préférence  les  lieux  peu 
fréquentés  et  couverts  de  bois  ;  qu'ils  se  tiennent  en  petites 
compagnies ,  qu'ils  volent  en  planant ,  mais  à  d«  courtes  di^ 


îdbvGoogle 


ÏT4  cou 

tances,  qu'ils  se  nourrissent  d'insectes,  et  que  leur  chair, 
Boiràtre,  est  délicate  et  si  agréable  au  goût  que  les  gens 
riches  et  sensuels  les  acliètent  fort  cher  aux  chasseurs ,  ce  qui 
a  donné  naissance  au  proverbe  indien  :  C'c$t  un  grand  bien  de 
manger  le  cuil,  mais  un  grand  mal  de  le  tuer. 

Ou  voit  que  les  habitudes  attribuées  aux  cuils  ne  sont  pas 
moins  différentes  de  celles  des  coucous  que  leur  chant  mélo- 
dieux, et,  quoique  la  distribution  des  doigts,  dont  Fouché 
d'Obsonville  ne  parle  pas  ,  établisse  ,  dans  l'espèce  figurée 
par  Buffon ,  un  rapport  essentiel  avec  les  coucous,  il  seroit 
à  désirer  que  l'on  eAt  occasion  d'examiner  de  nouveau  et 
plus  particulièrement  les  deux  ou  trois  espèces  ou  variété 
simplement  indiquées  par  d'Obsonville,  etde  l'une  desquelles 
Latham  a  fait,  peut-être  un  peu  légèrement,  son  cucnUis 
indicus, 

GaAND  CoDcou  TACHETÉ  ;  Cucului  glandarius  ,  Gntel.  et 
Lath.  Celte  espèce ,  à  peu  près  de  la  taille  d'une  pie,  dont 
-  un  individu  a  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  et  à  la- 
■quelLe  on  a  aussi  donné  le  nom  de  coucou  d'Andalousie , 
eucttlui  Andalusiœ,  Briss.,  fom.  4,  p.  126  ,  a  été  figurée  par 
Edwards ,  pt.  S7.  Elle  a  la  tête  couverte  de  plumes  soyeuses 
d'un  gris  bleu&tre ,  qui  sont  asset  longues  pour  former  une 
sorte  de  huppe  lorsqu'elle  les  relève  ;  une  bande  noire  , 
qui  part  des  coins  de  la  bouche,  forme  un  bandeau  sur  ses 
yeux ,  et  se  termine  en  point'e  à  l'occiput  ;  la  partie  supé- 
rieure du  cou,  le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  brun  foncé^; 
les  pennes  moyennes  des  ailes-,  leurs  couvertures  et  les  qua- 
.trepenneslatéralesde  la  queue,  quiestétagée,  sont  terminées 
par  des  (aches  blanches  ;  leurs  grandes  pennes  sont  noirâtres 
en-dessus,  et  cendrées  en-dessous  ;  tout  le  dessous  du  corps 
est  d'un  rous  brun,  plus  obscur  sur  les  parties  inférieures; 
le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Ce  coucou  parott 
Ctre  un  oiseau  de  passage,  qui  se  tient  l'hiver  en  Afrique 
ou  en  Asie. 

Gérini  adécrit,  dans  l'Ornithologie  italienne,  t.  i."  p.41  > 
un  autre  coucou ,  que  l'on  n'a  également  vu  qu'une  fois  dans 
les  'environs  de  Fisc ,  et  auquel  on  a  donné  l'épithète  de 
pitanui.  A  peu  près  de  la  taille  du  précédent ,  il  avoit  aussi 
■tne  huppe  retombant  sur  le  cou ,  mais  elle  étoit  noire  ;  le 
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dessus  de  son  corps  étoît  mélangé  de  noir  et  de  blanc;  lei 
grandes  pennes  des  ailes  étoient  rousses  avec  l'extrémité 
liUnchej  celles  de  la  queue  étagées  etnoîrAlres,  avec  lebont 
d'un  roux  clair  :  la  gorge  et  la  poitrine  étoient  rousses  ;  les 
plumes  anales  de  la  même  couleur ,  mais  plus  pâles  ;  le  bec 
d'un  brun  verdâtre ,  et  les  pieds  verts.  Malgré  les  différences 
de  ces  couleurs  et  de  celles  du  grand  coucou  tacheté,  ou 
remarque  entre  eux  d'assez  grands  rapports  pour  héùter  à 
les  séparer  entièrement  <  mais,  ce  qui  doit  jeter  des  incerti- 
tudes d'une  autre  nature  sur  ces  deux  oiseaux ,  c'est  que , 
suivant  l'auteur  italien  ,  on  a  vu,  en  1739,  un  couple  de  ces 
derniers  qui  a  fait  un  nid  dans  lequel  la  femelle  a  pondu 
quatre  œufs  qu'elle  a  couvés  et  fait  éclore.  On  ne  dit  pas 
où  le  nid  étoît  placé ,  et  l'on  ne  donne  pas  sur  cette  incu- 
'  bâti  on  des  détails  qui  auroient  été  nécessaires  pour  constater 
sufiisamment  un'fait  sur  lequel  il  peut  y  avoir  eu  erreur  et 
supposition  d'individus.  C'est  donc  encore  un  point  d'his- 
toire naturelle  à  éclaîrcîr. 

Coucou  MOBOc  ;  Cucului  aby$siiticat ,  Lath.  Le  P.  Lobo  est 
le  premier  qui ,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie ,  a  parlé 
de  cet  oiseau,  dont  le  nom,  moroc  ou  moroc,  paroft  venir 
de  mar,  qu'on  croit  signifier  miel.  Ce  jésuite,  après  avoir 
exposé  qu'on  voit  dans  ce  pays  beaucoup  d'abeilles  sauvages 
qui  déposent  leur  miel  tantôt  dans  le  creux  des  arbres ,  tan- 
tôt dans  des  trous  sous  terre  ,  dit  que,  quand  le  moroc  a  fait 
la  découverte  de  quelques  niches  sauvages ,  il  se  porte  sur 
le  chemin  ,  et  que,  s'il  voit  passer  quelqu'un,  il  chante, 
bat  des  ailes,  et  par  divers  mouvemens  invite  le  voyageur 
à  le  suivre  en  volant  d'arbre  en  arbre  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
k  la  place  où  les  abeilles  ont  enfermé  leur  trésor  et  où  il 
commence  à  chanter  mélodieusement.  L'Abyssinien,  ajoute- 
t-il,  s'empare  du  miel,  et  ne  manque  pas  d'en  laisser  un« 
partie  pour  l'oiseau  en  récompense  de  sa  délation. 

Bruce ,  qui ,  dans  son  voyage  aux  sourees  du  Nil ,  a  aussi 
trouvé  le  moroe,  est  loin  de  lui  attribuer  ces  qualités  mer- 
veilleuses ,  puisqu'il  le  regarde  comme  un  oiseau  sileneietnt , 
qui ,  k  la  vérité ,  détruit  beaucoup  d'abeilles,  mais  sans  les 
manger  ni  rechercher  leur  miel.  Le  moroc  ne  lui  parolt  pas 
son  plus  devoir  être  considéré  comme  un  coucou  i  bien  qu'ii 
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en  ait  la  fonne  ef  la  grosseur.  Voici ,  au  r«it«,  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  ;  sa  bouche  est  très-fendue  ;  L'intérieur 
en  est  |aune  ;  sa  langue,  très-flexible  et  trés-pointue ,  peut 
en  sortir  de  la  moitié  de  sa  longueur;  son  bec,  entouré  de 
poils  très-fins  ,  est  pointu  et  un  peu  crochu  ;  le  dessus  de  la 
tête  est  d'un  brun  sans  mélange  ,  qui  forme  une  sorte  de 
calotte;  les  sourcils  sont  noirs,  et  l'iris  d'un  rouge  brun;  le 
'  devant  du  cou  est  d'un  jaune  dont  le  centre  est  moins  foncé 
que  les  côtés;  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  sale;  les 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  blanches  à  leur 
extrémité ,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue ,  qui  sont  au 
nombre  de  douze  ,  et  paroissent  de  la  même  longueur,  quoi- 
que les  deux  du  milieu  aient  un  peu  plus  d'étendue  ;  les 
cuisses  sont  couvertes  de  plumes  d'un  blanc  sale,  tombant 
en  manchettes  sur  les. tarses,  lesquels  sont  noirs,  ainsi  que 
les  pieds,  et  couverts  d'écaillés.  Bruce  ajoute  que  les  doigts, 
munis  d'ongles  durs  et  crachus,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
trois,  dont  deux  en  avant  et  un  en  arrière  ;  et  il  annonce 
que  le  dessin,  sur  lequel  l'oiseau  e$t  représenté  de  grandeur 
naturelle ,  a  été  soigné  avec  toute  l'exactitude  possible. 

Latham  a  d'abord  indiqué,  dans  son  Index  oraitkologicui, 
le  moroc  parmi  les  synonymes  du  cuculus  indicator  ;  mais, 
dans  le  supplément ,  il  en  a  fait  une  espèce  distincte  sous  le 
nom'de  cueutut  abytairûeus ,  et  il  a  formé  pour  elle  une  sec- 
tion particulière  à  raison  de  ses  trois  doigts.  M.  Savigny 
ayant  depuis  communiqué  à  M.  Vieillot  le  cucului  melisso- 
phonus,  dont  la  figure  se  trouve  dans  les  planches  coloriée* 
des  Oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  faisant  partie  du  grand 
voyage  des  François  dans  cette  contrée ,  ce  dernier  assure , 
dans  la  seconde  édition  du  nouveau  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  que  c'est  absolument  la  même  espèce  ,  quoiqu'elle 
ait  quatre  doigts  et  dix  pennes  seulement  à  la  queue ,  comme 
les  vrais  coucous,  et  qu'elle  soit  longue  de  quatorze  pouces 
et  demi,  et  non  de  sept  et  demi  seulement,  comme  Latham 
le  suppose,  d'après  la  mesure  qu'il  aura  vraisemblablement 
prise  sur  la  gravure  où  le  dessin  aura  été  réduit.  Cette  der- 
nière circonstance  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Bruce 
donne  au  moroc  la  gro*ieur  d'un  coucou;  mais,  pour  le 
«ombre  despennes  caudales  et  surtout  des  doigts ,  la  méprise 
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Buroit  été  un  peu  forte  de  la  part  du  voyageur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  naturaliste  françois,  qui  a  déprit  d'après  nature 
l'oiseau  rapporté  d'Egypte  ,  annonce  que  le  bec ,  brun  en- 
dessus,  est  jaunâtre  en-dessous  ;  que  la  t£te  et  la  nuque  sont 
noirâtres  ;  le  de&sus  du  corps  et  des  ailes  brun ,  avec  des 
mouchetures  blanches  à  l'extrémité  de  quelques  plumes  r- 
cettc  couleur  termine  aussi  l'aile  bâtarde  et  toutes  les  pennes, 
dont  les  primaires  sont  rousses  à  l'extérieur ,  et  les  secon- 
daires pareilles  au  dos  :  les  pennes  de  la  queue ,  bordées  de 
même  ,  sont  d'une  nuance  plus  sombre  ;  la  gorge  et  les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Quoique  la  plupart  des  espèces  que  l'on  vient  de  décrire , 
appartiennent  proprement  4  l'Afrique ,  il  en  est  plusieurs 
que  l'on  trouve  également  dans  les  Indes,  oii  celles  qui  vont 
suivre  fixent  leur  séjour  le  plus  habituel. 

Coucou  NOIR  DES  Indes  ;  Cucutus  orientalia ,  Gmel.  Ce  cou- 
cou,  figuré  dans  les  planches  enluminées  de  BuSon  ,  ^"374, 
est  le  premier  des  trois  oiseaux  que  MontbeiUard  a  associés 
■ous  le  nom  de  coukeel ,  et  il  ne  paraît  pas  différer  du 
coucou  à  gros  bec  de  M.  Levaillant,  planche  314,  euculas 
cratnrottris ,  Vieill.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces.  Mont- 
beillard  le  décrit  comme  ayant  le  plumage  d'un  noir  bril- 
lant, changeant  en  vert  et  en  violet  sous  les  pennes  de  la 
queue  seulement  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  gris  brun ,  et  les 
ongles  noirâtres.  Le  mâle  des  deux  individus  que  M.  Levail- 
lant a  tués  en  Afrique,  au-delà  du  pays  des  grands  Nsma- 
quoîs,  avoit  tout  le  plumage  d'uii  noir  glacé  d'une  riche 
teinte  bleue,  et  la  femelle  n'en  différoit  qu'en  ce  que  le 
noir  bruntssoit  sur  les  parties  inférieures  ,  et  que  le  reflet 
bleu  de  ses  ailes  n'étoit  pas  aussi  beau  ;  les  pieds  étoient, 
comme  chez  toiis  les  coucous  proprement  dits,  couverts 
de  larges  écailles  d'un  brun  jaunitre,  et  les  ongles  noirs. 
Ces  différences,  qui  ne  consistent  presque  qu'en  variations 
de  reflets  pour  le  plumage  et  en  nuances  dans  des  parties 
susceptibles  de  dessèchement,  ne  paroiasent  pas  suESsantes 
pour  séparer  des  oiseaux  dont  M.  Levaillant  annonce  d'ail- 
leurs qu'il  a  trouvé  un  individu  ,  venant  du  Bengale  ,  dans 
le  cabinet  de  M.  Raye  de  Breukelerwaert  à  Amsterdam. 

Il  est  probable  aussi  qu'on  peut  réunir  à  cette  espèce  Je 
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lecond  coukeel  dt  Montbeillard  ,  qui ,  k  la  vérité,  est  donné 
coraine  étant  moins  long  de  deux  pouces ,  mais  dont  le  plu- 
mage entier  est  d'un  noirâtre  tirant  au  bleu  ,  et  dont  le 
bec ,  noir  à  la  base ,  est  jaunâtre  à  la  pointe.  C'est  la  va- 
riété B  du  euculut  orientalu,  Gmel.  et  Lath. 

Le  nom  de  Coucou  couxebl,  Caeulut  rtiger,  Gmel-,  se 
trouvera  ainsi  réservé  à  la  petite  espèce  ,  qui  n'est  que 
de  la  grosseur  du  merle,  n'ayant  que  neuf  pouces  de  long, 
et  dont  le  bec  n'excède  pas  dix  lignes  et  les  tarses  sept. 
Cet  oiseau ,  figuré  dans  Edwards ,  pi.  58  ,  est  le  coucou  noir 
^u  Bengale  de  firisson.  Son  plumage  ,  dont  le  fond  est  noir, 
réQéchit,  suivant  les  degrés  d'incidence  de  la  lumière,  toutes 
les  nuances  mobiles  et  fugitives  de  l'arc-en-ciel  ;  son  bec, 
qui  a  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  ondes,  est  d'un 
orangé  vif,  et  un  peu  plus  court  et  plus  gros  que  celui  du 
coucou  d'Europe  ;  ses  pieds  sont  d'un  brun  rougeàtre.  C'est 
lui  qu'on  nomme  proprement  coukeel  au  Bengale. 

Coucou  A  VENTRE  RAYÉ  )  CucuLus  rodiotus ,  Gmel.  et  Lath. 
Sonnerai ,  qui  a  trouvé  cet  oiseau  à  l'tte  de  Panay ,  l'une  des 
Philippines,  l'a  décrit  et  figuré  page  120,  planche  79,  de 
son  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  est  de  la  taille  du  coucou 
ordinaire,  et  a  le  dessus  de  la  tète  d'un  gris  noir&tre;*  les 
côtés  et  la  gorge  de  couleur  de  lie  de  vin  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  jaune  pâle ,  avec  des  raies  transversales  noires  ; 
le  dos  et  le»  ailes  d'un  brun  terne  j  les  dix  pennes  de  la 
que^e  noires  et  d'égale  longueur ,  avec  des  taches  blanches', 
arrondies,  et  formant  des  raies  par  leur  disposition  régu- 
lière; le  bec  noir,  et  les  pieds  rougeàtres. 

Coucou     A    TÈTE     GRISE     ET     VENTRE     lAUNE   :     CuCulut  JlaVUt , 

Gmel.  et  Lath.  ;  pi.  8 1 4  de  Buffon.  Cet  oiseau ,  de  la  grosseur 
d'un  merle  et  de  huit  pouces  environ  de  longueur,  3  été 
décrit  page  1  a  3  ,  et  figuré  pi.  8 1  du  Voyage  de  Sonnerat  k 
la  Nouvelle-Guinée,  sous  le  nom  de  petit  coucou  de  Vile  de 
Panay.  Il  a  le  dessus  de  la  ti^e  et  la  gorge  d'un  gris  clair  j 
le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  peu  foncé) 
le  ventre,  les  jambes  et  les  plumes  anales  d'un  jaune  pâle 
avec  des  teintes  rousses  ;  la  queue  noire  et  étagée  avec  de* 
raies  blanches  ;  les  pieds  d'un  jaune  pâle ,  ainsi  que  le  bec  f 
dont  U  pointe  est  noirâtre. 
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Les  proithologistn  présentent  encore  deux  autres  petit» 
coucous  des  Indes  comme  deux  espèces  distinctes.  L'une, 
trouvée  aussi  par  Sonnerai  dans  l'ile  de  Panay,  et  décrite 
dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales,  tom.  a  ,  p.  211 ,  est 
le  cuculus  Sonneratii  de  Latham  ,  que  le  premier  de  ces  au- 
feurs  donne  comme  ayant  les  parties  supérieures  d'un  rouge 
brun ,  avec  des  raies  transversales  noires  ;  les  pennes  de  la 
queue  de  la  même  couleur,  semées  le  long  du  tuyau  de 
quelques  taches  n»ires  irrégulîères  ;  les  parties  inférieures 
blanches  et  traversées  par  des  raies  noires  ;  l'iris,  le  bec  et 
les  pieds,  jaunes.  Le  second  coucou,  cueulas  polioeepkalus , 
Latb.,  a  la  tête  et  le  cou  d'un  gris  paie;  le  dos  d'un  brun 
cendré^le  dessous  blanc,  avec  des  raies  grises,  et  les  pennes 
caudales  également  blanches,  avec  des  bandes  noirâtres.  La 
coule'urdubec  et  despiedsdu  premier  de  ces  oiseaux  donne 
lieu  de  penser  que  c'étoit  un  jeune,  et  Latham  lui-même  avoue 
que  l'autre  a  tant  de  ressemblance  avec  le  coucou  à  ventre 
rayé,  qu'il  hésite  à  le  regarder  comme  une  espèce  réelle. 
Or,  d'après  les  grandes  différences  qu'offre  le  coucou  vuU 
gaire  dans  son  jeune  âge  et  dans  l'état  adulte,  n'y  auroit-il 
pas  une  indiscrétion  manifeste  à  qualifier  trop  légèrement 
d'espèces  les  individus  de  contrées  lointaines,  dontlaJaille 
et  les  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes ,  et  qu'on  n'a  pu 
se  procurer  qu'à  une  époque  de  leur  vie,  sans  avoir  eu  le 
temps  ni  les  moyens  de  les  examiner  comparativement  f 

Coucou  fiouTSAixicK  ;  Cuculus  scolopaceus ,  Gmel.  et  Lath. 
Ce  coucou  ,  figuré  par  Edwards,  lom.  2  ,  pi.  5f) ,  sous  le  nom 
de  coucou  brun  et  tackeli  des  Inda  ,  et  par  Buffon  ,  pi.  586, 
s'appelle  au  Bengale  boughtsallick  ■  il  a  environ  quatorze 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de 
la  queue  ;  mais  son  corps  est  plus  petit  que  celui  du  coucou 
ordinaire,  avec  lequel  son  plumage  lui  donne  quelques  rap- 
pela ,  surtout  dans  le  jeune  âge  de  ce  dernier.  Le  brun 
est  la  couleur  dominante  du  boutsallick;  la  plupart  de  ses 
plumes  en  sont  bordées  sur  un  fond  roussàlre  en-dessus  et 
blanc  en-dessous;  la  queue  est  étagée  ;  ses  pennes  et  celles 
des  ailes  sont  traversées  de  raies  d'un  brun  clair  et  rous- 
ïàtre  ,  un  peu  inclinées  vers  la  pointe;  le  bec  et  les  pied» 
sont  jaunAtres. 
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Le  coucou  qui  k  été  décrit  par  Manthelllard  sout  le  nom 
de  Coccou  BftDN  piuuBTÉ  de  koux  ,  et  qui  est  représenté  sous 
celui  de  coucou  tacheté  dei  Indet  orientalti,  n.°  771  des  plan- 
ches eDliimînées ,  çuculus  punctatus ,  Gmel.  et  Latb. ,  ne  sem- 
blcroit  être  qu'une  variété  du  précédent,  s'il  n'avoit  seite 
à  dix-«ept  pouces  de  longueur.  La  tête  et  tout  le  dessus  d» 
corps  sont  piquetés  de  roux  sur  un  fond  brun;  les  parties 
inférieures  sont  rayées  transversalement  de  brun  noirâtre  sur 
un  fond  roux  ;  des  raies  semblables  se  remarquent  sur  les 
ailes  et  sur  la  queue»  qui  est  étagée  comme  celle  du  bout- 
sallick  ;  il  y  a  sous  les  yeux  une  tache  oblongue  d'un  roux 
clair  ;  le  bec  est  de  couleur  de  corne  ;  et  les  pieds  d'un  gris 
brun.  On  a  vu  que  le  bec  et  les  pieds  du  boulsallicb.  étoienl 
jaunâtres  j  mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'arrêter  à  ces 
variations  de  couleurs  ,  qui ,  au  reste ,  fortifient ,  dans  cette 
occasion ,  la  conjecture  que  le  boutsallicL  dont  Edwards  s 
fait  faire  le  dessin  ,  et  qui  evoit  la  (été  fort  grosse,  étolt 
un  jeune  non  encore  entièrement  développé.  La  forme 
ronde  des  taches  du  coucou  piqueté  a  ftu  aussi  être  re- 
gardée comme  une  différence  asseï  importante  à  ajouter 
aux  considérations  relatives  à  sa  taille,  plus  forte  que 
celle  du  bouUallielc.  Mais  l'individu  qui  est  '  décrit  dans 
le  nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  sous  le  nom 
de  cueului  perlatus,  semble  Être  un  intermédiaire  dont  le 
rapprochement  peut  affoiblir  beaucoup  cette  remarque.  £0 
effet,  le  coucou  perlé,  plus  petit  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, et  d'une  taille  inférieure  à  celle  du  coucou  d'Europe, 
a ,  sur  un  fond  brun  ,  des  mouchetures  rpndes  à  la  nuque 
et  au  manteau  ;  les  parties  inférieures  ont  des  taches  brunes 
longitudinales  sur  un  fond  roux;  la  queue  est  tachetée  de 
brun  et  de  gris  blanchâtre,  et  le  bec  est  de  couleur  de  corne, 
comme  celui  du  cuealus  punclatus ,  qui ,  d'ailleurs ,  a  pu  être 
décrit  sur  un  individu  dont  la  dépouille  auroit  été  alongëe 
dans  la  préparation. 

Le  Coucou  TACBErt  de  l'îls  Pakav  ,  dont  Sonnerat  a 
donné  la  figure  pi.  7  B  de  son  Voyage  à  la  NouvplIe-GuJnée  , 
et  dont  Groelin  et  Latfaam  ont  fait  leur  cueului  panayanus,  a 
été  regardé  par  Montbeillard  comme  une  simple  variété  du 
coucou  brun  piqueté  de  roux;  mais ,  s'il  y  a  de  1«  ressemblaitce 
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dans  le  plumage  de  ces  deii±  oiseaux ,  il  existe  entre  eux 
Une  différence  plus  importante ,  le  premier  ayant  la  queue 
arrondie ,  tandis  qu'elle  est  ëtagéc  chez  le  second.  D'après 
la  description  de  Sonnerat,  le  coucou  de  l'Ile  Panay  est  des 
deux  tiers  plus  gros  que  celui  d'Europe.  Le  dessus  du  corps 
et  la  gorge  sont  d'un  brun  foncé  et  presque  noir,  avec  des 
mouchetures  d'un  jaune  roux  ,  qui  ont  une  forme  oblongue 
(ur  la  tète  et  la  gorge ,  et  ronde  sur  le  cou ,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes,  dont  elles  traversent  les  pennes;  U 
poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc  ; 
la  queue,  dont  les  pennes  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit( 
d'égale  longueur ,  est  d'un  roux  fauve ,  coupé  par  des  handes 
transversales  noires  1  l'iris  est  d'un  jaune  roux,  le  bec  noir, 
et  les  pieds  sont  plombés. 

Le  Coucou  TACHETA  DE  LA  Chine  :  Cuculu*  moeulotai ,  Gmel. 
et  Lath.  ;  pi.  enluin.  de  Buffon  ,  n."  764 ,  est  encore  une 
espèce  que  des  naturalistes  n'ont  considérée  que  comme 
une  variété  du  euaulas  punetatu»  et  du  eueulut  seolopaceat, 
quoiqu'elle  s'en  écarte  également  pa^  la  queue  non  étagée. 
Ce  coucou,  long  d'environ  quatorze  pouces,  a  le  bec  noirâtre 
en-dessus,  jaune  en-dessous,  et  les  pieds  jaunâtres.  Ou  re- 
marque quelques  taches  blanchâtres  au-dessus  et  en  avant 
des  yeux  i  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  noirâtres  ;  les 
parties  supérieures  du  corps  et  les  ailes  sont  d'un  gris  foncé 
verdàtre,  varié  de  hianc  et  jetant  des  reflets  d'un  brun  doréj 
le  dessus  du  corps  et  les  pennes  de  la  queue  sont  rayés  trans- 
versalement de  brun  et  de  blanc,  ainsi  que  les  plumes  qui, 
du  bas  de  la  jambe  ,  retombent  jusqu'à  l'origine  des  doigts. 
On  ignore  quels  motifs  ont  pu,  malgré  cette  dernière 
circonstance ,  déterminer  un  autre  naturaliste  k  ranger  cet 
oiseau  parmi  les  couas,  distingués  surtout  des  coucous  pro- 
prement dits  par  la  longueur  et  la  nudité  des  tarses. 

On  a  observé  que  les  coucous  d'Amérique ,  ou  au  moins 
la  plupart,  faisoient  un  nid  et  y  pondoient  leurs  Œufs,  et 
que,  par  leurs  formes  extérieures,  ils  appartenoient  ^  la 
section  des  couas  :  mais  c'^t  ici  le  cas  d'examiner  s'il  n'y 
auroit  pas  eu  quelque  erreur  dans  la  déugnation  des  oiseaux 
dont  Gmelin  et  Latham  ont  fait  leurs  espèces  pluviaUt  et 
MmtricMiws.  C'est  i  la  seconde  de  ces  espèces  qu'ils  ont  appli- 
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quéU  plaache  Gi6  deBuffon."  Or  si,  d'une  part,  cet  espaces 
sont  considérées  comme  ne  devant  pas  être  réunies,  et  si, 
de  l'autre,  c'est  Uen  le  eueulut  ameriedaui ,  c'est-à-dire  le 
coucou  vieillard  aux  ailes  rousses,  cuçulus  earolinemit ,  Briss., 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées,  ce  cou- 
cou d'Amérique  feroit  une  exception  ,  et  n'apparti  en  droit 
ni  à  la  section  des  couas ,  puisqu'il  a  des  manchettes  aux 
tarses ,  ni  à  celle  des  coucous  proprement  dits,  puisqu'il  fait 
un  nid  et  y  pond  ses  œufs.  Mais  ne  pourroit-on  pas  conci- 
lier ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  en  reconnois- 
aant ,  avec  la  plupart  des  naturalistes  ,  deux  espèces ,  et 
transportant  au  cucuiux  plavialU ,  véritable  oiseau  de  pluie, 
que  rien  n'annonce  avoir  les  tarses  emplumés,  l'habitude  de 
l'incubation  attribuée  au  cucului  amtricanut,  ou  vieillard  à 
ailes  rousses  P  Les  deux  oiseaux:  n'offrant  point  de  diffé- 
rences bien  senvbles  à  l'observateur  peu  attentif  qui  aura 
tronvé  le  nid  de  l'un,  il  ne  seroit  pas  étonnant  qu'il  eût 
supposé  que  c'étoit  celui  de  l'autre  j  et  Sloane  lui-même  a 
pu  ne  pas  faire  cette  distinction,  lorsqu'en  disséquant  un 
de  ces  coucous  il  lui  a  trouvé  l'estomac  très-grand  pro- 
portionnément  à  sa  taille ,  et  les  intestins  roulés  comme  le 
cable  d'un  vaisseau.  Celte  circonstance ,  qui  ofire  un  trait 
de  conformité  avec  l'espèce  européenne  ,  étant  mise  en  op-  ' 
position  avec  celle  du  nid,  sembieroil ,  dans  tous  les  cas, 
confirmer  l'existesce  de  deux  espèces  dont  les  moeurs  ne 
aeroient  pas  les  mêmes,  et  ajouter  un  degré  de  force  aux 
autres  caractères  qui  les  séparent,  lesquels,  pour  les  signes 
extérieurs,  consistent  principalement  en  ce  que  l'oiseau 
de  pluie  ,  auquel  ce  nom  a  été  donné  parce  qu'il  se  fait 
entendre  plus  fréquemment  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  est  long 
de  quinze  à  seûe  pouces,  que  les  deux  pennes  centrales 
de  sa  queue  excèdent  les  tiennes  latérales,  qui  diminuent  par 
degré,  et  que  les  ailes  ne  s'étendent  presque  que  jusqu'à 
son  origine  :  tandis  que  le  vieillard ,  ainsi  appelé  à  cause 
du  duvet  blanc  qu'il  a  sous  le  menton ,  est  long  seulement 
de  treize  pouces  ;  qu'il  a  les  six  plumes  intermédiaires  de  la 
queue  à  peu  près  égales  entre  elles,  et  que  cette  queue 
ne  dépasse  les  ailes  que  de  quatre  pouces.  Relativement 
•ux  couleurs  ,  les  parties  supérieures  sont  à  peu  près  sem- 
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blablea,  c'cstl-dïre  ^'eUes  offrent  An  brun  fo&cé  et  du 
cendré  olivâtre  ,  même  sur  la  queue,  dont  les  penne» laté- 
rales sont  noirâtres  et  bordées  de  blanc;  mais  toutes  les  par- 
ties inférieures  sont  blanches  dan»  le  vieillard  ou  coucou  de 
la  Caroline,  dont  les  grandes  pennes  olaires  sont  rousses,  tan- 
dis que  l'oiseau  de  pluie  ou  coucou  de  la  Jamaïque  n'a  de 
blanc  que  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  et  que  la  poi- 
trine ,  le  ventre  et  l'anus  sont  roux.  Chei  les  deux  les  pieds 
•ont  d'un  cendré  bleuâtre  ;  la  mandibule  supérieure  est 
noire  ,  et  l'inférieure  d'un  blanc  jaunâtre. 

Quant  aux  mœnrs ,  le  vieillyd  à  ailes  rousses ,  qui  est  ici 
considéré  comme  le  vieillard  proprement  dit  cueuiu*  ameri- 
eanus,  vit  solitairement  dans  les  fortts  les  plus  sombres  de 
la  Caroline  et  de  la  Jamaïque ,  et  semble  redouter  l'approche 
de  l'homme  .-  au  contraire  ,  le  cueulai  pluvùdit,  on  coucou 
de  pluie ,  se  tient  dans  les  lieux  découverts  et  partout  où  il 
y  a  des  buissons. 

Ia  femelle  de  l'un  de  ces  oiseaux  pond  quatre  œufs  d'un 
blanc  bleuâtre  dans  un  nid  composé  de  rameaux  et  de  ra- 
cines ,  et  construit  snr  de»  arbres.  C'est  Gmetiu  qui  indique' 
la  place  du  nid  in  malit;  mais  Latham  substitue  à  ces  tennea 
more  glandarU  ,  ce  qui  supposeroit  que  le  grand  coucou' 
tacheté,  euealat  glandarius ,  pondroit,  et  ne  seroit  point,  en 
conséquence,  un  vrai  coucou.  Au  reste,  il  n'eat  rien  dit  de 
ce  fait  à  l'article  du  dernier  oiseau ,  et ,  s'il  étoit  constant , 
il  pourroit  servir  à  donner  des  idées  plu»  précise»  sur  le 
cuealut  piianus,  que  Gerinl  prétend  avoir  niché  en  Italie. 

h'oiseau  décrit  par  Monlbeillard  sous  le  nom  de  etndrit- 
lard ,  et  par  linnieus  sous  celui  de  eueulus  dominicui ,  est  donné 
par  d'autre»  auteurs    comme  la  femelle  du    cuiulas  ameri- 

La  description  des  autres  coticous  d'Amérique  se  trouvé 
dan»  la  section  des  coaas;  et  l'on  va  passer  aux  espèces  qui 
ont  été  rapportées  de  l'Australasie.  Dépourvu  des  moyens 
d'en  constater  la  réalité,  on  s'est  borné  à  ranger,  d'après  leur 
taille  plus  ou  moins  forte ,  celle»  pour  lesquelles  les  dimen- 
sions ont  été  indiquées. 

Coucou  AHA  WEHBBOA  :  Cuculu»  toiUnsÏÀ;  Sparrm.,  Muséum 
Carlton. ,  pi.  3a  ;  Cueulut  lahtHus,  Gmel.  ;  Coucou  bnin  varié 
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Ae  noir,  Hontbeill.  Cet  oiseau,  de  la  tùUe  de  la  pie  coni' 
mune  et  d'ecvlron  dix -neuf  pouces  de  longueur  ,  a  été 
trouvé  dans  les  fies  de  la  Société  ;  il  porte  à  Otahiti  le  nom 
qu'on  lui  a  conservé  ici ,  et  dans  les  fies  voisines  celui  de 
tayarahho.  Il  a  le  bec  d'un  brun  jaunâtre  et  les  pieds  noirs  : 
la  tête  ,  le  cou  et  les  plumes  icapulàires  ont  des  taches  ob- 
longues  d'un  blanc  jaunâtre  sur  un  fond  bruni  ces  taches 
sont  plus  grandes  et  s'arrondissent  sur  le  croupion  'et  sur  les 
ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres;  celles  de  la  queue  ont, 
sur  un  fond  pareil ,  des  raies  transversales  en  forme  de 
croissant  ;  toutes  les  parties  ^férieures ,  d'une  couleur  de 
Touille  claire ,  sont  parsemées  de  lignes  noires  longitudinales  ; 
le  bec  est  d'un  brun  îaunAtre  ,  et  les  pieds  sont  hoirs. 

Coucou  vEftt  n  iSLAKc  i  Cuoulat  paUiotatui ,  Lath.  Cette 
espèce,  qui  a  environ  uu  pied  de  longueur,  a  été  rappor- 
tée de  la  Nouvelle-Hollande  ,  où  elle  est  très-rare.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  vert  sombre ,  les  parties  io- 
férieures  blanches  ;  le  devant  de  la  tête  est  noir,  et. cette 
couleur ,  s'étendant  sur  les  cAtés  du  cou  ,  y  forme  une  sorte 
de  manteau  ;  les  ailes  sont 'noires  en -dessus,  et  jaunâtres 
en-dessous;  les  pennes  de  la  queue  ,  fort  courtes,  sont  ta- 
cbetées  de  blanc  h  leur  extrémité  ;  les  pieds ,  bleuâtres ,  out 
des  ondulations  noires  ;  le  bec  est  brun ,  et  l'iris  orangé. 

CoucoD  csNDBà  ;  Cuculas  einereas ,  Vieill.  Ce  coucou , 
aussi  de  la  PJouvelIe-Hollaiide ,  existe  dans  la  collection  de 
M.  Bâillon ,  d'AbbeviUe.  Il  a  onze  pouces  de  longueur  ;  ton 
bec  est  brun ,  et  les  pieds  sont  gris ,  ainsi  que  la  totalité  du 
plumage,  dont  la  teinte,  plus  foncée  en-dessus  et  plus  claire  . 
en-dessous ,  va  toujours  en  s'aSoiblissant  jusqu'aux  plumes 
analea,  qui  sont  blanchâtres  ;  la  queue  est  étagée, 

CovcDD  A  QUEUE  EH  ÉVENTAIL;  Cucalus jiahtlUformU ,  Lath. 
Cette  belle  espèce  de  ta  Nouvelle-Hollande,  dont  Latham 
a  donné  la  6gure  pL  136  du  deuxième  supplément  de  son 
Synopsis,  est  de  la  grosseur  d'une  grive,  et  longue  de  près 
de  dix  pouces;  les  parties  supérieure*  du  corps  sont  d'un  noir 
profpnd ,  qui  se  réunit  comme  par  l'attache  d'un  manteau 
sur  le  haut  de  la  poitrine;  les  joues,  la  gorge,  le  bas  de 
la  poitrine ,  le  ventre  et  les  plumes  anales,  sont  d'un  jaune 
d'ocre ,  moins  foncé  dans  les  parties  inférieures  ;  la  queue , 
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cnnéiforme,  parott,  d'après  la  figure,  composée  de  douze 
pennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  entiirement  noires, 
et  dont  les  latérales  opt  les  barbes  intérieures  ondulées  de 
noir  et  de  blanc  {les  pieds  sont  jaunes,  et  le  bec  est  noir. 

Coircoii  ROOSaATBE;  Cucului  rufului,  Vieill.  Cette  espèce, 
tlont  la  longueur  totale  est  de  neuf  pouces,  a  été  décrite 
sur  un  individu  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  déjà  cité  de 
M.  Bâillon  ,  et  qui  est  originaire  de  la  NouvelJe-HoIUade. 
Le  dessus  du  corps  est  varié  de  brun  et  de  rousaàtre  ; ,  la 
£orge  et  la  poitrine ,  dont  le  fond  est  do  cette  dernière 
couleur ,  offrent  cq  outre  des  points  blanchâtres  i  le  ventre 
est  d'un  gris  qui  devient  presque  blanc  vers  l'anus  ;  les 
pennes  caudales,  cendrées  comme  celles  des  ailes,  sontd'une 
teinte  plus  foncée  et  ont  les  bordures  roussàtres  ;  les  pieds 
sont  gris,  et  le  bec  est  noir- 
Coucou  DOUX  ET  BRUN  ;  Cacului  pjnrliophaniis ,  Vieill.  Cet 
autre  coucou  de  la  Nouvelle-Hollande  n'a  que  huit  pouces. 
La  tête  du  mâle  est  d'un  cendré  bleuâtre  {  le  dos  et  les  ailes 
sont  bruns  ,  ainsi  que  la  queue ,  dont  les  pennes  ont  une 
tache  blanche  à  l'extrémité;  le  dessous  du  corps  est  roux, 
et  le  bec  noirfttre.  I^a  femelle  ,  ou  plutôt  le  jeune  ,  a  le  bec 
semblable  ,  les  pittds  de  couleur  de  chair  ,  la  tête  et  le 
haut  de  la  gorge  d'un  cendré  plus  pâle. 

Coucou  BLEUATBE  ;  Cuculus  earulticeiu ,  Vieill.  On  donne 
à  ce  coucou  environ  sept  pouces  ,  et  le  mâle  est  décrit 
comme  ayant  le  bec  brun,  les  pieds  de  couleur  de  rose, 
la  tête ,  la  gorge  et  les  autres  parties  inférieures  d'un  cendré 
bleuâtre,  qui  blanchit  au  bas-ventre  ;  !e  dos  d'un  cendré 
plus  rembruni ,  la  queue  rayée  de  noir  et  de  blanc  ;  tandis 
que ,  chet  la  femelle  ou  te  jeune  ,  les  teintes  sont  bien  plus 
foibles ,  et  que  les  raies  transversales  de  la  queue  sont  les 
unes  d'un  blanc  sale ,  et  les  autres  brunes. 

Coucou  BAKioui  ;  Cuculus  variegatus,  Vieill.  Le  plumage  de 
Bet  oiseau  est  varié  de  blanc  et  de  brun  sur  les  parties  su- 
périeures, et  bleuâtre  sur  les  parties  inférieures.  La  queue 
est  arrondie.  Dans  le  jeune  âge  tout  le  dessous  du  corps  est 
tacheté  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale. 

Il  n'est ,  sans  doute ,  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
qombicD  peu,   en  général,  les  derniers  oiseaux  que  l'on 


îdbvGoogIc 


126  COU 

tient  de  décrire,  diffèrent  entre  eux  par  la  laille  ou  I0 
plumage,  et  de  foire  sentir  la  nécessité  de  regarder  comme 
provisoire  une  détermination  d'espèces  qu'il  faudra  certaine- 
ment réduire  quand  l'examen  d'un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus, tués  à  différentes  époques  de  l'année,  aura  mis  à 
portée  de  les  étudier  comparativement.  Voici  une  espèce 
qui  parott  établie  avec  plus  de  solidité. 

CorcoD  rooFo  asowro;  Cuculut  Uicidus,  I<ath.  Ce  coucou, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  Latham  a  donné  la  figure 
pi.  33  de  son  Synopsis,  a  ûx  pouces  et  demi  de  longueur. 
Le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  d'un  vert  à  reflets  d'or. 
Le  dessous  est  blanc  avec  des' écailles  d'un  brun  doré,  ex- 
cepté aux  plumes  anales,  qui  sont  tout-à-foit  blanches. 
Les  pennes  des  aifes  sont  d'un  brun  obscur,  ainsi  que  celles 
de  la  queue,  qui  est  très-courte.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
bleuâtres,  et  l'iris  de  couleur  de  noisette. 

Coucor  éclatant;  Cucuïui  plagosus,'  L^th.  Ce  coucou  de 
la  Nouvelle-Hollande,  dont  l'auteur  anglois  ne  donne  pas 
les  dimensions ,  mais  qu'il  dit,  page  i38  du  3.*  supplément 
àaSyriopsis,  n.'  1 3 ,  avoir  le  bec  noirâtre  et  pointu,  la  langue 
aiguë  et  aussi  longue  que  les  mandibules,  les  pieds  bruns 
et  l'iris  bleu,  a  les  parties  supérieures  d'un  roux  pourpré 
et  éclatant,  qui  forme  sur  la  queue  des  raies  transversales, 
et  les  parties  inférieures  d'un  blanc  suie,  que  relèvent  des 
lignes  brunes  fort  étroites  et  â  reflets  dorés. 

Coucou  A  TÈTE  bleue;  Cuculus  eyanocepbalai,  Latb.  Cette 
espèce,  trouvée  dans  le  même  pays,  est  remarquable  par 
le  bleu  foncé  qui  lui  couvre  le  dessus  de  la  tête ,  les  cMéa 
et  le  bas  du  cou.  Les  autres  parties  supérieures  sont  d'ua 
brun  pâle,  avec  des  points  blancs  sur  le  dos  ,  et  des  raie» 
transversales  delà  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  la  queue, 
qui  est  un  peu  étagée.  Le  dessous  du  corps  est  traversé  de 
bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc  ,  dbnt  la  teinte  est  oran- 
gée à  la  gorge  et  au  cou.  Le  bec  el  les  pieds ,  très^^cailleux , 
sont  bleuâtres. 

On  trouve  au  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  deux 
coucous  sans  dénomination  particulière  ;  l'un,  venant  du 
port  Jackson ,  est  de  la  taille  de  la  ronsserole ,  et  a  la  tête 
grise,  le  dos  brun&tre,  la  queue  rayée  transversalement  de 
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brun  et  de  gris  pkle  ,  le  dessus  du  corps  blanchâtre  ,  les  pieds 
jaunâtres  et  le  bes  noir  !  l'autre  ,  aussi  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, n'est  pas  plus  gros  que  la  fauvette  rousse,  à  Isquelle 
il  ressemble,  ayant  le  dessus  du  corps  roussAtre  elle  dessous 
blanchâtre.  Le  premier  de  ces  oiaeauic  se  rapporte  proba- 
blement à  quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  précédemment  dé- 
signés ^vec  plus  de  détails,  d'apré»  au  descriptions  étran- 
gères, et  le  second  pourroit  être  nommé  cuculus  puiilltii; 
mais,  dans  la  crainte  de  supposer  trop  légèrement  des  espèce», 
sans  avoir  eu  les  moyens  de  s'assurer  de  leur  réalité,  ou  se 
bornera  k  cette  courte  indication  ,  et  l'on  terminera  l'expo- 
sition de.  celles  qui  sont  considérées  comme  appartenant  k 
la  section  des  coucous  proprement  dits ,  par  la  citation 
d'une  remarque  de  M.  Cuvier ,  d'après  laquelle  les  coucous 
didric  ,  kloas  et  poopo-arowro  ont  le  bec  un  peu  plus  dé- 
primé, et  les  coucous  boutsallick,  cuil,  varié  de  Mindanao 
«t  ara-wereroa  l'ont  plus  haut  verticalement. 

§.    II.    COUAS. 

Ces  oisedux  se  distinguent  extérieurement  des  coucous 
proprement  dits  par  des  tarses  beaucoup  plus  alongés,  nus, 
et  non  couverts  de  ces  longues  plumes  qui  retombent  des 
jambes  en  forme  de  manchettes  dans  les  premiers;  par  des 
ailes  dont  les  pennes  centrales  sont  les  plus  longues,  de 
sorte  qu'élant  déployées  elles  forment  une  portion  de  cercle, 
à  peu  près  comme  chez  les  pies ,  tandis  qu'elles  décroissent' 
successivement  chcï  les  vrais  coucous  ,  depuis  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  longue,  jusqu'à  celle  qui  est  le  plus 
près  du  corps.  Les  couas  ont  d'ailleurs  les  doigts  plus  forts, 
te  bec  plus  épais  à  ta  base  ,  les  narines  coupées  obliquement 
sans  bourrelet ,  et ,  comme  les  autres  coucous ,  dix  pennes  k 
la  queue.  Leur  corps  est  robuste ,  leur  cou  plus  court ,  et 
leur  voix,  plus  forte  et  plus  sonore ,  n'est  pas  triste  et  plain- 
tive ,  comme  l'est  en  général  celle  des  coucous  proprement 
dits.  Les  couas  se  nourrissent  d'insectes  et  de  fruits;  ils  font, 
dans  des  creux  d'arbres ,  et  même  ,  dit-on ,  sur  les  branches , 
un  nid  dans  lequel  ils-pondent  des  œufo  qu'ils  couvent  eux- 
mêmes,  et  Us  élèvept  leurs  petits.  Les  coucous  d'Amérique 
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psroûsent  toua  appartenir  à  cette  section ,  iju oi qu'ils  soi enl  pré- 
sentes par  M>  d'Azara  comme  ayant  douze  pennes  à  la  queue , 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  dix.  M.  Vieillot  a  formé 
de  ces  oiseaux  et  d'autres  qu'il  y  a  réunis,  son  genre  Cou- 
licou  ,  Coeejrxai. 

Si  l'on  adopte  les  conjectures  exposées  relativement  aux 
coucous  désignéssous  les  noms  de  vUiUard  et  d'oiseau  dtpluU, 
c'est-à'dire  aux  oaeulai  amtricanut  et  pluvitUis,  ce  dernier 
seul  devra  être  rangé  parmi  les  couas ,  ainsi  que  le  petit 
vieillard,  cueului  mtnor,  Gmel.,  et  senieului ,  Lath.,  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées  ,  n.°  8i3  ,  sous  le  nom  de 
eouooa  des paUluvitrt ,  lequel  a  un  pied  de  longueur,  et  une 
queue  composée  de  dix  pennes  étagées  et  dépassant  les  ailes 
de  plus  de  trois  pouces.  Sonnini ,  qui  a  décrit  cet  oiseau 
vivant ,  annonce  ,  page  95  du  S4.'  volume  de  son  édition  de 
BuETon ,  que  le  mâle  a  tout  le  dessus  du  corps  et  des  ailes 
d'un  cendré  clair ,  le  dessous  jaune  ;  les  pennes  centrales  de 
la  queue  entièrement  grises,  les  autres  bleuâtres  et  termi- 
nées de  blanc  ;  une  bande  longitudinale  d'un  gris  foncé  sur 
les  tempes;  les  pieds  et  les  doigts  noirâtres.  La  femelle, 
dont  ta  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  blancs ,  a  les 
couleurs  plus  paies.  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  ,  dans 
les  grandes  Antilles,  et  passe  l'été  au  sud  des  États -unis. 
Les  palétuviers  sont  les  arbres  qu'elle  fréquente  le  plus; 
elle  se  nourrit  surtout  des  grosses  chenilles  qui  en  rongent 
les  feuilles. 

Sonnini  rapporte  aussi  au  petit  vieillard  le  coucou  pro- 
prement dit  de  M.  d'Azara ,  n."  367  ,  qui  est  le  coulicou  à 
calotte  noire,  coccysus  mtlacojjpkus ,  Vieill, ,  lequel  a  le 
dessus  de  là  tËte  noirâtre ,  le  reste  des  parties  supérieures 
brun,  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  roussâlre ,  et  dont, 
selon  Noséda ,  la  femelle  pond  trois  œufs ,  d'un  blanc  verdàtre , 
dans  un  nid  semblable  à  celui  des  pigeons.  M.  d'Azara  nous 
apprend  encttre ,  relativement  à  cet  oiseau  peu  farouche, 
que  le  mâle  et  la  femelle  ne  pénètrent  pas  dans  les  bois,  et 
ne  se  posent  pas  à  terre ,  mais  qu'ils  se  tiennent  ensemble 
sur  les  orangers  et  autres  arbres ,  où.  ils  attrapent  des  insectes. 

CouA  VESDATBE  :  Cucutui  modagoseariemis ,  Gmel.  et  Lath.; 
Cacejrzut  viretceiu ,  ViflUl.;  pi.  enl.  de  fiufibn,  n,"  SiS.  Cet 


îdbvGoo^le 


cou  ."9 

oiseau,  qui  a  vingt-un  poucas  et  demi  de  longueur,  et  dont 
la  queue ,  composée  de  dix  pennes  étagées,  dépasse  les  ailes 
de  plus  de  huit  pouces,  a  tout  le  dessus  du  corps  olivitre, 
avec  des  nuances  d'un  brun  sombre.  Les  rectrices  latérales 
sont  blanches  à  leur  extrémité.  Lagorge  est  d'un  jaune  oliv&tre; 
la  poitrine  et  le  haut  du  veptre  sont  tauves,  et  les  parties 
inférieures  de  l'abdomea,  ainsi  que  les  plumes  anales,  sont 
brunes.  Les  ïambes  sont  d'un  gris  vineux,  les  tarses  et  les 
doigts  d'un  brun  jaunâtre  )  le  bec  est  noir,  et  l'iris  orangé. 
Commerson  a  trouvé  aussi  à  Madagascar  un  oiseau  de  la 
grosseur  d'une  poule,  et  de  vingt-ua  pouces  trois  quarts 
de  long,  qui  avoit  sur  la  tête  un  espace  nu  et  bleu,  légère- 
ment ^onné  et  environné  d'un  cercle  de  plumes  d'un  beau 
noir,  douces  et  sojreuses  comme  celles  du  coucou,  avec 
quelques  barbes  autour  de  la  base  du  bec,  dont  l'iatérieur 
étoit  noif]  ainsi  que  les  pieds.  Cet  oiseau,  dont  les  doigts 
étoient  disposés  comme  ceux  des  autres  coucous,  avec  les- 
queb  celui-ci  alloit  de  compagnie,  est  regardé  par  Gmelin 
et  Latham  comme  une  variété  du  cueului  madagatcarientit , 
dont  Monlbeillard  pense  qu'il  seroit  plutAt  le  mâle. 

CoUA  HVrré  ne  Madaoascab!  t  Cacalut  erittatùi,  Linn.  ef 
Lath.j  Coeeyzus  erittatui,  Vieill.;  pi.  enlum.  de  Buffon,  n.* 
S89,  et  de  Levaillant,  n."  117.  Cette  espèce,  dont  la  lon- 
gueur totale  est  de  quatorze  pouces,  et  dont  les  dix  pennes 
caudales,  un  peu  ëlagées ,  s'épanouissent  quand  l'oiseau 
éprouve  quelque  passion ,  porte  une  huppe  composée  de 
plumes  déliées  qui  se  renversent  sur  l'occiput,  et  dont  la 
couleur,  comme  celle  de  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps ,  est  un  gris  glacé  de  vert  d'eau ,  qui  prend  des  nuances 
diverses  suivant  les  incidences  de  la  lumière.  La  gorgé  et  le 
devant  du  cou  sont  d'un  gris  vert  beaucoup  plus  clair  )  li^ 
poitrine  est  d'un  rouge  vineux,  et  les  autres  parties  infé- 
rieures d'un  blanc  grisâtre.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d'un  vert  changeant  en  bleu  et  en  violet  éclatant  ; 
les  plus  latérales  de  ces  dernières  sont  terminées  de  blanc. 
L'iris  est  rougeàtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Commer- 
son, qui  a  trouvé  cet  oiseau  à  Madagascar,  prés  du  Fort- 
Dauphin,  s  ajouté  à  la  descriptfon  particulière  qu'il  en  a 
faite,  que  le  cou  était  court,  que  les  narines étoient  percées 
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obliquement  et  ii  jour,  que  la  langue  se  terminoit  en  une 
pointe  cartilagineuse,  et  que  les  joueï  étoient  nues,  ridéea 
,et  de  couleur  bleue.  M.  Levaillant  observe,  de  son  c6(é, 
que  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  qu'elle  a,  en 
général,  les  couleurs  moins  brillantes,  et  que  sa  huppe  est 
aussi  moins  ample.  Le  nom  eoua ,  qui  a  été  imposé  à  cet 
oiseau  par  les  babitans  de  Madagascar,  et  dont  M.  Levaillant 
a  tiré  la  dénomination  de  la  section  entière,  vient  sans  doute 
du  cri  c6ha,  c6ha,  côha,  que  le  mile  prononce  lorsqu'on  a 
tué  sa  femelle.  Le  même  naturaliste  a  trouvé  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  dans  le  tronc  d'un  arbre  creusé  parleseaux , 
une  niellée  de  quatre  petits ,  qui  étoient  couverts  d'un  duvet 
gris-roux,  et  dont  le  bec,  brunâtre ,  avoit  la  base  entourée 
d'un  bourrelet  jaune. 

CouA  TAIT-50U  :  Cucului  caruleua,  Linn.  et  Lath.  ;  Coccytus 
earuUus ,  Vîeill.  Celte  espèce,  représentée  dans  les  planches 
'  enluminées  de  BufTon,  n."  sgS,  fîg.  2,  sous  le  nom  de  Coucou 
bleu  de  Madagascar,  et  dans  l'Ornithologie  d'Afrique,  n." 
318,  se  trouve  â  Madagascar,  où  on  l'appelle  tait-iou,  et  sur 
le  continent  d'Afrique.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu'à  celui  de  la  queue,  est  de  dix-sept  pouces,  et  d'un 
pied  jusqu'au  bout  des  ongles.  Le  plumage  de  ce  bel  oiseau 
est  d'un  bleu  verdissant  sous  certains  aspects,  et  relevé  par 
des  nuances  violettes,  plus  éclatantes  sur  les  ailes  et  sur  la 
ipieue ,  qui  est  légèrement  étagée  et  garnie  de  larges  barbes , 
.  que  ce  coucou  a  la  faculté  de  relever  en  même  temps  qu'il 
rabat  ses  ailes  à  demi  étendues,  et  qu'il  gonfle  les  plumes 
de  sa  tête,  laquelle  alors  paraît  huppée.  La  peau  qui  en- 
toure ses  yeux,  est  nue  et  d'un  beau  rouge.  Son  bec  et  ses 
pieds  sont  noirs. 

Dans  la  Cafrerie  cet  obeau  habite  les  grandes  forêts,  où  , 
perché  à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés ,  le  mâle  fait  en- 
tendre une  sorte  de  roucoulement  courrrrrrr-courrrrrr.  La 
.femelle,  d'une  taille  -un  peu  inférieure  ,  ce  qui  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  expliquer  la  cause  de  la  diversité 
-observée  par  Mauduyt  dans  la  longueur  des  peaux  qu'il  a 
■  ilé  à  portée  d'examiner,  est  d'un  bleu  moins  vif  et  moins 
lustré,  et  les  jeunes,  avant  leur  première  mue,  n'offrent 
point  de  nuances  violettes.  M.  Levaillant,  qui  s'est  assuré, À 


îdbvGoogle 


cou  i3i 

l'impectioii  du  ventre  dont  la  peau  ëloit  épaisse  et  ridée , 
que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  les  œufs",  a  trouvé  d'ail- 
leurs beaucoup  d'analogie  entre  ces  oiseaux  et  les  touracos. 

CouA  CHOCHt.  L'oiseau  que  M.  d'Aiara  a  décrit,  n."  366, 
sous  ce  nom,  qu'il  porte  au  Paraguay.,  et  qui  exprime  ua 
cri  répété  le  jour  et  la  nuit  au  temps  des  amours,  d'un 
son  de  voix  si  clair  qu'on  l'entend  à  un  mille  de  distancé , 
paroit  être  le  même  que  celui  .dont  on  trouve  la  figure 
n.°  81a  des  planches  enluminées  de  BufTon  ,  sous  le  nont  de 
coucou  tacheté  de  Cayenne ,  et  dont  Montbeillard  a  donné 
la  description  sous  celui  de  coucou  brun  varié  de  roux  , 
cuculus  naviuî,  Unn.  et  Latham.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  orne  pouces,  et  celle  de  la  huppe  de  neuf  lignes; 
le  bec  ,  dont  la  couleur  est  noirâtre  à  la  base  et  blanchâtre 
sur  le  reste,  est  presque  aussi  épais  que  large,  très-com' 
primé  sur  les  côtés,  courbé  sur  tc^te  sa  longueur  ,  et  garni 
de^quelques  poils  au-de&sus  de  l'angle  de  la  bouche  ;  la  pau- 
pière  supérieure  est  bordée  de  longs  cils. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  offre  un  mélangedebrun 
et  de  différentes  nuances  de  roux  ;  cette  dernière  couleur  est 
un  peu  plusprononcéesursahuppe.  II  ya  au-dessus  des  yeux 
un  trait  blanc  en  forme  d'arc.  Les  pennes  des  ailes  étoient  tra- 
versées de  trois  bandes;  l'une  blanche,  l'autre  noirâtre,  et 
la  troisième  brune  ,  dans  le  choehi  de  M.  d'Azara ,  coccyzas 
ehochi ,  Vieill. ,  ce  qui  ne  se  remarque  point  dans  le  cou- 
cou tacheté  de  Cayenne.  Il  en  est  de  même  de  la  bordure 
blanche  des  deux  pennes  du  milieu  et  des  deux  les  plus  ex- 
térieures de  la  queue  du  choehi.  Celles  des  ailes  et  de  la 
queue  du  coucou  tacheté  sont  assez  uniformément  bordées 
de  roux  clair  avec  un  (eil  verdàtre  ;  la  gorge  est  d'un  roux 
clair  varié  de  brun  ;  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc 
roussàtre  ;  les  tarses  sont  cendrés,  et  le  bec  noirâtre  à  sa 
base  ,  et  d'un  blanc  roussâtre  sur  le  reste. 

Montbeillard  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce 
le  coucou  des  barrières  ,  oiseau  qui  porte  ce  nom  à  Cayenne, 
parce  qu'on  le  voit  souvent  perché  sur  les  palissades  des  plan' 
tations,  et  il  fonde  cette  opinion  sur  de  grands  rapports  dans 
la  taille  et  dans  le  plumage,  qui  ne  paroit,  en  effet,  différer 
qu'en  ce  que  te  roux  est  remplacé  par  des  teintes  plus  grises, 
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que  le  dessous  du  corps  est  plus  blanc ,  et  que  cette  couleur 
tennine  les  pennes  lat^ales  de  la  queue;  circonstance  qui 
se  retrouve  dans  la  description  du  chochî  donnée  par  M. 
d'Azara.  I^  même  opinion  a  été  adoptée  par  Linnieus  et  par 
Latbam,  qui  n'en  ont  aussi  fait  qu'une  simple  variété  du 
cueului  navittt.  Cependant  Sonninî,  qui  a  le  premier  rap- 
porté en  France  l'oiseau  des  barrières ,  non  retrouvé  en  Amé- 
rique par  M.  d'Aiara  ,  le  présente  comme  une  espèce  parti- 
culière, surtout  d'après  une  différence  d'habitudes,  laquelle 
peut  toutefois  dépendre  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  des 
localités  j  et  M.  Vieillot  a  cru  en  devoir  faire'  son  coulicou 
des  barrières,  eoecytus  septaram. 

Ces  oiseaux ,  qui  sont  farouches ,  vivent  solitaires  et 
changent  peu  de  canton.  Ils  ne  fréquentent  guères  les  grands 
boisi  mais  ils  se  retirent  dans  les  tuiliers  les  plus  touffus, 
oii  il  est  très-diSicile  de  les  tuer.  Lorsqu'ils  sont  perchés , 
ils  remuent  continuellement  la  queue,  tendent  et  relèvent 
le  bec  et  le  cou ,  et  semblent  toujours  inquieb.  Hors  le  tempâ 
des  amours  ,  les  chochis  sont  silencieuK.  M.  d'Aiara  ,  qui  n'a 
jamais  entendu  la  femelle  répondre  an  mâle ,  ne  croit  pas 
qu'elle  ait  un  cri. 

Coda  fiate  ;  Cuoulus  eayantit,  Linn.  et  Lath.,  pi.  enlum. 
de  Buffon  ,  n.°  an  g  Coeeyzat  maeroeerus,  Vieill.  Le  nom 
Ae  piayt,  que  cet  oiseau  porte  à  Cayenne,  signifie,  dit-on  » 
diode  etprèire  dans  la  langue  du  pays.  Les  Galibis,  peuple 
de  la  Guiane  ,  l'appellent  taparara.  Sa  tfite ,  le  derrière  du 
cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  marron  pourpré  ; 
cette  teinte  est  beaucoup  plus  claire  sur  le  devant  du  cou  : 
la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  cendrés  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  terminées  de  brun  ;  la  queue ,  composée  de  dix 
pennes ,  est  très-ëtagée  ;  les  quatre  plus  longues ,  k  peu  près 
égales,  recouvrent  les  autres,  qui  décroissent  de  deux  en 
deux  à  des  distances  régulières  asseï  considérables,  et  qui, 
toutes  terminées  par  de  larges  taches  l>Unches ,  forment  in- 
férieurement  des  sortes  de  barres  transversales  de  cette  cou- 
leur ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  brun.  Cet  biseau , 
qui  a  près  de  seiie  pouces  de  longueur  totale ,  et  dont  la 
queue,  longue  de  dix  pouces,  dépasse  les  ailes  de  huit, 
n'est  pas  farouche  comme  le  chochî  ;  il  se  laisse ,  au  con- 
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traire  ,  approcher  de  fort  près ,  suivant  Monlbeillard ,  qui 
compare  son  vol  à  celui  du  martin-pécheur  ,  et  dit  que , 
comme  lui ,  il  se  tient  communément  aux  bords  des  rivières 
sur  les  branches  basses  ,  vraisemblablement  pour  être  plus  k 
portée  de  saisir  les  insectes  dont  il  fait  sa  nourriture.  M. 
d'Azara,  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point,  prétend  que  Toi' 
seau ,  qui  se  montre  à  la  lisière  des  bois ,  ne  se  rencontre 
famais  dans  les  lieux  découverts  ni  sur  la  moitié  inférieure 
des  arbres.  Ce  dernier  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  dont  la  ponte  est,  dit-on,  de 
deux  œufs ,  et  qu'on  ne  coonoît  pas  leur  cri. 

Linnœus  et  Latham  donnent  la  description  de  deux  oiseaux 
présentés  comme  des  variétés  de  cette  espèce  :  il  y  en  a 
même  d'autres  au  Muséum  de  Paris.  'Vatiagaca ,  ou  coucou 
cornu  du  Brésil ,  décrit  par  Maregravc ,  qui  est  le  cuculut 
bnuilieruU  comutus,  vingtième  espèce  de  Brissonj  tome  4, 
p.  145  ,  et^le  eueulus  eornutus  de  LinnKus  et  de  Latham  , 
eoecyzui  earnutui,  Vieill. ,  parutt  aussi  devoir  se  rapporter 
au  coucou  piaye  ,  ainsi  que  le  tingasu  d'Asara ,  n.°  26$ , 
nommé  par  les  Guaranis  gairapayé ,  c'est-à-dire ,  oûeau  soi^ 
cier.  11  y  a  cependant  d'assez  grandes  différences  dans  la 
taille  de  ces  oiseaux  ;  mais  ces  variations  consistent  plus  dans 
l'étendue  respective  de  la  queue  que  dans  la  grosseur  du 
corps ,  qui  est  comparée  tantôt  à  celle  du  coucou  vulgaire , 
tantôt  à  celle  de  la  grive  litome  ou  de  la  grive  mauvis. 
Quant  au  plumage,  il  s'agit  presque  toujours  d'une  couleur 
marron  pour  les  parties  supérieures,  et  d'une  couleur  cen^ 
drée  pour  les  parties  inférieures ,  avec  quelques  nuances  va- 
riables de  brun  et  de  blanc.  Et  si  l'extrême  ressemblance 
de  noms  entre  le  tingaiu  de  M.  d'Azara-  et  Vatingaeii  de' 
Marcgrave  ne  permet  presque  pas  d'élever  des  doutes  sur 
l'identité  de  ces  deux  oiseaux,  malgré  la  disproportion  qu'il 
y  a  entre  les  mesures  de  plus  de  dix-neuf  pouces  pour 
celui-là  et  de  douze  pouces  seulement  pour  celui-ci,  devroit- 
on  être  plus  arrêté  par  la  comparaison  de  la  longueur  entre 
le  coucou  piaye ,  caeulu»  eayaneiuis ,  Briss. ,  et  le  petit 
coucou  de  Cayenne ,  cueulut  ei^aneiuU  mitMr  du  même  , 
qui ,  suivant  les  mesures  indiquées  par  cet  auteur ,  ont ,  l'un 
quinze  pouces  neuf  lignes,  et  l'autre  dix  pouces  trois  lignes? 


.chlyGOOglC 


134  COU 

II  est  toulerois  possible  qu'entre  les  deux  extrêmes  il  se  trouve 
deux  espèces  qu'on  parviendra  peut-être  à  déterminer  posi- 
livement;  mais,  jusque-là,  nous  croyuns  devoir  nous  borner 
à  l'indication  des  différences  les  plus  remarquables  qui 
existent  entre   tous  ces  oiseaux. 

Les  plumes  du  ventre  et  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  une  teinte  roussâtre,  et  leur  extrémité  est  brune 
dans  le  tingaza  d'Aiara ,  qui  a  d'ailleurs  le  bec  d'un  vert 
bleuâtre.  L'alingacu  camucu  de  Maregrave  a  les  pennes  cau- 
dales terminées  par  une  tache  d'un  blanc  pur:  et  le  nom  de 
coucou  cornu  lui  a  été  donné  d'après  la  faculté  qu'il  possède 
de  se  faire  «ne  double  huppe  en  relevant  les  longues  plumes 
dont  sa  télé  est  couverte.  Iji  première  des  variétés  indiquées 
par  Linn^pus  et  Latham  avoit  le  bec  rouge ,  la  tHe  cendrée  , 
la  gorge  et  la  poitrine  rousses;  une  de  celles  qui  se  trouvent 
au  Muséum  de  Paris  a  aussi  la  tfite  cendrée ,  mais  le  bas- 
ventre  noirâtre  ;  une  autre  a  les  parties  supérieures  et  le 
bas  de  la  poitrine  d'un  gris  ardoisé  ,  tandis  que  la  gorge ,  la 
poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses  sont  de  couleur  marron. 
Enfin,  dans  le  petit  coucou  de  Cayenne ,  coccyzus  minulas 
de  M.  Vieillot,  ce  sont  les  parties  supérieures  qui  sont, 
comme  dans  le  coucou  piaye  de  Montbeillard ,  d'un  marron 
pourpré ,  lequel  règne  aussi ,  mais  d'une  teinte  plus  claire , 
sur  )a  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ,  et  îl  n'y  a 
de  gris  que  le  ventre. 

Corcou  CENDRÉ.  L'oiseau  que  M.  d'Azara  a  décrit ,  n.*  268  , 
aous  le  nom  de  coucou  cendré ,  et  dont  la  longueur  n'est  que 
de  huit  pouces  et  demi ,  a  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un 
blanc  plombé,  qui  s'éclaircit  en  avançant  vers  le  ventre,  dont  le 
lias,ainsiquelesc6tés,prennentune  teinte  rousse.  Les  parti  es 
supérieures  sont  d'un  cendré  brun,  à  l'exception  de  deux 
bandes,  l'une  noire  et  l'autre  blanche,  qui  terminent  la 
queue;  les  tarses  sont  d'un  brun  verdâtre ,  et  le  bec  est 
noir.  Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  du  petit 
vieillard,  cucalus  seniculiis ,  ou  du  cendrillard  ;  mais  ce  der- 
nier paroft  être  la  femelle  du  cueulvs  americaaus ,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  fait  observer  à  l'article  de  la  première  section  qui 
est  consacré  à  cet  oiseau. 

CouA  CHittiBi,    A^ra,    n."  369  ;   Caceyzut  èhinn ,    VieUI. 
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Cet  oiseau  du  Paraguay  a  neuf  pouces  trois  ligues  de  longueur. 
Des  vingt  pennes  des  ailes  les  quatrième  et  cinquième  sont 
les  plus  longues  ;  les  dix  de  la  queue  sont  foibles  et  poin- 
tues ;  l'extérieure  de  chaque  cAté  est  de  deux  pouces  plua, 
courte  que  les  autres  ;  il  a  sur  la  tête  des  plumes  longues  et 
étroites  ,  qu'il  relève  et  abaisse  à  volonté ,  de  manière  à  leur 
donner  l'apparence  d'une  huppe  ;  la  paupière  snpérieure  est 
garnie  de  petit  cils  ;  on  remarque  aux  cfttésde  la  tête  quatre 
traits  blanchâtres  ;  les  plumes  du  sommet  sont  noires  ,  avec 
une  tache  rousse  de  forme  ronde  k  leur  extrémité  ;  celles 
du  derrière  de  la  tête ,  du  cou  et  du  haut  du  dos  sont  d'un 
noirâtre  plus  foncé  au  milieu  ;  des  raies  noirâtres  traversent 
le  dos  et  le  croupion ,  dont  le  fond  est  roux  ;  les  plumes  sca- 
pulaires  ,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  terminées  par  une  tache  ronde  de  couleur  cannelle 
et  surmontée  d'une  ligne  noift  ;  le  fond  de  l'aile  est  noir  , 
avec  des  taches  rousses ,  et  il  y  a  sous  les  ailes  une  large 
bande  blanchâtre,  et  parallèle  à  leurs  couvertures  ;  la  queue , 
sur  laquelle  les  couvertures  s'étendent  beaucoup ,  a  les  troia 
pennes  latérales  et  les  deux  du  milieu  tachetées  irrégulière- 
ment de  roux  et  de  noirâtre ,  les  autres  sont  entièrement  de 
cette  dernière  couleur;  le  bec  est  noir ,  excepté  sur  les  bords 
et  sur  la  moitié  de  la  mandibule  inférieure,  qui  sont  bJni^s; 
l'iris  est  d'un  vert  foible  ;  les  tarses  sont  d'un  blanc  bleuâtre. 
Les  grands  rapports  qui  existent  entre  cet  oiseair  et  le 
coucou  pointillé,  cuealui  punctutatus,  Gmel.  et  Lath. ,  qu'on 
trouve  à  Cayenne ,  ne  permettent  pas  de  douter  de'  leur 
identité  1  et  si  l'on  a  adopté  de  préférence  le  nom  de  chiriri, 
c'est  parce  qu'il  exprime  son  cri.  M.  d'Asara  n'a  remarqué 
aucune  différence  dans  le  plumage  de  la  femelle ,  ni  dans  celui 
des  jeunes  adultes  qu'il  s'est  procurés ,  el  on  lui  a  rapporté 
que  ces  Gouasnequittoient)amaisleslieux  aquatiques  et  qu'ils 
fa^ient  une  ponte  de  quatre  œufs.  Il  a  observé  lui-même , 
sur  des  jeunes  par  lui  élevés  ,  que  leur  queue  étpit  sou- 
vent étalée  ,  qu'ils  tenoient  ordinairement  le  cou  un  peu 
renfoncé,  et  qu'ils  avaient  l'habitude  d'avancer  l'aile  bâtarde 
vers  la  tête  jusqu'à  lui  faire  toucher  l'oreille ,  sans  que  poup 
cela  on  aperçût  aucun  mouvement  dans  l'aile  ou  dans  quelque 
antre  partie. 
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CoiTA  BOox.  Cet  oiseau,  décrit  par  M.  Vieillot,  sous  le 
nom  de  coulicou  roux ,  eoceyzm  rutilas  ,  comme  se  trouvant 
au  Brésil ,  est  long  de  dix  pouces  trois  lignes  ;  sa  queue,  très- 
éUigée ,  en  a  MX  et  demi  ;  le  dessus  de  son  corps  est  d'un 
roux  ardent ,  et  les  plumes  qui  couvrent  la  tête  sont  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  forme  de  huppe  ^  la  gorge  et  la 
poitrine  sont  d'une  nuance  plus  claire  ;  le  ventre  et  le» 
plumes  anales  sont  grisâtres  t  le  bec  est  jaunâtre  ,  et  les  pieds 
«ont  d'un  noir  tirant  sur  le  Ueu. 

Le  même  auteur  a  donné  le  nom  de  coulicou  à  tête  rousse , 
eoccjzus  ruficapiUus,  k  un  obeau  de  la  Nouvelle-Hollande, 
d'environ  huit  pouces  de  longueur,  qui  a  sur  la  tête  et  les 
oreilles  de  longues  plumes  rousses,  et  dont  la  nuque  et  le 
dessous  dir  corps  sont  blancs;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et 
les  ailes  variés  de  blanc  et  de  brun,  ainù  que  la  queue , 
qui  est  assez  longuç  et  cunéiforme.  Un  autre  individu  ,  que  le 
même  auteur  regarde  comme  une  femelle  ou  un  jeune , 
avoit  les  plumes  de  la  tête  plus  courtes  que  chez  le  précé- 
dent, et  de  couleur  brune  ,  avec  une  bordure  rourâitre, 
comme  celles  du  manteau  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
étoient  d'un  blanc  roussàtre. 

Un  autre  oiseau ,  â  peu  près  de  la  même  taille ,  que  M. 
VlriHot  range  aussi  parmi  ces  coulicous ,  est  le  eueulus  ouro- 
eephalus,  coucou  à  tête  dorée  ,  de  Miller,  lUastrat.,  pi.  4^, 
qui  se  trouve  en  Amérique.  Son  ceil  est  entouré  'd'une  tache 
noire  ;  sa  tête  est  d'un  jaune  doré;  le  dessus  du  cou  gris; 
le  dos  brun  ;  les  couverture»  des  ailes  noires,  avec  une  bor- 
dure grise  ;  celles  de  la  queue  d'un  jaune  de  paille ,  ainsi 
que  les  pennes ,  qui  sont  de  même  longueur  et  rayées  trans< 
versalement  de  noir  ;  ia  gorge  est  jaune  ;  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  gris  et  traversés  de  petites  bandes  brunes  ) 
les  parties  postérieures  sont  d'un  blanc  terne. 

M.  Cuvïer  pense  que  l'on  peut  séparer  des  couas ,  à  raison 
de  Iff  longueur  et  de  la  forme  du  bec  qui  n'est  courbé  qu'à 
l'extrémité,  l'oiseau  d'Amérique  connu  sous  le  nom  de  taeco, 
et  reprétenté,  dans  les  planches  enlumisées  de  Buffon ,  n.° 
77a ,  sous  celui  de  coucou  k  long  bec  de  la  Jamaïque ,  que 
Brisson  lui  avoit  déjà  donné.  C'est  le  eutulus  vttula  de  IÎq- 
Dte.us  et  de  Latham ,  que ,  suivant  Salerne ,  On  appelle  coli- 
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vîcou  à  S.  Domingue  ,  où  les  nègres  le  nomment  cracra  et 
taera  hayo.  M.  Vieillot ,  ajoutant  à  la  forme  particulière  du 
bec  de  cet  oiseau  une  considération  tirée  de  la  nudité  de 
ses  orbites ,  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  saurothera. 
La  longueur  du  tacco  est  de  quinte'  pouces  neuf  lignes,  et 
celle  du  bec  de  deux  pouces  une  ligne  ,  suivant  Brisson  ;  les 
dix  pennes  de  sa  queue  sont  étagée*,  et  les  intermédiaires 
superposées  aux  latérales;  le  dessus  de  la  t£te  et  du  eorps 
est  d'un  gris  un  peu  foncé ,  avec  des  reflets  verdàtres  sur 
les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  les  dix  premières 
pennes  sont  d*ua  roux  vif;  les  deux  pennes  centrales  de  la 
queue  sont  entièrement  grises,  avec  des  reflets  verdàlres, 
comme  celles  du  dos  ;  maïs  les  huit  autres ,  en  partie  de  la 
même  couleur  et  en  partie  noirâtres  ,  sont  terminées  de 
blanc  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  cendré; 
la  gorge ,  les  plumes  anales  et  les  cuisses  sont  d'un  fauve 
clair  i  l'iris  est  d'un  jaune  brun;  les  paupières  sont  rouges; 
le  bec  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont  bleuâtres.  Les  femelles 
et  les  jeunes  différent  des  mAles  en  ce  que  le  dessus  du 
corps  est  d'un  olivâtre  terne ,  et  la  gorge  d'un  blanc  pre»> 
que  pur. 

Cet  oiseau ,  dont  le  nom  exprime  le  cri  habituel ,  mais  qui 
en  a  un  autre,  qua,  qua,  qua,  lorsqu'on  l'approche  ou  qu'il 
est  effrayé ,  se  trouve  à  S.  Domingue  ,  à  la  Jamaïque ,  etc. , 
où  il  se  tient  ordinairement  dans  les  terrains  cultivés.,  et 
même  dans  les  bois  ,  pour  y  chercher  des  vers ,  des  chenilles , 
des  coléoptères  et  d'autres  insectes  communs  aux  Antilles. 
On  prétend  aussi  qu'il  fait  la  chasse  aux  petites  couleuvres, 
qu'il  avale  par  la  tête ,  et  dont  les  parties  inférieures  restent 
pendantes  hors  du  bec  jusqu'à  ce  que  les  autres  soient  digé- 
rées  ;  aux  lézards,  qu'il  surprend  au  moment  où  ils  sont 
occupés  sur  les  arbres  à  épier  les  mouches ,  et  même  aux 
jeunes  rats  et  aux  petits  oiseaux ,  ce  qui  n'est  pas  probable. 
Il  est  si  peu  farouche  que  le  bruit  du  fusil  ne  l'épouvante 
pas ,  et  si  peu  d^ant  que  les  petits  Nègres  le  prennent  à 
la  main.  Son  vol  n'est  jamais  élevé;  il  bat  des  oiies  en  par> 
tant ,  et  ensuite ,  épanouissant  sa  queue ,  il  file  et  plane.  On 
Je  voit  souvent  sauter  de  branche  en  branche,  s'accrocher 
sur  le  trcmc  des  arbres,  à  la  manière  des  pics,  et  sautiller 
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par  terre  comme  la  pie ,  toujours  en  poursuivant  des  insectes 
ou  des  reptiles.  On  dit ,  enfin ,  qu'il  exhale  une  odeur  forte 
I    en  tout  temps,  et  que  sa  chair  n'est  pas  honne  à  manger. 

A  l'époque  des  amours,  ces  oiseaux  se  retirent  dans  l'in- 
térieur des  forêts,  et  comme  on  n'a  pas  encore  trouvé  de 
nids  qu'ils  aient  faits  ,  l'on  doute  s'ils  en  construisent  eux- 
mêmes,  à  l'instar  des  autres  coucous  d'Amérique. 

Un  oiseau  du  Mexique,  qui  a  été  décrit  par  Fernandez, 
chap.  17^,  sous  le  nom  de  fuapacfilofoli,  dont  Montbeillutd  a 
fait  par  contraction  quapactol  ,  et  qui  est  à  peu  près  de  la 
même  taille  que  le  tacco ,  a  sembfé  au  naturaliste  cili^  dans 
l'article  précédent  se  rapprocher  davaolage  de'ce  dernier 
que  des  couas  proprement  dits,  quoique  l'insuffisance  des 
détails  ne  permette  pas  d'assigner  avec  précision  sa  véritable 
place;  c'est  par  lui  qu'on  va  terminer  cette  section.  Nie- 
remberg,  Willughby,  Hay ,  etc.,  l'ayant  désigné  sous  la  déno- 
mination d'avis  ridibunda ,  cette  épithète ,  qui  lui  a  été  donnée 
à  raison  de  son  cri  ressemblant  à  un  éclat  de  rire,  a  été  con- 
servée par  Gmelin  et  Latham  ,  lesquels  en  ont  fait  leur  cacu- 
la$  ridibundus.  Le  nom  mexicain  se  rapporte  à  la  couleur 
fauve  qui  domine  sur  les  parties  supérieures  de  l'oiseau  , 
dont  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  cen- 
drés ,  dont  le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  noires,  et  dont 
ie  bec  est  d'un  noir  bleuâtre  et  l'iris  blanc. 

§.    111.     COUCALS. 

Ce  terme  a  été  imaginé  par  M.  Levaillant,  pour  désigner 
les  espèces  de  coucous  qui  ont  l'ongle  du  pouce  long,  droit 
et  pointu ,  comme  les  alouettes.  Les  coucals  se  rapprochent 
des  coucous  proprement  dits  par  les  formes  générales  du 
corps,  et  des  couas  par  leurs  tarses  élevés  et  robustes ,  par  la 
longueur  et  la  force  de  leur  bec ,  par  leurs  narines  étroites 
et  prolongées;  maisilss'éloignent  des  uns  et  des  autres  par  celui 
de  leurs  ongles  dont  on  vient  d'indiquer  les  dimensions  par- 
ticulières, llliger ,  qui  a  fait  un  genre  distinct  de  ces  oiseaux 
sous  le  nom  de  ecntropus ,  en  rappelant  qu'ils  ont ,  comme  les 
autres  coucous,  les  doigts  externes  plus  longs  que  les  internes, 
et  que  le  doigt  extérieur  des  deux  de  derrière  est  versatile , 
ajoute ,  comme  différence ,    que  chez  eux  les  narines  sont 


îdbvGoogle 


con  >59 

recouvertes  pardes  plumes,  tandis  qu'elles  sont  nues  chez 
les  coucous.  M.  Vieillot,  pour  qui  les  coucals  sont  des  tou- 
lous ,  cojydonii ,  observe  aussi  que  leur  bec  ,  médiocre ,  est 
caréné  en-dessus ,  entier,  très-comprimé  et  arqué  du  milieu 
à  la  pointe;  et  l'on  peut  remarquer,  comme  un  caractère 
secondaire,  que  les  coucals  ont  en  général  les  plumes  de  la 
tête,  du  cou  et  du  dessus  du  corps  rudes  et  à  cAtes  luisantes, 
tandis  qu'elles  sont  douces  et  soyeuses  chez  les  couas ,  et  que 
leurs  ailes  sont  arrondies  et  leur  queue  composée  de  dix 
pennes. 

Ces  oiseaux  vivent  dans  les  bois,  nichent  dans  des  trous 
d'arbres ,  couvent  eux-mêmes  leurs  ceufs  et  élèvent  leurs  pe- 
tits. Ils  font  une  grande  destruction  de  sauterelles,  leur  nour- 
riture favorite.  C'est  en  Afrique  et  aux  Indes  qu'on  a  trouvé 
les  espèces  connues  jusqu'à  présent. 

CoucAL  Hounou.  M.  Levaillant,  en  décrivant  cet  oiseau, 
qu'il  a  figuré  pi.  219  de  son  Ornitholog;ie  d'Afrique,  le  rap- 
proche du  courott  coucou  de  Seba,  quoique  ce  dernier,  dont 
on  connoit  le  peu  d'exactitude,  .le  donne  comme  apparte- 
nant au  Brésil  et  lui  suppose  une  huppe ,  tandis  que  sa  tête 
n'en  offre  aucune  apparence ,  et  que  c'est  en  Egypte  et  en 
'  d'autres  parties  de  l'Afrique  qu'on  le  trouve ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Inde.  MontbeilUrd  a,  d'un  autre  c6té, 
séparé  de  son  houhou  le  coucou  du  Sénégal  de  Drisson  ,  dont  il 
a  fait  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de  ru^ftin,  et  il 
a  ainsi  considéré  comme  des  espèces  distinctes  le  cuculut 
smegaiensis,  Linn.  et  Lath.,  elle  cuculiu  œgyptius ,  Gmel.  et 
Lath.,  qui  n'en  forment  réellement  qu'une  seule,  qu'om 
désignera  ici  sous  la  dénomination  de  eentropui  houhou,  pi, 
enl.  deBufFon,,n.°  Sîa. 

La  longueur  du  houhou  mâle  varie  de  quatorze  à  seiie 
pouces ,  et  sa  taille  est  un  peu  plus  forte  que  celle  du  coucou 
d'Europe  ;  ses  ailes  n'atteignent  qu'au  quart  de  la  queue,  qui 
est  étaf^ée  ;  le  bec  est  fort  et  plus  épais  vers  sa  base  ;  les  tarses 
■ont  gros  et  couverts  de  larges  écailles.  La  tête  et  le  dessus 
du  cou  sont  d'un  vert  obscur  à  reflets  d'acier  poli  ;  le  dos , 
le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  ,  dont 
le  fond  est  brun ,  prennent  des  nuances  d'un  vert  plus  ou  ' 
moins  éclatant,  suivant  la  position  de  l'oiseau;  les  ailes  et 
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la  queue  offrent  un  mélange  de  roux  et  de  vert  luisant  ;  la 
,  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  .  dont  les  plumes  ont 
les  c4tes  brillantes ,  comme  celles  du  dessus  de  la  tète ,  sont 
d'un  blanc  roux  qui  s'éclaircit  en  descendant  ;  les  plumes  du 
l>BS>ventre ,  du  dessous  de  la  queue  et  celles  des  jambes  sont 
d'ua  noir  vert  très-lavé,  avec  des  raies  fines  et  plus  sombres; 
le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  d'un  noir  brunâtre ,  et  les  yeux 
d'un  rouge  vif.  Le  plumage  de  la  femelle  a  moins  de  reflets 
métalliques  que  celui  du  mâle ,  et ,  suivant  M.  Levaillant , 
sa  taille  est  moindre  d'environ  un  quart. 

Le  nom  de  bouhou  a  été  donné  à  cei  oiseau  parlesArabes, 
à  cause  de  son  cri,  qui,  d'apris  le  naturaliste  qu'on  vient  de 
.  citer  ,  ne  laisse ,  en  effet ,  ■  entendre  que  ce  son  lorsqu'on  est 
loin  de  lui ,  mais  qui ,  a  peu  de  distance ,  exprime  courou- 
covrou-courau-cou  cou  cou  cou  eou  ,  phrase  que  l'oiseau  fait 
durer  autant  que  le  lui  permet  sa  respiration,  c'est-i-dire  ju». 
qu'à  plus  de  quarante  syllabe^.  Ce  chant  commence  dans  les 
forêts  au  point  du  jour,  et  continue  pendant  une  grande 
partie  de  la  uiatinée ,  pour  être  repris  une  heure  ou  deux 
avant  le  coucher  du  soleil  et  se  prolonger  dans  la  nuit.  Le» 
houhous  ,  très-méfiaos  dans  tout  aUtre  moment,  se  laissent 
facilement  approcher  quand  ils  chantent ,  ce  qui  fournit  un 
moyen  de  les  tuer.  Mais,  pour  se  procurer 'la  femelle,  il 
but  la  tirer  la  première ,  vu  qu'elle  dtsparoit  quand  elle 
n'entend  plus  le  mile  ,  qui  ,  au  contraire  ,  lorsque  ta  femelle 
est  tuée ,  se  montre  partout  en  ielant  des  cris  perçans  couro- 
eoura  liotv  eoura  ko». 

Les  houhous  partagent  avec  les  engoulevens  Iliabitade  de 
se  percher  en  long  sur  les  branches  basset  des  ari>resi  ila 
valent  mal ,  et  ne  peuvent  traverser  une  certaine  étendue 
de  terrain  sans  se  reposer.  Ils  ne  craignent  pas  le  voisinage 
des  habitations,  et,  vivant  par  couples  dont  l'attachement 
.  paroit  durable ,  ils  font  sur  la  tête  creusée  d'un  vieux  arbre , 
ou  dans  le  trou  d'une  grosse  branche  vermoulue ,  une  sorte 
de  nid ,  composé  de  brins  de  boii ,  dans  lequel  la  femelle 
pond  quatre  œufs  d'un  blanc  roux,  que  le  mâle  et  elle  cou- 
vent successivement. 

CoDCAL  DES  Phiut^ines  :  Cueulus  phiUppentit ,  et,  en  adop- 
tant la  dénomination  générique  d'illiger,   Centropat  phil^ 


îdbvGoogle 


cou  >4i 

fouù;  pi.  enl.  de  BuSbn,  S34.  Cette  etpéce,  que  Hont- 
beillard  croit  être  le  m&le  ou  une  variété  du  houfaou ,  enales 
dimensions ,  et  sa  queue  est  également  étagée  ;  mais ,  à  l'ex- 
ception de  ses  ailes,  qui  sont  rouisses,  te  reste  de  son  plu- 
mage est  d'un  noir  lustré.  Le  coucou  vert  d'^nti^ue,  décrit  et 
figuré  par  Sonnerat,  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée, 
page  1 3 1 ,  pi.  80 ,  paroisBoit  à  Montbeîllard  ressembler  tellfr* 
ment  k  celui  des  Philippines  qu'il  les  regard  oit  comme  de  la 
même  espace  ;  et,  en  effet,  malgré  sa  dénomination,  le  vert 
qui  lui  couvre  la  tète ,  la  poitrine  et  le  ventre ,  est  si  foncé 
qu'il  peut  être  pris  pour  du  noir;  mais  il  faudroit  «apposer, 
pour  reconnottre  l'identité ,  que  la  queue  fût  étagée ,  malgré 
le  silence  de  Sonnerat  k  cet  égard  ,  et  l'induction  contraire 
que  l'on  doit  tirer  de  la  figure  donnée  par  cet  auteur.  C'est 
probablement  d'après  celte  considération  que  M.  Ifvaillant 
soutient  que  non-4eu)ement  ces  deux  coucals  ne  sont  pas  des 
variétés  da  houhou ,  comme  le  pense  Montbeillard ,  mais 
qu'ils  sont  même  d'espèce  différente  entre  eux  et  avec  le 
coucal  dont  la  description  va  suivre. 

CoucAL  ifoiftou  :  Cueulut  nigntrufi* ,  Cuv. ,  et  CaUropas 
nigrarufiii,  Nob.i  Lev. ,  pi.  aao.  Cette  espèce,  à  laquelle  M. 
LevailUnt  a  donné  un  nom  tiré  de  ses  deux  senles  couleurs, 
est  remarquable  par  l'épaisseur  de  son  bec,  la  force  de  ses  tarses 
et  la  longueur  de  ses  éperons  ,  qui  ont  près  de  deux  pouces 
chez  les  mâles.  La  taille  de  ce  dernier,  plus  forte  d'un  quart 
que  celle  de  la  femelle ,  est  égale  k  celle  de  la  corbine  d'Eu- 
rope ;  sa  queue ,  dont  les  barbes  sont  fort  larges ,  n'est  étagée 
que  sur  les  cAtés ,  et  s'arrondît  en  se  déployant  ;  les  ailes 
n'en  excédent  pas  beaucoup  les  couverturei  supérieures;  les 
plumes  de  la  t£te  et  du  cou  sont  fort  rudes  et  laissent  à  dé- 
couvert leur  tige  luisante  ;  le  corps  est  toul-à-fait  noir ,  k 
l'exception  des  grandes  pennes  des  ailes  et  d'une  partie  de 
ieurs  couvertures  supérieures,  qui ,  sauf  les  pointes ,  sont 
d'un  roux  fondé  ;  l'iris  est  d'un  noir  brun ,  et  le  bec ,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  d'un  noir  luisant  :  les  éperons  n'ont 
pas  un  pouce  et  demi  chez  la  femelle,  qui  a  le  devant  du 
corps  d'un  noir  moins  foncé. 

CoECAL  TOULOU  :  Cuculus  tolu,  Gmtil.etÏJitb.;Cenfroputtolii, 
Nob.  Cette  espèce,  figurée  dans  la  igS.'pl.  enlum.  deBufion 
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,  est  le  eueaius  madagascarientit  de  Briason ,  qui 
n  cjuatorze  pouces  de  longueur,  mais  qui  n'est  guères 
plus  gros  qu'un  merle.  Les  plumes  étroites  et  roides  qui 
couvrent  la  tête,  la  gorge  et  les  parties  supérieures  du  cou 
et  du  dos,  sont  d'un  blanc  roussàtre  dans  leur  milieu,  et 
noirâtres  sur  les  cAtés  ;  les  plumes  scapulaires  et  celles  des 
ailçs  sont  d'un  beau  marron  avec  la  bordure  bruiie  ;  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  veatre  et  les  jambes,  sont  d'un  noir 
vert ,  ainsi  que  la  queue ,  qui  est  arrondie  ;  le  bec  est  brun  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  M.  Levaillant  combat  l'opi- 
nion de  Montbeillard  et  de  Sonnini  ,  d'après  laquelle  les 
toulous  dont  le  plumage  offre  plusieurs  nuances  différentes 
ce  seroient  que  des  jeunes ,  l'individu  parfait  étant ,  comme 
le  coucal  noirou  ,  tout  noir ,  avec  du  marron  seulement 
sur  les  ailea.\ 

Brisson  dit  que  cet  oiseau,  qui  se  trouve  k  Madagascar, 
mange  des  reptiles. 

Coucal  ferhuginbux  :  Caeulu*  htngaUnils ,  Cmel.  et  Lath. , 
et  CenlTopus  ferrugineus ,  Nob.  Cet  oiseau  du  Bengale  ,  dont 
Browii  a  donné  la  figure  ph  i3  de  ses  Nouvelles  Illustrations 
de  zoologie ,  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette.  Son  bec  est 
d'un  brun  obscur,  et  ses  pieds  sont  noirs;  le  cou,  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  sont  de  couleur  de  rouille ,  avec 
des  lignes  longitudinales, blanches  et  bordées  de  noir;  les 
pennes  des  ailes,  d'un  brun  rougeâtre,  sont  tachetées  laté- 
ralement de  noir;  la  queue,  fort  longue  et  étagée,  a  les 
pennes  latérales  de  couleur  obscure,  pointées  de  brun,  et  les 
intérieures  rayées  alternativement  de  bandes  noires  et  de 
bandes  brunes  ,  dont  les  dernières  sont  plus  étroites;  le 
'  ventre  est  d'un  brun  jaunâtre. 

Cot/CAL'  nuFiK  :  Cucutus  rofinuB  y  Cuv. ,  et  CerUropus  rufi- 
nus ,  Nob.  Cet  oiseau ,  de  petite  taille ,  a  été  trouvé  en  Afrique 
par  M.  Levaillant,  qui  t'a  fait  figurer  pi.  aii  de  son  Orni- 
Ihologie.  It  a  la  queue  étagée ,  aussi  longue  que  le  corps  ;  les 
ailes  n'en  excèdent  que  peu  l'origine  ;  l'éperon  n'a  i^u'un 
pouce  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  léte ,  le  derrière  du 
cou  ,  le  manteau  ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,'  et 
les  plumes  uropygîales  et  anales,  sont  d'un  roux  brunâtre, 
avec  un  trait  longitudinal  d'un  roux  blanchâtre  au  centre  -, 
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les  ailes  sont, d'uD  roux  vif ,  avec  des  barres  brunes ,  qui  tra- 
versent aussi  les  pennes  de  1&  queue ,  dont  le  fond  est  d'un 
roux  clair  ;  ies  parties  inférieures  sont  d'un  roux  très-lavé 
et  ont  leur  milieu  d'un  blaoc  sale;  les  yeux  sont  d'un  roux: 
clair ,  et  le  bec ,  les  tarses  et  les  pieds  ,  d'un  roux  jaunâtre. 
La  femelle ,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  a  aussi  les  épe- 
rons moins  longs.  M.  Levaillant ,  qui  n'a  pas  entendu  le  cri 
de  ce»  oiseaux  et  n'en  a  pas  trouvé  de  nichée,  ne  doute  cepen- 
dant point  qu'ils  ne  couvent,  et  que  ce  ne  soit  dans  des 
trous- d'arbres,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu  par  l'odeur  de  bois  mort 
4|u'exh^oient  le  mile  et  la  femelle  tués  dans  le  temps  de 
l'incubation. 

CoucALHiGOE  :  Cuculus  aikiopi,  Cuv.,  etCentroput  cethiopt, 
Nob.  i  Lev. ,  pi.  222.  Ce  coucal  est  de  la  grosseur  de  la  grive 
draine,  et  sa  queue ,  légèrement  étagée ,  est  de  la  longueur 
de  tout  son  corps;  son  plumage  est  d'un  noir  mat ,  qui  brunit 
sur  le  ventre  de  la  femelle,  dont  la  taille  fst  un  peu  plus 
petite  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  également  noirs,  et  les  jeux 
d'un  marron  foncé. 

Cette  espèce  habite  lesgrandes  forêts  du  pays  des  Cafresi 
elle  se  perche  sur  les  branches  basses  des  arbres ,  d'où  le 
mâle  répète  jusqu'à  dix  fois  de  suite ,  et  d'un  ton  plaintif, 
les  syllabes  eooo-ro.  La  femelle  n'a  qu'un  cri  précipité 
cri,  cri,  cri,  cri,  lequel  a  du  rapport  avec  celui  que  fait 
entendre  l'émerillon  lorsqu'il  plane  dans  les  airs.  Cette  fe- 
melle pond ,  dans  un  creux  d'arbre ,  quatre  œufs  blancs ,  qui 
sont  couvés  alternativement  par  elle  et  par  le  mâle. 

Coucal  faisan  :  Cuculus  pkasianus  ,  Lath.  ;  Centropus  pha- 
«ionui,  Nob.  Cette  belle  espèce  de  la  Nouvelle- Hollande, 
qui  est  décrite  dans  le  second  supplément  du  Synopsis  de 
.  Latham  ,  p.  iSy,  n.°  9,  a  seize  à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur totale  :  la  tête  ,  le  cou  et  toutes  les  parties  inférieures 
du  corps  sont  d'un  beau  noir  ;.  le  dos  et  les  ailes  sont  variés 
.  de  jaune  ,  de  noir  et  de  roux  ;  la  queue,  cunéiforme  ,  a  les 
pennes  fort  longues  et  traversées  de  beaucoup  de  raies  des 
mêmes  couleurs  ;  les  doigts  de  derrière  sont  garnis  d'ongles 
fort  longs  et  droits;  les  pieds  sont  noirs. 

Coucal  «éant  :  Cuculut  g'ga»,  Cuv.  j  et  Cenfropu*  gïgas, 
Nob.,  Lev-,  pi.  223.  Cet  autre  oiseau  de  la NouveUe-Hol- 
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lande  est  d'une  taille  bien  plut  grande  que  le  précédent  j 
il  a  trente  poifces  :  la  tête  et  le  cou,  le  corps,  puis  la 
queue.,  pris  séparément,  forment  chacun  le  tiers  environ 
de  sa  longueur  1  le»  tarses,  couverts  de  larges  écailles ,  tout 
très-forls,  ainsi  que  les  doigts  ,  dont  l'ergot  a  deux  pouces 
de  long  ;  les  ailes  atteignent  l'extrémité  des  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue ,  dont  les  pennes  sont  étagées  ;  le  bec 
est  épais  et  fort  à  sa  base  ;  les  plumes  de  la  tête ,  du  cou  et 
de  la  poitrine ,  sont  dures  et  ont  la  tige  luisante  ;  le  plumage 
des  parties  supérieures  est  d'un  brun  roux ,  teint  d'olivAlre , 
avec  un  trait  longitudinal  d'un  blanc  roussàlre  au  centre,  *t 
des  bandes  transversales  d'un  brun  noir  ;  les  barbes  exté- 
rieures des  pennes  alaires  sont  rayées  de  bandes  alternative- 
ment d'un  roux  brun  et  d'un  roux  jaunâtre  )  les  pennes 
caudales ,  barrées  de  gris  roussfttre  sur  un  fond  d'un  brun  noir, 
ont  leur  bordure  d'un  bUnc  sale  {  la  gorge ,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  variés  de  brun  et  de  fauve  clair,  et  les 
parties  inférieures  ont  sur  le  même  fond  des  bandes  trans* 
versâtes  noirâtres  i  les  tarses ,  les  doigts  et  les  ongles  sont  de 
la  même  couleur,  et  le  bec  est  brun.  Les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  cet  oiseau  sont  inconnues. 

On  voit  au  Muséum  de  Paris  un  coucal  que  M.  Leschenault 
n  rapporté  de  Jayq  ,  et  qui ,  de  la  grosseur  d'un  merle  ,  a 
les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  variées  de  gris  rous- 
sàtre  et  de  fauve;  le  reste  du  plumage  est  noir,  à  l'exception 
de  deux  rates  blanches  qui  traversent  l'extrémité  de  la  queue , 
dont  la  forme  est  arrondie.  Les  tarses  et  les  pieds  de  ce  coucal 
sont  plombés,  et  la  base  du  bec  est  garnie  de  plumes  effilées 
et  noires.  Si  c'est  une  espèce  nouvelle  ,  on  pourroit  l'appeler 
eentropus  jainntruii  ;  mais  l'auteur  de  cet  article  n'a  pas  été  à 
portée  de  l'examiner  assez  bien  pour  s'assurer  que  ce  ne  soît 
pas  une  variété  de  quelque  espèce  déjà  décrite. 

5.  IV.    CODROLS. 

Ce  nom,  qui  indique  des  rapporta  avec  le»  coucous  et 
avec  les  rolliers  ,  a  été  donné  par  M.  Levaillant  à  des 
oiseaux  de  Madagascar,  dont  on  ne  connolt  encore  qu'une 
espèce,  et  dont  le  màle  est  appelé  dans  le  pays  vouroug- 
driou ,  et  la  femelle  cromb.     Le  bec  des  courols  ,  plus  long 
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tfae  la  tête ,  est  cotnprimé  par  les  cAtés  et  un  peu  aplati  ; 
les  narines  sont  percées  obliquement  vers  le  milieu  de  la 
mandibule  supérieure,  dont  le  bout,  éctiancré ,  n'est  que 
légèrement  arqué.  Jb  ont  le  port,  les  formes,  les  habitudes, 
le  vol  des  rolliera  ,  et  on  les  dit,  comme  euK  ,  frugivores;, 
mats  leurs  doigta,  disposés  par  paire,  les  rapprochent  des 
coucous ,  et  ils  tiennent  particulièrement  h  ceux  des  seconde 
et  troisième  sections,  par  leurs  tarses  longs,  robustes  ,  dégar- 
nis de  plumes,  et  par  leurs  doigts  plus  forts  et  plus  séparés 
qu'aux  coucous  proprement  dits.  Ils  différent,  enfin,  des 
coucous,  des  couss  et  des  coucals  par  le  nombre  des  pennes 
de  la  queue ,  qui  n'est  pas  de  dJx ,  comme  dans  ceux-cî,  mais 
de  douze,  comme  chez  les  indicateurs.  M.  Vieillot  a  formé 
de  ces  oiseaux  un  genre  particulier  ,    qu'il  a  nommé  lepto- 

Les'courols  habitent  les  grands  bois,  et  quoique  les  fruits 
passent  pour  être  leur  principale  nourriture  ,  ils  sont,  au 
moins  en  partie ,  cntomophages  ,  puisque  M.  I.evuillant  a 
trouvé  dans  l'estomac  de  ceux  qu'il  a  disséqués  ,  des  débris 
de  mantes,  de  sauterelles  et  de  cigales.  Leur  cri  est  un 
grasseyement  pareil  à  celui  des  geais,  Ces  oiseaux  nichent  et 
couvent  leurs  œufs. 

CoL'BOL  vouROUDsiau.  En  adoptant  cette  dénomination  fran~ 
çoise,  d'après  I.evaillantetMontbeil[ard,pourdésigner  l'espèce 
que  Brisson  a  le  premier  décrite  sous  le  nom  de  grand  coucou 
de  Madagascar,  devenu  impropre  et  insuffisant,  puisque  t'oï- 
seau  n'est  pas  un  vrai  coucou,  et  que  l'île  de  Madagascar 
n'est  pas  le  seutpays  où  il  se  trouve  ,  on  croit ,  pour  ne  rien 
innover,  devoir  associer  au  terme  générique  latin  qu'a  prn-  ■ 
posé  M.  Vieillot,  le  mot  indien  qui  semble  préférable  à  toute 
autre  épiihéte,  nécessairement  plus  vague  et  moins  déter- 
minée. Le  cuculus  afer  de  Gmelin  et  de  Lalham  sera  donc 
ici  le  Uplotomus  vouroug-,driou.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
représentés  dans  les  planches  enluminées  de  BuSTou  ,  n.°'  5?>^ 
et  SS8.  La  première  de  ces  planches  est  très-défectueuse ,  et 
les  deux  meilleures  figures  que  l'on  ait  de  cet  oiseau  sont 
celles  de  M.  Levaillant ,  sous  les  n.°'  ■ii&  et  327  de  son  Orni- 
thologie d'Afrique.  Il  existe  entre  les  deux  sexes  une  diSe- 
Teac,e  d'autant  plus  remarquable  qu'outre  celle  qui  se  tire 
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des  couleurs,  la  femelle,  comme  chei  les  oiseaux  de  proie, 
est  d'une  taille  plus  forte  que  le  mâle,  et  a  dix-sept  pouces 
.  et  demi  de  longueur ,  tandis  que  celui-ci  n'en  a  que  quinze. 
Les  diverses  parties  du  corps  offrent  des  dissemblances  pro- 
portionnelles. La  queue  notamment  a  près  de  huit  pouces 
chez  la  première,  et  seulement  sept  pouces  chez  le  second. 
Tous  les  deux  ont  la  tête  grosse ,  la  bouche  grande  ,  la  gorge 
ample  ,  le  cou  gros  ,  le  corps  musculeux  et  très-fourni  en 
chair.  Les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de  deux 
à  trois  lignes  plus  courtes  que  les  latéral es^  ce  qui  la  fait 
parottre  un  peu  fourchue  lorsqu'elle  est  étalée  ;  les  ailes  sont 
pointues,  et  elles  descendent  jusqu'au  tiers  de  la  queue, 
dont  la  longueur  égale  celle  du  corps. 

Le  mâle  de  cette  espèce  a  le  front,  les  joues,  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  joli  gris -bleu,  qui  blan- 
chit sur  les  parties  inférieures  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un 
noir  vert  à  reflets  cuivreux;  l'occiput  et  le  derrière  du  cou 
sont  d'un  bleu  plus  foncé  que  celui  du  devant,  et  la  teinte 
en  devient  plus  bronzée  à  mesure  qu'il  descend  sur  le  dos  ; 
le  manteau ,  le  croupion ,  les  plumes  uropygiales  et  les  der- 
nières pennes  alaires  sont  d'Un  vert  bleuâtre  doré,  avec 
des  nuances  plus  vertes  ou  plus  rougeâtres  ,  suivant  les 
incidences  de  la  lumière  ;  les  couvertures  des  ailes ,  dont  le 
fond  est  de  la  même  couleur ,  brillent  avec  beaucoup  plus 
d'éclat  ;  leurs  grandes  pennes  sont  d'un  vert  bleu,  qui  est  bronzé 
à'  l'extérieur ,  et  d'un  gris  noir  en-dessous  ;  la  queue  est  d'ua 
brun  vert  au-dessus ,  avec  des  reflets  cuivreux  ;  les  yeux  sont 
orangés  ;  le  bec  ,  dont  l'aVéte  est  noirâtre ,  a  des  poib  noirs 
à  sa  base  ;  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Les  parties  supérieures  du  corps  de  la  femelle  sont- d'ua 
brun  orangé  et  écaillcf  de  roux,  À  l'exception  du  croupion, 
dont  les  écailles  sont,  comme  celles  de  la  gorge  et  de  la  poi- 
trine ,  brunes  sur  un  fond  de  roux  plus  clair  ;  les  parties  in- 
férieures sont  couvertes  d'écaillcs  plus  larges ,  et  le  fond  est 
d'un  blanc  roussàtre  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
d'un  brun -noir  verdissant  ;  l'iris  est  comme  dans  le  mâle;  le 
bec  est  brun  ,  et  les  pieds  d'un  brun  jaunâtre. 

Le  mâle ,  '  avant  sa  première'  mue  ,  ressemble  à  la  femelle 
adulte,  excepté  que  son  plumage  est  d'un  ton  rougeâtre  et 
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ptus  brillant  sur  les  scapulaires,  tes  ailes  et  la  queue.  A  la 
même  époque ,  la  femelle  est  d'un  roux  plus  foible ,  les  cou- 
vertures Ae  ses  ailes  ont  un  liséré  roux ,  et  les  pennes  n'ont 
pas  de  reflets  verts. 

M.  Levaillant  a  trouvé  ces  oiseaux  dans  le  pays  des  Cafres  j 
mais  ce  n'étoit  pas  au  temps  de  la  ponte ,  qu'il  croit  toutefois 
n'être  que  de  deux  ceufs ,  parce  qu'il  n'a  jamais  vu  avec  les 
vieux  plus  de  deux  jeunes. 

§.  V.  Jnoicate^ibs. 

On  a  donné  ce  nom  à  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
miel,  et  qui  par  le  cri  ckerr,  chrrr ,  cherr,  qu'ils  répètent 
sans  cesse  ,  annoncent  la  proximité  de  nids  d'abeilles  sau- 
vages ,  et  en  facilitent  la  découverte  :  mais  cette  dénomina- 
tion ,  qui  avoit  plus  de  jnslesse  lorsqu'on  regardoit  les  indi- 
cateurs du  cap  de  Bonne-Espérance  comme  de  l'espèce  du 
moroc,  auquel  le  P.  Lobo  supposoit ,  dans  sod  Voyage  d'Abys- 
sinie,  l'iutention  de  diriger  les  voyageurs  vers  ces  nids,  est 
moins  convenable  à  présent  qu'on  a  reconnu  le  ridicule  d'une 
pareille  supposition ,  et  qu'on  sait  que  le  moroc  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  indicateurs,  quoique  ses  habitudes 
soient  les  mêmes.  Cependant,  pour  ne  pas  introduire  dans 
la  nomenclature  un  autre  terme  générique  ,  on  adoptera 
provisoirement  celui  dont  s'est  servi  M.  Levaillant.  Les  oiseaux 
que  ce  naturaliste  a  appelés  indicateurs,  et  qu'il  a  séparés  à 
juste  titre  des  coucous,  avec  lesquels  ils  n'ont  de  rapporta 
ni  pour  les  formes  ni  pour  les  mœurs  ,  ont  le  bec  plus 
court  que  la  tête ,  convexe  en-dessus  et  pointu  ;  la  mandi- 
bule supérieure  est  nu  peu  inclinée ,  et  son  extrémité,  touche 
à  celle  de  la  mandibule  inférieure ,  qui  ae  relève  ;  les  narines 
sont  petites  ,  placées  fort  haut  et  recouvertes  en  partie  de 
plumes;  la  tête  est  peu  volumineuse;  la  langue  est  plate, 
courte  et  triangulaire;  les  tarses  sont  courts  et  robustes,  les 
deux  doigts  antérieurs  unis  k  la  base  ,  et  les  deux  poné- 
rieurs  entièrement  séparés  ;  les  ongles  sont  forts  et  crochus  ; 
les  deux  premières  pennes  des  ailes  sont  les  plus  longues,  et 
les  doute  pennes  de  la  queue  sont  disposées  de  manière 
qu'elle  est  étagée  sur  les  cfttës  et  fourchue  dans  le  milieu  -,  la 
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peau  ,  tr^s-ëpaisse ,  Tornie  une  sorte  de  cuirasse  propre  k 

résister  à  l'aiguillon  des  abeilles. 

Ces  oiseaux  vivent  dans  les  forêts,  et  pondent  leurs  œufs 
dans  des  trous  d'arbres  sur  le  bois  vermoulu.  Leur  naturel 
est  peu  farouche  ,  et  comme  d'ailleurs  ils  ont  le  vol  lourd 
et  se  portent  à  de  petites  distances  ,  il  est  facile  de  les 
suivre.  Ils  ne  mangent  point  les  mouches,  qu'ils  sont  obligés 
de  combattre  pour  s'emparer  du  miel  et  de  la  cire  dont  ils 
font  leur  nourriture  ;  mais  ,  si  beaucoup  d'abeilles  périssent 
en  défendant  leur  trésor ,  il  paroît  aussi  que  quelques  oiseaux 
succombent  lorsqu'ils  sont  piqués  aux  yeux  ,  et  on  en  a 
trouvé  des  cadavres  au  bas  des  ruches. 

Gband  indicateuk  ;  Cuculus  indicator,  Gmel.  et  Lath;  Indi- 
cnAor  major,  Vieill.;  Miller,  UluUr.,  tab.  14,  fig.  A;  Lev.,  Afr., 
pi.  341  ,  mâle  et  femelle.  M.  Lev aillant  comparé  le  mâle  à  une 
pie-grîèche  grise,  dont  le  corps  et  la  queue  serolent  moins 
alongés  ;  mais  te  port  est  bien  différent  dans  la  figure  qu'il 
donne  des  deux  sexes ,  où  ces  oiseaux  ressemblent  à  de  petits 
passereaux.  Quant  à  la  couleur ,  le  dessus  de  la  tf  le,  le  der- 
rière du  cou ,  le  dos  et  les  couvertijres  des  ailes  sont  d'un 
vert  olive  et  brunâtre  ;  les  plumes  uropygiales  et  les  couver- 
tures de  la  queue  sont  blanches  et  variées  d'olivâtre;  les 
pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun,  sont  lisérées  exté- 
rieurement de  vert-olive  ;  la  queue  a  les  trois  pennes  laté- 
rales blanches,  avec  nne  tache  noire  à  leur  extrémité;  les 
intermédiaires  sont  d'un  brun  olivacé  dans  leurs  barbes  ex- 
térieures, et  blanches  dans  une  partie  des  barbes  intérieuresi 
le  dessous  du  corps  jusqu'au  bas  de  la  poitrine  est  d'un  jaune 
pâle ,  avec  des  ondes  d'un  gris  blanc  vers  le  milieu  du  cou 
et  des  taches  noires  sur  la  gorge  ;  les  parties  inférieures  sont 
d'fin  blanc  sale  ,  avec  une  teinte  jaune  ;  les  yeux ,  le  bec  , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femelle  ,  un  peu  plus  petite,  a  le  front  piqueté  de  blanc 
ià^nâtre  ;  les  autres  parties  supérieures  sont  d'un  brun  aussi 
plus  jaunâtre  que  chez  le  mâle  ;  la  gorge ,  la  poitrine  et  les 
flancs  ont  les  plumes  bordées  de  brun  noir  en  forme  d'écaillés 
sur  un  fond  blanchâtre  et  nuancé  de  jaune.  Lemàle  ressemble 
à  la  femelle  dans  le  premier  âge. 
.    Sparrman  a  donné,  tome  2.*  111^4,'*,  p.  310  et  suir.,  de  son 
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Voyage  an  cap  de  Bonne-Espërance,  une  description  tr^s- 
détaillée  et  un  peu  différente  du  mËme  oiseau,  qu'il  déclare 
avoir  faite  sur  deux  individus  par  lui  tués  ,  et  qu'on  lui  a 
dît  être  des  femelles,  attendu  que  le  mâle  avoit  une  bande 
Boire  au  caphtrum ,  terme  qui  désigne  la  partie  antérieure  du 
front,  et  non  le  cou,  ainsi  que  l'a  pensé  le  traducteur.  Leur  lon- 
gueur totale  étoit  d'environ  sept  pouces  anglois  ;  leurs  ailes 
plîées  atteignpient  le  quart  de  la  queue  ;  leur  bec ,  légère- 
ment courbé  dans  toute  son  étendue  et  fendu  jusque  sous  les 
yeux,  était  brun  à  sa  base  et  jaune  à  son  extréntité  ;  les 
narines,  oblongues  et  fort  étroites,  étoient  situées  à  la  partie' 
supérieure  du  bec  ,  dont  la  base  étoit  garnie  de  quelques 
poils,  surtout  à  la  mandibule  inférieure;  la  langue  étoit  plate 
et  un  peu  sagittée,  l'iris  d'un  gris  ferrugineux  ,■  les  paupières 
étaient  nues  et  noires  ;  les  jambes  courtes ,  et  les  ongles  dïé- 
liés  et  noirs,  ainsi  que  les  doigts  ;  le  sommet  de  la  tfte  gris; 
la  gorge  et  la  poitrine  d'un  blanc  sale  ;  le  ventre  et  l'anus  d'un 
blanc  plus  clair;  les  cuisses  couvertes  de  plumes  également 
blanches,  mais  avec  une  tache  noire  longitudinale;  le  dos  et 
le  croupion  d'un  gris  ferrugineux  ;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  d'un  gris  brun ,  et  quelques-unes  bordées  de  fauve  ; 
les  couvertures  inférieures  blanches,  avec  des  taches  noires 
à  leur  partie  la  plus  élevée  ;  tes  rémiges  brunes  en-dessus, 
et  d'un  brun  cendré  en-dessous  ;  la  queue  cunéiforme,  com- 
posée de  douze  pennes,  dont  les  deyx  intermédiaires,  plus 
longues  et  plus  étroites,  étoient  d'un  brun  de  rouille;  les 
deux  suivantes  ,  de  couleur  de  suie,  avec  les  barbes  inté* 
rieurei  blanchâtres  ;  les  deux  les  plus  près  de  celles-ci,  de 
chaque  cOté,  brunes  et  extérieurement  tachetées  de  noir  à 
leur  base  ;  les  dernières ,  enfin,  plus  courtes  que  les  autres, 
d'un  brun  blanchâtre  à  leur  bout,  avec  une  petite  tache 
roire  à  leur  origine. 

Quelque  inductioji  que  l'on  puisse  tirer  des  variations  quî 
se  trouvent  dans  les  deux  descriptions,  on  se  contentera  d'ob- 
server  ici  que  ,  suivant  M.  Levaillant ,  la  femelle  pond ,  dans 
UD  trou  d'arbre,  trois  ou  quatre  œufs  d'un  blanc  sale,  qui 
sont  couvés  tour  à  tour  par  elle  et  par  le  mâle ,  tandis  qu'il 
a  été  montré  à  M.  Sparrman  un  nid  qu'on  lui  a  assuré  pro- 
venir du  guide  au  miel,  et  qui  ,    comme  celui  du  toucnam 
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courte  et  d'autres  gros- becs,  ëtoit  composé  de  petits  filaraens 
d'écorce  entrelacés,  et  avait  la  forme  d'une  bouteiUe  dont 
l'ouverture  ou  le  cou  seroît  en  bas. 

Fetit  iNptCATEUn  ;  Cucalut  minor,  Cuv.  ;  Indicalor  mi'nor, 
Vietll.  Cet  oiseau ,  dont  le  mâle  seul  est  représenté  sur  la 
planche  241  de  M.  Levaillant,  est  de  la  taille  du  moineau 
franc ,  dont  il  a  aussi'  le  port.  Ce  dernier  l'a  trouvé  dans  le» 
forêts  de  mimosas  de  plusieurs  contrées  du  C&p ,  où  son  cri 
perpétuel  a  paru  au  même  voyageur  exprimer  ha-kel-itt- 
iet-ket,  et  oit  sa  ponte,  dans  des  creux  d'arbres,  est  de 
quatre  œufs  tout  blancs.  Le  dessus  de  sa  tête  est  d'uo  gri< 
olivâtre  ;  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  vert  d'olive 
jaunâtre;  le  fond  des  grandes  pennes  alaires  est  d'un  noir 
brun  ;  la  queue  est  de  la  même  forme  et  a  les  mêmes  cou- 
leurs que  celle  du  grand  indicateur.  II  a  au-dessous  des  yeux 
un  trait  noirâtre  qui  forme  une  sorte  de  moustache  ;  la  gocge , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  vert  d'olive  tirant 
sur  le  gris,  elle  ventre  est  d'un  blanc  sale  ;  le  bec,  les  yeux 
et  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  vert  d'olive  du  dessus 
des  ailes  est  plus  brunâtre  chei  la  femelle,  qui  d'ailleurs  res- 
semble au  mâle. 

M.  Levaillant  a  vu  un  aulre  indicateur  dont  la  taille  étoit 
moyenne  entre  les  deux  qui  viennentd'£tre,décrits)  mais  l'in- 
dividu tué  par  ses  cbasseurs  étoit  dans  un  état  de  putré- 
faction qui  lui  a  seulement  permis  d'observer  que  le  bec, 
les  pieds  ,  le  dessus  de  la  tête ,  le  dos ,  les  ailes  et  le  crou- 
pion étoîent  bruns  ,  la  gorge  d'un  roux  clair,  et  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  roussâtre. 

§.  VL  Barbacous. 
II  a  déjà  été  question  de  ces  obeaux  dans  le  tome  4.'  de 
ce  Dictionnaire  ,  p.  43  ,  et  dans  le  Supplément  du  même  vo- 
lume, p.  5.  A t'époque  delà  publication  du  premier  de  ces 
articles ,  M.  Levaillant  n'avoit  pas  encore  fait  paroitre  le  texte 
de  cette  section  de  ses  barbus,  et  lorsque  le  second  a  été  im- 
primé, M.  Vieillot,  dans  son  Analyse  d'une  nouvelle  Ornitho- 
logie, avoit  établi,  pour  les  deux  barbacous  connus,  le  genre 
Monase,  faisant  partie  de  sa  famille  des  barbus.  D'un  autre 
c6té,  M.  Cuvier ,  trouvant  ^ue  les  barbacous  avoient  plus  de 
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rapports  avec  les  coucous  qu'avec  les  barbus  proprement  dits , 
ou  même  les  tamalias ,  les  avoit  laissés  à  la  suite  des  premiers , 
et  la  description  des  deux  espèces  a  été  renvoyée  au  mot 
Coucou.  D'après  les  détails  dans  lesquels  ou  est  déjà  entré 
sur  ces  oiseaux  d'Amérique,  on  se  bornera  à  faire  observer 
ici  q|ie  leur  bec  est  trè»-eflilé  du  bout ,  ou  il  se  courbe  ;  que 
les  poils ,  moins  nombreux ,  qui  se  trouvent  â  sa  base ,  ne  sont 
pas  dbtribuës  en  Taisceauï  comme  aux  barbus  ;  et  que,  leurs 
ailes  étant  plus  longues  ,  ils  voient  mieux  qu'eux,  et  s'écar- 
tent même  quelquefois  pour  aller  chercher,  jusque  dans  les 
savanes  noyées,  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
queue  est  composée  de  douze  pennes,  comme  celle  des  cou- 
rais ,  et  ils  nichent  aussi  dans  des  trous  d'arbres  ,  oîi  ils 
couvent  et  élèvent  leurs  petits. 

Sasbacod  a  bec-rodge  :  Cucalas  tranquillus,  Gmel.  ;  Bucco 
eàUaratas,'Lat\ii;  pi.  enl.  deBuffon  S12  ,  sous  le  nom  de  Cou- 
cou noir  de  Cayenne ,  et  de  Levaillant ,  Hist.  des  Barbus ,  etc. , 
n.°'44  et  4S  ,  le  mâle  et  le  jeune.  Cet  oiseau,  qui  se  trouve 
k  la  Goiane  ,  et  auquel  M.  Levaillant  donne  aussi  la  déno- 
mination d'^coud^,  est  long  d'environ  onze  pouces  ;  il  a  sur 
le  pli  des  ailes  une  frange  blanche  ,  bordant  les  scapulaires 
et  plusieurs  des  couvertures.  Tout  le  reste  du  plumage  est 
d'un  noir  qui  grisonne  auK  parties  supérieures,  La  queue, 
a  peu  près  de  la  longueur  dii  corps  ,  est  légèrement  élagée, 
de  manière  qu'en  se  déployant  elle  s'arrondit  à  son  extré- 
mité i  les  pieds  sont  noirs  ;  le  bec  ,  l'intérieur  de  la  bouche, 
et  même  la  langue  ,  sont  d'un  rouge  vermillon  tellement 
imprimé  dans  la  matière  cornée  que  son  éclat  ne  se  ternit 
point  avec  le  temps.  La  femelle ,  qui  ressemble  au  mâle,  est 
un  peu  moins  forte.  Les  jeunes  ont  le  bec  jaune  ;  leur  plu- 
mage est  Missi  d'un  noir  plus  grisâtre  que  dans  l'état  parEait , 
et  le  frangé  des  ailes  est  d'un  blanc  moins  pur. 

Ba^bacou  a  cbdufion  blanc  ■■  Cuculus  tenfbrosus,  Gmel.  et 
Lath.  ;  pl.enlum.  de  Buffon  ,  n."  âo5  ,  sous  le  nom  de  petit 
coucou  noir  de  Cayenne  ,  et  pi.  46  de  Levaillant,  Histoire 
des  Barbus,  etc.  Cette  espèce  n'a  que  huit  pouces  un  quart 
de  longueur  totale  ;  sa  queue ,  un  peu  étagée ,  n'a  que  (roi* 
pouces ,  et  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  les  ailes  ;  son  bec 
est  noir,  et  ses  pieds  sont  d'un  noir  gris;  toutes  les  parties, 
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supérieur»  du  corps  sont  noires,  avec  des  reflets  bleuâtres  j  ■ 
Je  croupion  est  couver!  de  longues  plumes  cotonneuses  d'un 
blanc  pur  ,-  les  plumes  anales  sont  de  la  mfme  couleur  ,  qui 
borde  aussi  légèrement  les  pennes  de  la  queue  ;  la  gorge,  le  . 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  des  flancs  sont  d'un 
noir  qui  grisonne  j  le  bas  de»  flancs  et  le  ventre,  d'un  brun 
marron.  On  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane  ,  comme  la  pré- 
cédente ,  mais  elle  y  est  moins  commune.  M.  LevaiHant , 
qui  néanmoins  en  a  vo  onie  individus,  n'ayant  presque  pas 
remarqué  de  diBérence  entre  eux  ,  en  conclut  que  vraisem- 
blablement les  femelles  différent  peu  des  mâles. 

Quoiî[ue  ce  barbacou  ne  fréquente  pas  les  bois,  il  n'en  est 
pas  moins  sauvage.  Montbeillard  dit  qu'il  reste  perché  sur 
des  branches  isokes,  dans  des  lieux  découverts,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  n'emploie  pas  à  chercher  des  insectes ,  et  qu'il 
niche  dans  des  trous  d'arbres,  et  même  quelquefois  en  terre 
quand   il  trouve  des  trous  loutTaïts. 

On  a  rapproché  de  cet  oiseau  le  coucou  trouvé  dans  le 
nord  de  l'Asip  par  Pallas ,  à  qui  est  due  la  dénomination  de 
coucou  ténébreux  -,  mais  Sonnini  a  de  la  peine  à  se  figurer 
qu'il  y  ait  identité  entre  ce  dernier  ,  et  un  oiseau  de  l'Ame* 
rique  méridionale  dont  les  mouvemens  sont  aussi  rares  que 
lenls. 

Le  nom  de  coucou  a  été  donné  k  beaucoup  d'oiseaux  qui 
n'appartiennent  à  aucune  des  branches  de  cette  nombreuse 
famille.  Tels  sont,  i.°  le  coucou  bleu  de  la  Chine,  ou  san-hia, 
de  Buflbn,  qui  est  la  pie  bieue  de  ce  pays  ;  2.°  le  coucou 
huppé  du  Brésil,  qui  est  le  guira  eanlara,  espèce  d'anî;  3."  le 
coucou  huppé  et  le  coucou  vert  de  Guinée ,  qui  sont  des  touracos; 
le  coucou  à  long$  brini  ,  le  coucou  de  Paradis  et  le  coucou 
vert  huppé  de  Siam  ,  qui  sont  des  drongos  ;  le  coucou  rouge 
huppé  du  Brésil,  qui  est  un  couroucou.  Suivant  Sale^ne,  l'en- 
goulevent est  aussi  appelé  coucou  rouge  dans  le  département 
du  Loiret.  (Ch.  D.) 

COUCOU  (Fleur  de).  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  deux  plantes,  au  narcisse  faux-narcisse,  et  à  une  es- 
père de  lychnidc.  (L.  D.) 

COUCOU  (Pain  de),  {Bol.),  nom  vulgaire  de  la  prime- 
vère officinale.  (L.  D.) 
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COUCOU  AT.  (Ormffi.)  On  appelle  ainsi  les  jeunes  coucous 
dans  une  partie  du  département  de  Loir  et  Cher.    (Ch<  D>) 

COUCOUCHIAS  (Bot.),  nom  que  l'arbre  de  Judée,  cereis, 
porte  dans  le  Levant,  suivant  Selon.  (J.) 

COUCOUD A.  {  Orjûth.)  Le  P.  Paulin  dit ,  dans  le  tome  i ." 
de  son  Voyage  aux  Indes  orientales,  que  la  poule  porte  ce 
nom  en  langue  samscrite.  (Ch.D.) 

COUCOULIADO.  (Omitk.)  Dans  plusieurs  des  départe- 
inens  qui  sont  formés  du  Languedoc,  on  donne  ce  nom  ,  et 
celui  de  caougiliado ,  k  l'alouette  cochevis ,  alauda  crùtaia, 
Unn.  (Ch.D.) 

COUCOUMELLES  et  COUCOUMÈLES.  (Bol.)  Ce  sont  lea 
noms  qu'on  donne,  en  Languedoc,  à  diverses  espèces  de 
champignons  du  genre  des  agarics  de  Linnsus,  mais  qui 
rentrent  dans  celui  des  amanites  de  M.  Peraoon.  L'une  est 
l'oronge  blanche  (agaricus  avoidus ,.Decand. ,  FI.  Fr.,  n.°  56u*), 
qui  est  la  coucoumile  blanche;  une  autre  espèce  est  l'agario 
engainé  (agaricui  vaginatas  ,  Decand.,  n."  563),  qui  fournit 
une  variété  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  Montpellier,  et 
qui  y  est  nommée  coucoumile  grise  ou  coucoumile  grisette.  Une 
variété  jaude  de  ce  mfme  agaric  y  est  appelée  coucoumile 
orangée,  coucoumile  jaune,  nom  qu'on  donne  aussi  à  l'oronge. 
(Voyez  Amanite  et  Ohohge.)  On  nomme  également  coucou- 
■metalc  nombril  de  Vénus,  eotyledcn  umbilicus.  Jl  y  a  des 
provinces  méridionales  où  la  primevère  ordinaire  est  nommée 
eocumeïle,  (Leh.) 

COUCOUNASSOUX  {Bot.),  vïeus  nom  françois  du  con- 
combre cultivé.   (L.  D.) 

COUCOURDOU  {Bot.) ,  ancien  nom  françois  de  la  courge- 
potiron.  (L.  D.) 

COUCOUROU-MASSO.  {Bot.)  Dans  la  Provence  on 
nomme  ainsi  le  concombre  sauvage  ,  espèce  de  momordique , 
momordica  elaterium  (ecbatiam  de  M.  Richard),  dont  le  fruit 
se  sépare  avec  élasticité  de  son  pédoncule.  {J.  ) 

COUDE.  (Bol.)  Voyeï  GÉNicuLé.  (Mass.) 

COUDEY  {Ornilk.)j  nom  que  porte,  dans  l'Indostan,  l'es- 
pèce de  jacana  désignée  par  Latbam  sous  celui  de  parra  in- 
dica ,  et  qu'on  appelle  aussi  au  Bengale  peepee,  mntva  et 
dulpée.  (Ch.D.) 
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COUDIOU  (Omith.) ,  nom  que  l'on  donnf  au  coucou  com- 
mun, eucului  eanorui,  Linn.  ,  dans  plusieun  départemens 
méridionaux  de  la  France.  (Ca.  D.)- 

COUDOU.  (Mamm.)  Voyei  Cohmima.  (F.  C.) 

COUDOUGNAN  (OnUth.)  ,  nom  donné  par  M.  Leraillant 
k  un  loriot,  dont  il  a  représenté  le  mâle  et  la  femelle  dans 
le  tomefi.'del'Ornitbologie  d'Afrique,  planches  :(6i  eta6a. 
(Cb.  D.) 

COUDOUGNIÉ  ou  Coododniek  {Bot.),  noms  languedo> 
ciens  du  co^nasùer.   (L.  D.) 

COUDOUKIER  (Bot.),  nom  du  cognassier  en  Provence. 
(L.  D.) 

COUDOUMBRÉ  {Bol.),  nom  languedocien  du  concom- 
bre. {L.  D.) 

COUDOUNfER  (Bot.),  nom  donné  au  cognassier,  e^do- 
nia ,  dans  les  provinces  méridionales  de  France.  Son  fruit 
est  le  coudon  des  Provençaux,  le  coudoun  des  Languedociens. 

('■) 

COUDRAIE,  CoupRETTE,  ou  CocLDaBrre  (Bot,),  lieu 
planté  de  coudriers  :  les  deux  derniers  de  ces  mots  sont  vieux. 
(L.D.) 

COUDRE  {Bot.),  nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne, 
selon  les  différens  cantons,  la  viorne  mancienne,  ou  le  cou- 
drier-noisetier.  (L.  D.) 

COUDRIER  ou  NOISETIER  (Bçt.);  Corylas,  Linn.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  apétales  diclines,  de  la  famille  des 
amentacées,  Juss. ,  et  de  la  monoécie  polyandrie,  Linn.,  dont 
les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Fleurs  monoïqueSj' 
l£s  mâles  disposées  en  chatons  cylindriques  alongés,  compo- 
sés d'écailles  à  trois  lobes,  chacune  d'elles  portant  huit  éla- 
mines  a  filamens  très-courts  et  à  anthères  ovales-oblonguesj  - 
fleurs  femelles,  contenues  plusieurs  ensemble  dans  un  bour- 
geon sessile,  recouvert  d'écaillés  imbriquées,  et  chacune 
d'elles  étant  formée  d'un  calice  de  deux  folioles  opposées, 
adhérentes  par  leur  base,  incisées  en  leurs  bords,  et  à  peine 
visibles  dans  le  moment  de  la  floraiscvi  :  ces  deux  folioles 
entourent  un  ovaire  arrondi,  très-petit,  surmonté  de  deux 
styles  sétacés.  Le  fruit  est  une  noix  ovale,  marquée  à  sa  base 
d'une  large  cicatrice ,  contenant  une  amande  pour  graine , 
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cl, enveloppée  par  le  calice,  qui  a  prù  beaucoup  d'accroù- 

Les  coudriers  sont  de  petits  arbres  ou  de  grands  arbris- 
seaux, à  feuilles  alteraés,  simples,  pétioléet;  à  fleurs  mâles 
disposées  en  chatons  alongés,  pendans,  situés  vers l'e^trésiité 
des  rameaux,  et  à  fleurs  femelles  réunies  plusieurs  eosemble 
dans  un  bourgeon  ëcailleux ,  sessîle ,  à  la  place  des  anciennes 
feuilles.  Les  espèces  connues  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  six ,  dont  trois  naturelles  à  l'Europe,  et  trois  à  l'Amérique 
septentrionale. 

COUDUEK-AVELINIEa,  CODDBIEa  COKHDN,    NoiSETIEK-AVBUNIEa 

ou  Noisetier,  commun,  et  encore  NoisiLUsa  :  Corjlut  avellana, 
'  JJaa.,Spec.,  1417;  Nouv,  Duham. ,  vol.  4, p.  19,  t.  S.  Sa  tige 
s'élève  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds ,  en  se  divisant 
en  branches  nombreuses ,  dont  les  rameaux  sont  pubesceni 
dans  leur  jeunesse,  garnis  de  feuilles  ovales-arrondies  ,  den- 
tées en  leurs  bords,  d'un  vert  gai  en-dessus,  et  légèrement 
pubescentes  en  leur  surface  inférieure.  Ses  fleurs  paroissent 
long-temps  avant  les  feuilles,  sauvent  dès  le  mois  de  Janvier 
ou  ,  au  plus  lard  ,  en  Février.  Les  mâles  se  font  remarquer 
par  leurs  longs  chatons  jaunâtres  ;  les  femelles  sont  beaucoup: 
plus  petites,  mais  on  les  reconnoil  à  leurs  styles  rougeàtres. 
Les  fruits,  connus  sous  le  nom  de  noisettes  et  ordinairement 
groupés  plusieurs  ensemble,  sont  enveloppés  dans  le  calice 
persistant ,  irrégulièrement  déchiré  en  son  bord ,  et  ils  con- 
tiennent une  amande  d'une  saveur  agréable.  Le  coudrier- 
avelinier  croit  naturellement  dans  les  bois  et  dans  les  buis- 
sons. Il  a  produit,  parla  culture,  plusieurs  variétés,  qui  dif- 
fèrent principalement  les  unes  des  autres  par  la  forme,  la 
grosseur  et  la  saveur  de  leurs  fruits;  les  principales  sont  les 
^suivantes  : 

Le  Noisetier  ovale;  CoTjlut  aveUana.  ovata ,  Lam.,  lllust., 
t.  780,  fig.  n.  Les  fruits  sont  courts  ,  ovales;  ils  ont  leurs 
calices  plus  courts  que  la  noix  et  laciniés  au  sommet. 

Le  NnisErieR  franc  a  fruits  blancs  ;  Corybu  saiwa ,  fructn 
aHo  minore  majore ,  teu  vulgaris,Tovimet' ,  Inst.,  58 1.  L'amando 
est  blanche ,  oblongue ,  plus  petite  ou  plus  grosse. 

Le  NoisETiEs  FRANC,  OU  l'AvEUNiBR  A  OKos  piur»  ronds; 
■  Corytus  avellana  maxima,  Wîlld.,  Spee.  4,  p.  470.  Sea  fruits 
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•ont  orales  -  arrondù ,  très-gros,  un  pen  comprimés;  leur 
calice  est  plus  long  que  la  noix,  Irès-étalé,  denté  et  incisé 
à  son  bord. 

Le  NouEiiCR.  A  GSAFFES  ;  Corylus  nue'iha»  in.  raeemam  con- 
gtitis.  Tourner.,  Inst,,  58i.  Dans  celte  variété  les  ft'uits  sont 
agglomérés  en  forme  de  grappe  courte,  et  les  découpures  de 
leur  calice  sont  pinnattfides. 

Le  NoisETiEa  a  fuijits  .strias  ;  Corylui.  avetlana  striata, 
"Willd,,  Spee.,  4,  p.  470.  Les  noix  sont  ovales-arrondjes, 
■triées,  plus  courtes  que  les  calices,  dont  les  découpures  sont 
inégales,  lacinîées  et  terminées  en  pointe  aigu^. 

Le  coudrier  n'ayant  pas  des  propriétés  bien  importantes, 
les  anciens  n'en  ont  que  fort  peu  parlé.  Pline  n'en  dit  que 
quelques  mots,  en  le  mettant  au  nombre  des  arbres  qu'on 
trouve  dans  les  plaines,  et  en  nous  apprenant  qu'on  en  faî- 
soit  des  torches  ,  qu'on  brûlait  le  jour  des  noces  pour  porter 
bonlieur  aux  nouveaux  époux.  Mais  les  poëtes  qui  ont  chanté 
la  vie  champêtre  ;  ont  parlé  du  coudrier  de  préférence  à 
beaucoup  d'autres  arbres  ;  ils  se  sont  plu  à  célébrer  son 
feuillage  épais,  qui  ofiroit  aux  bergers  un  ombrage  agréable, 
et  à  le  représenter  comme  un  arbre  chéri  des  bergères. 
Ainsi  Virgile,  dans  ses  Ëglogues ,  parle  plusieurs  fois  du 
coudrier.  Là,  c'est  la  chèvre,  l'espoir  du  troupeau  de  Mélibée, 
qui  vient  de  mettre  bas  deux  petits ,  entre  d'épais  coudriers  : 

llic  inter  dcDsx  CD17I0)  iDoda  ntmque  gemelloi, 
Sptm  gregia,   (h  !  ailice  in  nuda  coaaiia  reliquit 

Ici,  les  bergers  Ménalque  et  Mopsus  s'asseyent  sous  des 
ormes  et  des  coudriers  pour  chanter  leurs  vers  1 

Hic  corjlii  niiilu  iat«j'  conMdimiu  vlino)  ? 


Ailleurs  Corydon  donne  la  préférence  à  cet  arbre  sur  le 
myrte  et  sur  le  laurier,  parce  qu'il  est  celui  que  sa  bergère 
aime  le  mieux  : 

PhjUi.  .mat  eorjlo.  :  illB,,<|oin  PhyllU  amabil , 
Mec  mjniM  rincet  corjtiH,  nec  laurea  Phœbi. 

Eet..  TU,  ».  63. 
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Depuis  Virgile,  la  plupart  des  portes  qui  ant  voulu  noua 
retracer  les  riantes  images  de  la  vie  pastorale,  ont  continué 
à  nous  peindre  le  coudrier  comme  l'arbre  des  bergers  et 
des  bergères ,  et  comme  celui  qui  fut  souvent  le  témoin  de 
leurs  amours. 

Cette  manière  de  représenter  le  coudrier  n'avoit  rien  que 
d'agréable  ;  mais  les  charlatans  et  les  imposteurs  ont  voulu 
changer  sa  destinée.  L'arbre  modeste  dont  la  nature  forme  ces 
simples  bosquets  sous  lesqueb  l'innocente  pastourelle  trouve 
un  ombrage  contre  les  Payons  d'un  soleil  trop, ardent,  ou  qui 
voile  quelquefois  de  ses  rameaux  épais  les  tendres  plaisirs 
de  deux  amans  beureux,  parut  tout  à  coup  avoir  acquis 
un  pouvoir  surnaturel  et  magique.  On  supposa  d'abord  qu'une 
baguette  de  coudrier  avoit,  dans  les  mains  de  certains 
individus ,  la  faculté  de  faire  trouver  les  métaux  que  la  terre 
recèle  dans  son  sein  ,  cl  on  alla  ensuite  jusqu'à  lui  attnbuee 
la  propriété  d'indiquer  les  sources,  les  trésors  cacbés ,  et 
même  les  voleurs  et  les  assassins.  L'histoire  d'un  paysan  du 
Dauphiné,  nommé  Jacques  Aimar,  contribua  surtout  à  don- 
ner de  la  célébrité  à  la  baguette  de  coudrier,  qu'on  nom- 
moit  plus  généralement  baguette  divinatoire.  Un  meurtre 
ayant  été  commis  à  Lyon,  en  1Ë92,  on  ât  venir  cet  homme, 
qui,  par  le  talent  merveilleux  qu'il  avoit  pour  se  servir  de 
la  baguette  divinatoire,  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  sa  province.  Arrivé  dans  le  lieu  où.  le  crime  avoit  été 
commis,  la  baguette  tourne  à  l'instant  entre  ses  doigts,  im- 
prégnée selon  lui  des  miasmes  émanés  des  coupables.  Il  les  suit 
aussit6t  à  la  piste ,  d'abord  sur  la  route  qu'ils  avoient  prise 
par  terre  ;  ensuite  il  s'embarque  sur  le  Rhône ,  arrive  à  Beau- 
cairp,  reconnott  et  fait  arrêter  un  des  meurtriers,  qui,  après 
après  avoir  confessé  soiycrime  ,  l'expie  sur  l'échafaud.  On 
conçoit  quelle  sensation  dut  produire  une  pareille  aventure  : 
'  l'exactitude  des  rensetgnemens  fournis  par  Jacques  Aimar 
excita  l'admiration  générale.  Des  gens  de  lettres,  des  méde- 
cins, des  savans,  furent  dupes  de  l'adresse  du  paysan  dauphi- 
nois ,  et  ils  écriviriCnt  pour  donner  une  explication  des  mer- 
veilles opérées  par  la  fameuse  baguette.  Les  uns  n'y  virent 
qu'un  effet  naturel,  une  suite  nécessaire  des  lois  du  mouve- 
ment et  de  l'existence  des  émanations  qui,  selon  eux,  s'ichap- 
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poient  des  fontaines,  des  métaux ,  etsurtout  du  corps  humaia; 
d'autres ,  ne  croyant  pas  pouvoir  expliquer  des  phénomènes 
si  extraordinaires  par  la  physique,  attribuèrent  ces  prodiges 
k  l'influence  du  démon.  Enân,  le  fib  du  grand  Condé,  frappé 
des  récits  qu'on  lui  faisoit  de  toutes  parts,  fit  venir  Aimar 
À  Pam ,  pour  voir  par  lui-même  les  merveilles  qu'il  opéroit  ; 
mais  les  prodiges  de  sa  baguette  furent  bientôt  à  leur  fin  : 
il  prit  d'honnËtes  gens  pour  des  voleurs  ,  des  pierres  pour  de 
l'argent,  et  passa,  les  yeux  bandés,  sur  des  rivières  sans  s'en 
apercevoir.  Dès-lors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  imposteur 
adroit,  bien  secondé  dans  son  pays  par  de  nombreux  com- 
pères. 11  avoua  d'ailleurs  lui-même  au  prince  que  lui  et  si 
baguette  n'avoient  aucun  pouvoir  particulier,  et  qu'il  n'avoît 
cherché  par  cette  ruse  qu'à  gagner  quelque  argent!  On  le 
chassa,  el  l'on  cessa  de  s'occuper  de  lui: 

Environ  un  siècle  après ,  Bletton  voulut  renouveler ,  à 
Paris ,  les  uierveilles  de  la  baguette  divinatoire,  et  il  échoua 
aussi  complètement  que  Jacques  Aimar  :  ce  qui  cependant 
n'a  pas  empêché  depuis  quelques  personnes ,  entre  autres  M. 
Thouyenel ,  en  France  ,  et  le  docteur  Ritter,  en  Allemagne, 
de  tenter  encore  de  la  remettre  en  crédit ,  en  s'autorisant  des 
phénomènes  de  l'électricité  et  du  galvanisme,  pour  expliquer 
les  prétendues  merveilles  de  la  baguette.  Mais  ils  ont  fait 
peu  de  partisans,  et  la  croyance  à  de  tels  prodiges  est  géné- 
ralement mise  aujourd'hui  au  rang  des  erreurs  el  préjugés 
populaires. 

Le  coudrier  commun  ou  noisetier  se  platt  presque  égale* 
jnent  bien  dans  tous  les  terrains;  cependant  il  réussit  mieux, 
et  ses  fruits  sont  plus  gros  et  plus  parfaits ,  dans  les  terres 
légères  et  un  peu  humides.  Il  ne  craint  point  le  froid  , 
puisqu'il  fleurit  au  milieu  de  l'hiyr.  Cet  arbrisseau  pousse 
beaucoup  de  drageons  de  son  pied  ,  surtout  quand  il  ne 
provient  pas  de  semis.  Ces  drageons  oifrent  un  moyen  facile 
de,  le  multiplier,  et  ils  ont  l'avantage  de  propager,  sans 
altération  ,  les  variétés  dont  les  fruits  sont  les  meilleurs, 
quand  les  arbres  sont  d'ailleurs  francs  de  pied  :  mais  les  indi- 
vidus qui  en  proviennent  ne  s'élèvent  jamais  beaucoup  ;  ils 
sont  sujets  à  s'épuiser  par  la  grande  quantité  de  rejetons  qu'ib 
poussent  de  leurs  racines ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'ils  périssent 
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■prés  avoir  rapporté  du  fruit  pendant  quelques  années'.  Il 
est  vrai  qu'alors  le  plus  fort  rejeton  poussé  sur  leur  souche 
les  a  bientAt  remplacés.  « 

Pour  multiplier  le  coudrier  p^r  les  semis ,  on  doit  mettre 
les  noisettes  en  terre  dans  le  courant  de  t'aulomne  ,  peu 
après  qu'elles  sont  recueillies  ;  elles  germent  alors  facile- 
ment et  lèvent  au  printemps  suivant.  Quand  on  ne  peut  ' 
semer  ses  noisettes  qu'à  la  lin  de  l'hiver,  il  faut  jusqde-Ià 
les  mettre  en  jauge,  dans  du  sable,  afin  d'empêcher  leur 
amande  de  se  rancir,  ce  qui  les  rend  moins  propres  à  ger- 
mer, ou  même  leur  enlève  entièrement  cette  faculté. 

Les  coudriers  venus  de  graine  sont  beaucoup  plus  vigou- 
reux ,  et  forment  des  arbres  qui  s'élèvent  plus  haut  que  ceux 
provenus  de  drageons  ;  mais,  comme  ils  ne  donnent  pas  tou- 
jours des  fruits  aussi  beaux  que  ceux  dont  ils  sont  nés,  il  faut 
les  faire  greffer  lorsqu'ib  sont  assez  forts. 

On  fait  peu  de  grandes  plantations  de  noisetier,  parce  qu« 
les  fruits  de  cet  arbre  ne  sont  pas,  en  général,  très-recher- 
chés, si  ce  n'est  parles  enfans;  cependant,  la  grosse  aveline 
obtient  quelquefois  la  faveur  d'être  servie  sur  les  meilleures 
tables,  avec  les  amandes  à  coque  tendre  ,  les  figues  et  les 
rabins  secs. 

La  noisette  a  une  saveur  douce  quand  elle  est  nouvelle  et 
bien  mUre  j  mais  elle  contracte  de  l'âcreté  lorsqu'elle  devient 
un  peu  ancienne ,  et  alors  elle  ne  se  digère  pas  facilement. 
Dans  tous  les  temps  il  est  bon  de  ne  pas  manger  beaucoup 
de  ce  fruit ,  car  il  pèse  sur  l'estomac.  On  en  retire  par  con- 
tusion et  expression  une  huile  douée  qu'on  peut  employer, 
quand  elle  est  récente  ,  aux  mêmes  usage»  que  celle  d'a- 
mandes douces  1  mais  on  s'en  sert  en  général  fort  peu.  Lea 
confiseurs  recouvrent  les  noisettes  de  sucre  pour  en  faire  des 
dragées. 

On  dit  proverbialement,  présenter  des  noisettes  à  ceux  qui 
n'ont  plus  de  dents ,  pour  dire  ,  offrir  à  une  penonne  une 
chose  dont  elle  n'est  pas  en  état  de  se  servir. 

Le  bois  du  coudrier  est  très-ôexihle,  et  cela  le  rend  propre 
k  faire  ,  quand  il  est  jeune,  de  menus  cerceaux  que  les  van- 
niers eqlploient  dans  leurs  ouvrages.  Quand  il  est  plus  âgé , 
on  en  fabrique  des  ichalas  pour  les  vignes.  Les  jeunes  reje- 
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tons  qui  croissent  au  pied  des  arbres  plus  gros,  et  qui  sont 
trés-droits ,  servent  aux  fleuristes  pour  faire  des  baguettes 
qu'ils  emploient  à  soutenir  les  plantes  ouïes  jeunes  arbris- 
seaux dont  les  liges  ont  besoin  d'appui, 

CoonaiEB  TDBVLEUX  :  Coryltit  tubulosa ,  "Willd-,  Spee.,  4, 
p.  470  ;  Lam.,  IlUist. ,  t.  780,  fig.  q.  Cette  espèce  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  la  précédente  par  son  port ,  par  s^  taille , 
parla  forme  de  ses  feuilles,  par  la  disposition  et  la  forme 
de  ses  fleurs  mâles  et  femelles  ;  elle  s'en  distingue  néanmoins , 
parce  que  le  Citlice  de  ses  fruits  se  prolonge  en  un  tube  cylin- 
drique ,  un  peu  rétréci  vers  son  sommet,  et  divisé  en  son  bord 
en  découpures  inégales  et  dentées.  Cet  arbrisseau  croît  spon- 
lanément  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Son  bois 
et  ses  fruits  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  du  noisetier 
commun,  et  les  noisettes  varient  aussi  pour  la  grosseur  et  la 
couleur;  elles  sontplus  grosses  ou  plus  petites,  blanches  ou 
d'un  brun  rougeàtre. 

CouBaiE*  DU  Levaph:  ;  Corflus  colurna,  I.inn.,  Spec.,  1417. 
Cette  espèce  a  le  même  port  que  le  coudrier  commun,  mais 
elle  forme  un  arbre  qui  s'élève  beaucoup  plus;  ses  feuilles 
■ont  ovales-arrondies,  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  aiguës 
à  leur  sommet ,  dentées  en  leurs  bords,  velues  cn-dessous} 
ses  fruits  sont  arrondis  ,  presque  deux  fois  plus  gros  que  dans 
l'espèce  vulgaire,  environnés  d'un  double  calice,  dont  l'cs- 
térieur  partagé  en  plusieurs  découpures  profondes,  et  rii.lé- 
xieur  divisé  en  trois  parties  palmées  ou  laciniées.  Cette  espèce 
croit  spontanément  dans  le  Levant  et  aux  environs  de  Con»- 
tantinople. 

L'Ecluse  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  celte  espèce.  Il 
nous  apprend  que  ce  fut  David  Ungnad,  baron  de  Zonneck, 
lequel  avoit  été  envoyé  a  Constant  in  ople  auprès  du  Graud- 
Seigneur,  qui  lui  en  donna  les  premiers  fruits;  d'abord  ua 
seul  en  1 583,  et  plusieurs  au  très  quatre  ans  plus  tard.  L'Ecluse, 
trompé  par  les  faux  reoseignciucns  que  David  Ungnad  avoit 
rapportés,  que  ce  coudrier  s'éle voit  rarement  au-delà  d'une 
coudée,  lui  donna  le  nom  d'avellana  pumila  byzantîaa.  Ce- 
pendant, comme  cet  auteur  avoit  semé  à  Francfort,  o£i  il 
résidoit  alors,  quelques-uns  des  fruits  qu'il  avoit  eus  en  i586> 
il  dit,  dans  son  Histoire  des  plantes,   qu'en  i5g3  un  seul 
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pied  qui  lui  restoit  encore  de  ce  semis  avoit  déjk  plus  de 
la  hauteur  d'un,  homme,  mais  qu'il  n'avoit  pas  encore  donné 
de  Fruit ,  ni  même  deux  ans  plus  tard ,  quoiqu'il  se  fût  encore 
élevé  davantage.  Au  reste,  quoique  l'Écluse  n'ait  pas  con- 
signé dans  ses  ouvrages  l'époque  à  laquelle  son  coudrier  du 
Levant  commença  à  donner  des  fruits,  on  doit  croire  que 
c'est  de  ce  premier  individu  que  sont  nés  successivement  tous 
Ie&  individus  par  lesquels  cette  espèce  a  été'  propagée  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  où  elle  est  maintenant  asseï 
répandue ,  surtout  dans  les  jardins  de  botanique.  Ce  qui  pa- 
roit  confirmer  cette  opinion  ,  c'est  que  Linnasua  {Hort. 
CUffort.,  p.  448)  dit  qu'en. 1737,  dans  le  jardin  de  Leyde, 
il  existoit  un  très-grand  coudrier  de  cette  espèce  qui  avoit 
été  planté  par  l'Écluse ,  et  en  suppoisant  que  cet  arbre  fftt 
provenu  des  premiers  fruits  rapportés  par  l'individu  que 
nous  avons  vu  avoir  été  cultivé  à  Francfort ,  il  avoit,  à  l'époque 
fixée  par  Linnaeus,  i3o  à  14a  ans. 

CouDaiEK COANU  :  Corylus  rostrata,Mich, ,  Flor,  boréal.  Amer., 
2,  p.  301  ;  Willd.,  Spec,  4,  p.  4?' ,  et  Arb. ,  80  ,  t.  1 ,  f.  a. 
Cette  espèce  est  un  arbrisseau  qui  ne  s'élève  guère  qu'à  1» 
hauteur  de  cinq  à  six  pieds  ;  se&  jeunes  rameaux  sont  velus , 
garnis  de  feuilles  ovales-oblongues,  échancrées  en  cœur  à  leur 
base ,  acuminées  à  leur  sommet ,  inégalement  dentées  en  leutt 
bords,  glabres  en-dessus,  légèrement  pubescentes  en-dessous. 
Ses  fleurs  ntàles  sont  disposées  en  chatons  solitaires,  ayant 
leurs  écailles  ciliéei  en  leurs  bords.  Les  calices  qui  envelop- 
pent les  fruits  sont  très-velus,  prolongés  en  .forme  de  bec, 
.ayant  leurs  bords  découpés  en  divisions  irrégulières  et  den- 
tées. Le  coudrier  cornu  crott  dans  toute  l'Amérique  septen- 
trionale ,  depub  la  Floride  jusqu'en  Canada.  On  le  cultive  en 
Europe  dans  les  jardins  de  botanique. 

'  CoupftiBB  d' Amérique  ;  Corylai  americana,  Mich.,  Flor,  bo- 
réal. Amer.,  a,  p.  aoi.  Les  feuilles  de  ce  coudrier  sont  plus 
élargies  que  celles  d,es  autres  espèces  ;  le  calice  de  ses  fruits 
est  arrondi,  campanule,  plus  grand  que  la  noix  qu'il  con- 
tient, hérissé  de  poib  glanduleux,  dilaté  en  son  bord,  qui 
est  inégalement  denté  en  scie.  Cette  espèce  croît  dans  le 
Canada,  et  elle  est  cultivée  en  Europe. 

CoDDMBa  HAiH  :  Coryliit  humiiii,  Willd.,  Enum.  hort,  beroL, 
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3,  p.  983;  Coiylaf  lunerieatui  hamilii ,  Wangenh. ,  Amer,, 
t,  aq,  f.  63.  Cet  arbrisseau  est  «i  votiin  du  précédent  que 
Wiildenow  ne  l'avoît  d'abord  regardé  que  comme  en  étant 
une  variété,  mais  ensuite  il  en  a  fait  une  espèce  particulièi 
Ses  tiges  s'élèvent  peu  ;  ses  feuilles  sont  arrondies,  acumi- 
nées ,  échancrées  en  cœur  à  la  base  ;  les  calices  des  fruits 
campanules,  plus  grands  que  la  noix  qu'ils  enveloppent,  dila- 
tés en  leurs  boTds ,  et  partagés  en  divisions  presque  pinnati- 
fides.  Le  coudrier  nain  croit  dans  les  États-Unis  d'Amérique 
et  dans  le  Canada.  On  le  cultive  en  Europe.  (L.  D.) 

COUÉPl  DE  LA  GUIANE  {Bot.)  -.  Couepia  gaiantnsU, 
j^ubl.,  Guian.,  619,  tabl.  aoj;  Jeia  amara ,  WiUd.  3,  p.  717. 
Grand  arbre,  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la 
Guiane ,  appartenant  à  la  faïuille  des  rosacées ,  dans  la 
division  des  pruniers.  "Wiildenow  le  place,  sous  le  nom 
à'aeia ,  dans  la  monadelphie  dodécaridrie  de  Ljnnsrtjs ,  a 
cause  que  les  étamines ,  portées  sur  un  anneau  circulaire , 
paroissent  monadelphes;  mais  les  filam'ens  sont  libres,  et 
tous  les  caractères  de  la  fructification,  ainsi  que  les  rapports 
naturels,  annoncent  que  ce  genre  doit  appartenir  à  t'ico^orulrie 
monogjnie  de  Linnsus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  tiibulé,  à  cinq  lobes,  cinq  pétales. (selon  WiUden.); 
des  étamines  nombreuses;  les  filamens  libres,  produits  par 
un  disque  circulaire  -  placé  à  l^entrée  du  calice;  un  ovaire 
supérieur,  légèrement  pédicellé  ;  un  style;  un  stigmate  aigu; 
un  drupe  sec,  ovale,  revêtu  d'une  écorce  épaisse,  coriace 
et  fibreuse,  contenant  un  noyau  dont  l'écorce  est  miace . 
cassante,   l'amande  amère,  à  deux  lobes. 

Cet  arbre  s'élève  k  la  hauteur  d'environ  soixante  pieds. 
Son  bois  est  dur,  pesant,  rougeàtre  ;  son  écorce,  lisse  et 
cendrée;  ses  rameaux,  tortueux,  très-étalës,  garnis  de  feuilles 
glabres,  alternes,  médiocrement  pétiolëes,  minces,  ovales, 
aiguës,  entières,  ondulées  à  leurs  bords,  longues  de  deux: 
à  trois  pouces;  les  pétioles  hérissés  de  poils  roux.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  leur 
calice  un  peu  turbiné;  le  tube,  légèrement  courbé,  renâé 
vers  son  sommet.  On  soupçonne  que  les  pétales  sont 
au  nombre  de  cinq.'  Les  filamens  partent  d'un  disque  qui 
couronne  l'entrée  du  calice;  l'ovaire  est  ovale,  rétréci  pres- 
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que  en  pëdicdie  à  sa  base.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale, 
recouvert  d'une  écorce  épaisse,  coriace,  fibreuse,  toute  cre- 
vassée. Le  coupi  d'Aublet  a  de  tels  rapports  aVec  ce  genre 
que  plusieurs  auteurs  les  ont  réunis  comme  espèces  ;  mais 
les  diSTérences  qui  exbtent  entre  elles,  exigent  un  nouvel 
exameo.  Voyez  Coum.  (Pom.  ) 

COyESTO-COUNILLEaO  {Bot.),  nom  provençal  de  la 
terre-*rêpe,  Urfa  crepola  de  J.  Bauhio ,  plante  chicoracée, 
qui  est  Je  teorzonera  picroïdet  de  Linnteus,  maintenant  pieri- 
dium  vulgare  de  M.  Desfontames.  (J.) 

COUETTE.  (Orrait.)  Dans  le  déparlement  de  la  Somme 
on  appelle  ainsi  la  petite  mouette,  larus  dnerariui  ,  Linn. 
(Cn.  D.)       ■ 

COUGHIOULO  (Bot.),  nom  commun  à  la  folle-avoine  et 
a  la  primevère  dans  quelques  départemens  du  midi.  (L,  D.) 

COUGOURDE  {Bol.),  variété  de  la  calebasse,  cueurbita. 
lagenaria,  ayant  un  étranglement  dans  son  milieu ,  et  pré- 
sentant la  forme  d'une  bouteille  à  col  renflé  ,  qui  est  la 
gourde  des  pèlerins.  (J.  ) 

COUGOURDETTE.  (Bof.)  M.Duchesne,  qui  a  fait  un  tra- 
vail étendu  sur  les  courges  ,  nomme  ainsi  une  sous-variété 
du  pepon  à  fruit  ovale  ou  pyriforme  et  h  coque  dure.  (J.) 

COUGOURLIÉ  SAOUVAJHÉ.  {Bot.  )  La  bryone  commune 
porte  ce  nom  en  Languedoc.    (L.  D.) 

COUGOURLO,  CoDRiuero  ou  Coc&mo  (Sot.),  noms  sous 
lesquels  on  désigne  les  courges  en  Languedoc.   (L.  D.) 

COUGOUHLOU  {Bot.),  vieux  nom  françois  de  la  courge. 
(L.  D.) 

COUGUERECOU  ou  lElEHECOU  {Bot.),  nom  d'une  xilo- 
pie  de  la  Guiane,  xilopia  frutescem ,  qui  est  Tembira  ou  ibira 
du  Brésil.  (J.) 

COUGUOU  (Bot.),  nom  languedocien  du  muscari.  (J.) 

COUGUOU  {Onûth.),  nom  du  coucou  commun,  eacatus 
eaaoras ,  h. ,  dans  ^usieurs  départemens  méridionaux.  (Ch.  D.) 

COUHIEH.  {Oriâth.)  L'oiseau  de  proie  diurne  qui  porte 
ee  nom  arabe  ,  est  la  seule  espèce  jusqu'à  présent  connut; 
du  genre  Elanus,  formé  par  M.  Savigny,  dans  son  Système 
des  oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie.  Cet  oiseau  est  le  même  qu« 
le  Une  de  M.  Levaillant.  (Ca.  D.) 
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COUI  {Bot.)  ,  an  desnomsviilgairesdu  calebauier  d'Amé- 
rique (  artseentia  eujete  ;  il  sert  surtout  à  désigner  les  vases 
«t  ustensiles  que  Ton  fait  avec  son  fruit.  (J.) 

COUI  {ErpéloL),  nom  d'une  espèce  de  tortue  terrestre. 
Voyei  Tortue.    (H.  C.) 

COUIARELI  {Bot.),  nom  caraïbe  d'un  érigeron  très-voisin 
de  V érigeron  eanadtnst ,  dans  l'Herbier  deSurian,   (J.) 

COUIGNIOP  {Ornith.),  nom  donné  par  M.  LevaMUnt  à 
un  oiseau  d'Afrique  appartenant  au  genre  Tardai,  merle. 
(C.  D.) 

COUIL  {Omith.)  ,  nom  malabare  d'un  merie,  suivant  le 
P.  Paulin  de  S.  Earthélemi.  (Cn.  D.) 

COUILLON  DE  CHIEN  {Bot.),  vieux  nom  vulgaire  de 
j'orchis  mâle  et  de  quelijues  autres  espèces  du  même  genre. 
(L.  D.) 

COUIPO.  {Bot.)  Ce  nom  galibi ,  qui  signifie  cœur  de 
roche,  a  été  donné,  suivant  Prëfontaise ,  à  un  arbre  de  la 
Guiane ,  dont  le  cœur  est  souvent  garoi  de  petites  concré- 
tions pierreuses.  II  en  distingue  deuï  variétés,  le  rouge  et  le 
blanc.  (J.) 

COUIROU  (Bot.),  nom  caraïbe  d'un  daUchampia  et  du 
eonvolvulus  pentaphylloi ,  cité  dans  l'herbier  de  Surian.  (J.) 

COUIS  {Bot,),  un  des  noms  vulgaires  du  creicen/iii,  Lian. 
Voyeï  Calebassieb.  (Poib.) 

COUJA.  (Mifmm.)  Voici  c«  que  ditDapper,  de  quinous 
tirons  ce  nom  :  «  11  y  a  deux  sortes  de  pourceaux  dans  le 
«  pays  des  Nègres  :  des  rouges,  qu'on  appelle  couja,  qui 
«  sont  de  la  grosseur  des  nôtres,  et  des  noirs,  nommés 
«  eouja-quinta,  qui  «ont  beaucoup  plus  gros  et  fort  dange- 
«  reux  ;  car  ib  -ont  des  dents  ai  aiguës  qu'ib  brisent  tout 
„  ce  qu'ils  mordent ,  comme  si  c'étoient  autant  de  haches.* 
Si  les  premiers  de  ces  animaux  paroissent  être  simplement 
des  cochons  domestiques,  on  ne  peut  guère  rapporter  les 
autres  qu'à  quelque  espèce  de  sangliers ,.. ofa  peut-être  aux 
FuACocHÈaKs.  Voyei  ce  mot  et  Cochon.  (F.  C.) 

COUKEEL.  (Orpwifc.)  Voy.  Coucou  cockebl,  p.  i  i8.  (Cr.D.) 

COULABOULÉ.(Bo(.}  On  trouve  dansI'Herbier  deSurian 
.  ce  nom  caraïbe  appliqué  à  Veugenia  racemosa,  ainsi  qu'au 
Jagara  trifoliata  de  Swartz,  que  Vahl  reporte  au  genre  Zon- 
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Aoxylum.  Nicolsoa  dit  qu'on  donne  le  même  nom  à  la  liane 
à  persil ,  qui  est  le  lerjania  tritemata.  (  J.) 

COULAC  {tcUhfol.),  nom  de  l'alose,  clupea  alosa,  à 
Bordeaux.   Vojei  Clcfée.    (H.  C.) 

'  COULACISSI  (Omifli.) ,  nom  donné,  aux  Philippines,  à  une. 
perruche  regardée  par  Linnaeus  et  par  Latham  comme  une 
variété  de  la  perruche  à  tête  bleue ,  piiMa«u5  galgulus,  (Ch.  D.) 

COULAOUAHEU  (Bot.),  nom  caraïbe  de  l'ÉaiiHAt  ou 
Bois  de  chandelle.  Voyez  ces  mots.  ( J.  ) 

COULART.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  une  variété  de 
cerisier  qui  rapporte  ordinairement  peu  de  fruit.  (L.  D.) 

COULASSADE  {Ornith.) ,  nom  provençal  de  l'alouette  ca- 
landre, alauda  calartdra,   Linn.    (Ch.  D.) 

COULA  VAN  (Ornitit.) ,  nom  d'un  loriot  de  la  Cochinchine , 
qui  s'appelle  aussi  couliavan  ,  oriolus  linensii,  Linn.  (Ch.  D.) 

COULCOUL-HÉBULBEJV.  [Bot.)  L'arbre  que  l'on  nomme 
ainsi  chez  les  Turcs,  suivant  Matthiole  cité  par  C.  Bauhin  , 
est  regardé  par  ce  dernier  comme  le  même  que  son  pistacia 
tylvestrif ,  qui  est  le  stap}iyUidejidron  de  Matthiole,  de  Belon 
et  de  Toumefort,  le  Uaphylta  pinnrUa  de  Linnaeus,  en  fran- 
(ois  né-coupé  ou  Stafhylin.  Voyez  ce  dernier  mot.  (J.) 

COULEMELLE,  CoUmelU  et  Couamelle.  (Bot.)  Nom  qu'on 
donne,  dans  l'Orléanois  ,  à  l'agaric  élevé  (agarieui  procerui , 
Scop.),  qui  croît  dans  toute  la  France,  qui  y  reçoit  un  grand 
nombre  de  noms  différens,  et  qu'on  mange  partout.  (Voy. 
l'article  Fonce.) 

Les  coulemelle*  de  terre  et  les  eoulemelles  des  arbres  forment 
deux  petites  familles,  établies  par  Faulet  dans  son  genre 
Champignon,  qui. répond  à  l'agaricus  de  Linuffius. 

Les  coulemelles  ou  couamelles  de  terre  se  font  remarquer 
par  leur  tige  droite,  élancée,  pareille  à  une  petite  colonne 
[cotumeUa) ,  d'où  est  venu  leur  nom  de  coulemelles;  par  leur 
surface  toute  hérissée  d'écaillés  ou  de  peluchures ,  et  par 
leurs  feuillets  blancs  qui  ne  changent  pas  de  couleur. 

11  y  en  a  quatre  espèces  :  i .°  la  grande  Coulemelle,  qui  est  la 
véritable  coulemelle,  c'est-à-dire,  l'agarie  élevé  (agaricus  pro- 
eerui,  FI,  Fr.),  décrit  à  l'article  Fonge.  2."  LaCoulemelle  d'eau, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  croit  aux  bords  det  mares"  elle 
est  suspecte  et  ressemble  à  la  précédente,  excepté  qu'elle  est 
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plus  petite.  3.*  La  ptlitt  Coulemelle,  qui  est  élevée  de  trois 
pouces  de  liauteur,  de  Couleur  de  buic  et  à  tige  pleine; 
elle  n'a  rien  qui  annonce  de  mauvaises  qualités.  4.°  La  Cou- 
leitielU  hérissée  ou  coulemelle-tigrée ,  qui  rentre  dant  l'un  des 
agarieut  Jloccotui ,  incortut  etf'tlotu$,  à'e  Scheeffer,  et  qui  est 
peut'ftre  l'agarieut  Jlammeas  ou  aariveUui  de  Batsch.  Elle  est 
remarquable  par  sa  couleur  de  safran  ou  rousse  de  feu , 
par  les  (écailles  ou  élevures  brunes  dont  elle  est  hérissée  et 
comme  tigrée  ,  et  par  ses  feuillets  d'un  vert  sale  ou  olivâtre  ; 
elle  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pouces ,  et  répand  une  odeur 
virulente  :  cependant  il  paroit  qu'on  peut  en  faire  usage 
sans  danger.  Ces  quatre  espèces  de  coulemelle  de  terre  sont 
figurées,  planches  i95  à  iSy  du  Traité  des  champignons  du 
docteur  Paulet. 

Les  CoulemelUi  àet  arbres  se  distinguent  des  précédentes 
par  leurs  couleurs  plus  vives,-  par  leur  tige  m<Ans  longue, 
et  parce  qu'elles  croissent  sur  les  arbres  et  non  à  terre. 
]1  y  en  a  trois  espèces  :  1."  la  Coulemelle  du  hitre,  ou  aurore 
pâle;  ses  feuillets  sont  jaune-vert,  puis  roux;  elle  paroit 
bonne  à  manger..  3.°  La  Coulemelle  du  chêne  :  elle  est  couverte 
d'élevures  rousses,  disposées  presque  eirculairement  sur  un 
fond  blanc  ;  ses  feuillets  sont  roux  foncés.  3."  La  Coulemelle 
dit  saule  :  elle  est  d'abord  blanche,  puis  rousse  ;  ses  feuillets 
sont  roux  foncés.  Ces  trois  champignons  croissent  sur  les 
troncs  des  arbres ,  s'élèvent  à  deux  ou  trois  pouces ,  ne  sont 
point  mal-faisans ,  et  paroîssent  des  variétés  de  Vagarieui  $uh- 
squamoius ,  Schffiffer ,  pi.  29  et  3o.  Les  planches  i3S  et  139  de  ' 
l'ouvrage  de  Paulet  les  représentent.  (Leh.) 

COULEQViy  ,  Cecropia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  uTiieies,  de  la  dioécû  diandrie  de  Lin- 
nteus ,  ayant  pour  caractère  essentiel  :  des  fleurs  dioïques, 
réunies ,  tant  pour  les  fleurs  mâles  que  pour  les  femelles ,  sur 
des  chatons  imhrîqués  d'écaillés  turbinées,  un  peu  angu- 
leuses, obtuses,  percées  vers  leur  sommet  de  deux  ouver- 
tures j  deux  étamines  situées  aux  ouvertures  des  écailles; 
point  de  corolle  ;  les  fleurs  femelles  composées'  d'ovaires 
nombreux,  imbriqués,  pourvus  chacun  d'un  style  court, 
d'un  stigmate  en  tËte ,  lacinié  ;  des  baies  uniloculaires , 
raonospermes. 
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CoOLEQoiM  oMMuqvà:  Ceeropiapeltala,  Linn.,  Lam.,IU.  gcn. 
tab.  600  ;  Yaruma  Onedi,  Sloan.  Hist.  1,  tab.  88,  fig.  3,  et 
tab.  891  Pluken,  ^Imag.  ,  tab.  243,  fig.  5^  vulgairement' 
CoDLEKw  BOis-THOMPETTE.  Arbrc  d'enïiron  trente  pieds  de 
haut,  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  coBtrées  de  l'Amérique 
méridionale,  à  S.Domingue,  à  la  Jamaïque,  à  la  Guiane,  etc. 
Son  tronc  est  droit,  d'un  pied  d'épaisseur,  creux,  divisé^  par. 
anneaux  dans  toute  sa  longueur,  presque  sans  rameaux,  ex- 
cepté à  son  sommet.  Les  feuilles  sont  grandes,  longuement 
pétiolées,  palmées,  ombiliquées ,  larges  d'un  pied  et  plua, 
vertes  et  .rudes  en-dessus,  blanchâtres  et  cotonneuses  en- 
dessous,  divisées  à  leur  contour  en  neuf  ou  dix  lobes  ovales, 
obloDgs.  Les  fleurs  sont  renfermées,  avantleur  développement, 
dans  des spathes  ovales,  aiguës,  caduques,  à  l'extrémité  d'un 
pédoncule  commun  {  il  en  sort  des  chatons  grêles,  sessiles, 
cylindriques,  fascicules,  assez  semblables  par  leur  forme  à 
ceux  du  noisetier ,  chargés  de  Qeurs  de  couleur  herbacée , 
très-serrées  :  les  fleurs  mâles  séparées  des  femelles  sur  dea 
individus  dififérens. 

Les  habitans  de  l'Amérique  profitent  du  tronc  de  l'ar- 
bre, qui  est  creux,  pour  en  faire  des  conduits  d'eaui  Ils  se 
servent  de  son  bols,  fort  tendre,  poreux  et  léger  ,  pour  se 
procurer  du  feu  sans  le  secours  du  briquet.  Ils  pratiquent, 
pour  cela  ,  un  petit  trou  dans  le  bois ,  et  puis  ils  y  enfoncent 
un  morceau  de  bois  dur  et  pointu  ,  qu'ils  fùut  tourner  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Ce  mouvement  rapide  allume  le  boi» 
du  coulequin  ,  ou  sa  racine ,  que  l'on  emploie  plus  particu- 
lièrement à  cet  usage.  Les  baies  de  cet  arbre  sont  asses 
bonnes  à  manger  :  les  Nègres  les  recherchent,  mais  les  Euro- 
péens en  font  peu  de  cas. 

On  avoit  soupçonné  qu'il  devait  y  avoir  plusieurs  esp^ea 
ou  variétés  de  coulequîn  confondues  avec  la  précédente , 
d'autant  plus  que  le  Père  Nicolson  fait  mention  d'au  hoit  de 
trompette  franc  et  d'un  autre  bâtard,  et  M.  de  LamarL  est 
porté  à  croire  que  Vamhaelinga  des  Brésiliens  est  une  espèce 
de  ce  genre.  Willdenow  y  joint  les  deux  espèces  suivantes  1 

CoULEQUiK  FALMi  :  Ctcropïa  palmata,  ,  Willdeu.  Spec,  4, 
pag,6Sa',Amhayba,  Marcgr.Briu. 91  iPison,  Bras.  147.  11  est, 
selon  moi ,  trés-di$cile  de  distinguer  cette  plante  de  la  pré- 
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cédente  ;  les  feuilles  sont  glabres  en-dessus ,  parsemées,  étant 
vues  à  la  loupe  ,  de  quelques  petits  points  blancs  ,  blanches 
et  tomenteuses  en-dessous,  à  sept  ou  neuf  lobes  écartés  entre 
eux  et  non  rapprochés,  comme  dans  l'espèce  précédente, 
oblongs,  très-obtus.  Cet  arbre  croit  au  Brésil. 

CoL'LEQUiN  A  jELiLLEs  VEBTM  ;  Cecfopia  coneoloT ,  Wiltd., 
I.  c.  Cette  plante,  qu'on -trouve  dans  la  province  de  Para  au 
Brésil,  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus  petites, 
à  lobes  plus  profonds,  acuminèes ,  ovales,  écartées,  rudes, 
vertes  à  leurs  deux  faces ,  plus  pâles  ,  mais  non  blanchâtres 
en-dessous.  (Poib.) 

COULEUR.  {Chim.)  Ce  mot  est  souvent  employé  en  chi- 
mie comme  synonyme  de  principe  colorant:  par  exemple, 
on  dit  la  couleur  rouge  du  carthame  pour  daigner  le  prin- 
cipe colorant  rouge  de  cette  plante.  (Ch.) 

COULEURS.  [Omith.)  Ce  ne  seroit  pas  le  cas  de  s'occuper 
spécialement  des  couleurs  dans  un  article  d'Ornithologie  ,  si 
les  variations  infinies  dans  le  plumage  des  oiseaux  ne  foi^ 
Çoient  à  rechercher  les  moyens  de  donner  le  plus  de  prëci- 
cion  possible  aux  termes  employés  pour  les  décrire.  Aude- 
bert ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  dorés ,  a  divisé  . 
les  couleurs  en  mates,  brillantes,  changeantes  et  métalliques, 
H  résulte  de  ses  observations:  i.°,  que  les  couleurs  motet 
ne  changent  pas  de  nuances,  sous  quelque  aspect  qu'on  les 
considère,  et  que  les  barbes  des  plumes  ainsi  colorées  ont  les 
tiges  g^r^ies ,  de  chaque  cAté,  dans  toute  leur  étendue,  de 
l>arbules  très-déliées  et  très-fincs  ;  3.° ,  que  les  couleurs  hrii' 
tantes,  sans  changer  de  nuances,  ont  néanmoins  un  éclat  pa- 
reil a  celui  des  corps  polis ,  comme  les  plumes  rouges  des 
pics ,  etc. ,  et  que  les  plumes  qui  jouissent  de  cette  propriété 
n'offrent,  en  général,  de  barbules  qu'a  leur  base,  le  surplus 
des  barbes  présentant  une  surface  lisse  et  en  apparence  cy-. 
lindrique ,  quoiqu' en-dessous  elles  soient  creusées  longitudi- 
nalement:  circonstances  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'éclat 
des  plumes  brillantes  est  dû  à  la  dureté  et  au  poli  des  tiges 
de  leurs  barbes ,  et  qu'il  est  d'autant  plus  vif  que  les  barbules 
sont  plus  courtes  ;  3.%  que  les  couleurs  changeantes  sont  l'at- 
tribut 4es  plumes  qui ,  outre  le  brillant  dû  à  leur  poli ,  chan- 
gent de  nuances  selon  l'angle  décrit  par  le  rayon  qui  les 
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éclaire ,  effet  pravenént ,  d'après  la  Ihéorie  de  Newton ,  de 
ce  que  tes  barbules  sont  seulement  un  peu  plus  denses  que 
l'air  environnant ,  et  que  les  rayons ,  en  passant  de  ce  milieu 
dans  les  lames  situées  à  la  surface  des  corps ,  éprouvent  peu 
de  divergence  i  4<°,  que  les  couleurs  méttilliqaes ,  c'est-à-dire 
dont  l'éclat  est  semblable  à  celui  des  inëtaux ,  existent  cbet 
les  oiseaux  dont  les  plumes  sont  garnies  de  barhules  fort 
dures  ,  également  larges  dans  toute  leur  longueur  et  parois* 
sant  tronquées  à  leur  extrémité,  lesquelles,  vues  au  mïcro»- 
cope,  présentent  une  file  de  points  lumineux  d'autant  plus 
brillans  que  les  rayons  de  lumière  sont  plus  perpendiculaires. 
C'est  surtout  le  rubis-tapaze  qui  peut  être  pris  pour  exemple 
de  ces  sortes  de  plumes.  Si  l'on  détacbe  une  de  celles  dont 
•a  gorge  est  couverte ,  on  remarque  que  la  première  moitié 
de  la  tige,  non  colorée,  est  garnie  de  barbules  semblables 
à  des  poib  très-déliés  ,  et  que  l'autre  a  les  barbules  beau- 
coup plus  larges ,  d'une  matière  très-dense ,  d'une  surface  po- 
lie, et  qu'elle  pèse  autant  que  trois  plumes  de  couleur  mate 
d'un' volume  égal.  La  principale  cause  de  son  grand  éclat 
consiste  en  ce  que  la  partie  colorée  de  chaque  barbe  est 
profondément  creusée  en  gouttière,  et  présente  à  la  lumière 
une  surface  concave ,  semblable  à  celle  d'un  réverbère. 
Quand  le  rayon  lumineux  tombe  horizontalement  sur  la 
barbe  qui  en  représenté  la  coupe  ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
réflexion^,  et  la  gorge  de  l'oiseau  est  obscure  ;  si  le  rayon 
suit  ta  diagonale,  ta  partie  éclairée  de  la  gorge  brille  ;  lors- 
qu'enfin  la  lumière  tombe  perpendiculairement,  les  rayons 
se  brisent  en  tout  sens  ,  et  des  feux  éblouissans  jaillissent 
de  ce  foyer.  Vo)là  pourquoi ,  à  chaque  mouvement  de  l'oi- 
aeau,  sa  gorge  passe  de  l'obscurité  au  plus  vif  éclat. 

Quoique  les  variations  dans  la  contexture  des  plumes 
paroissent  avoir  plus  d'influence  sur  les  couleurs  des  oiseaux 
que  celles  de  la  température  des  climats  qu'ils  habitent ,  on 
observe  ,  en  général ,  que  le  plumage  est  plus  riche  et  offre 
plus  de  nuances  et  de  reflets  dans  les  pays  chauds;  que  les 
couleurs  sont  moins  prononcées  chei  les  jeunes  que  chex  les 
adultes;  que  souvent  elles  n'acquièrent  toute  leur  force  qu'a- 
près un  certain  nombre  de  mues;  que  che*  quelques-uns  elles 
éprouvent  des  variations  selon  les  saisons  ;  qu'elles  se  ler- 
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nissent  ehti  le*  oiseaux  élevés  en  cage ,  et  que  la  dépouille  de 
ceux-ci  nesauroitdonner  qu'une  idée  imparfaite  de  l'émail  du 
plumage  ,  lorsque  ,  dans  toute  sa  fraîcheur ,  il  est  animé  par 
le  souffle  de  la  vie. 

Les  couleurs,  diversement  distribuées  sur  le  corps ,  s'expri* 
ment  par  des  termes  particuliers.  On  les  appelle  des  lignes, 
lÏTteŒ,  quand  elles  sont  étendues  longitudinalement  et  ont 
partout  une  longueur  égale  ,  mais  peu  considérable  ;  des 
loncK  j  faicirc ,  lorsqu'elles  sont  transversales  et  occupent  un 
espa-ce  assez  large  ;  des  bandelettes,  strigtc ,  quand  ces  zones 
sont  petites  et  capîlliformes  ;  des  taches ,  maeutct,  lonque , 
différentes  du  fond  ,  et  sans  affecter  de  figures  caractérisées  , 
elles  sont  répandues  sur  diverses  parties  du  corps  ;  des 
gouttes,  gutlo!,  lorsqu'elles  ont  la  forme  d'une  larme  ;  des 
ocelles  ou  yeux,  ocelli,  quand  elles  sont  arrondies  et  d'une 
autre  couleur  à  leur  centre  ;  des  points,  puncta,  lorsque  ce 
ne  sont  que  de  petites  taches  rondes ,  etc.  (Ch.  D.) 

COULEUVRE,  Colubcr.  {Erpétol.)  Genre  de  reptiles,  de 
l'ordre  des  ophidiens,  de  la  famille  des ' hétérodermes.  Il 
comprend  toutes  les  espèces  de  serpena  de  cette  famille 
qui  ont  la  queue  cylindrique ,  garnie  en-dessous  d'un  double, 
rang  de  plaques ,  et  qui  sont  constamment  privées  de  cro- 
chets venimeux. 

Ce  genre  étoit  extrêmement  nombreux  en  espèces  dans 
Linnfeus  ,  qui  y  avoit  réuni  les  vipirrs ,  qu'on  en  a  distraites 
avec  raison,  à  cause  de  leurs  crochets  à  venin.  On  en  a 
encore  séparé  depuis  les  pjfWm,  qui  on^des  plaques  ventrales 
très-étroites  et  des  crochets  près  de  l'anus;  les  harria,  oi  les 
plaques  de  la  base  de  la  queue  sont  simples,  etc.  Mais,  tel 
qu'il  est ,  ce  genre  est  encore  le  plus  nombreux  et  le  moins 
clair  de  ceux  de  l'ordre  des  ophidiens  ;  il  semble,  en  effet, 
avoir  servi  de  refuge  à  toutes  les  espèces  mal  précisées,  et 
présente  les  caractères  suivans  :  , 

Deiioas  de  la  queue  muni  d'un  double  riuig  de  plaquet ,  ^~ 
posées  par  paire»;  extrémité  de  la  queue  arrondie^  point  de  cto~ 
ehets  à  venin.;  neuf  à  douze  écaillet ,  plus  grandes  que  celles  du 
rette  du  corps  ,  sur  la  tète  ;  des  plaques  entiirtt  sous  le  ventre; 
pas  d'ergots  auprès  de  l'anus, 

A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  donnons  au 
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mot  HéTÉFioDEHME) ,  on  distinguera  facilemeat  le»  couleuvres 
des  vipères  et  des  autres  genres  voisins. 

La  tfite  des  couleuvres  est  en  général  déprimées  le  plm 
souvent  son  contour  est  ovalaire ,  et  quelquefois  seulement 
elliptique  :  quelques  espèces  ont  la  faculté  de  l'élargir,  de 
la  déprimer  k  volonté  ;  les  écailles  qui  la  recouvrent,  près- 
que  toujours  au  nombre  de  neuf,  sont  disposées  deux  par 
deux  sur  la  pointe  du  museau  et  sur  l'occiput;  le  second 
rang  est  encore  de  deux,  etravant-deroier  en  offre  trois. 

Leur  os  tympanique  est  mobile  et  presque  tou|ours  sus- 
pendu lui-même  k  un  autre  os,  analogue  au  mastoïdien,  et 
fixé  au  crAne  par  des  muscles  et  des  ligamens.  Les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  unies  entre  elles ,  et  celles 
de  la  mâchoire  supérieure  ne  tiennent  aux  os  in  ter  maxillaires, 
que  par  des  ligamens,  en  sorte  qu'elles  peuvent  s'écarter  con- 
sidérablement. Aussi  les  couleuvres  sont-elles  du  nombre  de. 
ces  serpensqui  ont  la  faculté  d'avalerdescorpsplus gros  qu'eux. 

Leurs  arcades  palatines  participent  à  cette  mobilité,  et 
sont  armées  de  dents  aiguè's ,  recourbées  en  arrière  ,  fixes  et 
non  percées;  les  branches  des  deux  mâchoires  sont  garnies 
de  pareilles  dents,  en  sorte  qu'il  y  en  a  quatre  rangées  en 
baut ,  et  deux  seulement  en  bas.  Ces  dents  paroiasent  douées 
de  la  faculté  d'être  remplacées  lorsqu'elles  ont  été  enlevées. 

Leur  langue  est  fourchue  et  très-ex tçnsibie  ;  elle  est  ca- 
chée ,  dans  l'état'  de  repos  ,  .sous  une  grosse  masse  charnue , 
située  au  fond  de  la  bouche. 

Leur -œsophage  est,  en  général ,  susceptible  d'une  grande 
dilaUtion. 

L'accouplement  des  coideuvres  est  peu  connu.  Elles  sont 
ovipares,  et  pondent  jusqu'à  deux  fois  chaque  année,  savoir, 
dés  les  premiers  jours  du  printemps  et  vers  la  fin  de  l'été. 
Leurs  œufs  sont  obloogs  et  membraneux  ;  la  chaleur  du  soleil 
les  fait  éclore. 

Le  genre  de  nourriture  des  couleuvres  varie  suivant  les 
espèces;  maiselless'emparent  constamment  d'animaux  vivans, 
d'insectes,  de  vers ,  de  batraciens  ,  de  mollusques ,  de  petits 
poissons,  d'oiseaux  ,  de  quadrupèdes,  etc.  Jamais  elles  ne 
mangent  de  fruits  dans  les  jardins ,  ni  ne  vont  sucer  le  lait  des 
fâches,  dans  les  prairies  ou  dans  l£s  étables,   comme  l'ont 
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prétendu  des  bergert  vûioiiDaires  ou  imposteurs ,  dont  les 
cootes  ont  néanmoim  répandu  ce  préjugé  dans  toute 
l'Europe. 

Elles  doivent  vivre  fort  long-temps  ;  mais  on  n'a  point  de 
données  bien  certaines  k  ce  sujet. 

Les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s'enfoncent  en 
terre ,  en  automne ,  pour  y  rester  engourdies  pendant  tout 
l'hiver. 

Au  reste,  comme  l'organisation  des  couleuvres  est  en  géné- 
ral la  même  que  celle  de  la  plupart  des  ophidiens  et  que 
celle  des  hétérodermes  spécialement,  nous  engageons  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  seroient  curieux  de  détails  à  ce  sujet,  de 
recourir  aus  mois  HÉTËRODGaMEa ,  Ofbidiens  et  Seupemt. 

*  La  CouLEDVRE  A  COLLIER  :  Coltihcr  notrix ,  LinnKus  ;  Natrix 
tiulgaris ,  Laurentî.  Elle  est  cendrée ,  avec  des  taches  noires 
le  long  des  flancs,  et  trois  taches  blanches  formant  un  col- 
lier sur  la  nuque  ;  ses  écailles  sont  carénées.  Le  nombre  des 
plaques  ventrales  varie  considérablement,  c'est-à-dire,  de 
144  à  i75j  les  paires  de  plaques  sous-caudaies  s'élèvent  du 
nombre  de  48  à  celui  de  68.  Ce  caractère  numérique  est 
donc  plus  qu'insuffisant.  La  queue ,  conique  et  amincie ,  est 
terminée  par  un  petit  ergot  droit  et  corné. 

Les  teintes  varient  aussi  beaucoup  ;  le  doB  est  parfois  d'un 
cendré  roussàtre ,  et  le  collier  est  fréquemment  d'un  beau 
jaune  ,  et  bordé  en  arrière  par  une  large  tache  noire  trè*^ 
foncée.  Les  taches  qui  régnent  à  la  partie  supérieure  de 
l'animal  sont,  en  général,  assez  régulièrement  disposées,  et 
presque  toujours  placées  sur  quatre  ou  cinq  rangées  longi- 
tudinales; très-petites  sur  le  dos,  elles  sont  plus  marquées 
vers  les  flancs. 

Sa  taille  est  de  deux  à  trois  pieds  et  demi. 

La  couleuvre  à  collier  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sur 
le  bord  des  eaux  douces,  dans  les  prairies,  sur  la  lisière 
des  bois.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'anguille 
dehaie,  de  serpent  d'eau ,  de  serpent  nageur.  On  peut  la  manier 
sans  crainte  ;  car  elle  ne  cherche  à  mordre  que  lorsqu'elle 
est  trèf-irritée ,    et  sa  morsure  n'est  Dutlément  dangereuse. 

Si  on  la  tourmente,  elle  siffle  avec  force,  exhale  par  la 
bouche  une  vapeur  fétide ,  légèrement  musquée  ,  anime  ses 
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regards,  s'élance  en  serpentant,  et  laisse  suinter  de  dessous  ses 
écailles  une  humeur  blanche  d'une  puanteur  insupportable 
et  dont  l'odeur  est  fort  tenace.  Dans  les  momens  de  danger, 
elle  lance  aussi  ses  excrémens  ,  qui  offrent  la  mteie  fétidité. 

M.  de  Lacép^de  nous  apprend  qu'en  Sardaîgne  on  élève 
te  serpent  dans  une  sorte  de  domesticité  ,  et  qu'il  n'est  pas 
insensible  aux  caresses  de  iCê  maîtres.  D'ailleurs ,  dans  cette 
tle ,  on  le  regarde  comme  un  animal  de  bon  augure ,  et  on 
le  laisse  librement  entrer  dans  les  maisons. 

Dans  quelques  provinces  on  mange  les  couleuvres  k  coijier, 
et  l'on  prétend  que  leur  chair  est  très -savoureuse.  On  em- 
ploie aussi  quelquefoisieur  graisse,  comme  calmante  et  réso- 
lutive, en  topique.  On  prépare  avec  ces  animaux  des  bouil- 
lons ,  qu'on  administre  dans  les  scrofules ,  dans  les  affections 
rhumatismales,  dans  les  maladies  de  la  peau ,  etc. 

On  peut  facilement  élever  des  couleuvres  à  collier  :  mais 
il  faut  les  nourrir  avec  de  petits  animaux  vivaus ,  des  gre- 
nouilles, des  insectes,  des  mollusques,  etc.)  elles  refusent 
le  lait ,  la  viande  cuite  ou  crue  ,   etc. 

fflles  nagent  avec  une  assez  grande  facilité,  et  traversent  des 
mares  et  des  ruisseaux.  Elles  grimpent  aussi  sur  les  arbres 
avec  une  agilité  remarquable ,  pour  aller  surprendre  les 
jeunes  oiseaux. 

Cette  couleuvre  pond  de  quinte  à  quarante  œufs  dans  des 
trous  sur  le  hord  des  eaux ,  dans  le  fumier ,  dans  les  meules 
de  foin.  Ib  sont  ovales ,  gros  comme  le  doigt ,  et  attachés  en 
chapelet  les  uns  ayx  autres.  Ils  ëclosent  au  milieu  de  l'été, 
et  avant  l'hiver  les  petits  ont  déjà  six  pouces  de  longueur. 

La  couleuvre  à  collier  est  figurée  dans  Seba  (  Thetaur.  Il, 
tab.4,  n."  1,  s,  3). 

On  en  connott  plusieurs  variétés. 

1,"  Variété  :  D'un  brun  noirâtre  ;  de  petits  points  jaunes 
et  rares  en-dessus  ;  cendrée  en-dessous.  (Laurenti,  Syaops. 
r^tiL,  pag.  74,  n,"  t45.)    ' 

3/  Variiti:  Des  taches  jaunes  dans  leur  centre  sur  le  dos. 
(7deim,*irid.,  pag.  76,  n.°  1.S3,)  Suivant  le  comte  deTum, 
elle  habite  à  G.emona ,  près  de  Fréjus. 

3.*  Variété .-  Une  tache  et  plusieurs  traits  couleur  de  feu. 
tMeyer,  TIu*r.,  tom.  1.",  pi.  87  «t  88.) 
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4.*  Variété  --  Bleue  ,  Jt  pointa  noir&trei  tt  à  ligues  ondulées 
trajuversales.  (Gmdin,  Sytt.ruU.,  var.  e,  pag.  1100.) 

5."  Variété  ■■  Bleue  ,  avec  une  petite  bande  blanche  de  cha- 
que cAté, des  taches  noirâtres  épanes  ;  les  carènes  des  écailles 
blanches;  le  ventre  blanc,  avec  une  tache  noire  de  chaque 
cété.  (li.  ihid.,  var.  f.) 

6.'  Variété  ■■  Cou  (acheté  de  rouge.'^  Celte  couleuvre  à 
coUier  vit  dans  les  marais  près  du  'Jaïl[,>vers  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  (Fallas,  Voyage  en  Russie,  in-8.°  ,  tom.  3, 
pag.  365.) 

1'  Variété  -.  D'un  bleu  cendré ,  noirâtre  en-dessous ,  avec 
use  tache  blanche  arquée  et  une  autre  noire  sur  le  sommet 
de  l'occiput;  dos  ondulé  de  noir.  C'est  ce  serpent  qui  a  été 
désigné  par  quelques  erpétologistes  sons  le  nom  de  Coluher 
gronovianui.  (Gmelin,  I.c,  p.  1101  ;  Laurentt,  {.  c,  p>75, 
n."  160J  Seba,  7he«.ri,  tab.33,  fig.  1.) 

8.°  Variété:  Cent  soixante  dix-huit  grandes  plaques  sous 
le  ventre;  soixante  paires  de  plaques  sous  la  queue.  Du 
Tyroi.   (Scopoli,  Annal,  hiit.  nat.  ,  tom.  Il,  pag.  39.) 

9.'  Variété  :  Brune ,  sans  taches ,  avec  le  ventre  noirâtre. 
C'est  le  aalitber  arabieai  de  quelques  auteurs.  (  Gmelin ,  l.e., 
p.  110a;  Seba,  Thetaur.II,  p.  32,  Ub.  33,  fig.  1.) 

La  CoDLBUVBE  VESTE  ET  lAUNE  :  Coluhtr  viridî-flavus ,  Lacép., 
n,  VI,  ]  i  la  Couleuvre  commatm ,  Daubenton.  Celle-ci,  la 
plus  jolie  de  nos  couleuvres.  d'Europe,- toute  jaune  en -des- 
sous, est  tachetée  de  noir  et  de  )aune  en-dessus  ;  elle  a  1rs 
éeailles  lisses  {  les  plaques  ventrales  sont  munies ,  presque 
toutes,  k  leurs  deux  extrémités,  d'un  point  et  d'un  trait 
noirs  :  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  six  ;  il  y  en  a 
cent  sept  paires  sous  la  queue. 

Sa  taille  varie  de  trois  k  quatre  pieds,  quelquefois  elle 
s'élève  jusqu'à  cinq  pieds;  sa  circonférence  est  de  troijS  pouces 
au  plus  dans  l'eDcIroit  le  plus  gros  ;  la  queue  occupe  &  elfe 
seule  le  quart  de  la  longueur  totale. 

Ce  reptile  n'est  pas  rare  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France  ,  dans  le  Bordelois ,  le  Poitou ,  etc.  {  ou  le 
trouve  quelquefois  à  Fontainebleau.  Il  fixe  ordinairement 
son  habitation  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  ou  bien  au 
milieu  des  rochers,  et  des  tas  de  pierres.  Il  se  nourrit  d'oi- 


,i.>yGoo^le 


cou  "js 

seaux,  de  souris,  de  grenouillea,  de  orapavds,  etc.  Il  grimpe 
sur  les  arbres ,  et  nage  avec  agilité.  Daubenton  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé  ;  mais  le  nom  de  eoultuvre  conuiune, 
qu'il  lui  a  donné ,  convient  beaucoup  mieux  à  la  couleuvre 
à  collier. 

A  la  fin  de  Tété ,  quelque  temps  avant  de  se  renfermer, 
dit. M.  Bosc,  ces  couleuvre*  font  entendre  le  soir  des  siffie- 
mens  répétés.  Elles  semblent  se  répondre  et  s'agitent  beau- 
coup. On  est  persuadé ,  dans  la  Bourgogne ,  que  c'est  le 
temps  de  leurs  amours;  mais  i  cette  époque  il  y  a  déjà 
deux  ou  trois  mots  que  la  saison  des  amours  est  passée  pour 
eUes. 

On  prétend  que  la  couleuvre  verte  et  jaune  est  susceptible 
d'éducation.  Vaimont  de  Bomare,  qui  la  désigne  sous  la  dd- 
nomination  de  serpent  famiUer ,  rapporte  en  avoir  vu  une 
tellement  attachée  à  la  maîtresse  qui  la  nourriisoit,  qu'elle 
se  gjiasoit  sauvent  le  long  'de  se*  bras  comme  pour  la  cares- 
ser, se  caclioit  sous  ses  vétemens,  ou  venoit  se  reposer  sur 
son  sein  ;  sensible  à  sa  voix ,  elle  alloit  à  elle  lorsqu'elle 
l'appeloît,   et  la  suivoit  avec  constance. 

C'est  probablement  cette  couleuvre  qui  est  commune  en 
Sardaigne,  et  que  Cetti  {Amfihib.  di  Sard.)  a  nommée  cè- 
labro  ueeeUatore.  C'est  au'moins  l'opinion  de  Daudîn.  M.  La- 
treille  pense  qu'on  doit  la  regarder  comme  l'analogue  de 
l'angui*  jEicalapii  niger  d'Aldrovande  et  de  Jonston. 

La  CoDLEUVKB  LISSE  :  ColubeT . oattriiuiut ,  Gmelin,  Linmeui; 
CorotieUa  auttriaca ,  Laurenti  ;  Coluio'^^migineui,  Sparrman. 
D'un  gris  roussitre ,  trés-luisant  en-dessus ,  avec  cinq  lignes 
derrière  les  yeux  ;  une  bande  derrière  la  tête ,  et  deux  rangs 
de  taches  alternes  le  long  du  dos ,  brunes  ou  noirâtres  : 
elle  est  marbrée  en-dessous  de  couleur  d'acier.  Les  écailles, 
qui  sont  lisses,  portent  chacune  un  petit  point  brun  vers  la 
pointe.  11  y  a  cent  cinquante -neuf  à  cent  soixante  dix-huit 
plaques  abdominales ,  et  quarante-six  à  ciuquante-six  paires 
de  plaques  sous- caudales. 

La  tête  est  petite ,  déprimée  ,  triangulaire ,  obtuse.  Le 
corps  est  alongé ,  cylindrique ,  presque  d'égale  grosseur  dans 
toute  son  étendue.  Les  yeux  sont  peu  saillans  )  leur  iris  ttt 
doré. 
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Jacquin  a  avancé  à  lort ,  suivant  Daudïo ,  que  la  femelle 
était  cendrée  et  le  mâle  toux. 

Sa  taille  est  unpeu  inférieure  à  celle  delà  couleuvre  à  collier. 

Cette  couleuvre,  qui  n'avoît  point  été  décrite  avec  exac- 
titude jusqu'à  M.  de  Lacépède ,  est  cependant  assez  commune 
en  Allemagne  et  en  France,  et  même  aux  environs*  de 
Paris.  Suivant  Laurenfi,  on  la  rencontre  fréquemment  dans 
les  fossés  et  les  lieux-  humides  autour  de  Vienne.  Daudîn. 
l'a  observée  plusieurs  fois,  au  soleil  dans  des  fourmilières. 
Elle  est  timide  et  toujours  prête  à  fuir  dis  qu'on  l'aperçoit: 
elle  rampe  avec  vivacité  en  dardant  sa  langue  ;  mais  elle 
ne  siffle  que  rarement. 

M.  Bosc  et  M.  Latreïlle  pensent  que  la  cauUavre  cha- 
loyanU  de  Hazoumovvski  {Hist.  nai.  du  Jorùt)  est  la  même 
que  la  couleuvre  lisse.  Daudîn  la  regarde  au  contraire,  et 
avec  raison,  comme  une  espèce  différente.     .  > 

La  CocLEUvatt  V1PÉBIN8  :  Coiuier  viperirwt ,  Latreïlle.  D'un 
gris  brun,  avec  une  suite  de  taches  noires  au  pourtour, 
jaunes  dans  leur  centre,  formant  un  zig-zag  le  long  du  dos, 
et  une. autre  de  taches  plus  petites,  œillées  ,  le  long  des 
'  cAtés  ;  le  ventre  tacheté  en  damier  de  noir  et  de  grisâtre  ; 
les  écailles  carénées.  Il  y  a  cent  cinquante- trois  plaques 
abdominales,  et  quarante-sept  paires  de  plaques  caudales. 

La  tête  est  ovale,  oblongue,  obtuse  en  devant.  Le  corps 
est  long,  cylindrique, -un  peu  plus  mince  en  devant  .que 
la  té^f ,  légèrement  renQé  vers  son  milieu. 

La  taille  de  la  couleuvre  vipérine  est  de  dis-huit  pouces  i 
la  queue  a,  à  elle  seule,  quatre  pouces  de  longueur. 

Elle  est  vivipare. 

La  ressemblance  de  ce  reptile  avec  la  vipère  lui  a  valu 
le  nom  qu'il  portej  on  le  trouve  dans  le  ^centre  et  dans  le 
midi  de  la  Fraoce,  auprès  de  Parts,  de  Toulouse,  de 
Cahors,  de  Brtve,  etc.  Il  XtSre  quelques  variétés. 

La  CouLEuvKB  BOBDBLOisE  i  CoLuhtT  giroodieut ,  Daudin. 
Occiput  élevé,  tête  comprimée  sur  les  c6lés,  teinte  générale 
a'un  gris  cendré,  bandes  transversales  nombreuses. et  for> 
mées  par  le  bord  noir  des  écailles;  écailles  lisses;  ventre 
tacheté  en  damier  de  jaune  et  de  noirj  une  tache  noire  eu 
croissant  sur  le  front  ;  trois  points  noirs  entre  les  yeux. 
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Il  y  il  cent  quatre-vingt-une  plaques  abdominales,  et 
soixante-deux  paires  de  plaques  sous-caudales. 

La  queue  est  terminée  par  un  ergot  droit. 

La  longueur  totale  varie  de  dix-huit  pouces  à  deux 
pieds. 

On  a  trouvé  cette  couleuvre  aux  environs  de  Bordeaux  : 
Daudia  est  le  premier  qui  l'ait  décrite. 

La  CoÛLEUVBE  A  <^UATftE BAIES  :  Coluber  quadrUineatus,Lacép. , 
II,  VII,  I;  Coluber  elapkis ,  Shavv.  Le  dessus  du  corps  est 
fauve,  avec  quatre  lignes  brunes  ou  noirâtres  longitudi* 
nales  :  les  deux  extérieures  se  prolongent  jusqu'au-dessus 
des  yeux,  derrière  lesquels  elles  foraient  une  sorte  de 
tache  noire  alongée  {  elles  vont  ensuite  se  réunir  au-dessus 
du  museau.  Le  ventre  est  noirâtre,  luisant,  semblable  à  de 
l'acier  poli.  Les  écailles  du  dos  sont  carénées  ;  celles  des 
flancs  sont  lisses. 

11  y  a  deux  cent  dix-huit  grandes  plaques  abdominales, 
et  deux  paires  de  petites  plaques  en  ^vant  de  l'anns)  on 
compte  soixante-onze  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Cette  couleuvre  est  le  plus  gi^nd  de  nos  serpens  d'Eu- 
rope; elle  a  souvent  plus  de  six'  pieds  de  longueur.  On  la 
trouve  en  Provence  et  en  Italie.  M.  de  Lacépéde  est  le 
premier  qui  l'ait  décrite  avec  soin. 

Il  est  probable  qu'elle  est  le  serpent  déâgné  par  Flins 
sous  le  nom  de  boa. 

LeSEBPF.NT  d'Escui^fe  :  Coluber  j^eulapii ,  Sbaw,  Jacquin  , 
Lacépéde;  Coiuberjlaveieens  ,  Scopoli.  Le  dessus  du  corps  est 
d'un  gris  brun  ou  rousiàtre,  avec  une  bande  longitudinale 
obscure,  presque  noire,  sur  chaque  c6té  du  dos,  et  plus 
foncée  vers  le  ventre.  Les  écsîUcs  voisines  des  plaques 
abdominales  soQt  blanches,  bordées  de  noir  en-dessous.  Le 
ventre  est  blanchâtre ,  marbré  de  gris  :  les  écailles  du  dos 
sont  presque  lisses. 

Le  nombre  des  plaques  abdominales  monte  à  cent  soixante- 
quimc;  eelui  des  paires  de  plaques  sous-caudales  est  de 
so  ixante-qua  tr  e. 

Ce  serpent  est  plus  gros  et  moins  long  que  la  couleuvre 
k  quatre  raies.  On  le  trouve  en  Italie, .auprès  de  Rome,  en 
Turquie ,  en  Hongrie ,  en  lllyrie.  Il  ne  faut  point  le  con- 
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fondre  avec  le  cahher  jFseulapU  de  Linnseus,  qai  vient  en 

Aoiérique,  et  que  nous  décrirons  plus  bas. 

Notre  serpent  d'EscuIapè  est  celui  que  les  anciens  ont 
représenté  dans  leurs  statues  du  dieu  de  la  médecine,  et 
il  est  probable  que  le  serpent  d'Kpidaure  étoit  de  cette 
espèce. 

Ses  habitudes  sont  k  peu  prés  les  mêmes  que  celles  de 
la  couleuvre  k  collier.  En  Italie  on  lui  apprend  à  obéir  à 
la  voi\  et  à  exécuter  divers  tours  de  souplesse. 

Sfurm  {Deutschiaiids  Fauna,  fasctc.  2,  pi.  I  ,  II)  a  figuré 
ûvax  couleuvres  d'Esculape.  H  prétend  que  la  femelle  a 
des  teintes  bleues  très-marquées.  Au  reste,  suivant  lui ,  ce 
serpent  est  fort  commun  dans  la  Libumie  et  dans  la  Dal- 
matie,  oà  il  monte  sur  les  arbres  ;  il  se  nourrit  d'oiseaux, 
de  léiards  et  même  de  poissons.  En  17S9,  dans  les  mon- 
tagnes voisines  des  côtes  de  la  mer  Adriatique,  Jacquin 
en  tua  ,  au  pied  d'un  térébinthe ,  un  individu  dont  l'esto- 
mac coutenoit  cinq  fauvettes,  un  mugU  cephalui,  et  un  lé^ 
zard  commun. 

Jacquin  rapporte  encore  qu'il  a  vu  une  femelle  pondre 
cinq  œufs  alongés,  cylindriques,  arrondis  anx  deux  extré- 
mités, et  dont  l'intérieur  renfermoit  un  liquide  d'une  odeur 
Iré*-forte ,  au  milieu  duquel  étoil  un  embryon  rouge,  fili- 
forme ,  de  la  longueur  de  deux  lignes.  {CoUtetanea  ad  hol, 
chem.  et  kiit,  nat,  tpeet.,  vol.  IV;  Vindoboiue,  1790.) 

La  CouLBDVRB  cATÉNCLAiRE  :  Colubir  cotenulorit ,  Daudin  ; 
Tar-tutta,  Hussel.  Cette  couleuvre  est  d'un  bai  clair ,  avec 
une  rangée  longitudinale,  sur  le  dos ,  de  taches  triangulaires 
très-rapprochées ,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  de  cou- 
leur blanche,  bordées  d'un  trait  noir  et  formant  une  sortede 
chaîne  élégante,  [.es  plaques  abdominales  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre avec  un  petit  point  noir  ou  brun  à  leurs  deux  boutsjmsis 
îl  n'y  a  pas  de  ces  points  sous  les  doubles  plaques  sous-caudales. 

La  tête  est  petite,  ovale,  obtuse,  déprimée;  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure;  les  yeux 
sont  protubérans;  le  milieu  du  dos  est  légèrement  saillant  ; 
les  écailles  sont  lisses. 

La  taille  varié  de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds. 

On  compte  de  deux  cent  vingt-neuf  à  deux  cent  trente- 
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sept  plaques  abdominales;  tes  plaques  sous^cauilalea  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-dix-sept  paires. 

Cette  couleuvre  est  du  Bengale. 

LaCoBiEuVREHÉLfeNE:  Colubtr  HtUna,  Daudin-,  Mego-retalo- 
poda,  Russel.  Cette  espèce,  remarquable  par  la  variété  et 
l'éclat  de  ses  couleurs,  est  d'un  jaune  légèrement  olivâtre, 
avec  un  Irait  oblique  d'un  bleu  nnir  derrière  chaque  œil. 
Deux  raies  de  même  couleur  descendent,  en  divergeant, 
de  l'occiput  vers  les  côtés   du   cou,    où  elles   se   perdent. 

Entre  ces  raies,  sur  le  cou ,  on  voit  trois  taches  transver- 
sales, ovalaires,  noires^  de  la  dernière  il  part  une  ligne 
bleue  foncée  qui  s'étend  longitudinalement  en  "g-^ag  sur 
tout  le  corps,  et  qui  est  munie,  à  chaque  angle,  d'un  point 
blanc.  La  teinte  générale  devient  plus  foncée  sur  la  queue. 
Entre  chaque  raie  et  les  plaques  on  trouve  deux  rangées 
d'écaillés  lisses ,  un  peu  plus  grandes  que  les  autres,  et  blao^ 
ches.  Toutes  les  plaques  transversales  sont  nacrées. 

La  tète  est  k  peine  plus  large  que  le  cou,  ovale,  dépri- 
mée, amincie  en  devant ,  et  couverte  de  douze  plaques 
principales.  Les  mâchoires  sont  d'égale  longueur.  Le  corps 
est  cylindrique  et  renflé  graduellement  vers  son  milieu.  Les 
écailles  sont  ovales,  lisses  et  imbriquées. 

La  longueur  totale  est  de  vingt-cinq  à  trente  pouces  ;  U 
queue  en  fait  environ  les  deux  neuvièmes. 

U  y  a  deux  cent  vingt-deux  plaques  ventrales,  et  quatre- 
vingt-treize  paires  de  demi-plaques  sous  la  queue. 

La  couleuvre  Hélène  est  du  Vizagapatam.  Elle  est  très- 
agile-  dans  ses  mouvemens,  s'élunce  sur  tout  ce  qu'on  lui 
présente,  ou  se  roule  en  spirale,  en  élevant  la  tête,  à  la 
manière  du  naja.  Elle  peut,  très-promptement,  étouSer  un 
poulet  en  l'entourant  de  ses  replis. 

La  CociEOVRE  NAsiQOE  DU  Bencale  ;  Colubtr  mjycterisans  , 
Daudin;  Paseriki-pane  et  Botta.  Paseriki ,  RusseL  T^te  plus 
large  que  le  cou,  oblongue,  aplatie,  rrondie  sur  ses  c6- 
tés,  et  prolongée  en  un  museau  aminci,  déprimé,  alongé  , 
que  termine  une  petite  pointe  molle;  bouche  large;  mâ- 
choire supérieure  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure; 
corps  un  peu  triangulaire;  dos  caréné;  ventre  aplati,  écailles 
linéaires,  lancéolées,  peu  serrées  près  du    cou;  celles  du 
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dos   et  des    flancs ,    arrandies  :    taille    de    quatre    à    einc[ 

pieds. 

La  queue  est  cylindrique,  mince  et  très-longue;  elle  est 
recouverte  d'écaillés  ovales,  imbriquées  :  son  extrémité  est 
l*-és-gréJe. 

Le  sommet  de  la  t£te,  entre  les  yeux  et  le  museau ,  est 
revêtu  de  onze  plaques.  , 

Les  dents. sont  courbées,  minces  et  pointues;  les  anté- 
rieures de  la  m&choire  d'en-bas  sont  plus  grosses  et  plus 
longues. 

Le  nombre  des  plaques  abdominales  varie  de  cent  soixante- 
treiie  h  cent  soixante-dix-buit  ;  celui  des  paires  de  plaques 
sou»-caudalcs  va  de  cent  quarante-huit  k  cent  soixanle-ûx. 

La  couleur  de  la  lête  est  d'un  vert  velouté  ;  sur  chaque 
joue  on  voit  une  raie  jaune,  qui  se  prolonge  sur  le  cou. 
Le  corps  et  la  queue  sont  d'un  vert  de  pré  jaunâtre.  La 
région'de  l'anus,  et  chaque  cfrté  du  ventre  et  de  la  queue, 
-ont  une  ligne  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  plaques  ventrales  et 
caudales  sont  d'un  vert  luisant. 

Ce  serpent  n'est  point  venimeux,  quoique  Linnasus  ait 
attribué  cette  propriété  à  son  coluher  mjclerizani,  et  son 
erreur  a  été  corrigée  par  le  D."  Grey.  (  Transact.  philos.  , 
vol.  39,  part.  1.) 

La  couleuvre  nasique  du  Bengale  est  très-commune  dans 
le  Vizagapatam  et  dans  le  Camate,  où  l'on  prétend  qu'elle 
attaque  lespassans  aux  yeux;  mais  sa  morsure  n'est  point 
dangereuse  et  n'est  que  douloureuse.  Elle  est  constamment 
Teuiarqituble  par  son  extrême  maigreur,  et  souvent  sa  queue 
est  mutilée. 

H  ne  faut  point  la  confondre  avec  ïe  eoluber  myeterixans 
de  Linntèus,  qui  a  réuni  sous  ce  nom  plusieurs  espèces 
d'Amérique  et  d'Asie. 

Le  Fduki-de-cochbr  :  Coluher  flagetliformis ,  Daudin;  Coluler 
myeterisans ,  Linnipus;  Natrix  mjreterisaits ,  Laurenti.  Corps 
mince,  alongé,  d'un  vert  herbacé  en^dessus,  blanchâtre  en- 
dessous,  avec  une  ligne  longitudinale  pâle  sur  chaque  flanc. 
Taille  de  deux  ^ieds  à  trois  pieds  et  demi. 

Le  nombre  des  plaques  'ventrales  varie  de  cent  quatre- 
vingt-sept  à  cent  quatre-vingt-douze,  et  celui  des  paires  de 
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plaques  sous-caudaleS,  de  cent  quarante-sept  à  cent  soixante- 
sept. 

Cette  couleuvre  habite  daiu  l'Amérique  septentrionale,  sur 
les  arbres  et  les  arbustes,  où  elle  chasse  auic  insectes  et 
aux  petits  oiseaux.  Les  oiseaux  de  proie  en  sont  très-avides, 
et  elle  est  souvent  dévorée  par  eux.  On  peut  facilement 
l'apprivoiser,  et  plusieurs  personnes  en  portent  dans  leur  sein. 

Les  Américains  l'appellent  vulgairement  coaeh  whip  snake. 

Le  Lien  :  CoUiber  eoratrictor,  Linnieus.  Tête  à  peine  plus 
grosse  que  le  cou ,  garnie  en-dessus  de  neuf  plaques  ;  cou 
et  corps  longs,  cylindriifues ,  d'une  égale  grosseur;  écailles 
assez  grandes,  rhomboidales ,  presque  hexagonales,  légère- 
ment carénées;  queue  conique,  alongée,  terminée  par  un 
petit  ergot.  D'un  bleu  noirâtre  eu-dessus,  plus  clair  en- 
dessous,  avec  la  gorge  et  les  lèvres  blanches;  nez  retroussé; 
plaque  anale  double;  cent  soixante -seize  à  cent  quatre- 
vingt-six  plaques  ventrales,  quatre-vingt-huit  à  quatre-vingt- 
dix-huit  paiaes  de  plaques  sous-caudales  ;  taille  de  cinq  à 
huit  pieds. 

Celte  couleuvre  est  (rès-commune  dans  rAmériqùe  sep* 
tentrionale.  On  la  trouve  habituellement,  dés  le  printemps, 
en  Caroline.  Catesby  {Hist.  nat.  ofCaroL,  tom.  11,  pi.  46) 
l'a  figurée  sous  le  nom  de  btaclc-ênale  (serpent  noir).  Elle 
remplace,  dans  cette  partie  du  monde,  la  couleuvre  à  col- 
lier d'£urope.  Au  rapport  de  M.  Bosc,  elle  est  très-forte  et 
se  défend  opiniâtrement  lorsqu'on  l'attaque  ;  mais  sa  mor- 
sure n'est  point  dangereuse.  On  dit,  dans  le  pays,  qu'elle 
se  bat  contre  le  serpent  à  sonnettes,  et  qu'elle  l'étouSie 
dans  ses  replis.  Daudin  prétend  qu'on  peut  l'apprivoiser  , 
et  qu'elle  n'a  recours  qu'à  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  l'homme.  £lle  fait  une  grande  destruction 
de  rats  et  de  souris  :  aussi  est-elle  respectée  des  habitans, 
qui  la  voient ,  dît-on ,  entrer  avec  plaisir  dans  leurs  habi- 
tations. Elle  mange  aussi  des  écureuils,  des  opossum,  et  même 
des  oiseaux  de  proie,  des  grenouilles,  des  lézards. 

Il  faut  rapporter  à  cette  espèce  le  urptrU  poulet  qu^  Bar- 
tram  a  décrit  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Caroline 
et  en  tloride.  Sledman  prétond  aussi  qu'on  la  trouve  à 
Surinam,  oii  elle  grimpe  sur  la  cime  des  arbres. 
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La  CotJtEtVRK  jANTsme  :  Cotuber  janthinus  ,  Merrem  ;  Cùla- 
ber  viridissimui ,  LinnœuS;  la  Couleuvre  tris-verte  ,Daudin.  Tête 
ovale,  obtuse,  déprimée;  mâchoire  inférieure  plus  courte; 
dents  petites  et  aiguës;  corps  long,  mince,  presque  cylin- 
drique, un  peu  comprimé;  ventre  aplati;  écailles  lisses, 
petites,  nombreuses,  rhomboidales  et  réticulées;  queue  trés- 
prulongée  et  pointue;  deux  cent  dix-sept  plaques  abdomi- 
nales et  cent  vingt-huit  paires  de  plaques  sous-caudales;- 
couleur  très-verte,  ou  d'un  violet  plus  ou  moins  brillant  et 
se  changeant  en  bleu  foncé  en-dessus;  dessous  blimchà.tre : 
taille  de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds. 

De  Surinam. 

Il  paroit  que  la  couleuvre  janthine  n'a  été  séparée  de  la 
très-verte,  comme  espèce,  que  par  suite  de  l'altération 
des  couleurs  dans  l'esprit  de  vin. 

La  CoLLEUVFE  BoiCA  :  CoIiiÈcr  ahcctvUa,  Llnn«uS;  NofnV 
dktetuUa,  Laurenti;  Scba,  Thés.,  II,  tab.  8ï  ,  tig.  i.  Tête 
petite,  obtuse  en  devant,  plus  large  que  lewou,  recou- 
verte de  neuf  grandes  plaques;  lèvre  inférieure  un  peu 
|ilus  courte  que  la  supérieure;  cou  très-mince  ;  corps  s'épais- 
sissant  vers  son  milieu  ;  écailles  légèrement  carénées  sur  les 
côtés  du  dos,  lisses  au-dessus  des  verlèbres;  couleurs  va- 
riées et  chatoyantes;  dessus  de  la  télé  d'un  beau  bleu 
d'outre-mer ,  bordé  d'un  trait  noir  derrière  chaque  œil  ; 
lèvres  blanches;  ventre  nacré;  cent  soixante  à  cent  soixante- 
neuf  plaques  abdominales,  cent  quarante-une  à  cent  soixante- 
treiïe  paires  de  plaques  sous-caudales  ;  queue  terminée  par 
un  petit  ergot  :  taille  de  quatre  pieds  au  plus. 
.  Ce  serpent ,  de  Cayenne  et  de  Surinam ,  est  un  des  plus 
brillans  que  l'on  connoisse  ,  et  a  tout  l'éclat  des  pierres 
précieuses.  Il  vit  ordinairement  sur  les  branches  des  arbres, 
U  est  très-doux  et  ne  se  nourrit  que  d'insectes.  Quelques  per- 
sonnes, séduites,  sans  doute,  par  son  élégance,  ont  prétendu 
.qu'au  lieu  de  siffler  simplement,  comme  les  autres  serpens,  il 
faisoit  entendre  une  sorte  de  chant.  Les  nègres,  à  Surinam, 
ont  pour  lui  une  grande  vénération,  et  vont  m£me  jusqu'à 
l'adorer  sous  le  nom  de  popotv,  ne  le  tuant  jamais,  et  le 
regardant  comme  leur  protecteur. 

Le  Coluber  àhxlulla  de    Linnteus ,  qui  vient  d'Amboine , 
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nï  doit  point  être  confondu  avec  la  couleuvre  qne  nous 
venons  de  décrire.  Il  est  probable  que ,  sous  ce  nom  ,  le 
naturaliste  suédois  avoii  réuni  le  baîga ,  la  couleuvre  argentée 
et  la  couleuvre  bleue  à  deux  raies. 

La    COCJIEUVRE   BLEUE    A    DBUX   AMEi   :    ColuicF  fulgidaS  ,    Dau- 

dini  Cobibcr  afrieanus ,  Seba ,  Tha.  II,  tab.  G3,  fig.  3; 
Natrix  jiagelliformU ,  prima  varietas ,  Laurenti.  Cette  cou- 
leuvre a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente;  sa  tËte  est 
longue,  étroite  ,  amincie  en  (levant ,  déprimée  ;  son  museau , 
an  peu  obtus;  son  corps  etsa  queue  sont  longs  et  grêles,  celle-ci 
trés-pointue.  Couleur  générale  d'un  bleu  trés-éclatant ,  avec 
une  ligne  longitudinale  d'un  blanc  jaunitre,  qui  s'étend  sur 
chaque  c6té  du  corps ,  depuis  la,  tête  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue.  Deux  cent  une  plaques  abdominales,  cent  dix- 
neuf  paires  de  plaques  sous  la  queue. 

Suivant  Daudin  et  Laurenti ,  qui  a  observé  ce  reptile  k 
Vienne  dans  le  cabinet  du  comte  de  Turn ,  la  couleuvre 
bleue  à  deux  raies  habite  Saint- Domin(;ue  et  Surinam ,  et 
non  point  l'Afrique ,  comme  le  dit  Seba. 

La  Coui,EuvaE  aacentëe  :  Coluber  argenteus ,  Daudin.  Même 
forme  que  la  précédente ,  k  peu  prés  {  deux  cent  six 
plaques  abdominales ,  et  cent  soixante-dix-sept  paires  de 
plaques  sous-cBudales  ;  écailles  lisses,  alongées,  rhombbf- 
dales,  réticulées;  anus  simple  et  couvert  d'une  plaque 
demi-circidaîre  ;  teinte  générale  d'un  beau  blanc  argenté  f 
un  peu  mal  ;  dessus  de  la  tête  azuré  ;  un  trait  bleu ,  parti 
du  museau,  s'étend  de  chaque  côté  du  dos  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  trois  autres  bandes  longitudinales  bleues 
sous  le  ventre  et  la  queue. 

L'individu  observé  par  Daudin  avoit  trois  pieds  sept 
pouces  de  longueur. 

La  CovLEtJvaE  a  tËte  de  vipëhe,  Colaher  monilis,  LinneetiS; 
Coluber  korridut ,  Daudin;  Couleuvre  demi-collier,  Lacépëdcj 
Colaber  viperiaus ,  Shaw,  Seba,  Thés.,  II,  tab.  l'j,  fig.  i. 
Tête  grande,  triangulaire,  obtuse  et  déprimée  en  devant, 
un  peu  élevée  par-derrière  et  plus  large  que  le  cou; 
son  sommet  est  recouvert  de  dix  plaques  ;  mâchoire  infé- 
rieure plus  courte  ;  corps  cylindrique ,  un  peu  renflé 
vers  son  milieu  ;    écailles  rhomboidales   carénées  et  imbri- 
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quéesj  plaque  de  l'anus  demi-circulaire  et  double;  queue 
alongëe;  dos  d'un  gris  ferrugineux  plus  ou  moins  clair, 
avec  de  larges  bandes  transversales  plus  foncées  et  bordées 
de  noir;  quelques  taches  noirâtres  sur  fa  tête,  dont  une  en 
forme  de  feuille  de  trèfle  entre  les  narines;  ventre  d'unbland 
jaunâtre  ;  dessous  de  la  queue  brun;  cent  soisante-six  à  cent 
soixante-dix  plaques  abdominales ,  quatre-vingt-cinq  à  cent 
trois  paires  de  plaques  sous-caudales  ;  taille  de  dix-buit 
pouces  à  trois  pieds.  , 

Suivant  Seba ,  ce  serpent  vient  d'Amérique;  mais  il  a 
été  apporté  du  Japon ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
iokura  :  il  est  vivipare,  dit  M.  Cuvier. 

La  Couleuvre  violette  :  Colaher  regiiue,  Linnaeus,  Dessus 
du  corps  d'un  brun  violet,  avec  la  gorge  et  le  dessous  de 
la  queue  blancs;  écailles  lisses  et  rhombo'idales;  longueur 
d'un  à  deux  pieds;  cent  trente-sept  à  cent  quarante-trois 
plaques  abdominales,  vingt-quatre  à  soixante-dix  paires  de 
plaques  sous-caudales. 

Cette  couleuvre  vient  des  Indes. 

Kous  comprenons  sous  ce  nom  les  couleuvres  violette  et 
régine  de  M.  de  Lacépède  et  de  Daudin,  que  M.  Cuvier 
regarde  comme  ne  faisant  qu'une  seule  et  mËme  espèce 
avec  le  coluher  rtginœ  ligure  par  Unnosus  (  Musteum 
Adotph.-Frid.,  tab.  XIII ,  fig.  IJI).  M.  Cuvier  pense  qu'elle» 
ne  diffèrent  que  par  l'effet  de  la  liqueur  dans  laquelle  on 
les  a  conservées. 

La  Couleuvre  A  bandes  noires  ;  Coluber  oiro-cinctus ,  Dau-' 
din;  Coluber  jEscalapii,  Lînnœus;  Matrix  jEsculapii,  Laurenti. 
Tête  marquée  d'une  double  bande  noire  et  un  peu  plus 
large  que  le  corps  ;  queue  amincie ,  obtuse  à  son  extrémité  ; 
dos  brun  ,  avec  des  bandes  transversales  et  des  anneaux 
noirs;  ventre  blanchâtre;  cent  soixante -quatorze  à  cent 
quatre-vingt-dix  plaques  abdominales,  quarante  à  quarante- 
sept  paires  de  plaques  sous-caudales  ;  écailles  ovales,  rhom- 
bojdales  :  taille  d'un  pied  sept  à  huit  pouces. 

Cette  couleuvre,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  la 
couleuvre  d'Esculape,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
vient  d'Amérique,  suivant  Merrem,  qui  l'a  figurée  planche  V 
du  premier  fascicule  de  son  ouvrage. 
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I,a,  CoULGDvnE  doublE'Tache  :  Coluber  bimaculatus ,  Lacé- 
pède.  Dos  roux>  avec  deux  petites  taches  irréguliérea 
blanches,  bordées  de  noir,  assez  écartées  l'une  de  l'autre; 
deux  taches  blanches  derrière  lu  léte,  plus  larges  que 
celtes  du  dos  ;  écailles  réticulées  en  losange  et  lisses  à  leur 
surface;  deux  cent  quatrc-vingt-dix-sepl  plaques  abdomi- 
nales, et  soi^anle'douie  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  dix-huït  à  vingt  pouces. 

Patrie  inconnue. 

La  CoDLEEFVBE  moldre  ;  ColuheT  molurus ,  Linnsus.  Tête 
aloDgée^  museau  très-arrondi  ;  occiput  fort  large;  teinte  gé- 
nérale d'un  roux  blanchâtre;  une  rangée  longitudinale  de 
grandes  taches  rousses,  bordées  de  brun;  deux  cent  qua- 
rante-huit à  deux  cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales , 
cinquante  à  cinquante -cinq  paires  de  plaques  caudales. 

C'est  l'une  des  plus  grandes  couleuvres  connues  :  elle 
acquiert  quelquefois  la  taille  de  certains  boas;  il  y  en  a  un 
individu  de  sept  pieds  de  longueur  dans  la  collection  du 
Muséum  de  Paris.  Elle  se  rapproche  aussi  beaucoup  des  boas 
par  la  forme  de  sa  fête,  et  par  le  nombre  et  la  figure  des 
écailles  et  des  plaques  qui  la  recouvrent. 

Elle  habite  les    Indes.     Schneider  l'a  placée   parmi    les 

La  Couleuvre  fer-a-cheval;  Coluher  hippoerfpis ,  LJnnœus. 
Dos  livide  avec  des  taches  d'un  brun  roussàtre  ;  une  bande 
brune  entre  les  yeux  ;  une  autre  arquée  en  fer  à  cheval 
sur  l'occiput  ;  deux  cent  trenle-deux  plaques  abdominales 
et  quatre-vingt-quatorze  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  d'un  à  deux  pieds. 

Selon  Linnsius,  qui  a  observé  le  premier  cet  ophidien 
dans  la  collection  du  prince  Adolphe-Frédéric,  il  vient 
d'Amérique. 

La  CocLEuvRE  dhaba;  Coluber  dhara,  Linnseus.  Tête  ovale, 
obtuse  ,  un  peu  déprimée;  dos  d'un  cendré  cuivreux,  avec 
le  hord  des  écailles  blanchâtre  et  sans  taches;  ventre  en- 
tièrement blanc  ;  deux  cent  trente-cinq  plaques  abdomi- 
nales, quarante-huit  paires  de  plaques  caudales. 

Cette  couleuvre,  dont  le  nom  est  arabe,  a  été  trouvée 
une    seule  fois   par  Forskatrl ,    dans  l'Yenien ,    contrée  de- 
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l'Arabie  heureuse  ;  elle  avoit  un  peu  moins  de  deux  pieds 
de  longueur  et  étoit  a  peine  grosse  comme  le  doigt. 

La  CoiixuvRE  TïRiE  :  Colubrr  tjyria,  Linnceus;  Coiaher  gut- 
latus,  VoTskaëï;  Co'uber  eakirinus ,  Gmelin.  Teinte  générale 
blanchâtre,  avec  trois  rangées  longitudinales  de  taches  brunes 
et  rhomboïdales.  Taille  de  trois  pieds  à  trois  pieds  et  demi; 
volume  du  pouce.  Télé  aplatie,  cordifonne  ,  couverte  de 
deux  plaques  principales  seulement  ;  dfiix  cent  dix  à  deux 
cent  trente  jdaques  abdominales,  quatre-vingt-deux  à  quatre- 
vingt-trois  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Forskaé'l  a  trouvé  cette  couleuvre  prés  du  Caire,  dans  un 
champ  de  trèfle,  Hasselquist  l'a  aussi  observée  en  Egypte, 
et  en  a  déposé  un  iùdividu  dans  le  Musée  du  prince  Adolphe- 
Frédéric. 

Les  Arabes  la  nomment  taa-hân. 

La  CouixrvBE  a  oociTEL'ETrEs  ;  Coluher  guUatus ,  Linnœos. 
Couleur  livide;  des  taches  rouges  et  noires  sur  le  dos;  de 
petites  lignes  sur  les  flancs;  des  taches  noires,  carrées  et 
en  damier  su/  le  ventre;  deux  cent  vingt-trois  à  deux 
cent  trente  plaques  abdominales,  soixante  paires  de  plaques 
M  us-caudales. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  espèce  avec  la  précé- 
dente. On  la  trouve  en  Carijline ,  particulièrement  dans 
les  lieut  où  l'on  cultive  lès  patiitos.  FJIe  est  agile.  Linnieus 
l'a  décrilc  d'après  un  individu  que  lui  avoit  envoyé  le 
î>.'  Garden,  et  Catesby  l'avoît  figurée  (pi.  LX)  sous  f  le 
nom  de  serpent  à  chapelet.  > 

La  Couleuvre  hlde  ;  Coluher  scaber ,  Linnœus.  Corps 
tacheté  de  brun  et  de  noir;  une  tache  noire,  bifide  en  ar- 
rière, sur  le  sommet  de  la  tête;  écailles  carénées  et  imbri- 
quées de  manière  à  donner  une  idée  de  rudesse  et  d'àpreté  ; 
deux  cent  vingt-huit  plaques  abdominales,  quarante-quatre 
paires  de  plaques  sous-caudales  ;  taille  de  dix -huit  pouces 
environ. 

Ce  serpent  vit  dans  les  Indes.  LinnEeus  l'a  observé  dans 
la  collection  du  prince  Adolphe  -  Frédéric  ,  et  Merrem  l'a 
figuré. 

La  Couleuvre  molosse  :  Coluber  molossus ,  Daudin  ;  la 
CouUuvre  canntléc,    Latreille.    Tête  alongée,    un  peu  apla- 
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tie,  d'un  rouge  de  brique ,  avec  deux  raies  plus  foncées , 
bordées  de  brun  ;  lèvres  blanches ,  tachetées  de  brun  ;  dos 
d'un  rouge  de  brique  pâle,,  avec  environ  une  qùarantaïue 
de  taches  d'un  rouge  noirâtre ,  bordées  de  brun  et  formant 
des  carrés  irréguliers  sur  le  dos;  les  cAtés  en  ont  d'autres, 
petites,  pâles,  nombreuses;  ventre  blanc,  avec  des  taches 
brunes,  carrées,  disposées  deux  a  trois  de  suite,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  écailles  du  dos  rhomboï'- 
dales,  presque  ovales;  deux  cent  vingt  à  deux  cent  vingt- 
six  plaques  abdominales ,  soixante  k  soixante-quatre  paires 
de  plaques  sous-caudales  :  taille  d'environ  deux  pieds. 

Des  deux  raies  qui  sont  sur  la  tête,  la  plus  grande  forme 
un  arc,  dont  la  convexité  est  près  du  museau,  et  dont  les 
branches ,  traversant  ensuite  les  yeux ,  vont  se  terminer 
sur  les  côtés  de  l'occiput;  l'autre  raie  forme,  au  sommet 
de  la  tête,  un  ovale,  au  milieu  duquel  est  une  petite 
tache  alongée  de  la  couleur  des  raies. 

Cette  couleuvre  a  été  trouvée  en  Caroline  par  M.  Bosc, 
qui  l'avoit  d'abord  regardée  comme  la  couleuvre  molure. 
Elle  ressemble  fortement  au  boa  devin.  Elle  est  fort  douce  , 
et  vît  sous  les  écorces.  On  la  redoute  beaucoup  ,  mais  à  tort , 
en  Caroline ,  où  on  la  confond  avec  le  crotale  milleL 
(Voyez  Crotale.) 

La  CoiiLEuvBE  rousse;  Coluier  rufus ,  Lacépède.  Dos  d'un 
roux  plus  ou  moins  foncé;  ventre  blanchâtre;  écailles  lisses, 
rhomboïdales ;  deux  cent  vingt-quatre  plaques  abdominales, 
soixante-huit  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  dix- 
huit  pouces  environ. 

Fatrie  et  habitudes  inconnues. 

La  Couleuvre  réticclahie  ;  Coluber  reticularii ,  Lacépède. 
Dessus  du  corps  couvert  d'écaillés  blanchâtres,  bordées  ds 
blanc  ,  ce  qui  pourroit  faire  croire,  au  premier  aspect,  que 
l'animal  est  enveloppé  dans  un  restau  blanc;  écailles  lisses 
et  en  losanges;  deux  cent  dix-huit  à  deux  cent  vingt- une 
plaques  abdominales,  quatre-vingts  à  quatre-vingt-deux 
paires  de  plaques  caudales  :  taille  de  quatre  pieds. 

La  couleuvre  réticulaire  habile  la  Louisiane;  il  y  en  a 
plusieurs  individus  au  Muséum  de  Paris. 

La  Cobleuvre  jeiboca  :  Coluber  corais,  Lacépède  ;  la  Cou- 
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leuvre  eorais ,  Daudin.  Cet  ophidien  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  l'espèce  précédente  ;  u^ais  il  a  ceni  si^xante-scize 
plaques  vênlralei ,  et  cent  vingt-une  paires  de  plaques  sous- 
caudales  :  sa  langueur  totale  est  de  cinq  à  six  pieds. 

Le  mâle  a  les  deux  verges  hérissées  de  pointes ,  et  termi- 
nées par  cinq  membranes  circulaires  ,  plissées  et  frangées  , 
avec  quatre  cercles  formés  de  piquans  d'une  nature  écail- 
leuse. 

On  le  trouve  au  Brésil ,  où  il  est  appelé  Cohra  de  corail. 

La  CoDLEUVBE  IBIHOBOCA  ;  ColubeT  ibiboboco. ,  Daudin.  Télé 
aussi  large  que  le  cou ,  déprimée ,  amincie ,  ovale  ,  couverte 
de  douze  plaques;  bouche  large;  mâchoire  inférîeure  plus 
courte;  yeux  latéraux,  situés  près  du  utuseau;  corps  long, 
aminci ,  plus  épais  vers  son  milieu;  cou  niiuce,  cylindrique; 
dos  convexe;  ventre  aplati  ;  flancs  comprimés;  écailles  ovales, 
lisses ,  imbriquées  ;  deux  cent  neuf  grandes  plaques  abdomi- 
nales, et  cent  vingt-neuf  paires  de  plaques  sous -caudales: 
taille  de  deux  à  trois  pieds. 

Le  dessus  du  corps  est  d'une  couleur  orangée,  variée  d'un 
beau  noir  luisant;  de  chaque  cftté  on  observe  une  rangée  de 
petites  taches  orangées  et  jaunes  en  forme  de  croix;  les 
plaques  ventrales  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  un  point 
noir  À  chaque  bout. 

Cette  couleuvre  vient  du  Coromandel,  ob  on  l'appelle 
iaila-jin.  Russel  l'a  figurée  pi.  11,  n.°  2,  de  son  supplément 
à  VHist.  natar.  af  Indian  and  Corom.  serpents,  et  Seba  à  la 
planche  VII  du  tome  second  de  son  Thésaurus. 

La  GoiJLEUVHE  large-tète;  Colaher  lalicupUatus ,  Lacépède. 
Tête  déprimée,  plus  large  que  le  corps;  dessus  à  grandes 
taches  irrégulières  très- foncé  es ,  réunies  en  plusieurs  endroits 
du  dos,  surtout  vers  la  tête  et  la  queue  ,  sur  un  fond  blan- 
châtre ;  dessous  blanchâtre  aussi ,  avec  de  petites  taches  écai^ 
téei  et  disposées  en  long  sur  chaque  cAté  du  ventre  ;  écailles 
ovales,  lisses  et  un  peu  séparées  les  unes  des  autres  près  de 
la  tête  ;  deux  cent  dix-huit  plaques  abdominales  ,  cinquante- 
deux  paires  de  plaques  sous- caudales  :  taille  de  quatre  à 
cinq  pieds.  ' 

Dombey  a  rapporté  ce  serpent  du  Pérou. 

LaCoDifuVAE  fdlvie:  Coluber/ulvius ,  Linnseas;  la  Couleuvre 
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noire  tt  faave ,  Lacëpède.  Corps  marqué  de  vingt-deux  an- 
neaux noirs  et  d'un  nombre  éga.1  d'autres  anneaux  fauves, 
tachetés  de  brun  ,  et  alternant  avec  les  premiers  ;  ces  der- 
niers, en  devant  et  en  arrière,  sont  blancs;  deux  cent  dix- 
huit  plaques  abdominales  ,  trente-une  paires  de  plaques  sou»- 
caudales  \  écailles  hexagonales  et  lisses  :  taille  de  deux  pieds 

DgA'tais-unis  de  l'Amérique ,  d'où  Garden  l'avoit  envoyée 
à  Liniisus.  Suivant  M.  Palisot  fieauvois ,  elle  se  nourrît  prin- 
cipalement de  sauterelles  et  d'insectes. 

M.  Cuvïer  range  la  couleuvre  fulvie  dans  le  genre  Élats. 
(Voyez  ce  mol.) 

La  CouLEUVHE  minime;  Coluher  pullatus ,  LinnKus.  C'estune 
petite  couleuvre  qui  a  les  tempes  d'un  blanc  de  neige  ,  mar- 
quées de  taches  noirâtres;  elle  est  çrnée  en-dessus  de  taches 
noirâtres,  avec  des  points  blancs;  museau  arrondi,  obtus; 
deux  cent  dix-sept  plaques  abdominales,  et  cent  huit  paires 
de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux  à  trois  pieds. 

D'Asie.  ' 

La  CoDLErvHe  TéTALAiRE;  Coluher  petalarius,  Linneeus.  Brune 
en-dessus ,  avec  des  bandes  blanches  ;  pâle  en-^essous  ;  écailles 
ovales  et  lisses  ;  deux  cent  douze  plaques  abdominales ,  et 
cent  deux  paires  de  plaques  sous-«audales  :  taille  de  dix 
pouces  à  deux  pieds. 

Linnœus  a  le  premier  décrit  cette  espèce  d'après  un  indi- 
vidu conservé  dans  le  Muséum  du  prince  Adolphe-Frédéric, 
M.  de  Lacépède  rapporte  ici  le  céraste  du  Mexique  ,  de 
Laurent!  (Seba,  Tha.  II,  tab.  20,  fig.  1),  et  l'apaehycoaJl , 
de  Nieremberg  ;  mais  Merrem  les  regarde  comme  les  mêmes 
que  la  couleuvre  plutonie  de  Oaudin. 

La  CoL'iEDVRE  BLECATRE  :  ColuheT  caruUscens  ,  Linnteus  ; 
Natrix  caruUseens  ,  Laurentî.  Tête  prolongée  en  pointe  ,  de 
couleur  plombée  ;  corps  lisse  ,  bleuâtre  ,  sans  aucune  tache; 
deux  cent  quinze  plaques  ventrales,  et  cent  soixante-dix 
paires  de  plaques  sous^audales. 

Elle  a  été  décrite  et  figurée  par  Linnicus  dans  le  Muséum 
du  Prince  Adolphe-Frédéric.  Gmelin  lui  assigne  pour  patrie 
l'Amérique  méridionale  et  l'Inde  tout  à  la  fois ,  ce  qui  est 
impossible. 
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La  Couleuvre  chaIke  ;  CoUiber  getulus,  Linnseua.  Tête 
petite,  couverte  _de  neuf  plaques  noires,  marquéesde  points 
blancs.  Elle  a  sur  le  dos,  qui  est  d'un  noir  bleuâtre,  trente 
ou  trente-cinq  lignes  jaunâtres  et  transversales ,  lesquelles  se 
réunissent  sur  chaque  flanc  à  une  autre  ligne  longitudinale 
et  en  ziguig ,  munie  elle-même  sous  chaque  angle  inférieur 
d'une  tache  blancbe'qui  se  prolonge  sous  le  ventre  ;  le  des- 
sous de  ranimai  est  d'un  blanc  jaunâtre  tacheté  irré^Jjère- 
nienl  d'un  noir  bleuâtre  et  teint  de  bleu  paie  -,  deux  cent 
dix  à  deux  cent  quinze  plaques  abdominales ,  quarante- 
quatre  à  quarante-six  paires  de  plaques  sous-caudales  {  sur 
chaque  cbté  de  l'anus  on  observe  quelques  petites  écailles 
oblongues  et  hexagonales  ;  bord  des  lèvres  blanc ,  avec  des 
raies  noires  en  travers  ;  écailles  lisses  :  taille  de  quatre  à 
cinq  pieds. 

De  la  Pensylvanie ,  de  la  Caroline ,  de  la  Floride  et  de  la 
Louisiane.  Elle  est  agile,  et  se  nourrit  d'obeaux,  depetits 
quadrupèdes  et  d'autres  reptiles. 

La  Couleuvre  Hébé  ;  Colufter  Hefre,  Daudin.  Bouche  large, 
lèvres  jaunes  ;  dents  petites,  aiguës  et  nombreuses  ;  corps 
long,  un  peu  aminci,  recouvert  d'écaillés  ovales,  orbici;- 
laires,  lisses  et  imbriquées;  queue  prolongée  en  une  pointe 
très-aiguè'  ;  teinte  générale  d'un  gris  cendré  avec  des  taches 
obscures;  une  vingtaine  débandes  transversales,  étroites, 
«ur  le  dos,  toutes  blanches  ou  jaunâtres,  niarquéesdequel- 
ques  points  noirs  sur  leurs  bords;  ventre  nacré;  cent  quatre- 
vingt-douze  plaques  abdominales  ,  et  soixante-deux  paires 
de  plaqyes  sous-caudales  t  taille  de  deux  pieds. 

La  couleuvre  Hébé  habite  le  Coromandel ,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Nouni-paragoudou.  Les  habitans  regar- 
dent sa  morsure  comme  susceptible  de  suites  fâcheuses. 

La  Couleuvre  paisthébine  ;  Coluber  paniherinus ,  Daudin. 
Tête  ovale,  oblongue  ,  aplatie;  museau  obtus;  lèvres  blan- 
ches, avec  des  taches  noires;  corps  comprimé  ;  écailles  lisses, 
rhomboidales ;  queue  longue,  aplatie;  deux  cent  quatorze 
plaques  abdominales,  soixante-six  paires  de  plaques  sous- 
caudides;  la  plaque  de  l'anus  est  grande  ,  demi-circulaire  et 
ilouble.  Couleur  générale  d'un  blanc  sale,  avec  de  grandes 
tachesbrunes,  irrégulièrement  quadrilatères,  entourées  d'un 
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trait  noir ,  et  disposées  sur  le  dos  en  une  rangée  longitudi- 
nale :  un  trait  brun  part  de  la  narine  sur  l'œil ,  et  se  pro- 
longe obliquement  derrière  l'occiput  ;  une  bande  transver- 
sale est  placée  devant  les  yeux,  et  une  tache  triangulaire 
de  même  couleur  paroit  sur  le  sommet  de  la  tête  :  il  y  a 
sur  les  flancs  quelques  petites  taches  roussàtres  effacées;  le 
ventre  est  blanchâtre  ,  avec  de  grandes  taches  carrées,  aU 
ternes,  sur  chaque  moitié  des  plaques;  deux  rangées  loDgî- 
tudinales  et  parullèles  de  gros  points  noirs,  très-rapprochées , 
sur  les  doubles  plaques  de  la  queue.  Taille  de  deux  à  trois 
pieds. 

La  patrie  de  ce  serpent  est  inconnue.  Peut-être  l^ndra-t-il , 
quand  oQ  le  connoîtra  mieuX,  le  i^pporter  au  genre  Bon- 
GABË  (vojei  ce  niol)>  Merrem  le  regarde  comme  voisin  de 
la  couleuvre  fer-à-cheval,  et  Daudin ,  comme  très-rappro- 
ché  dé  la  buli ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

La  Couleuvre  '  triangle  ;  Coluber  triangulum ,  Lacépède. 
Une  grande  tache  triangul^iire  brune  sur  la  tête ,  avec  une 
autre  tache  plus  petite  dans  son  milieu  ,  et  d'une  teinte  plus 
claire  ou  plus  foncée  4  écailles  lisses  et  rhomboidales  ;  dessus 
du  corps  blanchâtre,  avec  des  taches  rondes,  roussàtres, 
bordées  de  noir  et  un  peu  irrégulières;  une  tache  noire, 
alongée  et  oblique  derrière  chaque  œil,  et  une  rangée  de 
petites  taches  sur  chaque  c6té  du  dos;  deux  cent  treize  pla- 
ques ventrales  ,  et  quarantc-bnit  paires  de  plaques  sous-cau-  ' 
dales  ;  taille  de  deux  à  trois  pieds. 

La  couleuvre  triangle ,  de  l'Amérique  méridionale  ,  a  été 
décrite  pour  la  première  fois  par  M.  de  lacépède,  d'après 
un  individu  des  galeries  du  Muséum. 

La  CoDLEuvHE  FLDTONiB  ;  Colubtr  pluloniai ,  Daudin.  Tête 
grosse  ,  oblongue  ,  aplatie  ;  museau  .obtus  ;  langue  noire, 
aplatie  ,  longue  ,  étroite  et  très-fourchue  ;  corps  un  peu  com- 
primé au-dessus  des  Sancs  ;  dos  caréné;  écailles  assez  grandes , 
rb omboi dales ,  trés-carenées  et  imbriquées;  queue  longue, 
terminée  par  un  ergot ,  à  écailles  lisses  et  hexagonales.  D'ua 
noir  luisant  en-dessus,  avec  des  bandes  ou  marbrures  trans> 
versales ,  irréguliéres ,  d'un  jaune  blanchâtre  ;  les  cfttés  de 
la  tête  variés  de  quelques  points  noirs  ;  d'un  jaune  prononcé 
en-dessous  jusque  ven  le  milieu  du  corps,    avec  quelques 
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plaques  bordées  de  gri»-bruii  ;  la  partie  postérieure  eotiére- 
ment  brune  et  même  presque  noire  sous  la  queue  ;  deux 
cent  douze  plaques  abdominales,  cent  sept  paires  de  plaques 
sous-caudales.  Taille  de  six  à  sept  pieds. 

Merrem  a  confondu  cette  espèce  avec  la  couleuvre  mi- 
nime :  Daudin  l'en  a  distinguée ,  et  lui  a  donné  le  nom  de 
platonie,  h  cause  de  son  aspect  effrayant.  On  ignore  de  quel 
pays  elle  vient. 

La  Couleuvue  Clrub;  Coluber  Clelia,  Daudin.  Dessus  de 
la  tête  et  tempes  d'un  brun  sombre  et  foncé ,  ainsi  que  le 
dessus  du  cou  et  le  dos  ;  nuque  marquée  d'une  large  bande 
blanche  transversale  ;  écailles  rhomboïdales  ,  lisses  ,  imbri' 
quécs,  plus  grandes  sur  les  lianes;  ventre  blanchâtre;  sous 
la  gorge  un  sillon  bordé  de  six  plaques;  deux  cent  neuf 
grandes  plaques  abdominales,  et  quatre-vingt-treize  paires 
de  plaques  sous  -  caudales  ;  une  plaque  demi -circula  ire  sur 
l'anus  :  taille  de  deux  à  trois  pieds. 

De  Surinam,  où  elle  est  assez  rare. 

La  CooLEuvRB  FÉTHOLE  :  Coluhcr  pttkola ,  Linnœus  ;  Coro-- 
ntUa  pcthola ,  Làurenti;  Serpent  africana ,  pelkola dicta ,  Seba, 
II ,  tab.  S4  ,  fig.  4.  Forme  de  la  couleuvre  à  collier  ;  couleur 
plombée ,  avec  des  bandes  transversales  d'un  rouge  de  bri- 
que :  dessous  du  corps  d'un  blanc  mêlé  de  jaune,  avec 
quelques  bandes  transversales  brunes  ou  rougeàtres;  écailles 
ovales  et  lisses;  deux  cent  sept  à  deux  cent  neuf  plaques 
ventrales ,  quatre-vingt-cinq  k  cent  trois  paires  de  plaques 
sous-caudales. 

Cette  couleuvre  a.  été  décrite  par  linnsus  dans  ses  Amé- 
nités académiques.  Elle  est  peu  connue  et  assez  mal  déter-  ~ 
minée.  Gmelin  y  a  rapporté ,  comme  autant  de  variétés ,  huit 
eoronelles  de  Làurenti. 

La  CoDLECVRE DionE ;  Coluber  Dione ,  Gmelin;  la  Couleuvre 
Diane,  l^treille.  Tête  petite,  létragone  ,  ordinairement  ré- 
ticulée par  les  sutures  brunes  de  ses  plaques;  d'un  cendré 
blanchâtre  en-dessus ,  avec  trois  bandes  longitudinales  plus 
blanches,  entre  lesquelles  sont  disposées  de  petites  raies 
brunes  ;  blanchâtre  en-dessous ,  avec  de  petites  raies  d'uu 
brun  livide  et  de  petits  points  rougeàtres  ;  cent  quatre-vingt- 
âix  à  deux  cent  six  plaques  abdominales ,  cinquante-huit  à 
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ibîxKhte^Ix  paires  de  plaque*  soiu-caudales  :  taille  de  trois 
pieds  envîroD. 

La  couleuvre  Dione  a  été  trouvëe  par  Pallas  dans  les  dé- 
cria salés  qui  avoisineat  les  bords  de  la  mer  Ca^ienne, 
et  dans  les  terrains  arides,  salés  et  montueux,  qui  bordent 
le  fleuve  Irtisch.  En  raison  de  l'élégance  de  sa  rorme  et  de 
ses  mouvemens ,  et  de  la  douceur  de  ses  habitudes ,  le  prtH 
fesseur  du  Nord  l'a  consacrée  à  la  déesse  de  la  beauté,  &  la 
Vénus  Dione  des  Anciens. 

La  CoctEnvBB  o  vivo  se  t  Colaher  ovivorat  ;  la  Guimpe,  Dau- 
benton.  Cette  espèce  est  fort  peu  connue  ;  elle  habite  l'Amé- 
rique septentrionale ,  où  elle  a  été  trouvée  par  Kalm.  Lin- 
nœus  n'a  fait  connoltre  que  le  nombre  de  ses  plaques  ven- 
trales et  sous-caudales.  Daudin  en  a  parié  plus  longuement; 
il  lui  assigne  les  caractères  suivans  ;  teinte  générale  noire  ; 
écailles  lisses  1  soixante  taches  rouges  alternes  en-dessous  du 
corps ,  et  se  prolongeant  sur  chaque  cOté  ;  deuK  cent  (rois 
à  deux  cent  six  plaques  abdominales ,  cinquante  k  soixante- 
treize  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Lianaeus  rapporte  à  cette  espèce  le  g-uinpuag'uara  du  Brésil, 
observé  par  Pisbn  et  Marcgrave  ;  mais  ce  rapprochement 
demande  une  nouvelle  confirmation.  Elle  ressemble  aussi 
assez  à  la  couleuvre-lien. 

La  taille  de  la  couleuvre  ovivore  est,  suivant  Daudin, 
d'environ  quatre  pieds. 

La  CoOLBDVRe  addacieusb  i  Coluher  aadax,  Daudin.  Tête 
ovale,  élargie,  tronquée  en  devant,  couverte  de  neuf  pla- 
ques sur  quatre  rangs  ,  toutes  brunes ,  bordées  de  blanc  jau- 
nâtre, ainsi  que  les  plaques  labiales  et  les  écailles  del'occiput; 
sous  la  gorge  un  petit  sillon  longitudinal,  bordé  de  six  pla- 
ques j  corps  comprimé  latéralement ,  d'un  jaune  blanchâtre, 
avec  de  nombreuses  bandes  transversales  ^  rousses  et  serrées  ; 
deux  cent  cinq  plaques  ventrales,  quatre-vingt-dix-neuf 
pures  de  plaques  sous  -  caudales  :  taille  de  deux  pieds  six 
pouces. 

Daudin  a  le  premier  fait  connaître  ce  serpent,  dont  il 
n'indique  pas  la  patrie ,  et  qu'il  annonce  cependant  comme 
d'une  grande  vivacité  et  d'une  extrême  hardiesse.  Ilenavoit 
Un  individu  dans  sa  collection. 
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La  CoTJLEDVKE  FEiHTB  ;  Coîuler  pictus ,  Daudin.  Tête  petite  , 
ovale  ,  déprimée  j  bouche  large  ;  mâchoire  inférieure  plus 
courte;  yeux  écartés,  latéraux;  narines  très -apparentes  et 
situées  sur  tes  cAlés  de  l'extrémité  des  yeux;  écailles  lisses, 
ovales,  brunes  en-dessus,  avec  de  nombreuses  lignes  trans- 
versales, étroites,  composées  de  petits  points  oblongs-  noirs 
et  blancs;  flancs  jaunes  ;  chaque  plaque  transversale  marquée 
d'une  tache  d'un  jaune  p&le  ;  deux  cent  ^eux  plaques  abdo- 
minales ,  et  quatre-vingt-onze  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  deux  pieds. 

Russel  a  décrit  le  premier  cette  couleuvre  ,  qui  lui  a  été 
envoyée  de  Casem  -  Cotuh  au  Bengale ,  où  elle  porte  le  nom 
de  patza-tuUa.  Elle  est  assez  rare  dans  le  pays. 

La  CooLEcvBE  GRisoN;  ColubeT  canui,  linnieus.  Teinte  gé- 
nérale blanche  ou  bleuâtre,  avec  des  bandes  transversales 
roussâtres  sur  le  dos  ;  deux  points  blancs  sur  les  flancs  à  côté 
de  chacune  de  ces  bandes,  qui  sont  dentées  en  scie;  corps 
Un  peu  plus  gros  que  la  tête  ;  queue  effilée  ;  écailles  ovales  ; 
cent  quatre-vingt-huit  à  deux  cents  plaques  abdominales, 
soixante-quatre  k  quatre-vingt-dix-huit  paires  de  plaques 
souspcaudales  ;  taille  d'environ  deux  pieds. 

Des  Indes.  Merrem  croit  qu'elle  est  la  même  que  l'ammo- 
bate  de  Seba,  Thts.,  IJ ,  tab.  78,  £g.  2. 

La  CotiLEuvflE  oBscuaE  ;  Coluhtr  ohscurui,  Daudin.  Tête 
petite  ,  déprimée  ,  ovale  ;  bouche  large  ;  mâchoire  inférieure 
Un  peu  plus  courte  ;  corps  long,  cylindrique  ;  écailles  avales 
et  lisses  ;  couleur  générale  d'un  brun  foncé  ;  cent  quatre- 
vingt-seiie  à  cent  quatre-vingt-dix-huitplaques abdominales, 
quatre-vingt-deux  k  quatre-vingt-quatre  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  de  trois  pieds  À  trois  pieds  et  demi  ; 
Van  Ernest  en  a  yu  de  cinq  pieds  de  longueur. 

Russe]  a  figuré  ce  serpent  parmi  ceux  du  Coromandel; 
il  lui  a  été  envoyé  de  Madepolam.  On  le  distinguera  faci- 
lement de  la  couleuvre-lien  ,  en  ce  que  celle-ci  a  la  gorge 
et  les  lèvres  blanches. 

La  Coulbuvheann&léb:  Colaber  annulatus ,  Linoœus;  lefioi- 
rou|;e,  Daubenton  ;  la  Blanche  et  Wane,  Lacépède  i  Bronie 
natter,  Merrem.  Dos  cendré  ou  d'un  blanc  roux  ,  avec  une 
bande  brune ,  ou  des  taches  alternes ,  rondes  ,-  brunes ,  réunies 
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en  Une  bande  i  ventre  blanc  ;  corps  presque  heiaëdrlque  ; 
écaillei  rhomboïdales  ;  cent  quatre-vingt-cjustre  à  cent  qua- 
tre-vingt-seize plaques  abdominales  ;  soixante  à  quatre-vingt^ 
jKÏze  paires  de  plaques  sous-caudalea  :  taille  de  (roïs  pieds 
environ. 

Cet  ophidien  habite  en  Amérique ,  en  particulier  à  Su- 
La  CodEDVEE  «KOssE-TËTE  )  Colubtr  capitotui ,  Lacépéde. 
Tête  beaucoup  plus  grosse  que  le  cou ,  couverte  de  neuf 
plaques;  écailles  ovales  et  lisses  ;  deuus  du  corps  d'un  brun 
foncé,  avec  des  bandes  irréguliéres,  transversales,  plus  clai- 
res ;  cent  quatre-vingt-seize  plaques  abdominales ,  soixante- 
dix-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux  à  trois 
pieds. 

Cette  couleuvre  est  très-voisine,  par  sa  forme,  des  cou- 
leuvres comprimée  et  audacieuse. 
Elle  vient  de  Surinam. 

La  CouLECVKB  TBiscALB  ;  Coluier  hiteaUt ,  Ltnnasus.  D'un 
vert  de  mer,  avec  trois  petites  lignes  longitudinales  brunes 
sur  le  dos  et  réunies  sur  la  nuque  ;  une  ligne  brune  prolongée 
depuis  les  Qancs  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  cent  qua- 
tre-vingt-neuf  k  cent  quatre-vingt-quinze  plaques  abdomi- 
nales ,  soixante-dix-neuf  à  quatre-vingt-six  paires  de  plaques 
sous-caudales. 

Cette  couleuvre  vient  des  Indes  ,  suivant  Lînnsus  ;  d'Amé- 
rique ,  selon  M.  de  Lacépède.  11  parolt  néanmoins  que  celle 
qu'a  décrite  ce  dernier,  est  une  espèce  distincte  de  celle  de 
Lînnœus,  que  Daudin  dît  avoir  reçue  de  Surinam. 

La  CouLBnvRB  cumAssâE^  Coluier  tcalatus,  Pallas.  Flaques 
abdominales  longues ,  relevées  sur  chaque  flanc  et  occupant 
les  deux  tiers  de  la  circonférence  du  corps  ;  d'un  noir  som- 
bre ;  plaques  abdominales  de  la  même  couleur  et  polies, 
mais  alternativement  d'un  blanc  jaunâtre  à  leur  extrémité , 
en  sens  opposé ,  ce  qui  fait  paroitre  le  corps  comme  mar- 
queté :  cent  quatre-vingt-dix  plaques  ventrales,  sans  y 
comprendre  une  grande  écaille  double  sur  l'anus  ;  queue  légè- 
rement trièdre,  garnie  en -dessous  de  cinquante  doubles 
plaques  :  taille  de  quatre  pieds. 

Celte  couleuvre ,  qui ,  par  sa  forme ,  a  beaucoup  de  res- 


îdbvGoogljï 


»96  COU 

Bemblance  avec  la  couleuvre  à  collier,  a  été  observée  par 
Fallas  sur  les  bords  du  Jaïk ,  soit  sur  les  terrains  secs  et 
élevés  qui  l'avoisinent ,  soit  dans  l'eau  même  de  la  rivière. 

La  Coulbuvue  Hdss^uej  Cobiber  Kusselius ,  Daudin.  Tête 
un  peu  plus  large  que  le  cou ,  ovale ,  déprimée  ;  bouche 
petite;  mâchoires  égales i  corps  cylindrique;  écaîiles  lisses, 
ovales  et  imbriquées  :  teinte  générale  d'un  gris  olivâtre  ; 
,  une  trentaine  de  bandes  transversales ,  étroites  ,  plus  larges 
dans  leur  milieu ,  noires  et  bordées ,  des  deux  cAtés ,  d'une 
ligne  festonnée  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ventre  nacré  ;  cent 
soixante-neuf  à  cent  quatre-vingt-huit  plaques  abdominales, 
cinquante  k  cinquante-cinq  paires  de  plaques  tous-caudales: 
taille  d'environ  deux  pieds. 

Cette  couleuvre  habite  le  Vizagapatam ,  oti  elle  parott 
•sseE  commune ,  et  où  on  l'appelle  kaila  lutta.  Au  Mazulipa- 
tam ,  suivant  Russel ,  à  qui  Daudin  l'a  dédiée  ,  elle  s'appelle 
eoh-a  moml.  Ce  naturaliste  anglois  en  a  décrit  et  figuré  deux 
variétés. 

La  CouLEnvBE  AsiATiQDEj  CeIu£era«iaticus,Lacépéde> Ecailles 
lisses  et  rhomboïdales;  cent  quatre-vingt-sept  plaques  abdo- 
minales ,  et  soixante-treize  paires  de  plaques  aous-caudales: 
taille  d'un  pied. 

L'individu  qui  a  été  envoyé  d'Asie  à  Paris,  avoit  perdu 
«es  couleurs  dans  l'esprit,  de  vin.  M.  de  Lacépède  l'a  décrit 
dans  le  temps.  Il  pârott  que  les  Indiens  appellent  cette 
couleuvre  maipolon. 

La  CoDUUVBE  couiEssEï  Colaher  cunor,  Lacépède.  D'ua 
vert  noirâtre ,  -avec  des  taches  blanches  en-dessus ,  rangées 
•sur  deux  lignes  longitudinales;  ventre  et  flancs  blanchâtres 
et  luisans;  écailles  ovales  et  lisses;  cent  quatre-vingt-cinq 
plaques  abdominales ,  et  cent  cinq  paires  de  plaques  tous- 
caudales  :  taille  de  trob  à  quatre  pieds. 

Ce  serpent ,  que  Rochefort  a  indiqué  dans  son  Histoire  des 
Antilles  ,  et  que  M.  de  Lacépède  a  décrit  le  premier  d'après 
un  individu  «ovoyé  par  M.  Chanvalon ,  habite  particulière- 
ment la  Martinique.  Son  nom  lui  a  été  donné  en  raison  de 
la  vitesse  avec  laquelle  il  fuit.  Au  rapport  du  chef  d'escadron 
Moreau  de  Jonnès,  on  croit  géuéralementr-dans  les  Antilles, 
que  la  CDuresse  combat  avec  avantage  le  trigonocéphale  fer-de- 
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lance ,  et  qu'elle  parvient  à  le  faire  succomber.  L'inégalité  de 
leurs  armes  neparott  point  une  objection,  parce  qu'on  ajoute 
que,  toutes  les  fois  que  la  courcsse  est  atteinte  par  la  dent 
meurtriérf  de  son  ennemi ,  elle  arrête  subitement  l'effet  du 
venin,  en  se  roulant  sur  les  tiges  courtes  et  lactescentes  des 
tuphorbia  htrla,  pilulifera,  parvijlora  et  graminta.  Les  expé-  ' 
Ttences  de  Fontana  rendent  le  merveilleux  de  cette  circons- 
tance fort  inutile  ,  puisqu'il  en  résulte  que  plusieurs  espèces 
de  serpens  n'éprouvent  point  d'accidens  graves  par  tes  mor- 
sures réitérées  des  vipères. 

La  CouLEuvBE  FERLÉE  :  CoUiher  tnargaritaetu» yDanAîa;  Co- 
luher  margeriticus ,  Klein.  Corps  peu  distinct  de  !a  tête ,  prcfr> 
que  également  gros  dans  toute  sa  longueur,  cylindrique  et 
couvert  d'écailles  lisses,  alongées  ,  hexagonales;  dos  nacré, 
parsemé  de  petites  taches  noires  en  forme  d'X,  et  disposées 
par  rangées  avec  d'autres  taeh'cs  d'un  blanc  éclatant  ;  ventre 
blanc  ,  marqué  de  taches  brunes  aux  extrémités  des  plaques, 
qui  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-quatre  sous  le  ven- 
tre, et  de  soixante-six  paires  sous  la  queue;  plaque  anale 
double  et  demi -circulaire  :  taille  d'environ  deux  pieds. 

La  patrie  de  la  couleuvre  perlée  est  inconnue.  Merrem, 
qui  l'a  décrite ,  pense  qu'il  faut  y  rapporter  le  serpeni  cri- 
lomea  crucifera  de  Seba,  Tlte».,  Il,  tab.  la,  fig.  3. 

La  Couleuvre  laphiati  :  Coluber  auUciu,  Linnnus;  JUatris 
euUca,  Laurenti  ;  la  Losange,  Daubenton.  Grise  ,  avec  plu- 
sieurs lignes  transversales  blanches,  fourchues  sur  les  Bancs  ; 
deux  taches  triangulaires  blanches  sur  les  cOlés  de  l'occiput  ; 
ventre  d'un  jaune  pAle  ;  cent  quatre-vingt-quatre  plaques 
abdominales,  soixante  paires  de  plaques  aous-caudales :  taille 
de  trois  à  quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a  été  figurée  par  Seba,  TJi«.,  J,  tab.  91 , 
fig.  S.  Lînnasus  l'a  décrite  d'après  le  Muséum  du  prince 
Adolphe-  Frédéric. 

La  Couleuvre  scbokari  ;  Coluber  iéhokari ,  Liniuaua-  D'un 
brun  cendré  en-dessus ,  avec  une  double  bande  longitudi- 
nale blanche  ;  ventre  d'un  cendré  pâle  ;  gorge  jaunâtre ,  avec 
des  points  bruns  ;  cent  quatre-vingts  plaques  abdominales  ^ 
et  cent  quatof^e  doubles  plaques  sous  le  ventre  :  taille  d'eur- 
viren  deux  pieds;  grosseur  dti  petit  doigt. 
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Forskaël  a  trouvé  assez  communément  la  couleuvre  scho- 
kari  dans  les  montagnes  de  l'Yemen ,  au  milieu  des  forêts  de 
l'Arabie  beureuse. 

La  CociEuvitE  A  BANDEROLLEs  ;  Colubtr  tteniolatuf ,  Daudiu. 
Couleur  dominante  d'un  châtain  clair,  avec  des  lignes  lon- 
gitudinales blanches ,  et  des  bandes  transversales  noires  et 
nombreuses  ;  ventre  d'un  gris  de  perle  assez  clair  ;  corps 
cylindrique ,  long ,  peu  renflé  vers  son  milieu ,  et  couvert 
d'écaiUes  lisses,  ovales  et  imbriquées  j  son  volume  est  celui 
du  tuyÂu  d'une  plume  de  cygne;  cent  quatre-vingt-deux 
plaques  abdominales,  et  trente-huit  paires  de  plaques  sous- 
caudales  :  taille  d'un  pied  deux  à  trois  pouces. 

Cette  couleuvre  est  du  Vizagapatam ,  où  elle  est  assez  rare 
et  où  les  habitans  la  nomment  waiMpa^am.  Elle  a  été  décrite 
par  Hussel ,  tab.  XIX. 

La  Couleuvre  tbiste  ;  Colabtr  triitis ,  Daudiu.  D'un  bran 
noirâtre  en-dessus,  avec  quelques  écailles  dorsales  d'un  bleu 
clair;  flancs  blanchâtres  et  marqués  de  points  uoirs;  ventre 
blanc  :  corps  renflé  vers  son  milieu  ;  écailles  ovales  et  près- 
que  linéaires ,  si  ce  n'est  celles  de  la  rangée  vertébrale  qui 
sont  ovales  et  plus  courtes  que  les  autres;  cent  qu&tre-vingt- 
une  plaques  abdominales ,  et  cent  trente  paires  de  plaques 
sous-caudales  ;  taille  de  trois  à  quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a  été  trouvée  à  Hyderabad,  au  Bengale, 
où  elle  est  sommée  goubra  par  les  habitans.  Elle  fréquente 
les  bois. 

La  CoULEDVRB  siBoN  :  Colubtr  ùhon,  Linnsus;  Natrix  sîbon, 
Laurenti.  Télé  blanche  en-dessus;  teinte  générale  d'un  jaune 
èlair,  avec  des  taches  rousses  et  rougeàtres;  cent  quatre- 
vingts  plaques  abdominales,  et  quatre-vingt-cinq  paires  de 
plaques  sous-caudales. 

Seba(The5.,  J,  tab.  14,  flg>4)  dit  que  liboa  est  le  nom  que 
les  Hottentots  donnent  à  ce  serpent ,  que  LinnsBus  a  décrit 
d'après  nature  dans  ses  Aménités  académiques. 

La  CovLBWKE-a-YDis-,  Coluber  hjydrus ,  PaUas.  Corps  ana- 
logue à  celui  des  orvets  ;  tête  petite  ,  sans  museau  saillant  ; 
langue  très-longue  et  noire;  yeuxpetiU,  entourés  d'un  cercle 
îaune.  D'un  cendré  olivâtre  en-dessus  ;.  une  bande  noire 
de  chaque  côté  sur  le  sommet  de  la  tête ,  et ,  dans  l'inter- 
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valle ,  deux  fâches  oblongues  noirâtres  ;  dessus  du  corps 
couvert  de  taches  arrondies,  disposées  en  quinconce  sur  qua- 
tre rangées,  dont  les  latétates  sont  plus  poires;  rentre  mar- 
queté de  jaune  et  de  noirâtre ,  mais  de  manière  que  le  jaune 
domine  sous  la  gorge;  queue  entièrement  noirâtre;  cent 
quatre-vingts  plaques  abdominales ,  et  soixante-six  paires  de 
plaques  sous-caudales  ;  plaque  de  l'anus  quadruple  i  les  deux 
dernières  plaques  sous-caudales  placées  l'une  sur  l'autre. 

La  couleuvre-hydre  paroit  vivre  habituellement  dans  l'eau. 
Pallas  l'a  trouvée  dans  le  Rhymn  ,  dans  d'autres  rivières  qui 
se  jetent  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  cette  mer.  Jamais  îl- 
ne  t'a  aperçue  sur  les  rivages. 

La  CoULEUvaE  adrose  :  Coluber  aurora,  linnseus;  Cérastes 
auTora,  Laurent!.  D'un  jaune  roux  un  peu  livide,  avec  une 
bande  dorsale  jaune,  prolongée  depub  la  tête  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  tête  jaune ,  tachetée  de  rouge  ;  jointures 
des  écailles  orangées;  cent  soixante-dix-neuf  plaques  abdo- 
minales ,  et  trente-sept  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Linnsus  a  décrit  la  couleuvre  aurore  dans  le  Muséum  du 
prince  Adolphe-Frédéric  ;  Seba  paroît  l'avoir  figurée  (  Thés. , 
II,  tab.  ^8,  fig.  3)  sous  le  nom  àc  jaculus, 

La  Couleuvre  Tualie  :  Coluber  Thotia ,  Daudin  ;  £Iapi  on- 
nulaius ,  Schneider.  Soixante-dix  anneaux  ou  zones  d'un  brun 
noirâtre  autour  du  corps  et  de  la  queue;  dix-sept  plaques 
autour  de  la  lèvre  supérieure ,  quinze  autour  de  l'inférieure , 
et  huit  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  écailles  rhomboïdales  :  teinte 
générale  d'uu  brun  mêlé  de  blanc;  cent  soixante-dix-neuf 
plaques  abdominales,  et  vingt  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Patrie  inconnue.  M.  Schneider  a  décrit  celte  espèce  d'a- 
près un  individu  de  la  collection  de  Bloch. 

La  CouLBcvRE  bay:ée  ,  Coluber  lineiUus.  Bleuâtre  en-dessus , 
avec  quatre  raies  longitudinales  brunes  et  étendues  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue;  blanchâtre  en-dessous;  cent  soixante- 
deux  à  cent  soixante •  seize  plaques  abdominales,  soixante- 
quatorze  à  quatre-vingt-huit  paires  de  plaques  sous-caudales  -- 
taille  de  quinze  à  vingt  pouces- 
Cette  couleuvre  habite  en  Asie,  à  Ceilau,  au  Bengale, 
où  Russel  dit  qu'on  la  nomme  eondanaroase.  Il  faut  encore 
rapporter  à  eette  espèce  les  cotuher  lineabis,  atratus  etjacula- 
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trix  de  LianKUS  ;  la  eouleavre-dard  et  la  couleuvre  à  trois  raia 
de  M.  de  Lacépède ,  quoique  la  couleuvre-dard  soit  indiquée 
par  Seba  et  Scheuchier  comme  venant  de  Surinam,  sous  le 
nom  Ae  xequifilts  •  et  la  couleuvre  brunâtre,  coluber  subatratus 
de  Daudin ,  incomplètement  décrite  par  GroDou  et  Boddaert. 

La  CaL'LEUVB£  écarlate;  Coluber coccineui ,  lJnnsEUi.t)esa\iS 
d'une  belle  couleur  rouge  de  sang,  avec  vingt-une  ou  vingt- 
deux  bandes  transversales  jaunâtres,  bordées  d'un  trait  ooir 
en  devant  et  en  arrière;  quelques  petiles  taches  noires  et 
irrégulières  sur  les  flancs;  ventre  blanchâtre,  sans  tachesi 
tête  petite,  étroite,  lisse,  couverte  de  dix  plaques;  éc^Ues 
lîsses  et  légèrement  bombées  dans  leur  centre  ;  cent  soixante- 
une  a  cent  soixante -quinze  plaques  abdominales  ;  trente- 
cinq  à  quarante- trois  paires  de  plaques  sOus-caudales  :  taille 
de  deux  pieds. 

La  couleuvre  écariate ,  que  M.  Bosc  a  âgurée  le  premier, 
habite  en  Caroline  ;  elle  a  ,un  aspect  très-brillant  lors- 
qu'elle rampe  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil;  elle  est  très- 
douce  ,  et  ne  cherche  jamais  à  se  défendre  lorsqu'on  la 
saisit.  Les  sauvages  s'en  font  des  bracelets  et  des  colliers, 
lorsqu'ils  n'ont  ni  corail  ni  verre  rouge.  Suivant  M.  Falisot- 
Seauvois  ,  elle  se  nourrit  de  sauterelles  et  d'autres  insectes. 
Linnseus  prétend  qu'on  la  rencontre  aussi  au  Mexique. 

La  Couleuvre  uaugne;  Coluber  maligiuii ,  Oaudin.  Bouche 
petite  ;  mâchoires  égales  ;  corps  cylindrique ,  noirâtre  en- 
dessus,  varié  de  teintes  d'un  vert  foncé,  avec  une  rangée 
dorsale  de  vingt  taches  environ,  étroites  et  d'un  blanc  jau- 
nâtre y  et  deux  rangées  latérales  de  petits  traits  blancs;  ven- 
tre  d'un  blanc  bleuâtre  ;  cent  so ix an te-qu atone  plaques  ab- 
domînales,  et  quarante  paires  de  plaques  sous  -  caudales  : 
taille  d'un  pie'd  deux  à  trois  pouces. 

La  couleuvre  maligne  est  appelé  gajou  ■  tutla.  au  Bengale , 
et  Russel  l'a  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les  Serpens  du 
Coromandel.  On  la  regarde  dans  le  pays  comme  venimeuse; 
elle  a  de  grands  rapports  avec  le  bongare  bleu.  Peut-  être  ' 
esl^e  une  vipère.  Russel  dit  ne  pas  avoir  assez  bien  observé 
ses  dents,  dont  les  moyennessont  plus  longues  que  les  autres  _ 
t  la  mâchoire  supérieure. 

La  CouLEUYnE  ei^NCBE  ;  Colaber  albas,  Linnœus.  Entièrement 
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blanche  ,  suivant  Linneeus;  brune  en -dessus,  d'un  blanc  jau- 
nâtre en-dessous  ,  suivant  Merrem  :  dessus  de  la  tête  d'un 
gris  verdâlre;  langue  fourchue  et  très- extensible  ;  corps 
épais,  cylindrique  ,  non  renflé  au  milieu  ;  écailles  lisses, 
rhomboïdalei  ;  cent  soixante- dix  à  cent  soixante- quatorze 
plaques  abdominales  ,  vingt  à  vingt-six  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  reptile,  que  LinnKus  dit  vivre 
dans  les  Indes,  ce  qui  est  fort  vague.  Il  est  probable  que 
rîndividu  observé  par  le  naturaliste  suédois  étoit  entière- 
ment décoloré. 

La  CortEDVHE  AzraÉE  :  Caluhtr  casius ,  Nob.  ;  Coluber  eara- 
lescena,  Lacépède.  Dos  d'un  très-beau  bleu  foncé  et  azuré; 
flancs  plus  clairs;  ventre  blanchâtre  ;  cent  soixante  -  onze 
plaques  abdominales,  et  soixante-quatre  paires  de  plaques 
sous- caudales  :  taille  de  deux  pieds. 

Des  environs  du  Cap-vert.  H  ne  faut  point  confondre  celte 
espèce  avec  la  couleuvre  bleuâtre  ,  décrite  plus  haut,  p.  1 89. 

La  Couleuvre  suisse  :  Coluber  kelveticus  ,  Lacépède  ;  la  Coa- 
ieuvre  vulgaÎTe ,  Razoumowski.  D'un  gris  cendré ,  avec  de 
petites  raies  noires  sur  les  flancs;  une  bande  longitudinale 
et  dorsale  composée  de  petits  traits  transversaux  étroits  et 
piles  ;  ventre  noir,  avec  quelques  taches  d'un  blanc  bleuâtre; 
écailles  ovales  et  carénées  ;  cent  soixante-dix  plaques  abdo- 
minales, et  cent  vingt-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  ; 
taille  de  trois  pieds. 

Kazoumowski  a  trouvé  ce  serpent,  que  M.  Latreille  regarde 
comme  le  même  que  la  couleuvre  à  collier ,  dans  les  bois 
humides  du  Jorat.  Il  prétend  qu'en  été  il  pond  dans  le  fumier 
quarante  œufs  en  chapelet.  On  le  regarde  dans  le  pays 
comme  venimeux  ,  mais  à  tort. 

La  Couj^cvBB  MALTOLE  :  Coluber  aibUans,  LinnsuS;  la  Cou- 
leuvre  malpole ,  Lacépède  ;  Coluber  malpolon ,  Daudîn.  Cette 
couleuvre  est  bleue  ,  avec  un  grand  nombre  de  taches  noires 
très-petites,  disposées  en  rangées  longitudinales;  une  tache 
très-blanche,  bordée  de  noir,  brille  sur  la  tête;  les  écailles 
sont  ovales  et  carénées  ;  le  corps  est  très-mince  ;  cent  soixante 
plaques  abdominales,  cent  paires  de  plaques  sous-caudales: 
taille  de  dix-huit  pouces. 
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La  couleuvre  malpole  est  figurée  dans^eba ,  Thesaur, ,  II, 
tab.  5a  ,  fig.  4 ,  et  107  ,  fig.  4.  Il  ne  faut  point  la  confondre 
avefe  le  serpent  qu'il  a  fait  représenter  dans  d'autres  planches , 
Thti.,I,  tab.  9,  fig.  1,  etTI,  tab.  56,  fig.  4,  sous  le  nom  de 
coLuher  sibilans ,  et  qui  se  rapporte  à  l'espèce  suivante.  On 
croit  qu'elle  vit  à  Ceilan. 

LaCouLEuvRE-cHAFE[ET;  ColubcT ntoniUger ,  L^cépidc,  Bleue 
en-dessus ,  avec  trois  raie»  longitudinales  blanches  ;  l'inter- 
inédiaire  formée  par  une  très-grande  quantité  de  petits  traits 
entièrement  ovales  et  séparés  par  deux  points  noirs ,  entre 
lesquels  il  y  a  un  point  blanc  ;  sur  le  sommet  de  la  tête  , 
des  taches  d'un  bleu  clair  bordé  de  noir  et  placés  avec  une  , 
grande  régularité  ;  écailles  lisses  et  en  losanges  ;  corps  long  , 
délié  ,  peu  renflé  dans  son  milieu;  ventre  blanc  ,  avec  un  petit 
point  noir  à  chaque  extrémité  des  plaques  transversales,  qui 
sont  au  nombre  de  cent  soixante^x  pour  l'abdomen ,  et  de 
cent  trois  paires  pour  la  queue  :  taille  de  dix-huit  pouces. 

La  couleuvre-chapelet  a  été  décrite  par  M.  de  Lacépède 
d'après  un  individu  conservé  dans  les  galeries  du  Muséum, 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

La  Cot'LËUVKE  cbuclée  :  Coluber  doliatus ,  Linnceus  ;  la  Cau- 
leuvre  annelée ,  Lacépède.  D'un  blanc  asseï  éclatant,  avec  des 
anneaux  noirs ,  transversaux  ,  qui  n'entourent  pas  exacte- 
ment tout  le  corps,  mais  qui  sont  disposés  alternativement 
en-dessous  ;  ils  sont  plus  réguliers  et  entiers  sur  le  dos  ;  tf  te 
presque  noire;  écailles  lissés  et  rhomboïdales ;  cent  soixante- 
quatre  à  cent  soixante-six  plqques  abdominales ,  quarante  à 
quarante- trois  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  six 
,  à  huit  pouces. 

La  couleuvre  cerclée  habile  la  Caroline  ,  suivant  Lin nœu s , 
qui  t'a  reçue  du  docteur  Garden.  Celle  qui  est  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  à  Paris  ,  a  été  envoyée  de  S.  Domingue. 

La  CoriErvAE  fil  :  Coluher  fiUJôrmis ,  Linn^eus  ;  AngaU 
Jlagelli/ormis ,  Catesby;  Natrix Jilijôrmis ,  Laurenti.  Obscuré- 
ment livide  en-dessus,  un  trait  roux  près  de  chaque  œil 
et  prolongé  sur  le  cou  ;  ventre  blanc  ;  corps  long  et  filiforme; 
écailles  en  losanges  et  carences;  cent  soixante-cinq  plaques 
abdominales ,  et  cent  cinquanle-huît  paires  de  plaques  sous- 
caudales  :   taille   de  quatre   à  six  pieds  ;   corps  tellement 
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mince ,  surtout  à  sa  partie  postérieure ,  qu'il  a  l'apparence 
d'un  fouet. 

Celte  couleuvre ,  qu'il,ne  faut  point  confondre  avec  celle 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  sous  le  nom  àe  fouet-de-eocher, 
rampe  avec  une  vîtesse  extrême  et  a  des  mouvemeas  tr^s- 
prompls.  Elle  habite  les  Étals-unis  d'Amérique,  et  ne  se  . 
trouve  pas  dans  l'Inde ,  comme  l'a  prétendu  Gmeltn.  On  la 
voit  se  rouler  avec  facilité  ,  se  tortiUer  avec  souplesse 
autour  des  arbres,  parcourir  les  branches  les  plus  élevées, 
et  se  balancer  au  haut  des  palmiers,  ce  qui  l'a  fait  appeler 
*erptnt  à  liane  dans  quelques  contrées  de  l'Amérique.  C'est 
un  ophidien  très-innocent ,  qui  peut  k  peine,  par  ses 
morsures,  entamer  la  peau  des  plus  petits  quadrupèdes; 
ce  qui  n'a  point  empêché  les  Indiens  de  prétendre  que 
d'un  seul  coup  de  sa  queue  il  pouvoit  couper  un  homme 
en  deux. 

La  CoDLEuvBE  sLDET  t  Colubtr  ctrruUus,  linnteiis  ;  Seba, 
Tha.,  Il,  tab.  i3,  Ëg.  3.  Télé  bleue  j  écailles  du  doa  à 
moitié  blanches  et  bleues  ;  queue  d'un  bleu  plus  foncé  et  sans 
aucune  tache  ;  ventre  blanc  ;  cent  soixante-cinq  plaqués  ab- 
dominales, et  vingt-quatre  paires  de  plaques  sous-caudales. 

D'Amérique  ? 

La  CouLEovKE  sEKFEKTiNB  :  CoUibtr  serptiUiruii ,  Merrem, 
Gronou.  D'un  blanc  jaunâtre ,  avec  des  bandes  transversales 
rousses  et  nombreuses  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue;  corps  long  ,  mince,  cylindrique  eu-dessus,  un  peu 
aplati  en-des£ous;  écailles  lisses  et  rhombo'îdales  i  trois  paires 
de  plaques  sous  la  gorge  ;  de  petites  taches  rousses  sur  la  tête 
et'sur  les  plaques  transversales ,  dont  le  nombre  varie  de  cent 
quarante-sept  à  cent  cinquanle-cinq  pour  l'abdomen,  et  de 
cinquante-un  à  cinquante-quatre  poires  pour  le  dessous  de 
la  queue  :  taille  de  dix-huit  pouces  4  deux  pieds.  . 

La  couleuvre  serpentine  est  de  l'Amérique  méridionale. 
Merrem  en  a  observé  cinq  variétés  très-distinctes  par  leurs 
couleurs  et  le  nombre  de  leurs  plaques  transversales. 

La  CoULEuvBB  MiuAiHE  i  Colahcr  miliarii ,  linnsus.  D'un 
brun  foncé  sur  le  dos  et  plus  clair  sur  les  fiancs;  toutes  les 
écailles  marquées  d'un  point  blanc;  dessous  de  la  tête,  du 
corps  etde  la  queue, de  couleur  blanche)  ccnVsoixante-deuic 
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plaques  ventrales ,  et  cinquante-neuf  paires  de  plaques  sous- 
caudales. 

LinD«eus  dit  que  la  couleuvre  niiliaire ,  qu'il  a  observée 
dans  la  collection  du  prince  Adolphe-Frédéric,  habite  les 
Indes. 

La  CouLErvHB  a  kaies  iiaocea  ;  Coluhtr  eryihrogrammus , 
Daudin.  Noirâtre  en-dessus,  avec  une  ligne  longitudinale 
rouge  sur  la  colonne  vertébrale,  et  une  autre  parallèle  et  sem- 
blable sur  chaque  cAté  du  dos;  flancs  jaunes,  avec  la  base  de 
chaque  écaille  rouge  ;  toutes  les  plaques  transversales  rouges, 
bordées  de  jaune  en  arrière,  et  marquées  d'un  gros  point 
noir  a  chaque  extrémité  et  au  milieu;  chacune  d'elles  creu- 
sée d'une  rainure  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  tête  plus  étroite 
que  le  corps,  et  couverte  de  dix  plaques;  écailles  lisses, 
excepté  les  vertébrales  ,  qui  sont  tricarenées  ;  cent  soixante- 
deux  plaques  abdominales ,  et  quarante-neuf  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  d'environ  cinq  pieds. 

Elle  a  été  découverte  aux  États-unis  d'Amérique  par  M. 
Falisot-Seauvob ,  qui  nous  apprend  qu'elle  se  nourrit  de  rais 
amphibies,  d'oiseaux,  de  grenouilles ,  de  jeunes  tortues  et 
de  salamandres. 

La  CoHLEOvsE  CHATOYANTE  :  Colubcr  veTsicoloT ,  Raioumows- 
ki,  Lacépède.  Écailles  lisses,  luisantes  ,  comme  vernies  ,  et 
chatoyantes,  avec  des  reflets  d'un  beau  bleu.  D'un  gris  cen- 
dré en-dessus  ,  avec  une  bande  longitudinale  de  petites  raies 
brunes  enzig-iag;  une  tache  brune  ,  cordiforme,  sur  le  som* 
met  de  la  t£te  ;  yeux  vifs  et  noirs,  avec  l'iris  d'un  rouge 
doré  ;  plaques  transversales  d'un  brun  rouge,  tachetées  de 
blanc,  et  bordées  de  bleuâtre  en  arrière;'  cent  cinquante- 
six  àcent  soixante-une  plaques  abdominales,  cent  treize  paires 
de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  dix-huit  pouces  ;  volume 
du  tuyau  d'une  plume  de  cygne. 

Cette  couleuvre  a  été  trouvée  aux  environs  de  Lausanne, 
en  Suisse ,  par  Razoumowski.  £lle  vft  dans  les  fossés  humi- 
des et  au  bord  des  eayx.  / 

La  Couleuvre  vesdatre  :  Coluber  tcUtvas,  Lïnnffius;  la  Cou- 
leuvre verte  d'été ,  Daudin.  D'un  vert  clair  en-dessus ,  blanche 
en-dessous  ,  avec  les  lèvres  pâles  ;  écailles  rhomboidales'  et 
légèrement  carénées  ;  corps  cylindrique ,  à  peine  comprimé 
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sur  les  ebtés ,  et  termina  par  une  longue  queue  tr^pointue  ; 
cent  cinquante-cinq  à  cent  cinquante-neuf  plaques  ventrales, 
cent  vingt- huit  à  cent  quarante  -  quatre  pures  de  plaques 
sous-caudales  ;  taille  de  dix-huit  pouces  à  deux  pîeds. 

Ce  serpent  n'est  pas  si  gros  que  le  petit  doigt ,  et  il  e«f , 
dit  Barlram,  du  plus  beau  vert  imaginable.  Il  se  nourrit 
d'insectes  et  de  petits  reptiles ,  en  particulier  d'anolis^ 
On  '  le  rencontre  assez  fréquemment  dans  la  Caroliae ,  la 
Floride  et  la  Louisiane ,  où  il  se  joue  avec  grâce  autour  des 
tiges  et  parmi  les  feuilles  da  kalmia ,  des  andromédes,  des 
calycanlhes  odorans.  Il  est  tr^s-doux  et  familier.  Catesby  l'a 
figuré,  t.  a  ,  pi.  57  ,  sous  le  nom  de  grem  snake  (serpent  vert), 

La  CoULBUVRe  sadutb  ;  Coluber  taarita ,  Linnaïus.  D'un  brun 
foncé  en-dessus,  avec  trois  raies  longitudinales  parallèles, 
blanches  ou  d'un  vert  clair  ;  ventre  d'un  vert  clair  ;  cent 
cinquante- quatre  à  cent  cinquante -neuf  plaques  abdomi- 
nales ,  soixante  À  cent  vingt-deux  paires  de  plaques  sous- 
caudales  :   taille  d'un  à  deux  pieds. 

La  couleuvre  saurite  habite  en  Caroline ,  où  elle  est  appe- 
lée rihoa-snake  (serpent -ruban).  Elle  court  av.ec  agilité  sur 
les  arbres  :  elle  est  très-douce  et  se  cache  souvent  sous  lei 
écorces. 

La  CouLEcvaE  nriHONissB  :  Coluher  p^ihorâtia,  Daudin  ; 
Hydrus  enb^drii ,  Schneider;  Erikydré  lieue ,  Latreille.  Teinte 
noire  sans  aucune  tache,  avec  des  reflets  bleu&tres;  les  trois 
rangées  d'écaillés  au  bas  des  flancs  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
partagées  dans  leur  milieu  par  une  ligne  d'ua  bleu  foncé,; 
corps  cylindrique,  long;  écailles  dorsales  avales,  ciliées  et 
imbriquées  ;  queue  mince  ,  petite  ,  quelquefois  carénée  en- 
dessus  et  comprimée  ;  cent  cinquante-neuf  plaques  abdomi- 
nales, et  cinquante.- deux  paires  de  doubles  plaques  sou5 
la  queue  :  taille  d'un  pied  huit  pouces. 

Cette  couleuvre  a  les  mêmes  habitudes  que  la  couleuvre 
hydre  de  P<dlas,  dont  nous  avons  parlé.  Elle  a  été  pëchée 
dans  le  lac  d'Aukapilly  ,  au  Bengale  ,  où ,  suivant  Russel ,  on 
la  nomme  mutta.^m  et  oUy-pam.  . 

La  CoDLEDVBB  soMBaB  Â  oBiTx  MUES  :  Coluher  fiitcus  ,  Lin- 
nieuSi  ColuhtT  arboreui ,  Klein  ;  Chirons  tifltUr,  Merrem.  D'un 
gris  de  plomb  en-dessus  ;  ventre  plat ,  blanchâtre  ;   une  ligne 
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longitudinale  blanche  sur  chaque  cftté  ;  dos  caréné;  corps 
comp^mé  latëralement  ;  cent  quarante-neuf  À  cent  cinquante- 
sept  plaques  abdominales,  cent  neuf  à  cent  vingt-sept  paires 
de  plaques  régulièrement  hexagonales  sous  la  queue  :  taille 
de  quatre  pieds. 

Cet  ophidien  habite  l'Ile  d'Amboine ,  selon  Linnieus ,  et 
la  Jamaïque ,  suivant  Seba. 

La  CocLEuvRE  CARÉNÉE  ;  CoUiher  earinatui ,  LinDEeiu.  Tête 
'  obtuse  ;  yeuK  grands  et  saîllans  ;  dos  caréné ,  couvert  d'écaillés 
plombées,  plus  pâles  sur  leurs  bords  ;  queue  cylindrique, 
amincie  peu  à  peu ,  avec  une  ligne  pile  dans  son  milieu  ; 
ventre  blanc  ;  cent  cinquante-sept  plaques  abdominales,  et 
cent  quinze  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  plus 
de  six  pieds. 

Cette  espèce  a  été  observée  par  Linnsus  dans  la  collectioa 
du  prince  Adolphe-Fréderjc.  Elle  doit  être  réunie  probable- 
ment à  la  précédente. 

lia  Couleuvre  aHOMBOÏDArx;  Caluber  rhomheatus,  Linnœus. 
Bleuâtre  ,  avec  une  triple  rangée  longitudinale  de  taches 
presque  rhombo'fdales ,  bleues  dans  leur  milieu;  cent  cin- 
quante-sept plaques  abdominales,  et  soixante-dix  paires  de 
plaques  sous-caudales.  Aspect  de  la  couleuvre  bali. 

Des  Indes,  selon  LiniiKus.  Le  eolaber  eeeruleteetu  rrticulalus 
de  Boddaert,  et  la  viptra  reticulata  de  Scheuchier  (tab.  746, 
fig.  2  )  doivent  probableméat  être  rapportés  ici. 

La  Couleuvre  coibl:  Colubtf  cobeUa,  Linnœus  ;  Cérastes 
eobella,  Laurenti.  Brune  en-dessus,  avec  des  bandes  blanches 
transversales,  nombreuses  et  irr^ulières  ;  ventre  d'un  blanc 
jaunâtre ,  avec  les  plaques  à  moitié  brunes  alternativement; 
un  trait  d'un  gris  plomhé  derrière  chaque  œil  ;  dos  un  peu 
caréné;  écailles  petites ,  lisses,  hexagonales;  cent  cinquante 
à  cent  cinquante-sept  plaques  abdominales,  cinquante  à  cîu' 
quante-huit  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille 
de  dix-huit  pouces  à  trois  pieds. 

De  l'Amérique  méridionale ,  et  spécialement  de  la  Guiane 
et  de  la  Terre-  ferme.  Daudio  soupçonne  que  cette  cou- 
leuvre est  le  même  serpent  que  celui  qu'il  s  décrit  sous  le 
nom  dç  vipère  veinée. 

La  Couleuvre  fale;  Coluber  ^aUidai ,  Linneus.    D'un  gris 
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pâle ,  avec  de  petites  taches  grises  et  des  points  bruni  dissé- 
minés, et  deux  lignes  interrompues,  longitudinales  et  noirâ- 
tres ,  sur  les  flancs  ;  écailles  ovales  et  lisses  ;  cent  quarante  à 
cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales,  qualre-,vîngt-qua- 
tre  à  quatre-vingt-seize  paires  de  doubles  plaques  sous-cau- 
dalcs  :  taille  de  dix-huit  pouces. 

De  Surinam. 

La  Coulbovre  ursAHéE  :  Cotuler  vittatat,  Linnxus;  Natrix 
vittata ,  Laurenti;  le  Moqueulf,  Daubenton.  Brune;  sur  cha- 
que cAté  de  l'occiput  une  large  tache  noire,  bordée  d'unç 
petite  ligne  blanche  ,  d'où  part  une  bande  blanchâtre  pro- 
longée sur  toute  la  longueur  du  corps  ;  une  bande  blanche , 
dentée  ,  sous  la  queue  ;  cent  quarante-deux  plaques  abdomi- 
nales, et  sotxante-dix-huit  paires  de  doubles  plaques  sou»> 
caudales  :  taille  de  trois  pieds. 

Cette  couleuvre  ,  observée  par  Linnseus  dans  la  collection 
du  prince  Adolphe-Fréderîc,  habite,  dit-il,  en  Amérique- 
Jl  y  rapporte  le  rotangt  de  Seba  (I,  tab,  35  ,  fig.  4)  et  le  ler- 
ragona  du  même  auteur  (II,  lab.  60 ,  fig.  3  et  3), 

La  Couleuvre  ardoisée  ;  Coluber  sckîitosut ,  Daudin.  Aspect 
général  de  la  couleuvre  lisse  ;  corps  cylindrique  ;  teinte  géné- 
rale d'un  bleuâtre  ardoisé  uniforme  ;  ventre  fauve  ;  cent 
cinquante-quatre  plaques  abdominales,  etsoixante-septpaires 
de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille  de  dix-huit  à  vingt 
pouces. 

Cette  couleuvre  habite  le  Bengale ,  où  elle  est  nommée 
cHitt^e  par  les  Indiens ,  suivant  Russel. 

La  Couleuvre  CBOTALiNE  ;  Caluher  crotalinui,  Linnteus.  Cen- 
drée, marquée  de  grandes  taches  noirâtres  alternes,  comme 
effacées  ;  ventre  jaunâtre ,  légèrement  teint  de  brun  i  tête 
cordiforme  ;  cent  cinquante-quatre  plaques  abdominales,  et 
quarante-trois  paires  de  plaques  sous-caudales. 

La  CoCLEUvsB  TYririE  ;  Colabtr  typhius ,  Linnxiia.  Blcuitn  , 
sans  taches;  écailles  lisses,  rhomboidales,  imbriquées,  blan- 
châtres à  leur  base  ;  gorge ,  ventre  et  dessous  de  la  queue 
d'un  blanc  uniforme',  cent  quarante  à  cent  cinquante-quatre 
plaques  abdominales,  trente-huit  à  einquante-sept  paires  de 
plaques  sons-caudales  :  taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces. 

Levaillant  a  rapporté   cette  couleuvre   de  Surinam ,  en 
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sorte  qu'elle  n'est  pu  de  l'Inde ,  comme  l'a  avance  Linnatu. 

I^ Couleuvre  CEScaB.ViiCoUibereeaehrus,  Lacépéde.  Brune, 
marbrée  de  blanchâtre  en-dessus,  avec  des  bandes  transver- 
sales irrégulières,  étroites  et  blanciies;  écailles  lisses,  hexago- 
nales ;  cent  cinquante-trois  plaques  abdominales,  et  quarante- 
sept  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux  pieds. 
Le  cenchrus  a  été  envoyé  d'Asie  à  Paris.  (Voyei  Cenchuus.) 
La  Couleuvre  treiliessée  :  Colabtr  anastomoaalus ,  Daudin; 
Ifydrus  piscator ,  Schneider  ;  Enhydre  preheur  ,  Latreille. 
D'uD  cendré  jaunâtre  en-dessus ,  avec  des  rangées  nombreuses 
de  points  noirs  en  forme  de  petites  taches  jointes  ensemble 
par  des  filets  noirs  disposée  obliquement  eo  un  réseau  régu- 
lier ;  quelques  taches  jaunes  ;  ventre  d'un  jaune  blanchâtre  ; 
écailles  ovales  ,  carénées ,  imbriquées  ;  corps  renflé  vers  son 
milieu;  cent  cinquante-deux  plaques  abdominales,  et  quatre- 
vingts  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux 
à  trois  pieds. 

Ce  reptile  fréquente  les  terres  humides  au  Coromandel, 
où  il  est  connif  sous  le  nom  de  neeâ-koea ,  suivant  Russel.  11 
paroft  qu'il  se  nourrit  de  poissons. 

La  Couleuvre  ombbéb  ;  Colabtr  umhratus ,  Daudin.  Tête 
d'un  brun  clair  ;  dessus  du  corps  noirâtre ,  avec  des  taches 
jaunâtres  effacées  ;  ventre  d'un  blanc  jaunâtre;  extrémités 
des  plaques  transversales  presque  noires;  écailles  du  dos 
ovales  et  carénées  ;  corps  renflé  au  milieu  ;  cent  cinquante' 
une  plaques  abdominales,  et  quatre-vingt-treize  paires  de 
plaques  sous-caudales  ;  taille  de  treize  pouces. 

La  couleuvre  ombrée  vient  du  Coromandel,  où  elle  est 
nommée  doublée  par  les  Indiens. 

La  Couleuvre  TRirLB-RAWG  :  Coluher  triseriatui ,  Lacépéde; 
Colubtr  terordinatus ,  Latreille.  Blanchâtre  en-dessus,  avec 
trois  rangées  longitudinales  de  taches  brunes;  ventre  marbré 
de  blanchâtre  et  de  brun  ;  écailles  ovales  et  carénées  ;  cent 
cinquante  plaques  abdominales  ,  et  cinquante-deux  paires  de 
doubles  plaques  sous  la  queue  :  taille  d'un  pied  dix  pouces. 
D 'Amérique- 
La  Couleuvre  frovec^çale  ;  Coluher  meridionalis  ,  Daudin. 
D'un  gris. clair  en-dessus,  avec  de  grandes  taches  cendrées 
sur  la  tête  et  derrière  les  yeuxj  bord  des  plaques  labiales 
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uoÎF;  c[uatre  rangées  longitudinales  de  tach^  cendrées,  nom- 
breuses, marquées  presque  toutes  de  noirâtre  autour  des 
écailles  ;  les  taches  dorsales  se  touchent  alternativement ,  et 
toutes  celles  des  flancs  sont  séparées  ;  extrémités  des  plaques 
transversales  noires;  leur  milieu  blanc,  avec  des  taches  noires, 
carrées,  alternes^  dos  légèrement  caréné;  cent  quarante- 
huit  plaques  abdominales ,  et  cinquante  paires  de  plaques 
sous-caudales  :  taille  de  six  à  sept  pouces. 

On  trouve  cette  petite  couleuvre  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc. 

La  CoDLEuvKE  cHAYQnARDNA  !  Colubtr  ttolatui,  Linnsus; 
le  Chayque ,  Daubeotoo  et  Lacépède.  Écailles  ovales  et  ca- 
rénées ;  corps  cylindrique  ;  tête  et  cou  d'un  vert  noirâtre  ; 
côtés  de  la  gorge  jaunes  ;  sur  le  cou  deux  bandes  noirâtres, 
avec  un  trait  d'un  jaune  brun ,  qui  se  prolongent  sur  chaque 
cOté  du  corps  au-dessus  des  flancs;  elles  sont  variées  de  petits 
points  blancs ,  placés  à  égale  distance  entre  eux  et  opposés  de 
chaque  cAté  ;  tout  le  corps  marqueté  ,  entre  les  deux  bandes  , 
de  lignes  blanches  transversales.  Teinte  générale  d'un  vert 
tirant  sur  le  Doir  ;  ventre  d'une  couleur  de  perle  ternie; 
cent  quarante- trois  à  cent  quarante-sept  plaques  abdomi- 
nales ,  soixante-dix  à  soixante-dix-sept  doubles  plaques  sous- 
caudales. 

Scba  est  le  premier  qui  ait  figuré  le  chayquaroiia  (II, 
lab.  g ,  Sg.  1  ).  LinnsBUS  dit  que  le  coluber  itolataa  est  veni- 
meux; mais  Russel  et  Grey  {Philosoph.trans.,  val,  79  ,  part,  1) 
pensent  qu'il  a  été  induit  en  erreur.  On  trouve  cette  belle 
couleuvre  an  Bengale  ;  Roxburgh  se  l'est  procurée  à  Baja-Mun- 
drah,  etSnodgrass,  à  Ganjam.  Les  habitans  la  nomment  ii<an- 
na-pam.  Il  y  en  a  plusieurs  variétés,  que  l'on  appelle  neeroga^, 
neergady ,  tfonna-cogli,  et  kurharia.    (Voyei  Chayqoabona. ) 

La  Couleuvre  a  dbvx  kaies  :  Coluber  biline^us  ,  Daudin  ; 
Elaps  biUnaitus ,  Schneider.  D'un  grb  de  perle  en-deasus, 
avec  deux  lignes  blanches,  larges,  longitudinales,  et  des  ban- 
des transversales  noires;  ventre  et  dessous  de  la  queue  d'un 
grisblanchàtre;  écailles oblongues,  rhomboïdales  et  carénées; 
cent  vingt-cinq  à  cent  quarante-quatre  plaques  abdominales, 
cinquante-huit  à  soixante-cinq  paires  de  plaques  sous-cau- 
dales. 

II.  .4 
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Ce  reptile  ,  vobln  des  naja  par  l'habitude  qu'il  a  de  gonfler 
son  cou,  a  été  envoyé  par  John  des  Indes  orientales ,  oÂ  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  Itomierumuleit.  Les  Indiens  croient  qu'il 
grimpe  sur  les  arbres  dès  qu'il  a  mordu  quelqu'un ,  et  cela 
afin  d'attendre  qu'il  meure ,  ce  qui  ne  tarde  point.  Cette 
opinion  parott  mal  fondée  :  l'animal  manque  de  crochets  ve* 


La  CoULEUVBE  censfeiie  ;  Coluher  cerhernt,  Daudin  ;  Hydrut 
rh^copf, Schneider;  JSnfi^dremuMfi^re,  Lalreille.  T^le grosse, 
élargie  en  arriére,  noire  en-dessus  ;  dosd'un  gris  obscur;  lèvres, 
ventre  et  dessous  de  la  queue,  jaunâtres;  corps  cylindrique, 
élargi  vers  son  milieu  ;  queue  légèrement  comprimée  ;  écailles 
laides ,  carénées ,  ovales  et  imbriquées  ;  cent  quarante-quatre 
plaques  abdominales,  et  cinquante -neuf  paires  de  plaques 
Mus-C8udates  :   taille  de  trois  à  quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a  l'aspect  de  la  vipère  noire.  On  la  trouve 
ttu  Bengale ,  dans  les  environs  de  Ganjam ,  oîi  on  la  nomme 
torou  -  h  okadam . 

la  Couleuvre  schkejdébiehkb  :  Coluher  lehntideriaims , 
Daudin;  Boa  molaroidea,  Schneider.  D'un  bleuitre  ardoisé 
en-dessus  ;  roussàlre  mélangé  de  blanc  en-dessous  ;  treize 
plaques  sur  la  tête  ;  corps  cylindrique ,  épaissi  ;  écailles  oblon- 
gues,  arrondies,  toutes  carénées,  excepté  la  rangée  la  plus 
voisine  des  plaques  transversales,  qui  sont  au  nombre  de 
cent  quarante-quatre  pour  l'abdomen,  et  de  cinquante-sept 
paires  pour  la  queue. 

Schneider  a  observé  deux  de  ces  couleuvres  dans  la  col- 
lection de  l'université  de  Jena. 

La  ConiEDvaE  sVMiTHiQUE  ;  Coluher  lymetricua  ,  Lacépéde. 
Brune  en-dessus ,  avec  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres 
sur  chaque  cAté  jusqu'au  tiers  de  la  longueur  du  corps  ;  ven- 
tre blanc  avec  des  bandes  et  des  demi-bandes  brunes  ;  écailles 
petites,  ovales  et  lisses;  cent  quarante-deux  plaques  abdo- 
minales ,  et  vingt-six  paires  de  plaques  sous<audales  :  taille 
d'environ  dix-huit  pouces. 

De  Ceilan. 

La  Couleuvhb  examine:  Coluhtr  truninut ,  Daudin  ;  H^'drir* 
paluslrU,  Schneider.  Aspect  général  delà  couleuvre  k  collier; 
corps  cylindrique,  renSé  au  milieu ,  couvert  d'écaillés  ovales, 
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oblongues  et  carénées  ;  queue  cylindrique  ;  couleur  d'un  gris 
jaunâtre  en-dessus ,  avec  de  larges  mailles  formées  de  filets 
obliques  et  bruns,  et,  dans  le  milieu  de  ces  mailles,  des 
taches  rhomboïdales  plus  foncées  ;  rentre  'nacré  ;  dessous  de 
la 'queue  un  peu  roux  j  cent  quarante  plaques  abdominales, 
et  quarante-neuf  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de 
deux  pieds  environ^ 

Cet  ophidien  est  assez  commun  su  Bengale  dans  les  ter- 
rains humides  et  au  bord  des  fontaines. 

La  Couleuvre  ponctdée;  Cotuher  punctalus,  Linnteus.  Teinte 
générale  plombée  avec  de  petits  pointsgris;  I  erres,  blanches  ; 
ventre  rougeàtre  ,  arec  trois  rangées  longitudinales  et  paral- 
lèles de  points  plombés,  presque  triasgulaires  ;  la  queue 
seule  sans  points  ;  un  collier  blanc  en  travers  sur  l'occiput  ; 
cent  trente-six  à  cent  quarante  plaques  abdo'minales ,  et 
quarante -trois  à  quarante-huit  paires  de  doubles  plaques 
sous-caudales  ;  taille  de  neuf  pouces. 

Garden  a  découvert  cette  couleuvre  en  Caroline ,  où  Kf. 
Bosc  l'a  souvent  observée  sous  des  écorces,  dans  les  endroits 
humides  et  marécageux. 

La  Couleuvre  calmab  :  Coluher  calantarius,  LinnœuSi  An~ 
guis  calamaria,  Lanrenti.  Livide,  avec  des  bandes  transver- 
sales el  des  points  linéaires  brunâtres;  rentre  marqueté  de 
taches  carrées,  brunes  ;  cent  quarante  plaques  abdominales, 
et  vingt-deux  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales. 

Cette  couleuvre  ,  que  Linnteus  indique  comme^  venant 
d'Amérique ,  a  été  obserrée  par  lui  dans  la  collection  du 
prince  Adolphe-Frédéric. 

La  CocLEUVHE  VAjXPUH  ;  Coluhtr  faseiatus,  lânnieus.  D'un 
noir  bleuâtre  en-dessus ,  avec  plus  de  trente  chevrons  jau- 
nâtres ,  disposés  alternativement  sur  chaque  flanc ,  et  quel-  "^ 
ques  lignes  traosrersales  jaunâtres  sur  le  dos,  fourchues  sur 
les  flancs  t  plaques  transrersales  bleuâtres ,  bordées  de  jau- 
nâtre en  arriére;  tête  noirâtre;  lèvre  inférieure  jaunâtre; 
écailles  hexagonales  ,  oblongues  et  carénées;  cent  ringt-huit 
à  cent  trente-huit  plaques  abdominales,  soixante-sîx  k 
soixanle-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  qua- 
tre à  cinq  pieds. 

La  couleuvre  rampum  habite  en  Virginie  et  en  Caroline. 
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Elle  est  audacieuse  et  tr^s-vorace;  elle  vit  de  petits  quadru- 
pèdes. Les  Anglo-Américains  lui  ont  donné  le  noni  de  vam- 
•  pum ,  parce  que  ,  vers  les  Ëlats-unîs  d'Amérique ,  les  Indiens 
appellent  ainsi  un  bâton  entouré  de  cercles  blancs  sur  un 
fond  noir. 

La  CouLEuvaE  roaiE-caoïx;  Coluher  erueifir,  Merrem. 
Grise,  avec  des  taches  obscures  et  rhomboïdales,  disposées 
en  croix  sur  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  cou  ;  une 
bande  brune  prolongée  sur  le  dos  jusqu'au  bout  de  la 
queue  ;  corps  renflé  vers  son  milieu  ,  cylindrique  ;  écailles 
ovales  j  gorge  tachetée  de  gris  i  ventre  et  dessous  de  la 
queue  d'un  blanc  jaunitre;  un  petit  point  gris  à  chaque 
extrémité  des  plaques  transversales ,  qui  sont  au  nombre  de 
cent  trente-six  pour  l'abdomen  ,  et  de  soixante-deux 
paires  pour  le  dessous  de  la  queue;  une  double  plaque 
demi  -  circulaire  en  devant  de  l'anus  :  taîlie  de  huit  à  dix 
pouces. 

Merrem,  «jui  a  le  premier  fait  connottre  cette  cou- 
leuvre, croit  qu'elle  vient  des  Indes  orientales. 

La  CoDLEnvKE  dora;  Coluher  dora,  Daudin.  D'un  roux 
obscur,  avec  des  taches  faunàtres  en-dessus  ;  d'un  blanc 
jauDàtre  ei>>desiotts ;  corps  cylindrique,  un  peu  plus  gros 
vers  sou  milieu  ;  écailles  ovales ,  carénées  sur  le  dos,  lisses 
sur  les  flancs;  cent  trente- cinq  plaques  abdominales,  et 
soixante- treize  paires  de  doubles  plaques  sous-cau4ales  : 
taille  de  plus  de  deux  pieds. 

Cette  espèce  est  du  Bengale  :  ^ra  est  son  nom  indien. 

La  CoULEUVKE  BAU  ou  njCAULE  ;  CoUiber  plicatiUs ,  Lin- 
nieus  ;  Ceroiles  pUeatilii ,  Laureati.  D'un  brun  uniforme  en- 
dessus,  avec  deux  rangées  de  points  noirs,  trés-écartés, 
étendues  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque  vers  le  bout 
de  la  queue  ;  sur  chaque  flanc ,  trois  rangées  d'écailles  noi- 
râtres, bordées  de  blanc  à  leur  partie  postérieure;  d'un 
blanc  jaun&tre  en-dessous ,  avec  des  rangées  longitudinales 
de  points  noirs,  très-rapprochés ,  au  nombre  de  deux  ran- 
gées sous  le  cou,  de  quatre  sous  le  ventre,  et  de  deux  sous 
la  queue  i  trois  paires  de  plaques  oblongues  sous  la  gorge  j 
écailles  lisses  ,  rhomboïdales ,  presque  hexagonales ,  un  peu 
plus  larges  que  longues  ;  cent  trente-une  k  cent  trente-ciaq 
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plaques  abdominales,  et  trente-sept  i  quarante-huit  paires 
de  doubles  plaques  sous-caudales  :  taille  d«  deux  pieds  en- 
viron. M.  de  Lacépède  a  vu  une  couleuvre  bali  de  six  pieda 
six  pouces  de  longueur. 

La  couleuvre  bali  habite  l'Amérique  méridionale,  et  non 
les  Jles  de  Ternale ,  comme  tous  les  naturalistes  l'ont  pré- 
tendu d'après  Seba.   Levaillant  l'a  rapportée  de  Surinam, 

C'est  Daubenton ,  le  premier ,  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  haU ,  parce  que ,  suivant  Seba ,  à  Temate ,  on  1a 
nomme  bali'salart-ioèïit.  Malt  ce  nom  ne  peut  convenir  à 
la  couleuvre  plicatile ,  puisque  Vslentin  l'attribue  à  ua 
reptile  venimeux  d'Amboine. 

La  CoDLBCvaE  sTaiATuiÉE;  Coluber  itrialulas,  Linnsus. 
Dessus  de  la  tête  et  du  corps  d'un  brun  ctaîr;  écailles 
rhomboïdales  très-carenées,  de  manière,à  former  des  stries 
longitudinales  ;  ventre  d'un  gris  blanchâtre  ;  cent  trente- 
deux  plaques  abdominales,  et  trente-deux  paires  de  doubles 
plaques  sous-caudales  :  taille  de  neuf  pouces. 

Gardeo  et,  depuis,  H.'Bosc  ont  trouvé  cette  couleuvre 
dans  les  grands  bois  de  la  Caroline ,  sous  les  écorces  des 
arbres. 

La  CouLEcvEB  iirBBBR.iB  :  Cotuher  '  duherria ,  Klein;  Elaps 
duharia,  Schneider;  Wydra,  duhenia  àieta,  Seba,  II,  tab.  i, 
fig.  6.  D'un  cendré  bleuâtre,  avec  des  points  noirs  sur  U 
rangée  moyenne  des  écailles  dorsales;  flancs  roussàtres; 
ventre  blanchâtre  au  milieu  ;  cent  vingt-neuf  plaques  abdo- 
minales, et  trente  paires  de  doubles  plaques  sous^audales. 

La  CouLEDVHE  SILL0NK1ÉB;  Coluhcr  poreatut,  Bosc.  Brune 
en-dessus  ;  parsemée  çà  et  là  de  taches  plus  foncées ,  avec 
des  bandes  rougeâtres,  peu  apparentes  sur  les  fiancs  et  qui 
disparoisstnt  ensuite;  ventre  blanchâtre;  chaque  plaque 
transversale  marquée  à  sa  base  de  deux  taches  rouges, 
presque  triangulaires,  tantôt  au  milieu,  et  tantbt  sur  ses 
bouts  ;  corps  cylindrique  ;  écailles  ^imbriquées  et  carénée* 
de  manière  k  former  des  stries  trés-ap  par  entes  ;  cent  vingt- 
I)uil  plaques  abdominales,  et  soixante-huit  paires  de  doubles 
plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux  pieds. 

Cette  espèce  est  commune ,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  dans  U  Caroline,   où  elle  a  été  découverte  par 
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H>  BoK.  Elle  vit  près  des  esux,  oii  elle  se  nourrit  de  gre- 
nouilles et  de  poissons.  On  la  regarde  dans  le  pays  comme 
venimeuse ,  mais  k  tort.  La  cauUuvre  à  ventre  couleur  de 
«uftre  roug'e ,  figurée  par  Catesby  (pi.  46) ,  est  probablement 
le  même  animal  que  la  couleuvre  sillonnée. 

La  CoCLEnvBB  tAtbacone;  Coluter  tetragonut,  Latreille. 
Lisse,  luisante,  d'un  gris  verdàtre  ou  cendré,  avec  une  série 
dorsale  de  points  noirs;  abdomen  flavescent ,  avec  'une 
ligne  de  points  noirs  sur  chaque  cAlé;  corps  guadrongulaire; 
cent  ving^-ux  à  cent  vingt-huit  plaques  abdominales ,  quo* 
Tante  paires  de  doubles  plaques  sous- caudales  :  taille  de 
dix  pouces  à  un  pied. 

D'après  te  témoignage  de  M.  Latreille,  ce  serpent  se 
tr«uve  dans  quelques  parties  de  la  France. 

La  CoDLBUViB  ANGULEtisB  ;  Colaher  anguUUus ,  Linnasus. 
D'un  gris  obscur  en-dessus,  blanche  en-dessous,  avec  envi- 
ron trente-nx  bandes  noires,  trés-larges  et  très-rapp  roc  bées 
sur  le  dos,  plus  étroites  sur  les  flancs,  et  prolongées  jusque 
sur  le  milieu  des  plaques  transversales,  en  sens  presque 
toujours  alterne ,  de  telle  manière  que  ces  plaques  parois- 
sent  d'abord  avoir  été  coupées  en  deux  sous  toute  la  lon- 
gueur de  l'animal;  corps  et  queue  cylindriques,  celle-ci 
munie  à  son  extrémité  d'un  petit  ergot  corné;  cent  dix-sept  k 
cent  vingt^inq  plaques  abdominales ,  cinquante  à  soixante- 
dix-iept  paires  de  doubles  plaques  sous  la  queue  :  taille  de 
dix-huit  pouces  à  deux  pieds. 

Linnœus  avance  que  cette  couleuvre  est  d'Asie;  mais  elle 
vient  de  Surinam,  oit  les  nègres,  qui,  sans  raison,  la  ré- 
doutent beaucoup,  la  confondent  avec  la  vipère  ourou- 
toueou, 

La  CooLEDTaE  vbkte  et  blede;  Coluhtr  eyaneus,  Linnseus. 
Forme  de  la  couleuvre  bo'fga  ;  d'un  beau  bleu  foncé ,  sans 
aucune  tache  eo-destus,  d'un  vert  paie  en-dessous;  écailles 
ovales,  presque  hexagonales  et  lisses;  cent  dix-neuf  plaques 
abdominales ,  et  cent  dix  paires  de  doubles  plaques  sous- 
caudales  :  taille  de  deux  pieds. 

Cette  couleuvre  habite  l'Amérique  ,  et  Surinam  en  par- 
ticulier. 

La  CovuDTRB  TACHEiâE;    Colahtr   maculalas,    Lacépède. 
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Blanchâtre  en-dessiu,  avec  de  grandes  taches  en  losanges 
assez  régulières  et  rougeitres ,  bordées  de  noirâtre  ;  ventre 
blanchàtfc  et  souvent  tacheté;  écailles  carénées,  hexagons. 
les;  cent  dix-iieuf  plaques  abdominales,  et  soixante  -  dix 
paires  de  plaques  sous-caudales  :  taille  de  deux  pieds. 
On  trouve  ce  serpent  dans  la  Louiùane. 
La  CouLEcivaB  ses  dames  i  Colubcr  domieella,  Linnteus. 
Tête  panachée  de  noir  et  de  blanc  i  teinte  générale  blanche 
avec  des  anneaux  noirs;  cent  dix-huit  plaques  abdominales, 
et  soixante  paires  de  doubles  plaques  sous-cau claies. 

On  trouve  cette  petite  couleuvre  sur  la  c&te  de  Malabar. 
Selon  Seba ,  les  ladiennes  se  plaisent  à  la  réchauffer  dans 
leur  sein.  Daudin  la  croit  d'Amérique. 

La  CoDLEDVKE  A  VENTKE  ^HoiT  ;  ColuheT  OTetivtntrU ,  Mer- 
rem.  Cou,  corps  et  queue  amincis,  cylindriques  en-dessus, 
aplatis  en- dessous;  dos  d'un  brun  asset  clair;  flancs  d'un 
gris  de  fer  bleu&tre  ;  ventre  étroit ,  d'un  beao  jaune  clair  ; 
plaques  transversales  courtes,  au  nombre  de  cent  dix-sept 
pour  l'abdomen  ,  et  de  trente-huit  paires  pour  le  dessous  de 
la  queue  :  taille  de  neuf  à  dix  pouces- 
Patrie  inconnue. 

La  CouLEUVBE  DE  Seba  ;  Coluher  Sehœ,  Linneeus  ;  la  Cou- 
LBUVAE  DOME9Ti(jOE,  Coluber  domt$ticus ,  Unnsus;  la  Con- 
IfuVRE  DE  Minerve,  Coluber  Mintrvœ  ,  Linnseus;  la  Couleu- 
VAE  SITU  LE  ,  Coluber  silula  ,  Linnœus;  la  Couleuvilb  xEKBaD- 
NiE,  Coluber  alro'fuscus,  Daudin;  la  CoOLEUvaE  blahcse, 
Coluber  candidat,  Linnaeus;  la  Cohieuvae  argus,  Coluber  ar- 
gus, LinnœuS;  la  Coclecvre  cendrée,  Coluber  einereus,  lÀa- 
nlBuS;  la  Cocleuvae  muquccse,  Coluber  mucotus ,  lÂnuKUS; 
laCoDLËUVRE  PADÈRE,  Cotuicr  padpra,  LïnoŒUS;  la  Couleuvkb 
A  TËiE  noire  ,  Coluher  melanoceptuUus ,  Linneeus  ;  la  Cocled- 
VRE  RouGE-coRGE,  Coluber  juguloris ,  LiniUBus;  la  Couledvke 
BRCKBLLE ,  ColubcT  bruimcus ,  Unnaeus  ;  la  Couleuvbb  tèub, 
Coluber  pelias ,  Linssus;  la  Couleuvre  noire  et  blanche^ 
Coluber  melanoleueui ,  Daudin  ;  la  Couleqvre  hébdleusb  ,  Co- 
luber tiebulatus,  Linnœus;  la  CocxEuvaE  irsiSE,  Coluber  iphiia, 
Daudin;  la  Couleuvre  agu.e,  Coluber  agilis ,  LinnffiuSi  .la 
Couleuvre  ceilanique,  Coluher  seilanicus ,  Lînnasus;  la  Con« 
I.BDVRE  A  uun  BAIES ,  Daudin ,  El^l  oetotineatut ,  Scbneidçr; 
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la  Couleuvre  rNicOLonE,  Cxduher  unieolor ,  Gmelin;  la  Cou- 
XEUVKB  BLANCHATRE  ,  ColuheT  siiholbidus ,  Gmelîn  ;  la  ConLBO- 
VKE  A  Z0NE3,  ColabcT  cinctui ,  Lacépède;  la  Couledvrb  de 
Pabama  ,  Colubn- panamensit ,  Gmelin;  la  Couleovie  Vaeiéb  , 
Coluher  varius ,  Gmelin  ;  la  Couleuvre  hotamboye  ,  Coluber 
Tufescens,  Linnœusi  la  Couledvbe  saiuhninb  ,  Coluher  satur- 
ninui  ,  Linnseiis  1  la  CoiiLEOVBe  n«vielle  ,  Coluber  nœvius , 
Gmelin;  la  Couledvbe  maueb,  Coluber  mourus,  Linnsus;  la 
Couleuvre  sirtale,  Cotuber  sirtalU^  Linnffius;  la  Couleuvre 
DÉCOLORÉE ,  Colubtr  exoletas ,  linnacus  ;  la  Couleuvre  drap- 
HORTUAiRE,  Coluber  mortuarius,  Daudin  ;  la  Couleuvre  mexi- 
caine, Colubtr  mexieanus,  linaxus;  la  Couleuvre  lutrix  , 
Colubtr  lutrix,  Linn.  ;  la  Couleuvre  camuse,  Coluber  aimui, 
Unneeui  ;  la  Couleuvre  audre  ,  Coluher  alidraa ,  Linnteus , 
■ont  des  espèces  trop  peu  connues  pour  que  nous  nous  en 
accupîons  ici  :  beaucoup  d'entre  elles  ont  été  confondues 
avec  d'autres ,  et  quelques-unes,  probablement,  quand  on 
les  connottra  mieux ,  ne  resteront  point  dans  le  genre  Cou- 
leuvre. 

Couleuvre  alecton  ;     Coluber  aleelo ,    Shaw.  Voyei  Trigo- 

MOCÉPHAIE. 

CouLEuv;iE  A  LARGE  QUEUE.  Voycï  Plature. 
Couleuvre  a  ldnbties.  Voyez  Naja. 

Couleuvre  c^nco  ;  Coluber  cencôalt,  Linnasus.  Voyes  Bon- 
Couleuvre  CÉRASTE.  Voyei  Vifère. 

Couleuvre  chersxa  j  Coluber  chtrseea ,  Lion.  Voyez  Vipébe. 
CoDLEuvRE  COMPRIMÉE,  Daudin.  Voyez  Boncare. 
Couleuvre  daboie.  Voyez  Vipère. 

Couleuvre    (  grande  )    des    Isles    de     la    Sonde.     Voyez 
PïraoN. 

Couleuvre  ,haje.  Voyez  Naja. 

Couleuvre  mégère  ;   Coluber  Megera,  Sbaw.  Voyez  Trigo- 

WOCÉÏHALE, 

Couleuvre  naia.  Voyez  Naia. 

Couleuvre  nymphe,  Daudin.  Voyez  Boncare. 

Couleuvre  vbinée;  Coluber  vtTiosui,   Linnieus.  Voyez  Bon- 
gare. 
■   COULEUVRÉE.  (Bat.)  C'est  le  nom  de  la  bryone  ordi- 
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naire,  hryomaalba.  On  la  nomme  ausû  eouleuvrëe  blanche , 
pour  la  distinguer  du  taminier,*  tamnut,  qui  étoit  ancienne- 
nent  la  eouleuvrée  noire.  On  les  dësignoît  encore  sous  les  noms 
^de  vigne  blajKhe  et  vigne  noire ,  parce  qu'elles  grimpent  sur 
les  arbres  comme  la  vigne.  (J>) 

COULElIViUN(£r]>Aof.),  nom  spécifique  d'un Érix.  Voyei 
ce  mot.  (H.  C.) 

COULIAVAN.   {Omith.)  Voyez  Coulavan.  (Cb.D.) 

COULICOÙ  (OrniOi.),  nom  donné  par  U.  Vi^Uot  k  Is 
section  des  coucous  décrite  dans  ce  Dictîoniiaire  sous  celui 
de  Coua,   Voyez  Cddcod.  (Ch.  D.) 

COULILAWAN.  Voyei  Cvulawah.  (J.) 

COULIN.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné  au  pigeon  ramier 
dans  les  départemeni  formés  de  l'anctenae  Basse -Bretagne. 
On  trouve  aussi  dans  Brîsson,  tome  a,  p.  380,  et  peut-être 
d'après  une  erreur  typographique ,  le  ménie  mot  employé  au 
lieu  de  celui  de  gouUn,  par  lequel  est  désigné  aux  Philip- 
pines le  martîn-chauve  (ou  merle  chauve  du  même  auteur), 
gracula  ealvai  linn.  (Cn-  D.) 

COULMOTTE  et  COURMOTTE.  (Bot.)  Ces  deur  noms 
sont,  en  Lorraine,  ceux  de  l'agaric  élevé  (ii^oricusprocerui), 
très-bonne  espèce  de  champignons.  Voyez  fonee.  et  CoOlb* 

MELLE.    (LbM.) 

COULON  (  OrnUh.)  ,  ancien  nom  du  pigeon  de  colombier, 
qui  paroft  être  aussi  employé  pour  désigner  le  ramier. 
(Ce.D.) 

COULON-CHAUD.  (OmUh.)  Ce  terme  est  employé  par 
firisson,  tome  5,  p.  iSs,  pour  désigner  en  françois  son  71.* 
genre,  Arenaria,  lequel  comprend  le  tringa  inlerprei  ,  linn., 
ou  Goulon-chaud  proprementdit ,  et  le  coulon-chaud  cendré, 
tringa  morineUa,  id,  BufTon  a  aussi  fait  représenter,  sous  les 
noms  de  coulon-chaud  de  Cayenne  et  de  coulon-chaud  gris 
de  Cayenne ,  pi.  340  et  8S7  ,  des  variétés  du  dernier  de  ces 
oiseaux.  (C^.  D.) 

COULOU  (Bot.),  nom  donné  À  quelques  haricots  sur  la 
cAte  de  Coromandel.  (J.) 

COULOUBRINIÉ  {Bot.),  nom  languedocien  du  sureau, 
iamiactti  nigra,  qui  est  \e  samheqaitr  des  Provençaux.  (J.) 

COULOU-CAVALAY.  (flo(.)  Voyez  Cavale.  (J.) 
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COULOUMB  (Omrtb.)  ancien  nom  cle5  pigeons,  que  l'on, 
Bppdoitauui  coulomb.  (Ch.  D.) 

COULOUMBADA.  {Omilk.)  L'oiseau  qu'on  nomme  ainsi 
à  Saluées,  en  Piémont,  est  le  lagopède,  tetrao lagoput ,  lina. 
(CD.) 

COULOUN  {Omilh.)  ,  nom  languedocien  des  pigeons. 
(Cm.  D.) 

COULSE  (Bot.) ,  du  mot  latin  culeitra,  oreiller.  C'est  ainsi 
que ,  dans  les  départemens  de  l'Arriége  et  des  Hautes-Pyré- 
nées, on  nomme  l'agan'c  iUvé  (agaricus proeerut),  champignon 
d'excellente  qualité,  qu'on  mange  dans  tous  les  pays  oJi  il 
croit.  Voyer  Fonoe.  (Len.) 

COULTERNEB.  {Ornith.)  Dans  le  nord  de  l'Angleteire  on 
nomme  ainsi  le  macareux  ,  tUca  aretiea,  îjnn.  (Cb.  D.) 

COUMA.  (Bot.)  Voyez  CouMiea.  (Poib.) 

COUMAILLES  (Mm.),  nom  qu'on  donne  aux  failles  des 
mines  de  houille  dans  certains  pays.  Voyez  Failles  et 
Houilles.  (B.) 

COUMAROU  ODORANT  (Bol.)  :  Counuu-aurM  odoraUy 
Aubl.,  Guian.,  740,  tab.  196;  Lam. ,  lU.  ge». ,  tab.  601  ;  Dip- 
-  farii  odoTola,  "VVilld- j  Spec.  3,  pag.  910  i  vulgairement 
FévE  DE  ToHKA,  Baryoima  Tonga,  Gsrtner,  tab.  95.  Grand 
arbre,  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la  Guian e  : 
il  appartient  a  la  famille  des  légumineutet ,  et  à  la  diadelphie 
octandrie  de  Unnsus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un 
calice  coriace ,  turbiné ,  à  trois  lobes  inégaux  ;  cinq  pétales 
irréguliers  ,  les  trois  supérieurs  droits  veinés ,  les  deux 
autres  plus  courts ,  inclinés  ;  huit  étamines  réunies  en  un 
seul  paquet  i  un  style;  un  stigmate  obtus;  une  gousse  ovale- 
oblon^e  ,  charnue  ,  tomenteuse ,  à  une  seule  loge ,  conte- 
nant ,  sous  une  coque  dure  et  fragile ,  une  semence  oblongue. 

Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts 
pieds,  sur  environ  trois  pieds  et  demi  de  diamètre.  Le  bois 
est  blanc,  dur,  compact,  brun  en  dedans  ;  les  rameaux  tor- 
tueux, étalés  ,  garnis  de  feuilles  longues  d'un  pied  ,  alternes, 
ailées,  composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioJu  alternes, 
presque  sessiles,  lisses,  fermes,  verdàtres  ,  entières  f  ovales- 
oblongues,  acuminées  ;  le  pétiole  commun  roussâtre ,  ter- 
miné par  une  longue  pointe.  Les  âeurs  sont  d'un  violet  pouiv 
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pre  ,  dùpot^es  en  grappes  altemei,  ibrm&nt  une  paoicule 
ferminale.  Le  calice  est  de  couieuT.  purpurine  ;  ses  deux 
lobes  supérieurs  élargis  et  concaves,  l'inférieur  très-court, 
obtus;  la  coroHe  attachée  k  la  paroi  interne  et  inférieure  du 
calice^  les  filamens  libres  à  leur  partie  supérieure  ;  les  an- 
thères arrondies;  l'ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé,  ren- 
fermé dans  la  gaine  des  étamines  ;  le  style  courbé.  Le  fruit 
consiste  en  une  gousse  épaisse,  jaunâtre,  charnue,  filan- 
dreuse ,  à  une  seule  loge ,  renfermant  une  semence  ovale- 
oblongue  d'une  odeur  aromatique,  avec  laquelle  on  parfume 
le  tabac ,  et  que  l'on  vend  en  Europe  sous  le  nom  de  Fève  d* 
ToiAa,  Les  Galîbis  en  forment  des  colliers  pour  se  parfumer; 
les  créoles  en  mettent  dans  leurs  armoires  pour  les  préserver 
des  insectes,  et  leur  communiquer  une  bonne  odeur.  II* 
emploient  le  bois  et  l'écorce  du  tronc  aux  mêmes  usages  que 
l'on  emploie  le  gayne;  ils  lui  en  donnent  le  nom.  Willdenow 
a  réuni,  dans  un  seul  genre,  qu'il  nomme  dipUrix,  d'après 
Schreber,  cette  espèce,  avec  le  taralta.  d'Aublet.  Je  doute 
que  ces  deux  plantes  puissent  être  réunies.  Voyes  Takalea. 

(POIR.) 

COUMABOURANA  (Bot.),  nom  donné  par  lesGaripons 
au  taraia  des  Galibis  ,  qu'Aublet  nomme  taralea  oppositifolia. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avecï  le  eoumarou,  qu'il  a  décrit 
sous  le  nom  de  coumaroHna.  {J.  ) 

COUMELOU.  (Bot.)  Sur  la  céte  de  Coromandel  on  nomme 
ainsi  le  gmiUaa  atiatica  ,  genre  de  la  famille  des  plantes 
verbenacées.  (  J.  ) 

COUMETTÉ.  (Bot.)  C'est  le  nom  spécifique  donné  par  Au- 
blel  à  un  eugenia,  du  nom  même  que  cette  espèce  reçoit 
dans  le  langage  des  Galibis.  (J.) 

COUMIER  DE  LA  GUIANE  (Bot.)  ■-  CoumA  guianemù, 
Aublct,  Guian.,  sup,  3c),  tab.  Sga;  Ficus /oiio  eitri  aculiore, 
viridi,  Barr.,  Fran.  équin.  62.  Arbre  des  forêts  de  la  Guiane 
et  de  l'Ile  de  Cayenne,  dont  les'fleurs,  jusqu'à  présent  incon- 
nues ,  laissent  également  ignorer  sa  place  dans  l'ordre 
naturel,  et  dans  le  système  sexuel  de  Linnceus.  Cet  arbre  est 
laiteux  et  résineux  ;  son  tronc,  d'après  Aublet ,  s'élève  à  plu» 
de  trente  pieds  sur  environ  deux  pieds  de  diamètre.  De  son 
écorce,  éfioisse  et  grise,  coul^  un  suc  laiteux,  abondant ,  qui 
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te  fige,  durcit  en  peu  de  temps,  et  se  convertit  en  «ne 
résine  ^uî  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'ambre  gris.  Les 
rameaux  sont  nombreux ,  triangulaires ,  munis  à  chaque 
nœud  de  trois  feuilles,  du  centre  desquelles  sortent  deux, 
trois  et  quatre  bourgeons  :  à  mesure  qu'ils  s'alongent ,  les 
feuilles  inférieures  tombent,  ce  qui  forme  des  noeuds  à  l'en- 
droit où  elles  étoient  attachées.  Ces  feuilles  sont  glabres, 
ovales,  aiguës,  très-entières,  d'un  beau  vert  en-dessus,  un 
peu  piles'  en-dessous ,  soutenues  par  des  pétioles  courts. 

Les  fleurs  n'ont  point  été  observées  :  de  l'aisselle  des  feuilles 
«ortent  des  fruits  fascicules,  portés  chacun  sur  un  l(mg  pédon- 
cule ;  ib  consistent  en  baies  globuleuses ,  un  peu  aplaties  à 
leur  sommet,  de  couleur  roussàtre,  renfermant,  dans  une 
pulpe  ferrugineuse,  trois  à  cinq  semences  arrondies  ,  un  peu 
comprimées  ;  cette  pulpe  est  formée ,  avant  la  maturité ,  d'un 
suc  acre  ,  laiteux  ;  mais  elle  devient,  en  mûrissant ,  fondante, 
UD  peu  pâteuse ,  d'us  goût  fort  agréable.  Les  nègres  portent  ' 
ces  fruits  dans  les  marchés  de  Cayenne  ;  les  créoles  en  ornent 
leurs  desserts ,  et  les  mettent  au  nombre  des  bons  fruits  du 
pays.  (PoiH.  ) 

COUNA-CONATI.  {Bol.)  Dans  l'Herbier  des  AntiUe»  de 
Surian  ,  cç  nom  caraïbe  est  donné  au  phyUantu$  niruri.  (J.) 

COUNDOU-MANI  (Bot.),  nom  indien  de  l'a*rus  preca/o- 
riui,  qui  est  le  zaga  des  Malais,  le  faux  condori  des  mêmes 
peuples,  la  réglisse  des  Antilles,  et  dontles  graines  sont  nom- 
mées «Jans  ces'iles  pois  de  bedaut,  à  cause  de  leurs  deux  cou- 
leurs bien  tranchées.  (J.) 

COUPAN  ET  COUPANVISH.  (Ichthyol.)  Les  matelots  hol- 
landois  nommoient  ainsi  un  poisson  des  Indes ,  auquel 
■  ils  avaient  tm  voir  sur  la  tête  la  marque  d'une  mon-; 
noie  d'or  qu'on  appelle,  dans  ce  pays,  coupange.  Ruysch 
(CoUect.  Fisc.  Amboin.,  p.  i3,  n.°  i5)  pense  que  c'est  le 
rémora.  Voyei  Échèhéis.  (H.  C.) 

COUPAYA.  Voyçz  Copaia.  (J.) 

COUPE -BOURGEON,  BÊCHE,  PIQUE-BROTS  ou  LI- 
SETTE. (EiUom.)  Les  vignerons  d^gnent  sous  ce  nom  la 
larve  du  gribouri  ou  de  TEumolte  de  la  vigne.  Voyei  ce 
ttiot.  (C.  D.) 

^  COUPE-FAUCILLE  (Bol.)]  '^"m  vulgaire  du  muflier  des 
champs.  (L.  D.) 
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GOUPELLATION  (Chim.),  opération  que  l'on  pratique 
dans  Testai  de  l'or  et  de  l'argent,  ou  dans  l'affinage  de  cet 
métaux.' 

Dans  le  premier  cas,  la  coupellatioà  a  pour  objet  de  sé- 
parer l'or  et  l'argent,  ou  seulement  l'argent,  du  cuivre  au- 
quel ces  métaux  sont  aUtés,  en  les  exposant  rouges  de  feu 
à  l'acltou  simultanée  du  plomb  et  de  l'aîr.  Le  plomb  et  le 
cuivre  s'oxident  alors,  tandis  que  l'or  et  l'argent  n'éprou- 
veut  aucune  altération. 

Dans  le  second  cas,  la  coupellation  a  pour  objet.de  sépa- 
rer l'argent ,  et  quelquefois  l'or  et  l'argent,  qui  se  trouvent 
dans  le  plomb,  en  chauffant  ce  dernier  métal  avec  le  .con- 
tact de  l'air  pour  le  convertir  en  litbarge. 

Le  mot  coupellation  est  dérivé  de  eoupelU,  nom  du  vais- 
seau dans  lequel  on  exécute  cette  opération.  Voyei,  pour  les 
détails,  CorrELLE  et  Essai  de  l'ox  et  de  l'akoent.  (Ch.) 

COUPELLE  {Chim.},  vaisseau  dans  lequel  on  ex^ute  la 
coupellation. 

La  coupelle,  ou  pttiU  coupe,  qui  sert  à  l'essai  de  l'or  et 
de  l'argent,  a  la  forme  d'un  cfrne  tronqué  renversé,  dans 
la  base  duquel  se  trouve  une  cavité  qui  a  la  forme  d'un 
segment  de  sphère,  et  qui  est  appelée  le  bassin  de  la  cou- 
pelle. La  coupelle  est  fabriquée  avec  des  os  calcinés,  broyés, 
tamisés  et  lavés.  Dans  cet  état,  les  os  humectés  sont  sus- 
ceptibles de  se  réduire  en  une  pâte  assez  dudîle  pour  pren- 
dre la  forme  qu'on  veut  leur  donner.  Une  fois  que  la  cou- 
pelle est  bien  sèche,  elle  peut  être  employée  à  l'essai.  Son 
usage  est  fondé  sur  ce  que  sa  propriété  et  sa  nature  sont 
tellesqu'elle  absorbe  les  oxides  de  plomb  et  de  cuivre  fondus, 
tandis  que  l'or  et  l'argent,  également  fondus,  ne  peuvent 
la  pénétrer.  Si  donc  on  a  placé  dans  la  cavité  de  la  cou- 
pelle une  certaine  quantité  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
de  plomb,  il  arrivera,  par  la  calcination,  que  les  deux 
derniers  métaax  se  brûleront  et  disparottront  dans  la  cou- 
pelle ,  tandis  que  les  deux  premiers  resteront  dans  le  bas- 
sin. Une  coupelle  ne  peut  absorber  au  plus  qu'un  poids 
d^or  et  de  plomb  ^al  au  sien. 

La  coupelle  qui  sert  à  l'affinage  en  grand  de  l'or  et  de 
Targent,  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  sol  d'un  four- 
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neau  k  r^erb^re.  Le  bauin  de  cette  coupelle  est  établi 
gur  un  massif  en  maçonnerie  ;  il  est  de  fonte  ou  de  briques 
liées  ensemble  avec  de  l'argile,  ou  bien  encore  d'une  pierre 
de  taille  susceptible  de  résister  à  Faction  du  feu.  Il  est 
recouvert  d'une  couche  de  cendres  de  sarment  lessivées, 
qui  ont  été  réduites  en  pâte  au  moyen  de  l'eau  et  d'un 
peu  d'argile.  Cette  couche  a  plusieurs  pouces  d'épaisseur, 
et  doit  avoir  été  battue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  une 
seule  masse  bien  compacte.  L'oxide  de  plomb  qui  se  produit 
dans  l'affinage  en  grand,  surnage  sur  l'or  et  l'argent,  d'où 
on  le  fait  écouler  dans  des  Jbsses  par  une  échancrure  pra- 
tiquée dans  la  paroi  antérieure  du  bassin.  (Ck.) 

COUPEROSE  BLANCHE,  COUPEROSE  BLEUE,  COU- 
PEROSE VERTE  (Ckim.),  noms  que  l'on  donnoit  autrefois 
et  que  l'on  donne  encore  dans  le  commerce  an  sulfate 
de  zinc ,  au  sulfate  de  cuivre  et  au  sulfate  de  protoside 
de  fer.  (Ch.) 

COUPET  (Conehyl.) ,  nom  vulgaire  qu'Adanson  donne  au 
c6oe  hébraïque,  comi»  ehrœus  de  Linnseus.  (De  B.) 

COUPEUR  D'EAU.  (OmiA.)  Voyei  le  motBEc-ËtJ-cisEAux, 
pour  la  descriptÎDn  et  l'histoire  de  cet  oiseau  ,  sur  lequel 
on  peut  aussi  consulter  te  n.'  408  de  l'Ornithologie  du 
Paraguay ,  par  M.  d'Aiara.  Les  coupeurs  d'eau ,  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  Voyages  du  capitaine  Cook,  paroîssent 
être  des  pétrels.  (Ca.  D.) 

COUPI  DE  LA  GUIANE  {Bo(.)  -^cioo  guiantmis,  Aublet, 
Cuian.,  698,  tab.  280-,  Aeia  dulcis,  Willd, ,  Spec.  3,  pag.  717. 
Grand  arbre  delà  Guîane  j  très-rapproché  du  coucfpi,  mais 
qui  ,  d'après  Aublet,  doit  constituer  un  genre  particulier. 
WîUdcnow  les  a  réunis  en  un  seul  sous  le  nom  d'ocin.  Ces 
deux  genres  offrent  cependant  quelques  différences  ,  qui 
Tendent  cette  réi^ion  un  peu  douteuse.  Çeluî-ci,  de  la  fa- 
mille des  rosacées  ,  de  Vicosandrie  monogynie  de  Linnseus , 
tst  caractérisé  par  un  calice  turbiné ,  à  cinq  lobes  inégaux^ 
une  corolle  à  cinq,  pétales  inégaux  ;  environ  douze  étamiues  -, 
les  filamens  réunis  à  leur  base  en  une  membrane  charnue, 
attachée  au  calice  entre  les  deux  petits  pétales;  un  ovaire 
supérieur,  placé  sur  la  base  de  la  membrane  des  étamiaes  , 
tenant  k  une  côte  saillante  qui  part  du  fond  du  calice;  un 
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■tyle    filiforme  ;    un'    stigmate  aigu  ;     un    drupe  semblable 
à  celui  du   Cov6n    {vojei  ce  mot) ,    maù    beaucoup   plus 

Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante  pied«  et  plus , 
sur  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  ;  son.  bois  est 
dur,  pesant ,  d'un  blanc  jaun&tre,  rcvttu  d'une  éeorce  lisse, 
cendrée;  les  rameaux  nombreux,  tortueux,  garnis  de  feuilles 
médiocrement  pétioléea  ,  lisses  ,  alternes  ,  vertes  ,  asseï 
fermes ,  ovales  ,  aiguës  ;  deux  petites  stipules  caduques. 
Les  âeurs  sont  de  cooleor  violette ,  disposées  par  bouquets 
ou  en  corymbes  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  leur  calice  est 
Uanc,  charnu ,  renflé  vers  son  sommet ,  à  cinq  découpures 
arrondies ,  dont  trois  plus  grandes  que  les  autres;  cinq  pétales 
oblongs,  obtus,  trois  plus  grands  et  redressés,  deux  plus 
petits,  et  inclinés,  tous  insérés  sur  un  disque  circulaire  qui 
couronne  l'orifice  du  calice  ;  onze  ou  douie  étamines  ;  les 
filamens  libres  à  leur  partie  supérieure,  soutenant  chacun 
une  petite  anthère  arrondie  ;  l'ovaire  supérieur ,  arrondi  et 
velu.  Le  fruit  est  un  gros  drupe  ovale,  couvert  d'une  éeorce 
coriace,  épaisse,  presque  ligneuse,  fibreuse,  crevassée,  de 
couleur  brune,  renfermant  un  noyau  mince,  cassant,  dans 
lequel  se  trouve  une  amande  à  deux  lobes  recouverts  d'une 
membrane  roussfttre.  Cette  amande  est  d'une  saveur. fort 
agréable  ,  supérieure  k  celle  des  cerneaux.  Les  créoles  la 
servent  sur  leurs  tables  ;  elle  fournit  une  huile  aussi  douce 
que  celle  des  amandes  ordinaires.  (Poia.) 

COUPOUI  AQUATIQUE  (Bol.)  ;  Coupoui  a^uatiea,  Aublet, 
Cuian.  ,  sup.  16,  lab.  377  ;  vulgairement  CocrounAMA  des 
Gariponi.  Grand  arbre  de  la  Guiane ,  mentionné  par  Aublet, 
dont  les  fleurs  ne  sont  pas  connues  ,  mais  qui ,  par  le  carac- 
tère de  ses  fruits ,  parott  appartenir  à  la  famille  des  myrtae^es 
et  se  rapprocher  des  eugeiùa  -.  son  bois  est  blanc  et  mou, 
■on  éeorce  verdàtre  j  les  rameaux  épars ,  garnis  à  leur  extré- 
mité de  feuilles  longuement  pétiolées  ,  ovalcs-oblongnes, 
aigutfs ,  très-entières,  échancrées  k  leur  base,  lisses  en-des- 
sus, un  peu  rudes  en-dessous,  presque  longues  de  deux  pieds 
Bur  neuf  pouces  de  large.  Les  fruits  naissent  entre  les  feuilles, 
vers  l'extrémité  des  branches.  Aublet  ne  les  a  observés  que 
dans  leur  jeunesse  1    ils  avoient  k  peu  prés  la  forme  d'un 


îdbvGoogle 


«4  COU 

citron  â«  coulear  verte ,  couronnés  par  les  cinq  lobei  du' 
calice,  et  ne  renfermant  qu'une  seule  semence.  (Pou.) 

COUQUELOUBDE.  (Bot.)  Voyez  Coqdeloukde.  (L.D.) 

COURAATHES.  (Entom.)  On  trouve  sous  ce  nom  dans 
quelques  ouvrages  l'indication  d'un  insecte  de  l'ile  de  Cei- 
lan ,  que  l'on  appelle  fourmi.  Nous  ignorons  û  c'est  bien 
une  véritable  fourmi.  (C.  D.) 

COURADI  ou  FAI-PAROEA  {Bot.),  nom  malabare,  sui- 
vant Bheede,  du  greivia  orientalit,  qui  est  le  bendarli  des 
Brames,  le  garàOta  des  Portugais,  le  mar'plûyman  des 
Belges.  (J.) 

COURAGE  (Bol.) ,  nom  que  l'on  dit  avoir  été  ancienne- 
ment celui  de  la  bouracbe.   (L.  D.) 

COURAGEUX  ou  COURAGEUS.  (ErUom.)  II  paroîtroit, 
d'après  la  description  et  la  figure  que  Goedaert  nous  a  laissées 
de  l'insecte  qu'il  nomme  ainsi,  et  dont  il  fait  connottre  les 
mœurs,  que  ce  seroit  la  larve  de  l'une  des  espèces  d'hémé- 
Tobes,  partie II,  expérience  14.  (CD.) 

COURAKAI.  (Bot.)  Dans  un  berbier  de  Pondichéry  on 
trouve  sous  ce  nom  le  coracan  des  Indes ,  qui  est  le  tynoturat 
coracanus  de  Linnœus ,  maintenant  eleuiine  coraceana  de 
Gœrtner.  (J.) 

COURALS.  {Bol.)  Voyez  Cobail  de»  jabdiks.  (J.) 

COURAQUEF  (Omitr^.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  rous- 
serolle,  tardât  arundiruutui ,  IAdh,  (Ck.D.) 

COURATAiU  DE  LA  GUIANE  (Bot.):  Courofuri  guianeafis, 
Aublet,  Guian.,  724,  tab.  290;  vulgairement  Bautas  ulanc, 
Maoc  d^  Nèckes.  Très-grand  arbre  delà  Guiane,  oltservé 
par  Aublet,  dont  on  ne  connolt  que  le  fruit,  mais  qui, 
d'après  sa  forme  ,  semble  devoir  rapprocher  cette  plante  du 
genre  Zanonia  ou  peut-être  du  UayÛiit.  Cet  arbre  s'élève  k 
la  hauteur  de  soixante  pieds  et  plus,  sur  environ  quatre 
pieds  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  à  la  circonférence, 
rouge  vers  le  centre  :  l'écorce  extérieure  gercée  ;  l'inté- 
rieure composée  de  feuillets  minces  qui  se  séparent  et  pren- 
nent  ^en  se  desséchant,  une  couleqr.de  cannelle  :  les  rameaux 
sont  nombreux,  garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées, 
glabres,  alternes,  ovales,  entières,  acununées ,  rougeàtre* 
dans  leur  jeunesse ,  longues-  de  six  pouces ,  larges  de  deux 
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et  plm.  Le  fntit  consiste  en  une  capsule  ligneuse ,  oblongue, 
à  trois  angles  obtus ,  marquée  de  lignes  dans  sa  longue^ir , 
operculée  et  comme  tronquée  à  son  sommet.  Cette  capsale 
est  fermée  par  une  sorte  de  poinçon  ou  de  placenta  central 
et  détaché,  ligneux,  triangulaire,  qui  se  prolonge  jusqu'au 
fond  de  la  capsule ,  et  porte ,  sur  chaque  face ,  des  semences 
obtongues,  aplaties,  bordées  d'une  aile  membraneuse.  La  tête 
de  ce  poinçon  est  convexe,' sillonnée ,  marquée  dans  son 
milieu  d'un  petit  tubercule  qui  soutenoit  le  style  :  cette 
tête  est  arrondie  et  ferme  entièrement  l'ouverture  de  la  cap- 
sule. Les  naturels  du  pays  coupent  en  larges  bandes  l'écorce 
de  cet  arbre,  en  forment  des  cordes  en  manière  d'anneau, 
par  le  moyen  desquelles ,  en  se  plaçant  entre  le  tronc  des 
arbres  et  la  corde,  ils  parviennent  à  grimper  au  sommet  des 
plus  grands  ambres,  (Poia.) 

COURATOUN.  (Omith.)  SuîvantM.  Bonelli ,  l'oiseau  auquel 
ce  nom  et  celui  de  scourotoun  sont  donnés  dans  le  bas  Mont- 
ferrat ,  est  le  pluvier  gris ,  c'est-à-dire  le  grand  pluvier  de 
terre  ou  œdicnème,  eharadrius  adicnemus ,  Lïnn.  {Ch,  D.) 

COURBARIL,  Hymenœa.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  Ugumineuses ,  de  la  décandrie  mo- 
nngynit  de  Linnaeus  ,  dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  coriace,  turbiné,  à  cinq,  quelquefois  quatre  divi- 
sions profondes  ;  cinq  ou  quatre  pétales  presque  égaux  i  dlr 
étamines  libres  ;  les  anthères  oblongues,  couchées  ;  un  ovaire 
supérieur;  un  style;  un  stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en 
une  gousse  grande  ,  ligneuse ,  ovale-oblongue ,  un  peu  com- 
primée, indéhiscente,  contenant ,  dans  une  seule  loge,  plu- 
sieurs semences  environnées  de  fibres  et  d'une  pulpe  la- 
rineuse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces 
remarquables  par  leurs  feuilles  conjuguées  ;  les  fieurs  dis- 
posées en  panicules  ou  en  corymbes  terminaux  ;  telles  sont  : 

CoVBBABiL  DE  Cayenne  ;  Hjymenœa  courbaril,  Linn.,  Lamk. 
lu.  gen.,  tab.33o,  fig.  i;  Pluken.,  Almag.,  tab.  83,  fig.  5; 
Ilaiba,  Pis.,  Sriu,  laS,  et  Marcgr.  101.  Arbre  résineux,  un 
des  plus  grands  et  des  plus  utiles  de  l'Amérique  :  son  bois 
est  dur,  solide,  presque  ^ougeàtre  ,  revêtu  d'une  écorce  d'un 
roux  noirâtre ,  épaisse ,  raboteuse  et  ridée  -,  les  t>rauches  trés- 


îdbvGoogle 


3î6  cou 

étalées,  très-rameuses,  garnies  de  feuilles  nombreoses,  àU 
temes,pétioIées,  composées  chacune  de  deux  folioles  glabres', 
coriaces,  luiianles,  d'un  beau  vert,  à  cAtét  inégaux,  ovales, 
lancéolées,  aiguës,  très-entières,  k  nervures  peu  apparentes, 
parsemées  de  petits  points  fransparens  ,  longues  d'environ 
trois  pouces.  Les  fieurs  sont  un  peu  purpurines,  disposées 
au  sommet  des  rameaux  en  grappes  pyramidales  ;  le  calice. 
est  à  cinq  divisions  profondes  et  concaves  ;  la  corolle  plus 
grande  que  le  calice;  les  pétales  ovales-oblongs ,  concaves, 
UD  peu  inégaux  ;  l'ovaire  rougeàtre  :  ie  fruit  est  une  goussf 
longue  de  six  pouces ,  presque  large  de  deux  ,  d'un  brun 
roussàtre ,  un  peu  comprimée  latéralement  ;  son  écorce  est 
'  dure ,  épaisse ,  un  peu  chagrinée  ,  à  une  seule  loge  ,  renfer- 
mant quatre  k  cinq  semences  ovales,  environnées  d'une  pulpe 
farinense,  douce,  jausAtre. 

Cet  arbre  croît  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique 
Btéridîonale ,  aux  Antilles,  dans  la  Guiane.  De  son  tronc  et 
de  ses  branches  découle  une  résine  jaunâtre,  transparente, 
très-abondante,  difficile  à  fondre,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  gomme  cofol;  elle  est  d'une  odeur  très-agréable 
et  brûle  comme  le  camphre  :  on  soupçonne  que  c'est  la 
même  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  résine 
animée  occidentale.  Son  bois  est  un  des  plus  utiles  :  il  dure 
long-temps.  Il  est  propre  pour  tous  les  ouvrages  de  char- 
pente ;  on  l'emploie  dans  la  construction  des  moulins  k  sucre  : 
il  sert  aussi  à  faire  de  grandes  roulettes  d'une  seule  pièce, 
tant  pour  les  chariots  que  pour  les  affûts  de  canon.  Les  me- 
nuisiers en  fabriquent  des  meubles  ;  sa  belle  couleur  rouge 
et  le  beau  poli  dont  il  est  susceptible  ,  le  rendent  précieux 
pour  les  ébénistes.  Les  gousses  sont  recueillies  avec  empres- 
sement par  les  Indiens,  à  cause  de  la  pulpe  farineuse  qu'elles 
renferment  ;  elle  a  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
approchant  de  celle  des  pains  d'épices.  Dans  les  pays  ou  l'on 
récolte  la  résine  de  conrbaril,  on  en  fabrique  des  espèces  de 
torches  ou  de  flambeaux  pour  s'éclairer  ;  on  s'en  sert  pour 
vernir  différens  ustensiles ,  et  en  Europe  les  peintres  en 
composent  un  vernis  transparent  de  très-bonne  qualité.  Les 
Indiens  font  encore  de  cette  résine  un  fréquent  usage  comme 
masticatoire;  ils  la  croient  utile  contre  la  colique,  et  l'em- 
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(iDÎent  en  fumigations  dans  les  rhumatiimes',  les  catarrhes  et 
la  paralysie.  Pison  assure  que  l'écorce  de  courbarîl  est  pur* 
gative  et  carminative  :  ses  feuilles,  appliquées  en  cataplasme 
sur  le  ventre,  sont  réputées  vermifuges  par  quelques  auteurs. 
La  résine  de  courbaril  nous  est  apportée  de  la  I4ouvelle  Es- 
pagne,  du  Brésil  et  des  fies  de  l'Amérique,  en  grps  mor- 
ceaux durs,  transparens,  friables,  d'un  blanc  jaunâtre  on 
d'un  jaune-citrin,  quelquefois  tirant  sur  le  brun,  d'une  odeur 
balsamique  agréable  :  ou  lui  substitue  quelquefois,  dans  les 
boutiques ,  la  gomme  copal,  de  laquelle  il  est  difficile  de  It 
distinguer. 

Courbaril  veiné;  Hjrmemra  tienoia,  Vahl,  Eel.  3,  pag.  3i. 
Cette  espèce  ressemble,  par  son  port,  à  la  précédente  ;  elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  membraneuses  et  non  coriaces, 
trois  fois  plus  longues,  traversées  par  des  veines  très-fines, 
nombreuses ,  presque  réticulées  :  les  fleurs  sont  sessiles , 
réunies  en  une  panicule  terminale  )  les  calices  soyeux  et 
luisans.  Elle  croît  à  l'ile  de  Càyenne. 

CocRBARiL  vEHROQUEux  ;  Hymen^ca  verrucoia,  Gsrln. ,  Sent., 
tab.  1 Ï9  ;  Lamk. ,  lU.  gcn. ,  tab.  SSo  ,  fig.  i .  Cette  plante  a  été 
recueillie  à  l'isle  de  France  par  M.  Smeathmann.  Elle  se  dis- 
tingue aisément  par  ses  fruits  pFus  petits,  durs,  coriaces, 
renflés  ,  couverts  de  tubercules  bruns ,  luisans  ,  panachés  ; 
ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  obtusément  mucronées, 
inégales  à  un  de  leurs  c6tés  ;  les  fleurs  pédîcellées,  réunies 
CD  petites  grappes  latérales  ,  formant  par  leur  ensemble  une 
panicule  terminale;  le  calice  persistant,  à  quatre  divisions; 
quatre  pétales  concaves,  obtus,  caducs;  l'ovaire  pédicellé, 
très-pileux  :  deux  ou  trois  semences  blanches,  enfoncées 
dans  une  substance  pulpeuse.  (Poir.) 

COURBAS,  (Omith.)  Ce  nom,  et  ceux  de  courWu  et  d« 
gorp  ,  désignent  ,  dans  le  Languedoc  ,  les  corbeaux  et  les 
corneilles.  (Cb.  D.) 

COURBEOU  {Omith.) ,  nom  provençal  du  corbeau.  (Ca.  D.) 
COUHBINE.  (Ichikyoi.)  Voyei  Pooonathe.  (H.  C.) 
COURCAILLET.  {Ornith.)  Ce  terme,  employé  pour  expri- 
mer le  cri  des  cailles,   est  aussi  le  nom  d'un  appeau   dont 
on  se  sert  pour  prendre  les  mâles  au  temps  des  amours.  Cet 
iastrument ,  àont  la  figure  se  trouve  pi.  6,  n."  3 ,  de  l'Avi- 
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eeptologie  Jj-ançoUt,  est  composé  d'un  petit  sachet  de  coir 
ou  de  peau  que  l'on  remplit  de  crin  bouilli ,  et  à  l'embou- 
chure duquel  on  adapte  un  sifflet  d'environ  deux  pouces  et 
demi  de  longueur,  fait  d'un  petit  os  évidé ,  dont  l'extrémité 
■upérieure  se  bouche  avec  de  la  cire ,  et  à  la  base  duquel  est 
pratiqué  un  trou  en  coulisse.  Pour  se  servir  de  cet  appeau, 
on  étend  la  bourse  sur  la  paume  de  la  main  gauche ,  et  l'on 
frappe  doucement  sur  cette  bourse  avec  le  derrière  du  pouce 
de  la  main  droite  ,  de  manière  à  rendre  le  cri  de  la  caille 
femelle,  qui  imite  celui  du  grillon.  Cet  instrument  à  bourse 
plate,  le  seul  qui  porte  le  nom  de  courcaiUei ,  difTcre  des 
antres  appeaux  à  bourse  en  andouille  ou  en  spirale.  (  Ch.  O.) 

COURCHO.  {Entom.  )  On  nomme  ainsi  ,  dansles  magnau- 
deries ,  les  vers  à  soie  ou  les  larves  du  bombyce  du  mûrier, 
qui  se  métamorphosent  sans  filer.  (C.  D.) 

COURCOUSSON.  {Entom.)  Nous  ignorOns  à  quelle  aorte 
de  coléoptère  vivant  dans  les  bois  les  Languedociens  donnent 
-  ce  nom.  (CD.) 

COUBDI.  (Bot.)  Voy«  ConnoN-nr.  (3.) 

COURDOUGNÉou  CORDONNIER  (Enfom.  ),  nom  patois, 
en  Languedoc,  de  la  punaise  à  avirons  ou  notonecie.  (C.D.) 

COUREJHOLO  (Bot.)  ,  nom  du  liseron  en  Languedoc. 
(L.  D.) 

COUREUOU  (Omith.)  ,  nom  provençal  du  corlicu  ,  sco- 
lopax  phaopus,  Linn.  (Ch;  D.) 

COURELLE  (Erp^toi.),  nom  spécifique  d'une  couleuvre 
des  iles  de  l'Amérique ,  probablement  la  même  que  la  cou- 
resse  ,  eoluber  curior.  Voyer  Cocixuvbe.  (H.  C.) 

COURERESSE.  (Erpétol.)  Voyei  Codbesse.  (H.  C.) 

COURESSE,  Coluber  curior.  (Erpitol.)  Voyet  CooLEnviiE. 
(H.  C.)    . 

COUREUR.  (Omiûi.)  Aldrovande,  après  avoir  décrit  l'a- 
vocette,  au  chap.  64  du  i().*  livrede  son  Ornithologie  ,  parle 
au  chapitre  suivant  d'un  oiseau  trouvé  en  Italie  ,  qu'il  rap- 
proche du  celtot  et  du  trochttos  des  Grecs,  et  qu'il  appelle 
corrira  et  tabellaria.  Cet  oiseau,  dont,  suivant  le  même  au- 
teur, les  pieds  sont  palmés,  a  les  cuisses  courtes  et  les  jambes 
hautes ,  comme  celles  des  échassiers  :  son  nom  est  dA  à  la 
célérité'de  sa  course  sur  les  rivages.  Aldrovande  ajoute  que 
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son  bec ,  droit ,  court  et  sans  dentelures  ,  est  jaune  ^  avec 
l'extrémité  noire  ;  que  la  léte  et  les  parties  supérieures  sont 
d'une  couleur  ferrugineuse  ;  les  parties  inférieures  blanches  j 
l(!s  pennes  intermédiaires  de  la  queue  blanches  et  terminées 
de  noir  ;  les  yeux  entourés  de  deux  cercles,  dont  l'intérieur 
e<t  blanc,  et  l'extérieur  d'un  rouge  bai.  firisson  a  formé  de 
cet  oiseau  le  ii5.*  et  dernier  genre  de  sa  Méthode  ,  sous 
le  nom  de  corriro,  et  ce  genre  a  été  adopté  par  Gmelin  et 
par  Latham  ;  mais ,  comme  on  n'a  pas  revu  d'autres  iudivi- 
dus  présentant  les  mêmes  caractères ,  les  naturalistes  modernes 
ont  conçu  de  justes  doutes  siir  son  exbtence.  M.  Vieillot 
regarde  celui  qu'AIdrovande  a  décrit  et  figuré  comme  un 
oiseau  falsifié  par  l'empailleur  {  il  croit  même  que  c'est  le 
corps  du  grand  pluvier,  charadrius  adicnemus,  Linn. ,  monté 
sur  les  jambes  del'avocettc,  et  cette  conjecture  est  d'autant 
plus  probable  que ,  suivant  Aldrovande ,  les  jambes  sont  fort 
courtes ,  taudis  que  les  tarses  sont  très-longs ,  et  que  la  Bgure  ,- 
où  ceux-ci  ressemblent  à  des  piquets  entièrement  droits 
sans  présenter  l'inflexion  ordinaire,  paroft  annoncer  que  le 
tibia  a  été  rentré  dans  le  corps  par  le  préparateur,  afin  de' 
mieux  cacher  sa  fraude.  (Ca.  D.) 

COUREUR  DE  COUSINS.  {Ornitk.)  L'oiseau  qui  porte  ce 
'  nom  vulgaire  dans  la  ci-devant  Normandie,  est,  suivant  Sa- 
lerne,  un  gobe-mouche.  (Ch.  D.) 

COURE- VITE  (OrTiUh.):  Curioriat ,  Latham  et  Meyer; 
Tiu^i)'ilromuj  (terme  composé  de  deux  mots  grecs ,  ayant  la 
même  signification),  Illig.  Ce  genre,  qui  se  rapproche  des 
pluviers  par  le  nombre  des  doigts,  s'en  éloigne  par  le  bec, 
qui  est  pointu  et  arqué ,  comme  celui  des  gallinacés ,  tandis 
que  chez  les  pluviers  il  est  droit  et  obtus,  et  par  les  ailes,  qui 
sont  plus  courtes ,  et  les  jambes  plus  hautes.  Les  autres  carac- 
tères génériques  sont,  d'avoir  le  bec  moins  long  que  la  tête, 
fort  grêle ,  sans  sillon  ;  lesi.  narines  avales ,  surmontées  par 
une  petite  protubérance  ;  la  bouche  médiocrement  fendue; 
la  langue  effilée ^  les  tarses  écussonnés  ;  point  de  ponce;  les  * 
trois  doigts  de  devant  entièrement  séparés  ;  le  doigt  inté- 
rieur de  moitié  plus  court  que  celui  du  milieu  j  la  deuxième 
rémige  la  plus  longue.  Ces  oiseaux  semblent  propres  aux  con- 
trées chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Aiie.  Oo  n'en  vçit  qu'ac- 
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cidenteUement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe^ 

et  il  n'en  a  été  tué  que  trois  individus   dans  les  provinces 

tempérées. 

CouDE-viTE  ISABELLE  ;  Cursorius  isahellinus,  Meyer  a  ainsi  ap- 
pelé l'espèce  trouvée  en  France,  qui,  dans  Gmelin  ,  est  le 
charadrius  galUcus  ,  et  dans  Latham  ,  le  cursarivs  europeeui, 
Buffon  l'a  fait  figurer  dans  ses  planches  enluminées  sous  le 
n.°  795.  Mais  l'Afrique  parait  être  son  pays  natal ,  et  la  dé- 
nomination du  naturaliste  allemand  est  préférable  pour  un 
oiseau  dont  la  rencontre  en  Europe  est  si  rare.  Long  d'envi- 
ron neuf  pouces  et  demi  ,  il  a  le  plumage  d'un  fauve  plu» 
clair  sur  les  parties  inférieures  ,  et  plus  roux  sur  le  dos  et 
surtout  au'dessus  de  la  tête  :  on  remarque  derrière  l'œil  un 
trait  blanc ,  et  au-dessous  un  trait  noir  ;  les  pennes  de  l'aile 
sont  de  cette  dernière  couleur,, et  chaque  plum«  caudale,, 
excepté  les  deux  du  milieu  ,  porte  vers  l'extrémité  deux 
taches,  dont  l'une  est  noire  et  l'autre  blanche;  le  bec  est 
noir,  et  les  pieds  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

On  a  trouvé  dans  le  comté  de  Kent ,  en  Angleterre  ,  un 
autre  individu  de  la  même  taille ,  qui  est  représenté  planche 
116  du  1 ."  supplément  du  Synopsis  de  Latham  ,  et  dont  Lewîa 
a  donné,  tome  6 ,  pi.  1S8  ,  une  figure  dans  laquelle  on  n'a 
pas  rendu  le  véritable  caractère  du  bec.  Cet  individu  ,  chei 
lequel  les  deux  traits  du  derrière  de  i'œil  se  remarquoient 
k  peine,  et  qui  étoit  vraisemblablement  une  femelle,  avoit 
le  sinciput  et  le  haut  de  la  tête  d'un  brun  ferrugineux  ,  semé 
de  taches  sombres  ;  le  dessus  d'un  roux  jaunâtre ,  avec  dea 
raies  plus  foncées ,  le  dessous  plus  pâle  ;  les  pennes  des  ailes , 
noires  comme  chei  le  précédent  ^  avoient  leur  extrémité 
fauve ,  ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue.  On  a  en- 
tendu son  cri  ,  qui  ne  ressemhloit  pas  à  celui  des  pluviers. 

Couse. vÎTB  de  CoâOMACDBt  :  Cunorius  atiaticusy  Lath,;- 
Gwradriut  eoromanddicui ,  Gmel.  ;  pi.  enlum>  de  Bufibn,  d>* 
892,  Cet  oiseau,  qui  habite  la  cAte  de  Coromandel,  est  un 
peu  plus  petit  que  le  premier  ;  il  a ,  comme  lui ,  «ne  raie 
blanche  et  une  raie  noire  derrière  l'œil  ;  le  manteau  est  grisj 
le  haut  de  la  tête ,  la  poifrine  et  le  haut  du  ventre  sont 
d'un  roux  marron  ;  les  pennes  des  ailes  et  le  bas-ventre  noirs; 
les  plumes  uropygiales ,  les  convçrturçs  de  la  queue ,  1^ 
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cuisses  et  les  plum^  anales  sont  blanches  ;  les  pennes  eau-  ' 
dales  ,  grises ,  ont  ven  l'extrémité  une  tache  noire ,  et  sont 
bordées  de  blanc  ;  les  pieds  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 

Coukk-v!tb  a  double  colueh,  Cursona$  collaris.  Cet  oiseau, 
d'environ  dix  pouces  de  longueur,  que  M.  Levailtant  a  trouvé 
dans  le  pays  des  Granda-I^amaquois ,  et  qui  existe  dans  la«;ol- 
lection  de  M.  Temminck ,  a  deus  colliers  noirs ,  dont  le  pre- 
mier, le  plus  étroit,  est  au  bas  du  cou  ,  et  dont  le  second, 
large  d'un  demi-pouce,  est  sur  la  poitrine;  le  reste  du  cou 
offre  plusieurs  taches  longitudinales  noires  sur  un  fond  d'un 
blanc  roussàtrc  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  moyennes 
couvertures  rousses  ;  les  grandes  et  les  petites  couvertures 
sont  d'un  gris  brun ,  ainsi  que  le  dos  et  la  queue  ;  chaque 
plume  est  largement  bordée  d'un  blanc  roussitre  ;  le  crou- 
pion e9blanc  i  le  ventre  et  ies  plumes  anales  sont  roussàtres. 
{Ch.  D.) 

COURGE,  Cucurbiia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  'à  fleurs 
monoïques,  de  la  famille  des  cucurbitacées ,  de  la  monoécie 
monadeiphie  de  Linnsus.  Ce  genre  ne  difTère  essentiellement 
des  concombres  que  par  ses  semencea  entourées  d'un  bour- 
relet trés-«enûble.  Ses  fleurs  sont  pourvues  d'un  calice  à  cinq 
dents,  dont  le  tube  est  soudé  avec  la  base  de  la  corolle  ; ,  une 
corolle  (calice,  Jnss.)  ino  nop  étale  ,  adhérente  au  calice,, 
campanulée ,  à  cinq  divisions  j  une  cavité  particulière  au 
centre  de  la  fleur ,  en  partie  recouverte  par  la  base  des  éta- 
mines  ;  trois  étamines  ;  les  filamens  libres  à  leur  base,  réunis 
à  leur  sommet  ;  les  anthères  adhérentes  entre  elles  ;  dans  les 
fleurs  femelles,  le  calice  et  la  corolle  comme  dans  les  màles; 
dans  le  fond  de  la  fleur  une  cavité  orbiculaire ,  à  bord  sail- 
lant, k  cinq  on  six  petites  dents  fort  courtes  ;  un  ovaire  infé- 
rieur, chargé  d'unstyle  court,  trifide  àson  sommet.  Le  fruit 
est  une  grosse  baie. ou  pomme  charnue,  divisée  intérieure- 
ment eo  Irob  ou  cinq  loges  par  des  cloisons  molles  et  mem- 
braneuses, renfermant  un  grand  nombre  de  semences  ellïp- 
tiques  et  bordées. 

Les  courges  sont  des  herbes  annuelles,  quoiqu'elles  soient 
des  plantes  très -fortes,  et  qu'elles  produisent  les  plus  gros 
fruits  connus.  Elles  sont  originaires  des  climats  brûlans  des 
Indes  et  de  l'Afrique,  également  cultivées  en  Amérique  et 
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dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Rien  de  plni 
varié  que  les  espèces,  les  races  et  les  variétés  de  ce  genre. 
Ces  plantes,  soUmises  à  la  culture  depuis  trés-long-temps , 
ont  tellement  perdu  les  traits  de  leur  caractère  originel, 
qu'il  est  très  -  difficile  d'assigner  les  limites  qui  séparent 
l'esgèi^e  et  la  variété,  rien  n'étant  constant  ni  dans  la  forme 
des  fruits,  ni  dans  les  découpures  des  feuilles,  ni  dans  la 
disposition  des  branches,  tendant  à  s'élever  ou  à  ramper  :  les 
vrilles  quelquefois  se  convertissent  en  feuilles ,  quelquefois 
aussi  elles  disparoissent  enlièretnent  ;  elles  sont  chargées ,  sur 
toutes  leurs  parties,  de  poils  permanens,  excepté  sur  les  fruits. 
M>  Duchesne  ,  qui  a  cultivé  pendant  plusieurs  années  les 
plantes  de  ce  genre  pour  en  suivre  les  différentes  races  et  les 
variétés,  nous  a  laissé  le  travail  le  plus  complet  qui  eAt  été 
donné  jusqu'alors  sur  ce  genre  intéressant,  et  dont  amfi  pré- 
sentons ici  l'analyse.  Cet  auteur  a  établi  la  différence  des  espèces 
particulièrement  sur  la  forme  et  la  couleur  des  fleurs ,  sur  la 
figure  des  semences.  Il  trouve  qu'on  peut  reconnoitre  quatre 
ou  cinq  espèces  distinctes,  et  les  rapporter  à  trois  sections, 
subdivisées  dans  leurs  races  principales ,  ainsi  qu'il  suit. 

§■  I^  Fleurs  blanchfi  tris-ouvertet  ;  feuilUâ  arrondiet;  senitnets 
ichaneréts  au  iommet  et  de  couleur  grise, 
CouHGE-CALEBASSE,  CouACE  A  FLBOHS  BLANCHES  :  Cueurhita 
leucaaûia,  Duch. ,  Encycl. ,  3 ,  pag.  iSo;  Cueurhita  lagenaria, 
hioa.  Cette  espèce  se  reconnoEt ,  même  dans  toutes  ses  va- 
■riétés,  par  ses  feuilles  arrondies,  molles,  lanugineuses,  d'un 
vert  pâle,  légèrement  gluantes  et  od'orantes.  Ses  fleurs  sont 
Itlanches,  fort  évasées,  formant  dans  leur  limbe  une  étoile, 
comme  celle  de  la  bourrache  ;  les  semences  ont  la  peau  plus 
épaisse  que  l'amande  ;  leur  bourrelet ,  échancré  par  le  haut 
et  par  le  bas,  ne  forme  que  des  appendices  qui  donnent  à 
ces  semences  une  figure  carrée.  Dans  toutes  les  variétés  la 
pulpe  du  fruit  devient  spongieuse,  fort  blanche,  d'abord  d'un 
vert  pâle,  puis  d'un  jaune  sale  dans  la  maturité.  On  y  dis- 
tingue les  trois  variétés  suivantes  : 

1."  La  CONGOUKOË,  GoCRDB  DBS  FÉLEfilNS,   CotaCB-BOOTEILLE ; 

Cucurbita  lagenaria,  J.  Bauh.,  2,  p.  a  16;  Toum.,  Intl.,  107} 
Cocarhita prior.,  Dodon. ,  Fempt,,  68Si  Morîs. , ijist. ,  3,  §.  i^ 
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tatr.  5,fig.  1.  Cette  yariétë  a  ion  firuiten  forme  de  bouteillei 
souvent  la  partie  voisine  du  pédoncule  est  elle-mÉme  renflée , 
imitant,  en  plus  petit,  la  figure  du  ventre,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  étranglement.  Les  fruits  sont  sauvent  marqués 
de  taches  foncées  peu  régulières. 

2."  La  Gouhde  :  Cucurbita  latiirr,  Dodon.,  66g  ;  J.  Bauh.,  a , 
p,  si5  ;  Moris.,  §.  i ,  tab.  5,  fig.  u.  C'est  une  calebasse  à 
coque  dure  et  à  gros  fruiu  renflés,  point  ou  presque  point 
étranglés  ni  alongés.  Les  nageurs  novices  en  font  usage  pour 
se  soutenir  plus  aisément  à  la  surface  de  l'eau ,  en  s'atts- 
chant  à  chaque  aisselle  un  d^  ces  fruits  secs  et  vides. 

3.°  La  TaoHPETiB  ou  CouaGE-iEoMPETtE  :  Çuearhita  Jongior, 
DodoD.jPfmpl.,  669;  J.  Bauh.  2,  p.  2t5;  Moris.,§.  1 ,  lab. 5, 
fig.  3;  Uumph,  Amb.,  5  ,  tab.  144  ;  la  Coubce  longue,  Toum. 
J07.  Cette  variété  se  rcconaoiit  à  ses  fruits  alongés  ;  s'ils  res- 
tent à  terre ,  ils  se  courbent  souvent  en  forme  de  faux ,  ou 
même  se  renflent  par  les  deux  bouts  en  forme  de  pilon  :  ils 
varient  en  grosseur  ;  les  plus  gros  ont  ta  coque  plus  tendre , 
la  pulpe  plus  charnue.  On  les  mange  en  Amérique  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe;  mais  il  faut  alors  les 
cueillir  bien  avant  leur  maturité.  Lorsque  ces  fruits  sont 
■ecs^  les  nègres,  en  les  creusant ,  en  font  une  sorte  d'instru- 
ment de  musique ,  dont  ils  tirent  le  son  en  frappant  sur 
l'ouverture  avec  la  paume  de  la  main  ,  comme  sur  un  cornet 
à  jouer  aux  dés. 

II  paroit  que  les  calebasses  ont  été  connues  des  anciens.  Les 
voyageurs  en  ont  trouvé  dans  l'Amérique  méridionale,  ainsi 
qu'à  Amboine  et  dans  d'autre^  contrées  de  l'Inde ,  et  c'est 
dcpuif  ce  temps  que  le  nombre  de  leurs  espèces  s'est  mul- 
tiplié. Quand  leurs  fruits  sont  bien  secs,  leur  peau  dure  et 
presque  ligneuse,  on  les  vide,  et  l'on  en  fait  des  bouteiUes 
et  divers  ustensiles. commodes,  dont  se  servent  les  voyageurs 
et  les  pauvres  gens.  Les  jardiniers  font  usage  des  plus  petites 
pour  serrer  diverses  graines  ,  qui  s'y  conservent  très-bien. 

Dana  les  régions  un  peu  froides,  il  est  nécessaire  de  h&ter 
sur  couche  la  végétation  des  c^'lebasses  :  on  les  élève  sous 
clocbe,  enlessemant  dans  lecou.ant  deïfars.  Il  faut  les  placer 
dans  une  exposition  chaude,  et  ne  pas  leur  épargner  le  fumier. 
Comme  la  plante  grimpe  volontiers,  et  que  son  fruit  réussit 
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mieux  suspendu  que  traînant  à  terre ,  c'est  ordinairement  au 

pourtour  des  carré^  de  couches  qu'on  en  élève. 

§.  II.  PUuTi  jaunts ,  entrUonnoir;  temences  ovales,  de  couleur 
hlantke, 

GornGE  MEioMÉE  :  Cucurbita  moschata,  Duch.j  Citrouille 
MELONiE  ou  CirnoniLLE  HusQcÉE ,  Cuearbita  indica  rotunda, 
Dalech.,  HUt.,S\S.  Celte  espèce,  très-difficile  à  circonscrire, 
se  divise  en  plusieurs  variétés  trop  peu  observées  pour  les 
bien  déterminer.  M.  de  Chanvalon  est  le  premier  qui,  dans 
■on  Voyage  de  la  Martinique,  ait  parlé  de  cette  plante.  M. 
Duchesne  la  regarde  comme  une  espèce  distincte  du  pepon; 
VL.  de  Lamarck.  l'y  réunit ,  n'y  trouvant  pas  de  différences 
■uflSsantes.  On  peut  cependant  en  indiquer  deux ,  savoir  : 
dans  sa  fleur,  le  resserrement  du  bas  du  caltce-,  dans  ses 
feuilles,  leur  mollesse  et  leur  duvet  doux  et  serré.  Elle  tient 
de  la  calebasse  par  ses  fleurs  blanches  en  dehors,  par  Talon- 
gement  des  pointes  vertes  du  calice,  par  la  saveur  musquée 
de  son  fruit.  Les  feuilles  ressemblent  à  celles  des  pepons  : 
elles  sont  anguleuses  ou  découpées.  Le  fruit  est  le  plus  sou- 
vent aplati,  sphérique  ou  ovale  i  quelquefois  aussi  il  est  cy- 
lindrique, en  massue  ou  en  pilon  :  la.  couleur  de\)a  pulpe 
varie  depuis  le  jaune  soufré,  jusqu'au  rouge  orangé. 

On  cultive  cette  plante  comme  les  calebasses.  Malgré  son 
nom  vulgaire  de  citrouille  musquée ,  elle  ne  fournil  qu'un 
fruit  médiocre ,  qu'on  mange  rarement  cru  :  cependant  on  en 
fait  quelque  cas  dans  les  départemens  méridionaux  de  la 
France,  en  Italie  et  dans  les  Iles  de  l'Amérique;  la  finesse 
de  leur  chair  et  leiir  bon  goût  les  font  préférer  à  la  plupart 
des  giraumons. 

CoDtiGE  A  GROS  FRUITS ,  PoTiRON  :  Cucurhtta  moxima,  Duch.  ; 
Cucurbita ptpo ,  Linn.,  var.;  Pepo  maximus,  etc.,  Lob.,icon., 
641;  Cucuriila  ajpem,  etc.,  J.  Bauh.,  a,  p.  231.  Cetteespèce 
se  distingue  du  pepon  par  ses  fleurs  plus  évasées,  plus'élar- 
gies  dans  le  fond  du  calice  ;  le  limbe  rabattu.  Les  feuilles 
sont  très- amples,  eir  cœur  arrondi,  asseï  molles,  couvertes 
de  poils  presque  sans  raideur.  Les  fruits  sont  très-gros ,  de 
forme  sphérique  aplatie,  à  côtes  régulières,  arec  desrenfon- 
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s  très-cootidérables  au  soininet  et  à  la  base  .-  la  pulpe 
est  ferme,  juteuse,  fondante,  la  peau  fine. 

Les  principales  variétés  sont,  i."  le  Potiron,  jaune  commun. 
C'est  le  plus  gros  et  le  plus  creux  ;  il  s'en  trouve  de  trente 
à  quarante  livres  ;  on  en  a  vu  quelquefois  de  soixante.  La  . 
couleur  de  la  pulpe  est  d'un  beau  jaune  ;  plus  ce  jaune  est  vif, 
meilleure  ellese  trouve  au  goût  ;  la  nuance  eïtërieure  du  jaune 
est  toujours  un  peu  rougeàlre  ;  souvent  il  existe  une  bande 
blancbe  entre  les  cAtes.  2°  Le  gros  Potiron  vert.  Ce  vert  est 
toujours  grisâtre  ,  quelquefois  ardoisé  avec  des  bandes  blan- 
ches ;  ta  chair  varie  de  couleur.  En  général,  les  polirons 
verts  un  peu  moins  gros  sont  estimés  les  meilleurs  ;  Us  se 
gardent  plus  long-temps.  3."  Le  petit  Potiron  vert,  sous>variété 
du  précédent,  qui  est  recherchée,  parce  que  son  fruit,  fort 
aplati,  plus  plein,  moins  aqueux,  se  conserve  plusieurs  se- 
maines de  plus,  et  reste  bon  à  manger  jusqu'à  la  fin  de 
Mars.  Enfin ,  il  existe  encore  un  petit  potiron  jaune  dont 
la  queue  même  est  jaune ,  et  qui  est  le  plus  b&tif. 

Les  potirons  sont  plus  délicats  que  les  citrouilles,  moins 
que  les  courges  melonées  et  les  pastèques.  On  en  fait,  avec 
le  lait,  des  soupes  très -agréables  :  d'habiles  cuisiniers  ont 
aussi  trouvé  le  moyen  d'en  faire  des  crèmes  ,  des  tourtes 
et  autres  entremets  délicats;  mais  ils  préfèrent  les  giraùmons. 
Les  potirons  n'exigent,  pour  la  culture,  de  soins  que  dans 
le  printemps.  C'est  au  commencement  de  Mars ,  si  l'on  veut 
récolter  de  bonne  heure,  ou  i  la  fin  d'Avril,  si  l'on  préfère 
des  fruits  de  garde,  qu'il  faui  les  semer  dans  des  trous  rem- 
plis de  fumier,  recouverts  de  terreau,  les  arroser  fréquem- 
ment, et  les  couvrir  de  cloches  jusqu'à  la  fin  des  temps 
rigoureux.  Quand  le  fruit  paroJt,  11  faut  placer  dessous, 
pour  le  sauver  de  l'humidité,  une  tuile,  une  planche  ou  une 
pierre  plate  et  inclinée  :  les  potirons  étant  cueillis,  il  con^ 
vient  de  les  laisser  quelques  jours  au  soleil ,  puis  de  les 
rentrer  dans  un  lieu  sec,  aéré,  mais  à  l'abri  de  la  gelée,  et 
^il  faut  éviter  qu'ils  se  touchent. 

CouBGE  PETON',  Pefoh  FoLVMORrHE  :  Cueurhita  pfpo,  var. 
pv^finorpha  ,  Duch.  ;  Cueurhila  ptpo  ,  var.  meUipepo  ,  Linn. 
Cette  espèce  est  tellement  variable  dans  la  figure  de  toutes 
ses  parties,  qu'elle  est  très-difficile  à  bien  caractériser.  La 
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grandeur  des  fleu»,  leur  forme  régulièrement  conique,  la 
direction  oblique  ou  presque  droite  et  jamais  horizontale  de 
ses  feuilles,  leur  cguleur  brune  ,  leur  àpreté,  voilà  tout  ce 
qu'où  peut  observer  de  commun  entre  les  nombreuses  va- 
riétés que  fournit  cette  espèce.  Avant  de  les  mentionner,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici,  d'après  M.  Duchesne, 
quelques  observations,  qui,  sans  être  très-générales,  sontdu 
moins  communes  au  plus  grand  nombre  des  variétés. 

Les  fruits  dont  le  vert  est  le  plus  noir,  deviennent  du  jaune 
le  plus  foncé  k  la  maturité.  Le  soleil ,  au  lieu  de  colorer  le 
,  dessus  de  ces  fhiits,  les  pâlit.  La  privation  de  lumière  ,  cau- 
sée par  le  contact  de  la  terre  ,  blanchit  le  dessous  ;  alors  le 
pourtour  de  cette  tache  reste  très- long- temps  vert,  aussi 
bien  que  les  bords  des  parties  blessées.  Les  pepons  panachés 
le  sont  principalement  dans  le  milieu  ;  le  cttté  de  la  tête , 
c'est-à-dire,  de  la  fleur,  conserve  une  certissure  verte,  tou- 
jours plus  grande  que  ceUedu  côté  du  pédoncule.  Ces  parties 
vertes,  quelquefois  unies  par  une  bande,  font  toujours  des 
pointes  comme  pour  se  rejoindre,  et  les  pointes  sont  pro- 
longées sur  les  cloisons  des  graines.  Les  parties  panachées  sont 
toujours  plus  minces ,  quelquefois  d'une  manière  fort  sen- 
sible. 

Outre  les  grandes  pointes ,  qui  ont  rapport  à  l'intérieur  du 
fruit,  on  en  voit  de  moindres  marquer  le  passage  des  fibres 
principales ,  qui  passent  du  pédoncule  au  calice  de  la  tleur  : 
c'est  en  rapport  avec  ces  nervures  que  se  trouvent  les  bandes 
colorées^  ce  qui  en  établit  ordinairement  cinq  principales 
entre  cinq  autres  moins  fortes.  Les  bandes  sont ,  indiSerem- 
ment,  pâle  sur  foncée,  ou  foncée  sur  pile  ;  quelques-unes 
même  se  trouvent  pâles  au  milieu  ,  et  foncées  aux  deux  ex> 
trémités  ;  enfin ,  dans  quelques  autres ,  elles  restent  d'abord 
pâles,  même  lactées,  tandis  que  le  fond  est  verdàtre,  puis 
deviennent  d'un  vert  noir  lorsque  le  fruit  jaunit.  Les  bandes 
morcelées  forment  des  mouchetures  plus  ou  moins  grandes, 
et  agrégées  de  diverses  manières ,  mais  quadrangulaires  et 
non  arrondies  ni  étoilées,  comme  celles  des  pastèques  :  à  ces 
mêmes  bandes  répondent  des  cbtes  proéminentes  et  des  cornes 
très -saillantes  dans  les  variétés  contractées  du  pastisson  ,  qui 
ont  d'abord  la  peau  trH-ûae,  trè»rmince  et  très-lisse. 
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Une  autre  inégalité  d'accroissement,  dans  les  giraumons  k 
peau  fine  et  à  chair  aqueuse ,  y  forme  des  ondes.  Les 
pepons  à  peau  ou  coque  épaisse ,  particulièrement  les  bar- 
barines,  au  lieu  d'ondes,  sontsujetsà  des  bosselures,  nom- 
mées vulgairement,  vernies ,  qui  sont  si  sensiblement  l'effet 
d'une  maladie,  que  ceux  qui  en  sont  entièrement  couvert» 
ont  rarement  de  bonnes  graines. 

Enfin,  la  peau  des  pepons  est  susceptible  de  ces  gerçures 
exsudantes  qui  forment  la  broderie  dans  les  melons;'  mais  cet 
accident  est  peu  commun,  et  seulement  par  places.  Les  races 
ou  variétés  des  pepons  polymorphes  sont: 

1 ."  L'Okanoin  et  les  CoLoguiNELtEs ,  vulgairement  le» 
FAUSSES  O&AKcm  et  les  fausses  Coloquintes  :  Cucurhita  colo- 
cynôia,  Duch.;  Cucuriita mintmalutea,  J.fiauh.,  a,  pag.  aSi. 
Les  feuilles  sont  médiocrement  découpées  ;  les  fleurs  œàles 
et  femelles  également  distribuées  sur  .toute  la  plante,  qui  en 
acquiert  une  grande  fécondité.  Le  fruit  est  de  forme  sphé- 
rîque,  d'un  diamètre  double  de  celui  delà  fleur,  à  trois  loges 
régulières;  les  semences  nombreuses,  assez  grosses;  la  pulpe 
jaunâtre,  fibreuse,  un  peu  amère,  se  desséchant  facilement, 
acquérantalors  une  odeur  un  peu  musquée;  la  peau  forme 
une  coque  solide ,  d'un  vert  noir  dans  sa  fratcheur ,  puis  d'un 
jaune-orangé  très-vif:  tels  sont  les  orangins.  Dans  les -colo- 
quinelles  la  peau  est  beaucoup  plus  mince,  plus  panachée, 
à  bandes  claires  ;  la  pulpe  assez  mince  et  sèche.  Tous  ces 
fruits  sont  très-agréables.  Ceux  de  l'orangin  ressemblent  tel- 
lement  aux  oranges  qu'on  s'amuse  quelquefois  à  les  mêler 
dans  les  desserts  pour  en  faire  des  plats  d'attrape  t  cette  plai- 
santerie réussit  presque  toujours. 

2°  La  CocGouaDETTÏ,  vulgairement  fausses  Foires,  Colo- 
çciNiEa  lactées;  CuctiThita  pjrridaris  ,  Duch.  ;  Cucurhita  seu 
colocynùtitamara,  C.  J.  Bauh.,  3,  p.  aSo.  Ses  feuiUes  sont  un 
peu  plus  découpées ,  et  l'ensemble  de  la  plante  plus  grËle  que 
dans  l'orangin.:  ses  fleur»  sont  les  plus  petites  de  toutes  j 
aussi  bien  que  les  semences,  dont  ta  forme  est  très-alongée : 
le  fruit  est  ovale  ou  en  forme  de  poire  ;  la  coque  épaisse  et 
solide;  la  pulpe  fraîche  d'abord,  puis  fibreuse  et  friable, 
trèsÉ>lanche  ;  la  peau  d'un  vert  brun ,  marquée  de  bandes  et 
de  mouchetures  d'un  blanc  de  lait.  Les  cougourdettes  sont 
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plui  robustes  que  la  plupart  des  cucurbitacëes  -,  elles  ne  de- 
mandent qu'un  terrain  chaud  pour  fructifier  afaondammenl; 
elle»  grimpent  bien  d'eUes-ménies,  et  leurs  fruits  en  sont  plus 
jolis  :  ils  servent  de  parure  dans  les  orangeries ,  ainsi  que 
sur  les  cheminées  ;  en  les  creusant,  on  en  fait  des  vases  asse* 
agréables. 

3.*  La  Barbahine  ,  vulgairement  Basbaibsqdb  sauvage  ; 
Caearbila  verrucota,  Duch.,  Lion.,  Spee.  Les  fruits,  ordinai- 
rement plus  gros  que  les  prëcédens,  ont  une  grande  disposi- 
tion aux  bosselures,  ce  quîsemble  analogue  au  défaut  de  couleur 
de  ces  fruits,  qui  sont  la  plut)art  entièrement  jaunes  ou  pa" 
nachés ,  quelquefois  marqués  de  bandes  vertes.  Leur  forme 
et  leur  grosseur  varient  beaucoup.  On  en  voit  d'orbïculaires, 
de  sphériques,  d'ovales,  d'alongés  en  concombre.  Ils  n'exigent 
pas,  pour  leur  cuUure,  plus  de  sains  que  les  coloquinelles;  ces 
plantes  produisent  beaucoup ,  et  réussissent  surtout  très-bien 
quand  elles  trouvent  à  grimper  :  mais  il  n'y  a  de  bon  à  man- 
ger que  les  fruits  (rès-pàles  et  lorsqu'ils  sont  jeunes.  Ils 
sont  meilleurs  frits  que  de  toute  autre  manière.  Il  s'en  trouve 
deblsncs,  à  peau  tendre  etàpulpe  très-aqueuse,  qiii  peu- 
vent se  manger  en  salade,  comme  les  concombres. 

4."  Le  ToBBANÉ,  vulgairement  le  Pepon  turban  j  Cu<w-bila 
piliformia,  Duch.  Cette  belle  variété  tient  beaucoup  ^c  la 
nature  des  barbarines ,  mais  la  forme  particulière  de  ses 
fruits  la  rend  très-remarquable.  Leur  partie  inférieure,  très- 
large  ,  est  légèrement  sillonnée;  mais  ces  cbtes  s'arrêtent  vers 
le  milieu,  et  au-dessus  de  la  contraction  formée  en  cet  en- 
droit on  ne  voit  plus  que  quatre  cornes  correspondantes 
aux  quatre  loges  du  fruit  :  les  mouchetures  sont  également 
interrompues,  de  manière  que,  ne  It  répondant  point,  il 
semble  que  la  moitié  supérieure  soit  un  fruit  différent  et 
beaucoup  moindre,  qu'on  auroil  pris  plaisir  à  faire  entrer 
dans  le  gros  :  enfin  les  deux  moitiés  sont  séparées  par  un 
cordon  de  petites  vernies  grises  qui  se  touchent  sans  inter- 
valle, et  qui,  au  dedans  de  la  coque,  répondent  à  une  aug> 
mentation  d'épaisseur  fort  remarquable.  Celte  coque  est 
solide  ;  la  pulpe  sèche,  fort  colorée  :  les  semences  sont  ova- 
les; le  bourrelet  n'y  est  que  tracé  et  non  relevé.  Ce  [4)>on 
doit  être  cultivé  comme  les  coloquio elles.;  il  réussit  facile- 
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ment:  on  fait  profiter  les  fruits,  en  retranchant  les  branches 
surabondantes  ;  ils  sont  toujours  plus  beaux  lorsqu'ils  pendent , 
et  sont  fort  bons  à.  manger  f  quoique  la  pulpe  crue  en  soit 
fort  dure  et  d'un  jaune  assez  foncé. 

S."  Les  CiTHouiLUis  et  les  GiBAuvoNa:  Cueurbila pepo ,  Linn., 
var.i  Cueurhita  foliis  aaperis,  teu  zuccha,Jlort  luteo,  J.  Bauh., 
a,  pag.  2i8j    vulgairement  Codkce  de  S.  Jean',  Concombke 

d'hiver  ,     CONCOHB&E    DE   MaLTE    DU    DE    BaRBAUE  ,     Crnt.ODII.LB 

laoQDoisE,  etc.  Sans  les  intermédiaires  et  les  fécondations 
métisses,  il seroit  difficile  de  soupçonner  les  petits  pepons, 
tels  que  des  coloquinelles  ou  des  cougouAleltes,  de  même 
espèce  que  nos  citrouilles  et  nos  gros  giraumons;  et  si,  au 
contraire ,  ces  énormes  différences  ne  se  rencontraient  pas 
entre  les  races  diverses  des  pepons,  les  citrouilles  pourroieut 
bien  être  distinguées  des  giraumons ,  ces  derniers  ayant  une 
pulpe  ordinairement  plus  pâle,  toujours  plus  fine,  les 
feuilles  plus  profondément  découpées,  tandis  que  celles  des  ci- 
trouilles ne  sont  souvent  qu'anguleuses.  Les  variétés  princi- 
pales sont  ; 

A.  La  Citrouille  verte  ,  à  peau  tendre ,  fort  luisante  ;  la 
chair  très'colorée,  quelquefois  jaune  :  sa  forme  est  ovale, 
ou  plutôt  cylindrique,  arrondie  aux  deux  extrémités. 

B.  La  Citrouille  grise  ou  verl-pdle,  de  forme  ovale,  un  peu 
en  poire. 

c.  La  Citrouille  hlajiehe  ou  tans  couleur ,  si  molle  que  pon 
poids  altère  sa  forme ,  qui  est  naturellement  en  poire. 

D.  La  CiirouilU  jaune ,  également  arrondie  à  ses  deux  ex- 
trémités, la  plus  commune  à  Paris,  avant  que  le  potiron  l'ait 
fait  abandonner. 

E.  Le  Giraumort  vert  boueté,  énorme  en  grosseur,  égal  à 
ses  deux  extrémités ,  comme  les  citrouilles. 

F.  Le  Girauman  noir,  effilé  du  c6té  de  la  queue,  quelque^ 
fois  du  c&té  de  la  tête  ;  peau  fort  lisse ,  pulpe  ferme.  Il  y  en 
a  de  panachés  et  de  jaunes. 

G.  Le  gros  Giraumon  rond,  de  forme  peu  constante,  qui  a 
probablement  porté  le  premier  le  nom  de  giraumon,  rocher 
roulant. 

K.  Les  Giraumont  moyens,  abondes  et  mouchetures,  nom- 
més communément  coneomirei  de  Malte  ou  dt  Sarbarie,  et  par 
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d'autres,  eUrouiUeiiroquoUes;  lousvariésen forme,  ennnances 
de  vert  et  de  jaune,  et  en  mouchetures. 

].  Les  Giraumant  blancs  ou  d'un  vert  pàlt ,  appelés  aussi 
eoncamhret  d'hiver,  qu'où  peut  regarder  comme  les  plus  dé- 
générés de  l'espèce  primitive. 

L.  Les  Giraumons  vert-tendre,  à  bandes  et  mouchetés,  soit 
piles,  soit  foncés. 

Culture  et  usages.  Le  fumier,  plus  ou  moins  consommé,  est 
l'aliment  des  citrouilles  et  des  giraumons.  A  la  campagne  on 
fait  assez  communément  courir  les  citrouilles  sur  des  tas  de 
fumier,  qui  ne  se  consomment  que  inieux  tout  en  les  alimen- 
tant. Dans  le»  terrains  bien  amendés  des  potagers ,  il  suiSt , 
pour  la  culture  des  giraumons,  de  les  planter  dans  des  pa- 
quets de  terrain ,  comme  les  cardons,  soit  qu'on  les  y  élève, 
soit  qu'on  les  y  transporte  semés  sur  couche  et,  pour  le 
mieux,  dans  de  petits  pots.  Il  est  presque  nécessaire  d'arrêter 
la  pousse  directe,  en  coupant  chaque  branche  deux  ou  trois 
yeux  au-dessus  du  fruit  noué,  ou  du  second  nœud,  si  deux  se 
trouvoient  prés  l'un  de  l'autre.  On  doit  supprimer  toutes  les 
branches  latérales ,  et  on  leur  fait  grand  bien  en  fixant  les 
branches  de  place  en  place  avec  une  ou  deux  bêchées  de 
terre.  Il  est  bien  essentiel ,  en  transportant  les  giraumons  et 
citrouilles  dans  la' serre ,  de  prendre  garde  de  heurter  la 
queue  :  c'est  communément  à  sa  jonction  avec  te  fruit  que 
se  déclare  le  moisi  ,  et  bientôt  une  pourriture,  qui  gagne 
successivement  tout  le  reste.  , 

Les  citrouilles  se  mangent,  comme  les  potirons,  cuites  et 
fricassées,  ou  en  soupe  au  lait:  il  est  nécessaire  de  mettre 
en  coulis  toutes  celles  dont  la  chair  est  un  peu  grossière.  On  . 
a  vu  autrefois,  à  Paris,  un  boulanger  célèbre  par  ses  petits 
pains  mollets  à  la  citrouille.  Les  giraumons ,  qui  ont  la  chair 
plus  blanche  et  plus  fine,  s'apprêtent  comme  les  concombres, 
coupés  en  morceaux.  En  général,  les  giraumons  vert-pâle 
sont  les  plus  délicats  à  manger.  Quand  on  en  a  une  bonne 
espèce,  il  faut  en  garder  précieusement  la  graine,  et  surtout 
éviter  d'en  élever  de  moins  bons  dans  le  même  jardin  :  il 
en  résulte  souvent  des  mélisses  qui  allèrent  les  bonnes  espèces. 

6."  Le  Fastisson  :  Cucurbita  melopepo,  Duch.,  linn-,  var.  ; 
Melopepones  latiffres  clypàformu,  Lob.,  icon.,  643;  J,  Bauh., 
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3,  pag.  a34;  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  Boknet 
d'électeur,  Bonnet  de  FaËTnE,  Codaonne  imf^hiale;  Articbaui 
BE  JÉÂTTSALEM ,  d'Espagnb;  Arbouste  o'Astracam.  La  forme  du 
pastisson,  ses  nombreuses  variétés,  qui  se  perpétuent  depuis 
plusieurs  siècles  par  le  plaisir  que  Ton  prend  à  resemer  les 
fruits  les  plus  régulièrement  déformés,  offrent  un  phénomène 
très-curieux  en  botanique.  Ces  fruits  ont ,  en  général ,  Is 
peau  fine,  comme  les  coloquincllt-s,  mais  ordinairement  plus 
molle  ;  la  pulpe  plus  ferme,  blanche  et'  assez  sèche  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  se  gardent  fort  long-temps  :  ils  se  divisent  inté- 
rieurement en  quatre  et  cinq  loges.  Quant  à  la  forme,  il 
s'en  trouve  quelquefois  de  ronds ,  de  turbines  ou  en  poire , 
mais  plus  souvent,  dans  les  races  franches,  comme  s'ils 
étoient  serrés  par  les  nervures  du  calice,'  la  pulpe  se  bour-  ' 
seuil  e ,  s'échappe  dans  les  interstices,  formant  tantôt  dix 
côtes  dans  toute  la  longueur,  seulement  plus  élevées  vers  le 
milieu ,  tantAt  des  proéminences  dirigées  vers. la  tête  ou  vers 
la  queue,  qu'elles  entourent  en  forme  de  couronne  :  d'autres 
fois  aussi  le  fruit  se  trouve  étranglé  par  le  milieu ,  et  renflé 
aussitôt  en  un  large  chapiteau,  comme  dans  un  champignon 
qui  n'est  pas  encore  épanoui;  ou  bien,  il  est  entièrement 
aplati  en  bouclier,  quelquefois  goudronné  inégalement,  quel- 
quefois régulièrement.  Cette  dernière  forme ,  la  plus  éloi- 
gnée de  la  nature,  est  aussi  la  plus  rare  de  toutes,  et  celle 
qui  se  reproduit  le  moins  constamment.  Une  partie  des  se- 
mences renfermées  dans  ces  fruits  contractés  sont  elles-mêmes 
bossues  ,  fort  courtes  et  presque  de  fonne  ronde ,  suivant  la 
proportion  qui  s'observe  en  général  dans  les  pepons,  dont  les 
fruits  les  plus  longs  ont  aussi  les  semence  les  plus  alongées.  La 
même  contraction  affecte  la  plante  entière  dés  le  commen- 
cement de  sa  végétation  :  ses  rameaux ,  plus  fermes  par  le 
japprochement  des  nœuds,  s'élancent  verticalement  jusqu'à 
ce  que  le  poids'des  fruits  les  abatte  ;  ce  à  quoi  concourt  le 
grand  alongement  des  pédoncules  des  fleurs  mâles ,  des  pétio- 
les des  feuilles  j  et  de  la  figure  de  ces  mêmes  feuilles.  Enfin 
les  vrilles,  toujours  plus  petites,  lorsqu'il  y  en  a,  se  trouvent 
quelquefois  changées  en  petites  feuilles  à  pétiole  tortillé, 
dont  la  pointe  se  prolonge  en  une  très-petite  vrille,  qui 
«'existe  pas  toujours. 
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L«s  PastUsons  barlarins  sont  des  pepons  qui  s'alongent 
moins  que  les  autres ,  et  dont'  les  fruits  médiocres  et  alongés  - 
ont  des  bosselures  et  une  peau  jaune. 

LesPastissons  giraumonéi  sont  cultivés,  chez  divers  curieux, 
«DUS  les  noms  impropres  de  Concombre  xle  carême,  de  Potiron 
d^Esfagne,  et  sous  celui  de  Stpt-ai^oiie ,  nom  plaisant,  mais 
exact,  en  ce  qu'il  peint  la  fécondité  et  la  végétation  res- 
serrée des  pastissoBs.  Quelques-uns  sontsiserrés  que  les  fruit» 
en  demeurent  défectueux;  d'autres  s'alongent,  prennent 
diverses  figures  et  varient  de  grosseur.  Dans  leur  état  de 
perfection  ,  ib  sont  comme  de  médiocres  giraumons  ,  de 
vingt-qualre  à  trente  pouces  de  long,  en  massue,  et  peints 
de  belles  bandes  d'un  vert  gai,  sur  un  fond  d'un  jaune  pâle, 
un  peu  verdàtre  ;  la  pulpe  est  fort  blanche,  d'un  grain  fin  , 
et  se  conserve  bien  pkis  délicate  qu'eu  aucun  autre  giraumon. 

La  végétation  des  pastissons  étant  plus  resserrée  que  celle 
des  giraumons,  les  fruits  sont  plus  exposés  à  mat  nouer,  si 
on  ne  les  place  pas  à  une  bonne  exposition  :  au  reste,  leur 
culture  exige  moins  de  peine,  leur  disposition  dispensant  de 
fixer  leurs  branches,  et  m£me  de  les  tailler.  Ces  fruits  se 
gardent  communément  tout  l'hiver,  et  sont  bons  à  manger 
jusqu'en  Février  et  MarsS  c'est  en  friture  qu'ils  réussissent  le 
mieux ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'artichaut. 

CouftGE  FasTÈgttE  ou  CoCHCE  LACiN'iÉE  T  Cucurb'xta  anguria, 
Duch.  ;  Cucurbita  citruUus,  Linn.  ;  Anguria,  Dodott.,  Pempt., 
664  ;  Rumph  ,  Amb.,  S,  tab.  ]4<>,  fig.  1  ;  CitruUus  officina- 
rum,  Lob.,  ic.  ,  640;  Vulgairement  le  Melon  d'eau.  Cette 
espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  frés- profondément  lacî- 
.niées,  placées  dans  upe  direction  verticale,  et  d'une  consis- 
tance ferme  et  -cassante;  par  son  -fruit  «rbiculaiiie  ou  ovale, 
lisse,  moucheté  de  taches  étoilées;  par  sa  cliair  souvent  rou- 
geàtre;  par  ses  semences  noires  ou  rouges,  non  blanchà très. 
Le  nom  depiui^u^  est  réservé  aux  variétés  dont  le  fruit,  plus 
ferme,  ne  ■se  mange  que  confit  ou  frieassé,  et  l'on  donne 
celui  de  melon  d'eau  aux  variétés  dont  le  fVuit  est  1res -fon- 
dant, que  l'on  mange  cru  comme  le  melon,  qai  se  résout 
dans  la  bouche  en  eau  d'un  goût  sucré ,  agréable  et  très- 
rafraîchissant. 

On  cite  encore  plusieurs  espèces  de  courges,  jusqu'à  présent 
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peu  Gonnuék,  telles  que  le  Cucurhila  hispida,  Thuab,,  dont 
le  fruit  est  oblong,  les  fleurs  blanches,  les  feuilles  velues,  se 
rapprochant  de  la  calebasse,  ainsi  que  le  Cucurbita  idolatrica, 
Willd. ,  originaire  de  la  Guinée.  Le  Cucurbita  sietrariaf  ob- 
servé au  Chili  par  Molina  ;  s^s  fruits  sont  globuleux ,  leur 
écorce  ligneuse  ;  les  feuilles  anguleuses ,  ta  meuleuses.  Le 
Cucurbita  mammeata  ,  du  même  pays,  à  fruits  sphériques, 
mamelonaés  ;  les  feuilles  découpées.  Le  Cucurbita  aurantia  et 
subverrucosa  ne  sont  probablement  que  des  variétés  produites 
par  la  culture.  Le  Cucurbita  umbeUala  de  l'Inde  a  des  feuilles 
Tudes,  en  cœur,  anguleuses,  à  cinq  lobes  deaticulés  ;  les 
fleurs  mâles  réunies  eu  ombelle  ;  les  femelles  solitaires  ;  le 
fruit  elliptique,  tomenteux.  (Pou.) 

COUHGINÉ  (Soe.)  ,  nom  du  cornouiller  en  Languedoc. 
(L.  D.) 

COURICACA.  {OmUh.)  Buffon  a  décrit  sous  ce  nom  l'oi- 
seau d'Amérique  qui ,  dans  Marcgrave ,  Hîst.  na(.  du  Brésil, 
p.  !()) ,  est  appelé  curîcaca.  C'est  le  lantalus  loeulator  de  Lin- 
neus  et  de  Latham.  M.  Vieillot  donne  en  françois  le  nom. 
de  couricaea  aux  trois  espèces  de  tantales  queM.Cuvier  con- 
serve dansle  genre  Tantalus,el  qui  difTèrent  surtout  des  autres, 
auxquelles  est  réservée  la  dénomination  AHbia,  en  ce  que  leur 
bec  est  aussi  large  que  la  tête  à  sa  ba»e ,  un  peu  comprimé 
latéralement ,  échancré  vers  le  bout ,  .et  sons  cannelures.  Les 
deux  autres  couricacas  de  M.  Vieillot  sont  le  couricaea 
jaunghill ,  lantalui  Leucocephalus ,  Gmel.  et  Lalh. ,  et  le  couri- 
caea soleïkel,  tarUalut  iiis,  Linn.  et  Latb.  ;  laquelle  espèce 
a  été  reconnue  n'être  pas  le  véritable  ibis  d'Egypte.  On  les 
décrira  toutes  trois  sous  le  mol  Tantale.  {  Ch.  D.  ) 

COURIKIL  (Omiifi.),  nom  sous  lequel,  d'après  teP.Paulin, 
on  désigne,  au  Malabar,  une  espèce  d'hirondelle.  (Ch.  D.) 

COURIMARI  DE  LA  GUIANE  {Bol.)-.  CoufimariguianeruU, 
Aubl.  Guian.supp.,  38,  tab.384;  OulenutTiarbarcitrtifi>lia,ete., 
Barr.,  Fr.^quin.,  64;  Préfont.,  Mais.  rur.  de  Cayenne.  Arbre 
de  la  Guiane  ,  observé  par  Aublet  dans  les  bois  et  les  lieux 
humides ,  mais  dont  on  ne  peut  assigner  ni  l'ordre  naturel , 
ni  la  place  dans  le  système  sexuel  de  Linnœus ,  le  nombre 
des  étamines  et  des  styles  n'ayant  point  été  observé,  et  le 
fruit  ne  l'ayant  été  qu'imparfi^tement.    Cet  arbre  est  très- 
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Teinarquable ,  d'après  ce  qu'en  dît  Aublet.  Son  trtnc  est  perte 
sur  des  arcabas  qui  ont  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  et 
quelquefois  quinze  pîeds  de  large  vers  le  bas  où  ik  se  couchent 
dam  la  terre.  Ces  arcabas  sont  des  cAtes  appfaties  qui,  en 
■e  prolongeant  et  s'étendant,  forment  des  triangles;  ils  ont 
environ  sept  ou  huit  pouces  d'épaisseur.  Le  tronc  est  formé 
par  la  réunion  de  tous  ces  arcsbas ,  du  sommet  desquels  il 
s'élève.  Ils  sont  écartés  les  uns  des  autres ,  et  laissent  entre 
eux  un  espace  plus  ou  moins  grand ,  suivant  la  direction 
qu'ils  prennent  et  l'étendue  qu'ils  ont;  c'est  là  oh  se  retirent 
souvent  les  bét^s  fauves.  Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  d'en- 
viron quatre-vingts  pieds  sur  quatre  de  diamètre  :  son  bois 
est  blanc,  tendre,  léger;  l'écorce  épaisse,  ridée,  de< couleur 
brune.  Du  sommet  du  tronc  parlent  de  grosses  branches  ra- 
meuses, dont  les  pousses  annuelles  sont  l«ng-temps  marquées 
par  un  bourrelet  ridé  quï  se  trouve  à  leur  naissance.  Les 
nouvelles  pousses  Sont  velues  ,  roussàtres  ,  et  portent  des 
feuilles  alternes,  ovales,  vertes,  entières,  lisses  en-dessus, 
velues  et  roussàtres  en-dessous,  avec  des  nervures  saillantes, 
longues  de  cinq  pouces  sur  trois  de  large,  portées  sur  un 
pétiole  caaaliculé,  long  d'un  pouce. 

De  l'aisselle  des  feuilles  sortent  des  fleurs  disposées  en 
grappes  courtes ,  incomplètement  connues.  Le  calice  se  di- 
vise en  cinq  découpures  profondes,  aiguës  ;  la  corolle  com- 
posée de  cinq  pétales  lancéolés ,  alternes  avec  les  divisions 
du  calice  ;  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit ,  observé  avant  sa 
maturité,  est  sphérique,  de  la  grosseur  d'une  prune,  divisé 
intérieurement  en  cinq  loges,  contenant  chacune  une  seule 
semence.  Les  naturels  du  pays  tirent  de  l'écorce  intérieure 
.  de  cet  arbre  des  feuillets  minces  dans  lesquels  ils  envelop- 
pent le  tabac  pour  fumer,  ce  qui  leur  tient  lieu  de  pipe, 
et  qu'ib  nomment  eigalt,  cigare  ou  ehirome.  Avec  les  arcabas, 
qu'ils  amincissent,  ils  font  des  planches,  des  pagayes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  rames  pour  naviguer ,  des  gouvernails  et 
des  pirogues.  (Foin.) 

COUKINGIA.  {Bot.)  Heister  avoit  désigné  sous  ce  nom 
générique  le  hroMica  orienlaiis  et  le  brasiica,  campeslris ,  d'après 
des  caractères  qui  ont  paru  iasuflSsans  à  Linnseus  pour  les 
séparer  du  Chou.  Voyez  ce  mot.  (J.) 
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COURLAN.  (Ormth.)  Voyei  CorRum.  (Ch.  D.) 
COURLERET  {Omith.) ,  nom  vulgaire  du  courlis  commua , 
namenius  arcuatus,  qu'on  appelle  aussi  courteru.  (Ch.  D.) 

COURLEROLES.  (Entom.)  On  appelle  ainsi  dans  quel- 
ques provinces  les  larves  des  courtïlli^res  et  des  hannetons, 
qu'on  nomme  aussi  les  maus,  quelquefois  celles  des  grosses 
tipules,  et  quelquefois  aussi  les  lombrics  blancs.  (C.  D.) 

COURLIRI.  (Omith.)  Ce  nom  est  celui  queporte  àCayenne 
l'oiseau  représenté  dans  la  848.'  planche  enlum.  de  Buffon , 
sous  la  dénomination  de  courlan.  Gmelin  et  Latham  l'ont  placé 
parmi  les  hérons,  auxquels  il  appartient,  en  eSet ,  beaucoup 
plus  qu'aux  courlis  par  la  taille ,  et  dont  il  ne  diffère  quti 
par  une  foible  courbure  à  la  pointe  du  bec.  M.  Vieillot, 
ayant  remarqué  que  ses  doigts  étoient  d'ailleurs  entièrement 
séparés ,  tandis  qu'ils  sont  réunis  à  la  base  dans  les  autres 
espèces  du  genre  ^Irdea,  et  que  l'ongle  intermédiaire,  pectine 
chez  celles-ci  sur  le  bord  interne,  étoit  dilaté,  mais  entier, 
cliex  le  eourliri,  et  chez  le  caraa  décrit  par  M>  d'Aiara  sous 
le  n.°  36S  et  qui  offre  également  les  autres  particularités,  en 
a  fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  d'aramus. 

CoCBLiRt  couBiAN  :  Arttmus  scolopaceui ,  ViCÎU.  ;  Ardea  seo- 
lopacea ,  Gmel.  et  Lalh,  Il  a  deux  pieds  huit  pouces  de 
longueur.  Le  bec  ,  long  de  quatre  pouces ,  est  de  couleur  de 
corne  et  bleuâtre  à  la  pointe  ;  le  plumage ,  d'unbeau  brun ,  a 
des  nuances  vertes  et  rougeAlres  aux  grandes  pennes  alaires 
et  caudales,  et  chaque  plume  du  cou  porte  un  trait  blanc, 
longitudinal ,  au  centre-  Les  mœurs  de  cet  oiseau  sont  celles 
des  hérons,  et  M.  Cuvier  le  place  entre  eux  ef  les  grues. 

CouRLiKi  cABAu  i  Aramus  carau ,  Vieill.  Cette  espèce, 
assez  commune  au  Paraguay ,  a  vingt-six  pouces  de  longueur 
et  quarante-quatre  pouces  de  vol.  Des  vingt-cinq  pennes  de 
l'aile  la  troisième  est  la  plus  longue  ;  les  douze  pennes  de  la 
queue,  presque  égales,  sont  bien  fournies  de  barbes;  lalangue, 
de  substance  élastique ,  est  étroite  et  courte  ;  le  bec  est 
iaune  dans  presque  toute  son  étendue ,  mais  la  base  et  l'ex- 
trémité sont  noirâtres  ;  l'iris  est  d'un  brun  roussàtre;  le  dessus 
de  la  tête,  les  épaules,  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
le  dessous  et  les  c6tés  du  corps ,  sont  d'tin  brun  noirâtre  qui , 
sur  le  ventre  et  entre  les  jambes ,  est  moucheté  de  blanc  -,  des 
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plumes  courtes,  brunes  au  centre  et  blanches  sur  les  bords, 
couvrent  les  côtés  et  le  derrière  du  cou  ;  le  dos,  les  plumes 
vropygîales  et  les  pennes  alaires  et  caudales,  soHt  d'un  brun 
pourpré;  les  cfttés  de  la  tête  ,  la  gorge  et  le  haut  du  cou,  out 
les  plumes  Manches  et  bordées  de  brun  ;  le  bas  du  cou  est 
entièrement  de. cette  dernière  couleur  ;  la  partie  nue  de  la 
jambe  et  les  tarseï  ont  une  teinte  plombée  et  noirâtre. 

Cet  oiseau  a  Is  démarche  aisée  et  légère  des  hérons,  et, 
comme  eux,  il  vit  solitaire  ou  par  couples;  mais,  noins  vif 
et  moins  prompt,  il  ne  se  cache  pas,  et,  au  lieu  d'imiter 
ceux-ci  en  ne  s'envolani  qu'à  la  dernière  extrémité  et  pour 
peu  de  temps,  il  part  et  s'élève  ^ontanément  en  l'air,  oit 
il  se  maintient  sans  chercher  à  se  rapprocher  de  la  terre  ; 
ses  ailes  sont  plus  étendues  ,  ses  épaules  plus  larges  ,  sa 
queue  et  son  bec  plus  Forts,  son  cou  et  ses  jambes  plus 
courts,  ses  doigts  plus  longs.  lise  perche  au  haut  des  arbres, 
et  se  nourrit,  comme  les  hérons,  des  produits  des  terrains 
argileux  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  l'eau  pour  y  chercher  sa 
nourriture  ,  ne  mangeant  ni  poissons  ni  serpens.  Lorsque 
quelque  bruit  le  frappe  ,  il  prononce ,  de  joar  et  même  de 
nuit,  d'une  voix  perçante,  le  mot  caraa,  qui  s'eutend  d'une 
demi-lie,ue.  On  a  assuré  à  M.  d'Azara  que  cet  oiseau  cachoit 
soigneusement  ,  dans  des  lieux  remplis  d'eaux  stagnantes, 
un  nid  où  la  femelle,  en  tout  semblable  au  màle,  déposoît 
deux  œufs,  et  que  les  petiU  suivoient  la  femelle  aussitàt 
après  leur  naissance,  [Ch.  D.) 

COURLIS.  {Ornilh.)  Les  Grecs  désîgnoîent  les  oiseaux  de 
ce  genre  par  les  mots  dorios  et  noumeiàos ,  et  les  anciens  na- 
turalistes, par  ceux  de  namemus,  arquata,faIcineUm.  Lïnnxus 
les  a  placés  dans  la  famille  des  bécasses  ;  mai»,  à  l'exemple 
de  Brîsson ,  Latham  et  les  naturalistes  modernes  les  en  ont 
extraits ,  en  adoptant  pour  terme  générique  le  mot  numenius, 
dérivé  de  néoménie,  nouvelle  lune,  à  cause  de  leur  bec  en 
forme  de  croissant.  Les  courlis  se  distinguent  des  tantales  et 
des  ibis  proprement  dits,  en  ce  que  ics> premiers  fit\t  un  bec 
de  cicogne,  &  dos  arrondi  et  courbé  seulement  a  la  pointe; 
que  les  seconds  l'ont  arqué  dans  la  moitié  de  son  étendue, 
moins  fort  et  presque  carré  à  sa  base,  avec  une  .partie  de 
la  t£te  ou  du  cou  dénuée  de  plumes  :  tandis  que ,  avec  une 
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courbure  Semblable  ,  les  courlis  oot  le  bec  rond  dans  toute  sa 
langueur  ,  bien  plus  grêle ,  et  la  tétic ,  ainsi  que  le  cou  ,  en- 
tièrement garnis  de  plumes.  En  con$idérsat  isolément  leurs 
autres  caractères  génériques,  on  observe  ches  les  coVirUâ  des 
narines  latérales  liaéaJFes,  placées  dans  une  canjifilure  plus 
ou  moins  prolongée  ,  m^is  qvi  ne  s'étend  pas  jvsqu'è  l'cxtpé- 
mitë  du  bec,  dont  la  nvaudibu}»  supéiieure,  foiblem,ent ob- 
tuse  ,  dépasse  un  peu  l'inférieure  {  uh«  langue  courte  et 
triangulaire  ;  des  pieds  grêles,  nus  su-dessus  di^  genOiMi  les 
trois  doigts  antérieurs  réunis  par  use  membrane  qui.  ne  dé^i 
passe  pas  la  première  ariicuJAtion  du  c61é  intérieuD,  m^ltl 
s'étend  un  peu  davantage  du  cAlé  extérieur  ;  \e  puuics ,  dont 
l'attache  est  plus  élevée ,  ne  touctie  à  terre  que  par  le  bout. 

M.  Cnvier  sépare  des  vrais  courlis  les  cojrlieux,  pk^opus, 
et  les  falcinelles,  fatciniiUus ,  dont  i^  ionne  deux  soua-genres, 
caractérisés,  le  premier  par  la  dépression  du  bec  vers  le  bout 
et  use  plus  grande  extension  du  sillon  des  narines,  le  second 
par  L'absence  du  pouce.  Feut-être  les  considécatwns  relatives 
au  premier  de  ces  oiseaux  sont-elles  un  peu  légères ,  puisque 
les  moeurs  du  corlieu  ne  diffèrent  point  d'ailleurs  de  celles 
des  autres  courlis;  mais  le  défaut  de  pouce,  pour  le  aecdtid^ 
est  d'une  autre  importance ,  si  l'on  y  ajoute  encore  celui  d» 
membranes  entre  les  doigts  antérieurs ,  et  si  l'on  considère, 
de  plus ,  que  les  falcinelles  sont  sujettes  à  une  double  mue , 
tandis  que  les  courlis  n'en  éprouvent  qu'une  seule  dajis  l'an- 
née. On  pense  donc  que,  s'il  y  a  lieu  a  une  assoiciation ,  ce 
<Levroit  être  plutôt  avec  les  sanderlings,  dont  les  falcinelles  ne 
diffèrent  que  par  la  courbure  du  bec.  (Voyez,  au  surplus, 
le  mot  Falcinelle.  ) 

Les  courlis  vivent  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  âeuves, 
dans  les  marais ,  les  prairies ,  et  s'svaneent  souvent  dans  l'in- 
térieur des  terres;  ils  se  nouiristent  de  vew , d'insectes ,  de 
limaçons  et  de  petits  coquillages.  Leur  déraaiobe  est  grave 
et  mesurée;  ils  ne  se  perchent  point;  leup  vol  est  soutenu 
et  très-élevè  ;  ib  émigrent  en  gsandes  troupes ,  vais  ils  vivent 
isolés  pendant  le  temps  de  la  reproduotlaa.  Ils  nichent  sur  le 
aable  ou  dans  les  herbes ,  et  leurs  petits  quittent  le  nid  dès 
leur  nuîssance  pour  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture.  Les 
femelles  de  ces  oiseaux  se  distinguent  difiScilement  des  miles. 
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On  ne  trouve  que  deux  espèces  de  courlis  en  Europe  -,  maïs 
il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  eu  Asie ,  en  Afrique  et  dans 
le  Nouveau -Continenf, 

Courus  commun:  Numenius  areuatut,  Lath.  ;  Sco/opai  ar- 
quata,  Linn.  Cet  oiseau ,  figuré  dans  les  planches  enluminées 
de  BuBbn  ,  n."  818  ,  et  dans  les  Omithologies  angloises  de 
Lewin,  tum.  5,  et  de  Graves,  tom.  i ,  est  de  la  grosseur  d'un 
chapon  ,  et  long  de  deux  pieds  et  plus.  Son  bec  a  prés  de 
six  pouces  ,  et  sa  queue  n'en  a  pas  cinq  ;  il  a  trois  pteds 
quatre  pouces  de  vol.  Son  plumage  ne  présente  que  du  gris, 
du  brun  et  du  blanc.  La  seconde  de  ces  couleurs  s'étend  lon- 
gitudinal ement  au  centre  des  plumes ,  dont  le  reste  est  gris  sur 
la  tête ,  le  cou  ,  la  gorge ,  le  dos ,  les  scapulaires ,  et  blan- 
châtre sur  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  couvertures 
des  ailes,  qui  ont  les  pennes  d'un  brun  noirâtre,  avec  dei 
taches  blanches  aux  barbes  intérieures  ;  le  croupion ,  le 
bas  du  ventre  ,  les  cuisses  et  l'anus  sont  blancs  ;  la  queue 
est  d'un  cendré  blanchâtre  avec  des  raies  brunes  disposées 
transversalement.  La  mandibule  supérieure  et  l'extrémité  de 
l'inférieure  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  la  première  partie  de 
celte  dernière  est  de  couleur  de  chair  ;  les  pieds  sont  d'un 
cendré  foncé.  Suivant  M.  Temminck,  la  femelle  n'a  pas  sur 
la  bordure  des  plumes  dorsales  et  des  scapulaires  la  teinte 
rousse  qu'on  observe  aux  mâles,  et  les  jeunes  de  l'année 
ont  le  bec  presque  droit  et  d'un  tiers  moins  long  que  celui 
des  vieux ,  qui  se  courbe  en  grandissant.  Cette  espèce ,  qu'on 
trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  jusqu'en  Sibérie,  et  dans 
le  sud ,  en  Italie ,  en  Grèce ,  se  rencontre  aussi  en  Egypte' 
et  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ;  elle  vit 
sur  le  bord  de  la  mer,  des  rivières  et  des  lacs  couverts  de 
limon ,  dans  les  prairies ,  les  champs  et  les  lieux  sablonneux 
près  des  eaux  ;  elle  s'arrête  peu  dans  les  champs  ,  qu'elle 
traverse  en  troupes  :  on  la  voit  aussi  dans  les  dunes  et  les 
bruyères,  oà  elle  niche;  les  lieux  oii  elle  est  le  plus  nom- 
breuse, sont  ceux  qu'arrose  la  Loire.  Elle  pond  quatre  ou 
cinq  œufs  d'un  fond  olivâtre ,  avec  des  taches  arrondies , 
d'un  brun  rougeâtre,  qui  forment  une  sorte  de  couronne 
vers  le  gros  bout.  On  en  voit  la  figure  dans  la  35.'  planche 
de  Lewin,  n.°  1.  La  chair  de  ce  courlis,  autrefois  estimée , 
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ne  l'est  plus  aujourd'hui,  quoiqu'rïle  ait  un  fumet  tel  que 
les  meilleurs  chiens  couchaus  l'arrëteat  comme  la  perdrix. 
On  rencontre  quelquelaîs  des  courlis  blancs  ;  mais  c'est  par 
l'effet  d'une  dégénération  accidentelle,  et  pareille  à  celle  qui 
cause  la  blancheur  de  certaines  bécasses  et  de  quelques  mer)es 
et  moineaux. 

CoDiius  CORUEU  :  Numeniui  phteopus,  L&ih,;  Scolopax phœo' 
■pus,  Gmel. ,  planche  enluminée  de  BâSbn,  a."  842,  et  de 
Lewin,  n."  i55>  Le  corlieu  ,  dont  ta  grosseur  est  de  moitié 
moindre  que  celle  du  courKs  commun,  lui  ressemble  beau- 
coup par  le  plumage.  Il  n'a  que  quinze  à  seize  pouces  de 
longueur,  et  deux  pieds  cinq  à  srx  pouces  de  vol.  La  partie 
supérieure  de  sa  tète  oStc  ,  depuis  le  front  jusqu'à  l'occiput , 
deux  larges  bandes  brunes ,  séparées  au  milieu  par  une  plus 
étroite,  variée  de  gris  et  de  hlapc,  et  deux  autres  de  la  même 
couleur  entre  elles  et  l'œil  ;  la  gorge  est  blanche  ;  le  cou  et  la 
poitrine  sont  couverts  de  plumes  d'un  gris  blanc  sur  les 
bords ,  et  brunes  au  centre  ;  celles  de  la  partie  supérieure 
du  dos  et  les  scapulaires  sont  d'un  brun  plus  foncé  au  milieu , 
et  légèrement  bordées  de  gris  t  les  pennes  alairessont  noirâ- 
tres, à  l'exception  de  quelques  taches  blanches  aux  barbes 
intérieures;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  ventre,  les  cuisses, 
les  plumes  anales  sont  blancs  ;  les  pennes  caudales  sont  rayées 
transversalement  de  brun  sur  un  fond  gris;  le  bec  est  noirâtre, 
à  l'exception  de  la  première  moitié  de  la  mandibule  infé> 
TÎeure,  qui  tire  sur  la  couleur  de  chair;  l'iris  est  hrun,  et  les 
pieds  sont  plombés.  M.  Temminck  a  fait  sur  le  bec  de  cette 
espèce  la  même  observation  que  surcelurdu  courlis  commun, 
en  remarquant  que,  presque  droit  et  à  peine  long  d'un  pouce 
et  demi  chez  les  jeunes ,  il  acquiert  le  double  d'étendue  et  se 
courbe  avec  l'âge.  Suivant  le  même  auteur,  le  numenius  hod- 
tarûcui ,  Lath.  ,  ou  premier  courlis  de  la  baie  d'Hudson, 
Sonn.  ',  ne  diffère  pas  du  corlieu  ;  mais  il  en  est  autrement 
du  numenius  boreaUs  du  même  auteur,  dont  ïetkima'ux  curletv, 
décrit  tome  3  ,  part.  1."  du  Synopsis ,  p.  136  ,  est  le  syilo- 

■Willughby  avoit  déjà  observé  que  Gesner  fsisoit  un  double 
emploi  eu  plaçant  deux  fois  le  petit  courlis  parmi  les  poules 
d'eau ,  sous  la  déDominatioa  de  phtropm  et  de  gallinula;  et 
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ce  dernier  sVst  encore  trompé  en  lui  appliquant  les  noms  de 
J^ind-Vogd  et  àe  f^eUer-Fogei,  qui  appartiennent  au  cour- 
lis commun.  Suivant  BufTon ,  l'oiseau  représenté  par  Edfvards, 
pi.  366  de  SCS  Glanures,  sous  le  nom  de  petit  i^M,  n'est  aussi 
qu'un  corlieu  dessiné  dans  un  état  de  mue. 

Cette  tspèce  qui ,  aux  mois  d'Avril  et  de  Mai ,  passe  régu- 
lièrement en  troupes  nombreuses  le  long  des  côtes  pour  se 
diriger  vers  le  nord,  est  fort  rare  en  France  et  en  Allemagne; 
mais  elle  est  plus  commune  en  Hollande  «t  en  Angleterre ,  où 
Lewin  ne  doute  pas  qu'il  n'en  reste  plusieurs  paires,  quoî- 
qu'en  général  ces  oiseaux  paroissent  nicher  dans  les  rér 
gions  du  cercle  arctique  et  en  Asie.  Ses  œufs ,  que  le  même 
naturaliste  a  figurés  pi.  55  ,  n.°  2  ,  sont  de  la  couleur  de 
ccuK  du  courlis  commun ,  mais  plus  petits.  Les  habitudes  et 
le  genre  de  vie  sont  aussi  les  mêmes  pour  les  deux  espèces, 
qui  mangent  des  vers  et  des  insectes,  et  qui  fréquentent  tes 
mC-mes  lieux  ,  sans  toutefois  se  mêler  ensemble. 

M.  Vieillot  fait  mention  d'un  autre  courlis ,  qui  ne  seroit 
pas  étranger  à  l'Europe,  puisqu'il  auroit  été  compris  par  M. 
Rnfinesque-Schmaltz  dans  ses  Oiseaux  de  la  Sicile,  bous  le 
nom  d'addararm ,  comme  ayant  tout  le  plumage,  ainsi  que  le 
bec  et  les  pieds,  noirs  :  mais  une  description  plus  détaillée 
seroit  nécessaire  pour  s'assurer  du  genre  et  de  l'espèce  de 
cet  oiseau  ,  et  reconnoitrc  si  ce  ne  seroit  pas  plutôt  un  ibis, 
et  particulièrement  Vibis  vert  ou  ikis  d'ItdH",  qu» ,  sous  cer- 
tains aspects,  paroft  noir. 

CouKUS  DE  Madagascar  ;  Scolopax  madagaseariensis ,  Lînn.  ; 
?vumenius  madagascariensis ,  I^th.  ;  pi.  eulum.  de  BufiTon , 
n."  19S.  Cet  oiseau,  que  Bufion  regarde  comme  étant  de  la 
même  espèce  que  le  courlis  commun  ,  a ,  en  effet,  de  très- 
grands  rapports  avec  lui  -.  sa  taille  est  la  même  ;  son  bec  est 
seulement  un  peu  plus  long,  et  ses  pieds  sont  d'un  brun 
rougeàlre  et  plus  foncé  qrue  dans  l'autre  ;  mais  le  plumage 
n'oSre  que  quelques  différences  dans  la  distribution  des  cou- 
leurs,  en  général  brunes,  grises,  blanches  ou  roussàtres. 
Outre  .les  taches  brunes ,  presque  partout  longitudinales  chei 
■  le  premier ,  il  exbte  chez  le  second  des  raies  traïuversales 
sur  les  scapulaircs ,  sur  la  poitrine  et  sur  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue ,  lesquelles  sont  roussàtres,  comôie  sur 
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leurs  pennes,  qui  sont  grises.  La  gorge  est  blanche  et  les 
ongles  noirâtres. 

Courlis  a  bec  crèle  ,  Numemus  Unuiroitris.  L'oiseau  que 
M,  Vieillot  a  ainsi  sommé,  et  qui  se  trouve  en  Egypte,  est 
probablement  le  même  qu'on  voit  au  Muséum  sous  la  déno- 
mination de  coarlis  d'Egypte,  Sa  taille  est  celle  du  courlis 
corlieu  ,  dont.il  diSere  par  la  largeur  des  mouchetures  brunes 
et  en  forme  de  larmes  qu'il  a  sur  le  ventre  ;  sa  queue  est 
transversalement  rayée  de  blanc  et  de  brun ,  et  les  plumes 
du  sommet  de  la  tête  et  du  dos ,  brunes  au  centre ,  sont  bor- 
dées de  roussitre. 

Latham  et  Gmelin  ont  donné  les  noms  de  numenias  afriea- 
nus  et  de  scolopax  africana  k  un  plus  petit  oiaeau  ,  qu'on 
trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Sénégal,  et  dont 
la  longueur  totale  u'excède  pas  neuf  pouces.  Le  sommet  de 
la  tête ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  clair, 
avec  des  o^des  d'un  gris  plus  sombre  ;  le  ventre  et  les  plumes 
anales  sont  blancs  -,  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  des 
ailes  d'un  gris  foncé  ;  les  pennes  alàires  noirâtres,  celles  de  la 
queue  grises  et  bordées  de  bJanc.  Le  bec,  long  de  dix-huit 
lignes,  légèrement  arqué,  est  de  couleur  noire,  ainsi  que  les 
pieds  et  les  ongles.  M.  Temminck  cite  cet  oiseau  parmi  les 
synonymes  de  son  tringa  sul>arquaia  ou  bécasseau  cocorli  dans 
son  plumage  d'hiver. 

Courlis  a  tête  blanche:  Numenias  leacoeephalui ,  Lath.; 
Scolopax  UucocepkaUi. ,  Gmel.  Cet  oiseau  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  Latham  a  donné  la  figure  pi.  80  de  son  Sy- 
jwpsU,  t.  3,  pag.  123,  est  de  la  taille  du  courlis  commun, 
dont  il  a  aussi  le  port.  La  tête  et  une  partie  du  cou  sont 
blancs  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires ,  et  le  reste  du  plu- 
mage est  d'un  bleu  très- foncé  j  son  bec  est  rouge. 

Spnnim  ,  dans  son  édition  de  Buffon,  tom.  58  ,  pag.  342, 
regarde  cet  oiseau  comme  identique  avec  le  hagedaih  ou 
Tiadelde  du  même  pays,  qui  est  décrit  par  Sparrman,  t.  1." 
de  son  Voyage  au  Cap ,  p.  5o  1  et  3o3  de  la  traduction  françoise, 
édit.  in-4.°;  mais  il  neparott  pas  avoir  assez  fait  attention  h  la 
longueur  de  la  queue,  que  ce  naturaliste  annonce  être  double 
de  celle  du  bec ,  tandis  qu'elle  est ,  chez  l'oiseau  dont  il  s'agit , 
aussi  courte  ijue  la  queue  du  courlis  ordinaire.  Le  hagedash. 
paroit  d'ailleurs  appartenir  plutôt  au  genre  Ibis. 
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Courus  a  CAtOTTE  noire.  M.  Vieillot  a  •substitué  cette 
dénomiDstian ,  eitprimée  en  latin  par  JVumenJu$  atrieapillus , 
à  ceUe  de  numerùus  luzoniensis  ,  Lath. ,  et  de  scolopoj:  luzo- 
niensis  ,  Gmeî. ,  par  lesquelles  on  avoit  désigné  le  courlis 
tacheté  de  l'iie  de  Luçon,  dont  il  est  fait  mention  page  85 
du  Voyage  de  Sonaerat  à  la  Nouvelle -Guinée,  et  qui  est 
figuré  pi.  48  du  même  ouvrage.  Cette  espèce ,  d'un  tiers 
plus  petite  que  le  corlieu ,  avec  lequel  elle  paroit  avoir  plus 
d'analogie  qu'avec  le  couriis  commun,  est  décrite  par  l'auteur 
comme  ayant  le  vertex  noir;  les  autres  parties  de  la  fête,  le 
cou  et  la  poitrine  blancs ,  avec  des  raies  longitudinales  noires 
et  trés-étroites  ;  le  ventre  coupé  par  des  bandes  et  des  hachures 
transversales  ,  plus  larges  et  également  noires  sur  le  même 
ibnd  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  de  couleur  de  terre 
d'ombre ,  avec  quatre  ou  six  taches  blanches  sur  le  bord 
de  chaque  plume;  les  grandes  pennes  alaires  noires,  et  la 
queue  d'un  gris  vineux ,  avec  des  bandes  transversales  noires. 

Courus  rodssatbe.  M.  Vieillot  fait  une  espèce  particulière 
de  ce  courlis  du  noqlde  l'Amérique  ,  qu'il  nomme  numenias 
melanopus,  et  que  Gmelin  et  Latham  ont  considéré, peut-être 
un  peu  légèrement ,  comme  line  simple  variété  du  scolopax  ' 
arquaia  ou  nûmenius  arcaatas.  11  paroit,  en  effet,  malgré  sa 
taille,  plus  rapprochée  de  celle  du  courlis  commun,  apparu 
leoir  davantage  au  corlieu,  les  deux  sillons  de  sa  mandibule 
supérieure  s'étendant  presque  jusqu'à  la  pointe,  et  le  bec  étant 
proportionnellement  plus  long  qu'au  premier.  Le  sommet  de 
la  tête  est  aussi  plus  noir,  comme  au  corlieu  ;  et  le  fond  du 
plumage  est  différent  de  celui  des  deux  autres,  puisque  la 
teinte  dominante  est  le  roux  ,  qu'on'  remarque  surtout  au 
ventre  et  à  l'anus,  parties  qui  sont  blanches  chez  ceux- ci- 
Cet  oiseau  est  vraisemblablement  le  même  que  celui  qui  est 
étiqueté  au  Muséum  de  Paris  courlis  roux,  quoique  ce  der- 
nier paroisse  d'une  taille  plus  forte.  Les  pieds  sont  d'un  brun 
très-foncé ,  et  c'est  par  les  seuls  mots  ,  pedibus  nigris ,  que 
Gmelin  a  désigné  ce  courlis,  auquel  ne  s'appliquent  point 
spécialement  des  détails  qu'il  donne  sur  l'habitation,  la  nour- 
riture et  la  ponte  du  courlis  commun. 

Courlis  boréal  ;  NvmerUut  boreaUs ,  Laih.  Sonnini  ,  édit. 
deBuffbu,  t.  58,  p.  378,  a  décrit,  sous  le  nom  de  second 
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courlis  de  la  baie  d'Hudson  ,  cet  oiseau ,  que  Gmelin  a  con- 
fondu avec  le  premier  courlis  de  la  même  baie  sous  le  nom 
de  seolopax  iorealis,  et  qui  eit  d'une  (aille  ti^is  fois  moindre 
que  celle  du  courlis  commun,  avec  lequel,  d'ailleurs,  il  a 
plusieurs  traits  de  ressemblance.  Son  bec  est  proportîanné- 
ment  plus  jietitj  ses  pieds  sont  d'un  noir  bleuAtrej  la  tête 
est  blanchâtre,  avec  des  lignes  brunes  ;  les  parties  inférieures 
sont  d'un  blanc  jaunâtre  ,  et  il  y  a  sur  ce  fond  des  lignes 
brunes  et  étroites  au  cou  et  à  la  poitrine  ;  le  centre  dei 
plume&  dorsales  est  d'un  brun  foncé,  et  leur  bordure  d'un 
gris  blanc  ;  les  pennes  alaîres  sont  brunes ,  et  la  queue  rayée 
de  blanc  sale.  Cet  oiseau  ,  qui  habile  les  terrains  inondés  et 
les  prairies  humides  de  la  baie  d'Hudson,  s'y  nourrit  de  vers 
et  d'insectes. 

CoVBLis  GOiTAitONA,  Buff.  j  Namenïut  guarâutia,  Lath.  ;  Sco' 
lopax  guarauna  ,  Lïnn.  ;  Numrnius  americanus  fuseus  ,  Briss. 
Cet  oiseau  ,  long  d'environ  deux  pieds ,  et  qui  se  trouve 
au  Brésil  et  à  la  Guiane ,  a  la  tête ,  le  cou  et  la  gorge  cou- 
verts de  plumes  brunes  au  centre  et  blaachifres  sur  les  cdtés; 
le  dos ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  le  haut  des  jambes  d'un 
brun  marron  ;  les  scaputaires  ,  le  croupion ,  les  couvertures 
des  ailes  et  delà  queue,  d'un  brun  à  reflets  verts,  ainsi  que 
les  pennes  alaires  et  caudales  extérieurement  ;  le  bec  jauoà- 
tre  à  sa  base  et  brun  vers,  l'extrémité  ;  les  pieds  d'un  gris 
brun ,  et  les  ongles  noirâtres. 

CoDELH  csicni ,  Numtniiu  chichi.  Le  nom  de  cet  oiseau 
vient  du  cri  qu'il  prononce  d'une  voix  rauque ,  en  volant 
à  une  très-grande  hauteur  après  le  coucher  du  soleil.  M. 
d'Azara,  qui  le  décrit  sous  le  n."  364  ,  l'a  toujours  vu  en 
troupes  de  vingt  à  soixante  dans  les  terrfiins  argileux  du  Para- 
guay et  dans  les  plaines  de  Buenos-Ayres.  Les  Guaranis  l'ap- 
pellent caruwy  ;  mais  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui 
de  earau ,  qu'ils  donnent  à  un  courliri ,  a  empêché  l'auteur 
espagnol  de  l'adopter,  et  l'a  déterminé  à  nommer  l'oiseau 
dont  ii  s'agit  curueau  (courlis)  à  cou  varié.  Cette  espèce ,  longue 
de  dix-huit  pouces  et  demi,  a  le  dessus  du  corps,  des  ailes  et 
de  la  queue  noirâtre,  avec  des  reflets  violets  et  verts;  les 
plumes  de  la  tête  et  du  cou ,  cotonneuses  et  Ircs-serrées ,  ont 
une  bordure  blancbe^ur  un  fond  bleu  foncé)  le  dessous  et  les 
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cAtés  du  corps  sont  d'un  violet  nairàfre  ;  les  pieds  sont  bruns 
et  lisses ,  et  le  bec  f»i  de  couleur  de  plomb.  Le  courlis  chichi , 
que  M>  d'Azara  a  trouvé  dans  le  même  pays  que  le  guarauna 
de  Marcgrave ,  a  beaucoup  de  reMemblance  avec  ce  dernier 
oiseau  ,  et  il  est  probable  que  c'est  la  même  espèce  ,  comme 
M.  d'Aiara  le  pense  lui-même. 

Latham  ,  dans  le  Supplément  de  «on  Index  omithologicus , 
a  ajouté  buk  espèces  américaines  du  genre  Courlis  un  oiseau 
nommé  par  les  Indiens  de  la  Floride  ephousVica,  ce  qui  signifie 
oiseau  criard ,  et  il  l'a  appelé  numtniut  tiociferus.  Bartram , 
qui  le  premier  l'a  décrit  dans  son  Voyage  dans  les  parties 
sud  de  l'Amérique  septentrionale,  tome  i.",.p.  261  etsuiv. 
de  la  traduction  françoise ,  le  désignoit  sous  te  nom  de  ton-, 
talus  pictus  ,  en  avouant  son  incertitude  sur  le  genre  auquel 
il  appartenait  réellement.  Ce  seroit ,  en  efTet ,  d'après  la 
ibrme  de  son  bec,  un  ibis  plutôt  qu'un  courlis ,  quoique 
l'auteur  ne  fasse  aucune  mention  de  parties  nues  à  la  face  : 
mais  la  vraie  place  de  l'ephouskica  ne  pourra  Être  assignée 
avant  qu'on  ait  été  à  portée  de  rexaroîncr  en  nature.  On 
se  contentera  donc,  en  observant  qu'il  habitelesterresbasses 
et  marécageuses  qui  bordent  la  rivière  des  Mosquites  et  les  lacs 
de  la  Floride  et  de  la  Géorgie ,  de  rapporter  ici  le  texte  même 
du  traducteur  de  Bartram.  ^  Cet  oiseau  est  i  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  poule  domestique.  Tout  son  corps ,  tant 
en-dessus  qu'en -dessous,  est  d'une  couleur  plombée;  mais 
chaque  plume  est  bordée  de  blanc ,  ce  qui ,  vu  de  prés , 
fait  paroitre  l'oiseau  moucheté.  Son  œil  est  grand  et  placé 
fort  haut  lur  la  tétt,  qui  est  très-proéminente.  Le  bec  a  cinq 
ou  six  pouces  de  longj  il  est  courbé  à  peu  près  dans  la  forme 
que  présente  un. 'arc  bandé.  Pris  de  sa  base,  il  est  gros  ou  épais, 
comprimé  sur  les  -côtés  ,  et  aplati  par-desius  et  par-dessous , 
ce  qui  forme  un  carré  d'environ  un  pouce ,  sur  lequel  sont 
placées  les  narines.  Depuis  là  les  deux  niA(^ires  sont  rondes; 
elles  diminuent  par  degrés  jusqu''auprès  de  le4ir  extrémité, 
où  ,  dans  la  longueur  d'environ  un  demi-pouce,  elles  de- 
viennent plus  épaisses  qu'elles  ne  sont  immédiatement  au- 
dessus.,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  sont  jamais  absolument  fermées 
dans  toute  leur  longueur.  La  màeboire  supérieure  est  un 
peu  plus  longue  que  }'itiférieure.  Le  b«c  est  d'un  vert  foncé, 
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plu5  clair  M  un  peu  jaunâtre  vers  la  base  et  aux  angles  de 
son  ouverture.  La  queue  est  courte  ;  la  plume  du  milieu  en 
est  la  plus  longue  ;  les  autres  vont  des  deux  c6tés  en  dimi- 
nuant ,  et  sont  de  la  mÉme  couleur  que  le  reste  de  l'oiseau, 
seulement  un  peu  plus  foocées;  lesdeux  eictéricures,  lesplus 
courtes,  sont  .parfaitement  blanches.  L'animal  a  la  faculté 
de  les  faire  >ouer  de  chaque  c6té  aussi  vite  que  IVctair ,  ce 
qu'il  fait  surtout  lorsqu'il  est  inquiet  ;  il  jette  en  même  temps 
un  cri  haut 'et  aigu.  Son  cou  estloDg  et  mince,  et  ses  jambes, 
longues  aussi,  sont  dépourvues  de  plumes  jusqu'au-dessus  du 
genou  ;  elles  sont  noires  ou  fortement  plombées.  ^ 

CoiiBUs  TEVKEA  :  Numeniui  tahitiensii,  Lath.  ;  Scolopax  tahi- 
ticnsis  ,  Gmel.  Tevrea  est  le  nom  que  porte  à  OÛïli  celte 
espèce  de  courlis,  qui  a  vingt  pouces  de  longueur,  et  dont  la 
taille  approche  de  celle  du  courlis  commun.  Le  sommet  de  la 
tête  est  brun ,  et  le  surplus ,  ainsi  que  le  cou  ,  d'un  blanc 
rougeàtre,  parsemé  de  beaucoup  de  traits  sombres  et  longi- 
tudinaux ;  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  bruns  et  frangés  de  roussàtre  ;  les  parties  inférieures 
du  corps  sont  d'un  brun  teint  de  roux  ;  les  pennes  alaires 
sont  noirâtres ,  ot  celles  de  la  queue  d'un  jaune  sale ,  avec 
des  taches  irrégulières  noirâtres  sur  la  première  partie,  et 
des  bandes  de  la  même  couleur  sur  l'autre;  le  hec,  rouge 
À  la  base  ,  est  brun  dans  le  reste  ;  les  pieds  sont  bleuâtres, 
et  les  ongles  noirs. 

M.  Vieillot  donne  le  nom  spécifique  de  courlis  k  pieds 
bleus,  numtiUus  cyanopus ,  à  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande 
que  Latham  parolt  regarder  comme  xlne  simple  variété  du 
courlis  ordinaire  ,  mais  qui,  suivant  le  premier  de  ces  natu- 
Talisfes,  a  un  bec  beaucoup  plus  long,  et  dont  le  plumage 
est  d'un  ferrugineux  sale ,  inclinant  au  brun. 

On  a  aussi  appliqué  le  nom  de  covfHs  à  des  oiseaux  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  genre.  Tels  sont  le  courlis  de  terre, 
synonyme  d'cedicnème  ;  le  granâ  courlis  d'Amérique,  qui  est 
le  couricaca.  Beaucoup  d'autres,  qui  étoient  considérés  comme 
des  courlis  avant  la  division  du  genre  Tantalus,  sont  aussi 
maintenant  des  ibis,  et  dans  ce  nombre  se  trouvent  le  courii» 
d'Italie,  le  eourlis  marron,  le  ctmriis  vert,  le  petit  courlis  des 
tois  de  Cayenne,  le  petit  courlis  d'Amérique,  le  courUs  varié  du. 
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Manque,  le  courlis  hrillant ,  le  courUi  brun,  le  courlis  du  Brésil ,■ 
le  courlis  espagnol,  le  courlis  de  Sarinam.  (Ch.  D.) 

COUBLY.  (Ornith.)  Voyez  Courus.  (Ch.  D.) 

COURMI,  CURMI(Bot.),  nom  grec  employa  parDîosco- 
ride  pour  désigner  une  boisson  fermentée,  faite  avec  Torge, 
qui  ne  peut  être  que  la  bière.  II  croit  qu'elle  agace  les  nerfs , 
affecte  la  tête  et  produit  un  mauvais  chyle.  (J.) 

COURMOTTE.  (flot.)  Voyez  Cocimoïte.  (Lem.) 

COURNAC.  (Ornilfi.)  Ou  nomme  ainsi,  dans  le  bas  Monl- 
feirat,   la  corneille-freuï,  corfBi^/rugîiegus.  Linn.  (Ch.  D.) 

COURNAJA.  (Ornith.)  Ce  mot,  qui  s'écrit  aussi  eoarnajai, 
désigne  en  Piémont  la  corneille  mantelée,  corvui  conâi ,  et 
quelquefois  aussi  le  freux.  (Ch.  D. ) 

COURNÉ.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  dépai- 
temens  du  midi ,  à  une  espèce  de  courge.  (L.  J).) 

COURNEBIOOU  (Bot.),  nom  languedocien  de  deux  v  esc  es, 
vicia  lutea  et  }t.yhrida,   selon  M.  Gouan.  (J.  ) 

COURNIAOU  {Bot.  ) ,  nom  languedocien  ,  selon  M.  Gouan , 
,de  la  variété  d'olivier  à  fruit  alongé  qu'il  nomme  olea.  euro- 
pœa  craniomorpka.  (J.) 

COUROL  (Ornitli.),  nom  donné  par  M.  Levaillant  à  des 
~  obeaux  qui  tiennent  du  coucou  et  du  roUier ,  et  qui  forment 
une  section  du  genre  Coucou,  Voyei  ce  mot.  (Ch.  D.) 

COURONDI.  (Bot.  )  L'arbre  du  Malabar  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  par  Rheede ,  vol.  4i  p.  io5,  t.  5o,  nommé 
oourài  par  les  Brames,  et  asolat  par  les  Portugais,  n'a  point 
été  rapporté  jusqu'à  présent  a  un  genre  connu.  11  est  élevé; 
ses  feuilles  sont  oppMées,  o  va  les- lancéolées ,  lisses,  laissant 
échapper  de  leur  aisselle  des  pédoncules  chargés  de  plusieurs 
fleurs,  rarement  d'une  seule.  Ces  fleurs,  petites,  composées 
de  cinq  pétales  réunis,  renferment  des  étamines  nombreuses. 
L'ovaire  ,  qui  occupe  le  centre  ,  devient  un  fruit  ou  brou 
■phérique ,  charnu  ,  épais  et  mou ,  de  couleur  safranée  à. 
l'intérieur,  au  milieu  duquel  est  une  amande  recouverte 
d'une  pellicule  rousse.  Cette  description  de  Rheede  ne  peut 
s'appliquer  à  aucun  genre  connu.  Le  port  exprimé  dans  la 
gravure  rapprocheroit  ce  végétal  du  torUetea,  dans  la  famille 
des  hippocraticées ,  dont  le  nombre  indéfini  des  étamines 
l'éloigné.   Il  dîEfère  des  myrtées  par  sou  ovaire  libre,  des 
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i^ymplocëes  par  le  même  caractère  ,  amsî  que  par  les  feuf.les 
opposées.  Cette  disposition  des  feuilles  l'écarté  des  tUiaoées. 
Il  auroit  plus  d'affinité  avec  les  guttifères,  et  surtout  avec  le 
rheedia ,  quî  oSJre  la  même  dispositiou  des  parties,  mais  dont 
les  pétales  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre  et  le  fruit  rem- 
pli de  trois  amandes.  L'iaspectiou  de  la  plante,  et  surtout  la 
connoissance  d'autres  caractères  omis  dans  la  description , 
détermineront  avec  plus  de  précision  sa  place  dans  l'ordre 
naturel.  (J.) 

COURONNANT,  Coronans.  {Bot.)  On  nomme  bractée» 
couroanantes  celles  qui ,  comme  dans  la  frititlaire  impé< 
riale,  surmontent  les  fleurs  :  on  nomme  feuilles  couronnantes 
celles  qui, 'comme  dans  les  pulmiers  ,  le  sempervifum  arbo- 
reum,  etc.,  sont  ramassées  ou  étalées  en  rose  au  bout  de  la 
tige  ou  des  rameaus  :  on  nomme  nectaire  couronnant  celui 
qui,  comme  dans  les  ombeUifères,  surmonte  l'ovaire.  (Mass.) 

COURONNE.  (Bot.)  Quand  une  calathide  de  synanthérée 
est  composée  de  fleurs  qui  diffèreaf  essentiellement  par  la 
corolle ,  nous  nommons  disque  l'assemblage  des  fleurs  à  co> 
rolles  masculines,  c'est-à-dire,  des  fleurs  hermaphrodites 
gu  mâles  qui  occupent  le  milieu  de  la  calathide  ^  et  couronne, 
l'assemblage  des  fleurs  à  corolles  non  masculines,  c'est-à- 
dire  ,  des  fleurs  femelles  ou  neutres  qui  occupent  la  bor- 
dure. Ainsi  la  calathide  est  incouronnée ,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  contient  que  des  corolles  masculines ,  quand 
même  les  extérieures  seroient  plus  longues  que  les  intérieures  : 
auquel  cas  la  calathide  est  radiatiforme.  Au  contraire,  elle 
est  couronnée  dés  qu'elle  contient  des  corolles  masculines 
sur  son  milieu  et  des  corolles  npn  masculines  sur  sa  bordure, 
quand  même  elles  seroient  toutes  également  'longues.  La 
couronne  est  radiante  ou  inradiante,  selon  que  ses  fleurs 
dépassent  ou  ne  dépassent  point  en  longueur  les  fleurs  du 
disque  ■■  au  premier  cas  la  calathide  est  radiée;  au  second 
cas  elle  est  discoïde.  Enfin,  elle  est  discoïde-radiée ,  si  la 
couronne  est  double ,  l'extérieure  radiante ,  et  l'intérieure 
iuratHante.  (Voyez  l'article  CoMPoséEs.)  On  emploie  aussi  le 
mot  couronne  pour  designer  l'appendice  qui ,  dans  quelques 
plantes,  surmonte  la  gorge  de  la  corolle  (silène)  ou  du 
périantbe  simple  (narcisse).  (M.  Cass.) 
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COURONNE.  (Fauconnerie.)  On  appelle  ainsi  le  duvet  qui 
entoure  la  base  du  bec  d'un  oiseau  de  proie.  (Ch.  D.) 

COURONNE  DE  TERRE  {Bol.),  nom  vulgaire  du  lierre 
terrestre,  glecoma  hcdtracea,   Linn.   (L.  D.) 

COURONNE  D'ETHIOPIE  {ConchyL),  nom  marchand  de 
la  volute  d'Ethiopie.  (DeB.) 

COURONNE -DES -FRÈRES  (Bot.),  nom  vulgaire  du 
ciniam  eriophorum,  Scop.  (H.  Cass.) 

COURONNE  IMPÉRIALE  (Bot.)  ,  nom  vulgaire  de  la 
fritillaire  impériale.  On  donne  le  même  nom  à  une  courge. 
(L.  D.) 

COURONNE  IMPERIALE  (ConcJyt.),  nom  marchand  du 
cône  impérial.  (De  B.) 

COURONNE  PAPALE  {Conchyl.),  nom  marchand  de  la 
mitre  papale,  volula  aiUra,  Linn.  (De  B.) 

COURONNE  ROYALE  (Bol.),  nom  vulgaire  du  mélilot 
ofiicinaL    (L.  D.) 

COURONNÉ.  (Soi.)  On  dit  qu'un  fniît  est  couronné, 
lorsque,  faisant  corps  avec  le  calice,  il  conserve  à  son 
sommet  une  partie  du  limbe  de  ce  dernier  (groseillier, 
coriandre,  pomme,  poire).  Un  épi  est  dit  couronné,  lors- 
qu'il est  terminé  par  des  feuilles  ou  de  grandes  bractées 
(ananas,  salviaharminum,  la^andula  ttachas),  (Mass.) 

COUROUALY ,  BALYRY.  (Bot.)  Selon  Ni.qlson,  ces  noms 
caraïbes  sont  ceux  d'un  balisier  :  il  indique  ensuite  comme 
synonyme  la  canne  congo,  qui,  a  Cayenne,  est  un  costui , 
suivant  Aublet,  et  Valpinia  racanosa  de  Plumier,  conservé 
par  Linnfeus.  Dès-lors  on  ne  peut  déterminer  auquel  des 
trois  genres  ces  deux  noms  doivent  Être  rapportés.  (J.) 

COUROUCOAI.  [Ornith.)  Le  mot  cuTueui,  nom  générique 
que  l'on  a  donné  dans  leBrësil  aux  couraucous;  d'après  leur 
voix ,  doit  se  prononcer  ainsi ,  ou  cauroucoui.  (  Ca.  D.  ) 

COUROUCOU.  (Omith.)  Ces  oiseaux,  qui  portent  au  Brésil 
te  nom  de  curueui,  ont  reçu  ,  dans  le  latin  moderne,  celui 
de  trogon,  qui  leur  a  d'abord  été  imposé  par  Moerhing  ,  k 
la  suite  de  ses  Gênera  avium,  n."  114,  p.  18S.  Leurs  carac- 
tères sont  d'avoir  la  tête  grosse ,  le  bec  court ,  plus  large  que 
haut  à  la  base  ,  qui  est  garnie  de  quelques  poib  roides  ;  la 
mandibule  supérieure  arquée  dès  son  origine,  mousse  à  la 
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pEtinteetdenfeUe  sut  les  tranches  chez  les  in<lividus  parvenus 
à  l'âge  adulte;  le* narines  orbiculaires ,  placées  près  du  front 
et  ordinairement  recouvertes  par  des  soiei  j  l'ouverture  de 
la  bouche  fort  large  ;  la  tangue  courte,  triangulaire  et  collée 
au  fond  de  la  bouche  ;  les  tarses  foibles ,  emplumés  en  partie 
ou  en  totalité,  moins  longs  que  le  plus  grand  des  doigts,  qui 
sont  placés  deux  à  deux,  et  dont  les  extérieurs  de  chaque 
côté  excédent  les  intéireurs  ;  ceux  de  devant  réunis  k  leur 
base  ,  et  l'externe  des  deux  de  derrière  versatile  ;  les  ongles 
peu  courbés  et  aigus ^  les  aiies  médiocres,  et  dont  les  troisième 
et  quatrième  pennes  sont  en  général  les  plus  longues;  la  queue 
large  et  composée  de  douze  reclrices. 

Les  couroucous  sont  bien  plus  petits  de  corps  qu'ils  ne  le 
paroissent  à  cause  de  la  quanti  té  et  de  la  longueur  des  plumei 
quileurcouvrentlesternum  etle  croupion,  etdont  lesbarbes 
sont  douces  et  décomposées.  Leur  peau,  fine  et  mince,  se  dé- 
chire aisément ,  et  leurs  plumes  sont  si  légèrement  implantées 
dans  les  chairs  qu'un  froissement  sulBt  pour  les  faire  tomber. 
La  tige  de  chacune  de  ces  plumes  est  large  et  terminée  en  une 
pointe  déliée.  M.  Levaillant  a  observé  qu'on  sentoit  ces  pointes 
comme'  autant  d'épingles  lorsqu'on  passoit  la  main  à  rebours 
sur  le  dos  de  l'oiseau,  effet  qu'on  remarque  également  chee 
les  échenilleurs.  Plusieurs  des  plumes  des  couroucous  ont  un 
éclat  métallique  et  des  teintes  éclatantes  ;  mais  la  brièveté 
de  leur  cou  et  de  leurs  pieds ,  leur  corps  ramassé  ,  leur  air 
stupide ,  leur  port  dénué  de  grâces ,  Aient  tout  le  charme  que 
lenrprocureroitlabeauté de  leur  plumage,  si  elle  étoit  accom- 
pagnée de  formes  plus  sveltes  et  plus  élégantes.  11  résulte  en- 
core d'une  observation  faite  par  M.  Levaillant,  que  ces  oiseaux 
ont,  au  bas  delà  nuque,  un  espace  nu  qu'on  n'aperçoit  qu'eà 
soulevant  les  plumes  environnantes  ou  en  alongeant  le  cou. 

Ces  oiseaux  aiment  la  solitude  et  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  endroits  les  plus  sombres  des  grands  bois  ,  vers  te 
milieu  ou  sur  les  branches  basses  des  arbres,  où  ils  restent 
silencieusement  pendant  une  grande  partie  du  jour,  guet- 
tant les  insectes  et  les  saisissant  adroitement  a  leur  passage. 
Quoiqu'ils  ne  soient  pas  farouches  et  se  laissent  facilement 
approcher  lorsqu'ils  sont  k  découvert ,  on  a ,  en  général , 
de  la  peine   à  les  apercevoir,    car  ce  n'est  que  de  grand 
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matin  et  le  soir  qu'ils  se  mettent  en  mouvement  ;  et ,  comme 
its  restent  blottis  et  sans  se  remuer  aux  autres  heures  de  la 
jouraëe  ,  on  les  prend  pour  des  paquets  de  feuilles  ou  pour 
des  branches  mortes.  M.  Levaillant,  qui  n'a  trouvé  dans  l'es- 
tomac de  ceux  qu'il  a  tués  que  des  élytres,  des  pattes  d'arai- 
gnées, de  sauterelles,  de  mantes,  de  cigales,  et  des  peaux  de 
chenilles,  les  croit  purement  enlomophages;  d'autres  auteurs 
prétendent  néanmoins  qu'ils  raangenlt  aussi  des  baies  et  les 
avalent  tout  entières. 

Les  couroucous  ne  voyagent  pas  ;  ils  se  tiennent  seuls  ou 
par  paires ,  et  on  ne  les  voit .  jamais  ni  en  familles  ni  en 
,  troupes.  Presque  toujours  silencieux,  horsle  temps  desamours, 
le  màlc  et  la  femelle  jettent  a  cette  époque  des  cris  sonores  - 
et  mélancoliques,  prononcés  d'une  voix  forte  et  d'un  ton 
plaintif,  que  Sonnini  compare  aux  gémissemens  d'un  enfant 
abandonné.  Leur  vol,  court  et  bas,  s'exécute  par  des  ondu- 
lations verticales  et  promptes.  Ils  font  deux  nichées  par  an 
dans  des  trous  d'arbres  vermoulus  ,  qu'ils  agrandissent ,  au 
besoin  ,  avec  le  bec.  Suivant  M.  d'Azara ,  l'emploi  de  ces 
trous  ne  seroit  pas  général,  et  le  surucua,  qu'il  a  observé 
au  Paraguay,  feroit  une  sorte  d'exception.  Ce  naturaliste  pré- 
tend que  les  oiseaux  de  celte  espèce  se  servent  à  cet  effet 
des  nids  que  les  termes ,  appelés  au  Paraguay  cupiy,  adaptent 
aux  arbres,  où  ils  forment  des  protubérances  de  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre.  11  a  vu  un  mâle  qui ,  se  tenant  ac- 
croché >;rmme  les  pics ,  creusoit  avec  le  bec  un  de  ces  ni^ 
par  le  bas ,  tandis  que  la  femelle  restoit  tranquille  sur  un 
arbre  voisin ,  paroissant  l'encourager  ;  mais  il  est  évident  que 
cet  auteur,  si  exact  dans  la  plupart  de  ses  remarques,  s'est 
ici  trompé  sur  l'intention  de  l'oiseau  ,  qui  ne  pouvoitsonger 
à  établir  son  nid  dans  ces  galeries  à  compartimens ,  où  il 
n  auroit  pas  trouvé  de  logement  propice ,  et  qui ,  en  les  per- 
çant par-dessous ,  n'avoit  d'autre  but  que  de  faire  sortir  les 
termes  de  leur  réduit,  afin  de  les  dévorer  plus  à  son  aise. 

La  ponle  de  la  femelle  est  de  deux  à  quatre  œufs.  Les 
petits,  tout-à-fait  nus  au  moment  de  leur  naissance,  se 
couvrent  ensuite  d'un  duvet,  et  lorsqu'ils  n'ont  pins  besoin 
de  leurs  parens  et  sont  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  ils 
se  dispersent,  poussés  par  l'instinct  qui  les  porte  à  la  solitude. 
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Merrem  a  publié ,  dans  le  second  Fascicule  de  ses  Oiseaux 
rares ,  Leipsick ,  1 806 ,  une  monographie  de»  couroucous ,  cou)' 
posée  de  six  espèces  ,  savoir:  1.°  tragon  hcemorrkoidalis  (queue 
très-longue)  ,  auquel  il  donnoit  pour  synonymes  le  courou- 
cou  gris  à  longue  queue  de  Cayenne,  pi,  enlum.  de  Buffon, 
n.'  737,  et  les  deux  autres  individus  mentionnés  page  a88 
du  6/  vol.  de  l'Histoire  naturelle  ,  édit.  în-^,'  ;  2."  trogon 
eurucai  (queue  longue,  les  huit  rectrices  intermédiaires 
égales)  ,  le  même  que  le  couroucou  vert  du  Brésil  de  Brisson , 
k  l'exception  de  quelques-uns  de  ses  synonymes ,  et  le  cou- 
roucou à  ventre  rouge  de  Cayenne,  Buff. ,  pi.  enlum.  465  , 
autrement  nommé  caleçon  rouge  et  dame  angloise,  en  indi- 
quant, avec  le  signe  du  doute  ,  le  tzinitzcan  de  Fernande^, 
et  l'avis  donné  par  Marcgrave ,  Hiit.  Braail. ,  p.  2 1 9 ,  comme 
de  l'espèce  du  couroucou  ;  3.°  trogon  tlrigitatus  (queue  longue , 
les  six  rectrices  intermédiaires  égales ,  et  les  trois  extérieure» 
de  chaque  cftté  plus  courtes),  le  même  que  le  couroucou 
cendrédcCayenne,Briss,,  et  le  couroucou  delà  Guiane,  Buff*., 
pi.  enl.,  n,°  763  ;  ^.°  trogon  ferrugineus  (ailes  courtes,  pieds 
à  demi  emplumés),  ou  couroucou  de  Ceilan,  Briss.,  et  cou- 
roucou à'queue  rousse  de  Cayenne,  Buff.,  pi.  enlum.  736; 
5.°  trogonjlammeus  (ailes  courtes ,  pieds  totalement  emplumés) , 
auquel  estrapporté  te  psiUacusJta.mmeus  du  P.  Feuillée ,  Observ. 
p.  30  ;  6."  trogon  viridis  (queue  longue  ,  les  six  rectrices  inter- 
médiaires égales,  et  les  trois  de  chaque  côté  beaucoup  plus 
courtes) ,  en  citant  le  trogon  viridis ,  Lînn. ,  et  donnant  pour 
synonymes  du  mâle,  l'oiseau  décrit  comme  un  laniu$  par  KOl- 
reuter,  Nov.  Comment. Petrop,,  vol.  XI,  p. 43G,  tab.  i6,fig.  8, 
le  couroucou  vert  de  Cayenne  ,  Briss.  ,  et  les  couroucous  à 
ventre  jaune  et  à  chaperon  violet  de  BuSbn,  tom.  6,  10-4.", 
p.  391  et  294,  avec  le  couroucou  de  Cayenne  de  ses  planches 
enluminées  n.'ig5  ;  et  pour  synonymes  de  la  femelle,  le  cou- 
roucou vert  à  ventre  blanc,  deCayenne,  Briss.,  l'oiseau  décrit 
par  Buffon  sous  la  même  dénomination,  tom. 6,  p. agS,  in-^.', 
et  un  autre  individu  mentionné  p.  294. 

Quoique  la  Monographie  des  mêmes  oiseaux ,  récemment 
publiée  par  M.  Levaillant ,  ait  singulièrement  contribué  à 
rectifier  la  nomenclature  ,  en  enrichissant  d'ailleurs  cette  fa- 
mille de  nouvelles  espèces ,  il  s'en  faui  de  beaucoup  que  Is 
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synonymie  soit  enfiérement  éclaircie,  et  qu'on  puisse  se  ga- 
rantir de  doubles  emplois  et  reconnoitre  toutes  les  méprises. 
Au  reste ,  les  espèces  établies  dans  l'ouvrage  de  M.  Levail- 
lant,  et  classées  d'après  la  couleur  du  ventre ,  sont  au  nombre 
de  dix;  savoir  ;  cinq  à  ventre  rouge  ,  les  couroucous  rocou, 
rosalba,  damoiseau  ,  narina,  cannelle;  deux  à  ventre  blanc, 
l'albane  et  le  géant  ;  trois  à  ventre  jaune  ,  l'orroucouai  , 
l'oranga ,  l'aurora.  Six  de  ces  espèces  appartiennent  à  l'Amé- 
rique ,  une  à  l'Afrique ,  et  trois  aux  Indes. 


Connoticot;  nocou  :  Tro^on  curucui ,  Linn. ,  Lalh.  et  Me^- 
rem ,  FasciC' ,  pi.  9.  Outre  le  nom  de  rocou ,  donné  par  M. 
LevaiUant  à  cette  espèce ,  qu'on  appelle  ainsi  à  Surinam  ,  ce 
naturaliste,  qui  a  fait  représenter  le  mâle  et  la  femelle,  pi.  1." 
et  3  de  son  Hist.  des  couroucous,  lui  a  appliqué  la  double  dé- 
nomination de  grand  couroucou  à  ventre  rouge  de  la  Guiane. 
C'est  le  tzinitzean  de  Fernandez  ;  le  couroucou  vert  du  Brésil, 
firiss.  ;  le  couroucou  à  ventre  rouge  de  Cayenne,  Bufl". ,  pi. 
jiSî.  L'espace  compris  entre  le  bec  et  i'œif  de  cet  oiseau  est 
noir,  ainsi  que  le  derrière  des  yeux  jusqu'aux  oreilles.  La 
tête ,  le  cou  ,  le  manteau ,  les  scapulaires ,  le  croupion  et  les 
couvertures  dudessus  de  la  queue,  sont  d'un  vert  d'émeraude 
à  reflets.  Les  couvertures  des  ailes  sont  finement  rayées  en 
travers  de  ligne*  d'un  vert  noirâtre  sur  un  fond  gris  de  perle. 
Les  pennes  alairessont  noires  et  ont  en  partie  les  tiges  blanches. 
Les  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  égales  entre  elles 
et  du  même  vert  que  le  dos  ;  mais  elles  sont  terminées  par 
une  bande  transversale  noire  :  les  suivantes ,  un  peu  élagées , 
sont  noires,  excepté  la  dernière,  dont  les  barbes  extérieures 
ont  de  petites  raies  en  ligzag  ,  comme  les  couvertures  des 
ailes.  Au  bas  du  cou ,  entre  le  vert  qui  le  termine  et  le 
rouge  qui  de  la  poitrine  s'étend  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures, est  un  petit  collier  blanc,  qui  a  été  négligé  parle 
peintre  de  Buffon  ,  et  dont  lui-m£me  n'a  pas  fait  mention  en 
le  décrivant  :  ce  collier,  qui  paroit  n'appartenir  qu'au  mâle, 
n'est  pas  d'un  blanc  pur  dans  son  jeune  Age,  où  cette  cou- 
leur   est   mClée  de  points  bruns    qui  disparoissent   quand 
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Toiseau  est  plus  vieux.  Les  cuisses  et  le»  tarses  ïont  couverts 
d'un  duvet  noir.  Le  bec  est  d'un  jaune  orangé  et  les  pieds 
sont  bruns. 

Chez  les  jeunes,  auxquels  se  rapporte  la  planche  enluminée 
de  BuSoD  n."  737,  sous  la  dénomination  de  coucou  grisa  longue 
q«eue  de  Cayenne ,  et  dont  Merrem  a  fait  son  tro^.  hœmorrhoi- 
dalis,  le  bas-ventre  et  les  plumes  anales  sont  de  couleur  rose, 
et  te  reste  du  corps  est  d'un  gris  cendré,  plus  clair  en-dessous 
qu'en-dessus.  Sonnini  dit,  dans  une  note  au  bas  de  cet  article 
de  son  édition  de  BufTon,  que  la  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  sa  taîUe  plus  petite  et  par  un  peu  moins  de  brillant 
dans  son  plumage  ;  mais  M.  LevatUant  doute  de  cette  asseï^ 
tion ,  et  croit  plutôt  que  la  femelle  tient  le  milieu  entre  le 
vieux  mâle  et  le  jeune,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  les  moyens  de 
la  disséquer. 

CoUttOUCOTJ   DAMOISEAU,    OU    A    CALEÇON    BOUGE;    TrOgOtl  rOttî- 

goiter ,  VieiU.  C'est  le  couroucou  k  ventre  rouge  de  S.  Do- 
miague ,  de  Bufion,  que  dans  plusieurs  colonies  on  nomme 
dame  ou  demoiselU  angloite  et  pie  de  montagne.  M.  LevaiUant 
a  donné  ,  pi.  ]  3  de  son  Hist.  des  cour. ,  la  figure  de  cet  oiseau , 
très-rare  dans  les  collections,  et  qui  n'a  pas  de  collier  ni  de 
trait  noir  entre  l'œil  et  le  bec ,  comine  le  précédent ,  mais 
dont  le  dessus  delà  tête,  les  joues,  le  derrière  du  cou,  les 
scapulaires  et  le  dessus  de  la  queue,  sont  également  d'un 
vert  d'aigue-marine  brillant.  Les  couvertures  des  ailes  sont 
finement  rayées  de  lignes  transversales  d'un  noir  vert  et 
blanches ,  et  leurs  pennes  sont  marquetées  de  taches  carrées , 
blanches  et  noires.  La  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
du  uiéme  oiseau  sont  d'un  gris  de  perle  avec  des  reflets  ver- 
dàtres.  Le  bas-ventre  et  l'anus  sont  d'un  rose  pâle.  La  queue 
a  les  pennes  centrales  d'égale  longueur  et  d'un  bleu  verdis- 
sant sur  le  bord  externe,  tandis  que  les  pennes  latérales, 
étagées ,  sont  blanches  extérieurement  et  au  bout  ,  et  que  la 
dernière  de  chaque  cûté  a  une  tache  ronde  d'un  noir  vert 
il  l'extrémité.  Le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes. 

M.  Lefebvre  des  Hayes  a  fourni  à  Buffon,  sur  cette  espèce, 
des  notes  dont  il  résulte  qu'elle  niche  dans  des  trous  d'arbres 
qu'elle  élargit ,  au  besoin  ,  avec  le  bec ,  et  qu'ellg  pond  sur  le 
bois  vermoulu  trois  ou  quatre  œufs  blancs ,  un  peu  moins  gros 
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que  ceux  de  pigeon,  qui  sont  couvés  par  la  mère  seule,  â 

laquelle  le  mâle  apporte  de  la  nourriture. 

M.  d'Azara  a  décrit,  n>*  ^70,  sous  le  aom  de  surucua,  que 
lui  donnent  les  Guaranis  ,  un  coHroucou  du  Paraguay  ,  que 
Sonnini  rapporte  au  trogon  curucui,  pi.  4S3  de  Bu  Son ,  sans 
distinguer  celui-ci  du  couroucou  à  caleçon  rouge  ou  dante 
angloise  ,  et  que  M.  Vieillot  a  présenté  comme  une  espèce 
particulière  ,  trogon  surucua ,  en  reconnoissant  sa  grande 
analogie  avec  ce  dernier.  La  longueur  totale  du  surucua  est 
de  dix  pouces  trois  lignes.  La  première  des  dix-neuf  pennes 
de  l'aile  est  la  plus  courte;  les  troisième,  quatrième  et>cin- 
quième  les  plus  longues.  La  tête  et  le  cou  sont  d'un  noir 
changeant  en  bleu  et  en  violet  ;  le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  d'un  beau  vert  à  reflets ,  et  le  crou- 
pion d'uD  bleu  éclatant  ;  les  grandes  couvertures  sont  pique- 
tées de  blanc  et  de  noir  ,  les  pennes  noirâtres  avec  une  bor- 
dure blanche  à  l'extérieur,  et  une  large  bande  blanche  en- 
dessous  près  de  leur  naissance.  Les  deuK  pennes  du  milieu 
de  la  queue  sont  bleues  et  bordées  de  noir;  les  deux  suivantes, 
bleues  seulement  au  câté  le  plus  éiroit  ;  -"les  quatrième  et 
cinquième  tachetées  de  blanc  au  bout ,  et  la  première  à  la 
moitié  de  son  côté  extérieur;  le  resle  est  noir.  La  poitrine 
et  le  ventre  sont  de  couleur  écarlate  ;  les  côtés  du  corps  et 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  ont  une  teinte  plombée. 
Les  tarses  sont  noirâtres  et  comme  saupoudrés  de  blanc  ;  le 
bec  est  blanchâtre  ,  le  bord  de  la  paupière  d'un  bel  orangé , 
et  l'iris  d'un  roux  très -foncé.  La  femelle  a  les  paupières 
blanches;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  petites  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  les  plumes  uropygiales  d'un  noirâtre 
plombé  ;  les  grandes  couvertures  rayées  transversalement  de 
blanc  sur  un  fond  noir  ;  la  poitrine  cendrée ,  le  ventre  écar- 
late;. les  pennes  alaires  et  caudales  ,  noires,  à  l'exception  des 
trois  latérales  de  la  queue  ,  dont  la  pointe  et  presque  tout 
le  côté  intérieur  sont  blancs. 

Le  cri  des  surueuas  a  paru  à  M.  d'Azara  exprimer  les  syl- 
labes pio,  pio,  souvent  répétées,  et  c'est  sur  leurs  nids  que 
ce  naturaliste  a  fait  l'observation  ci-devant  réfutée. 

Counoucou  ftosALBA  ,  OU  pctlt  Couroucou  à  ventre  rouge 
d'Amérique  ;  Lev. ,  Monogr. ,  pi.  6.  Cet  oiseau ,  qui  est  fort 
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MM  à  Cayenné,  où  oa  ne  le  trouve  que  dam  l'intérieur  de» 
ferres,  a  été  regardé  par  Buffon  comme  une  simple  variété 
du  grand  couroucou  à  ventre  rouge  de  la  même  contrée  ; 
mais,  outre  quUl  est  plus  petit  de  moitié,  il  se  distingue  du 
premier  parles  trois  pennes  latérales  de  sa  queue,  qui ,  chez 
les  jeunes  comme  chez  les  vieux,  sont  barrées  en  travers 
de  lignes  alternativement  noires  et  blanches.  Il  a  aussi  un 
collier  blanc  ;  mais  cette  circonstance  se  rencontre  également 
dans  la  grande  espèce,  et,  ne  pouvant  alors  en  ïirer  un 
caractère  spécifique  et  exclusif ,  on  a  cru  devoir  préférer 
la  dénomination  latine  trogon  rosalba  à  celle  de  trogon.  col- 
laris,  proposée  par  un  autre  naturaliste. 

Les  parties  que  les  vieux  ont  d'un  yjert  d'émeraude,  sont 
d'un  roujt  pâle  chez  les  jeunes. 

Couaoncou  ovrroucouai  ,  ou  grand  Couroucou  à  ventre 
jaune  de  la  Guîane':  Trogon  viridis  ,  linn. ,  Merr. ,  Lath. , 
pi.  cnlum.  de  Buif. ,  n."  igS.  Cette  espèce,  décrite  par  Bris- 
son  sous  le  nom  de  couroucou  vert  de  Cayenne,  l'a  été  aussi 
par  Buffon  sous  ceux  de  couroucou  à  ventre  jaune  et  de 
couroucou  à  chaperon  bleu.  M.  Levaillaut  a'  donné  la  figuré 
du  mâle  et  de  la  femelle,  pi.  3  et  4  de  sa  Monographie.  Le 
front ,  le  cou  et  la  gorge  du  premier  sont  noirs.  Le  derrière 
du  cou  et  sa  partie  antérieure  jusqu'à  la  poitrine  sont 
d'un  bleu  vert  à  reflets  ;  le  bas  de  la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  sont  d'un  jaune  aurore  ,  plus  pâle  au 
bas-ventre.  Le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires  et  uro- 
pygîales,  ainsi  que  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
sont  d'un  vert-doré  changeant  en  bleu.  Les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  etieurs  grandes  pennes  sont  noires  ;  plusieurs 
de  celles-ci  ont  un  petit  liséré  blanc  sur  leur  bordure  externe. 
Les  six  pennes  caudales  du  milieu  ,  égales  entre  elles,  sont  de 
la  même  couleur  et  se  terminent  par  une  bande  noire;  les 
trois  suivantes,  de  chaque  côté,  sont  élagées  ,  noires  inté- 
rieurement et  blanches  à  l'extérieur.  Le  bec  est  d'un  jaune 
verdàfré,  les  yeux  d'un  brun  rouge,  et  les  ongles  d'un  gris 

La  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le  manteau,  le  croupion, 
les  ailes  et  les  six  pennes  du  milieu  de  la  queue  de  la  femelle 
sont  d'un  noir  lavé  qui,  sous  certains  aspects,  paroitgris.  Les 
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pennes  des  ailes  ont  une  ligne  blanche  sur  leurs  bords ,  et 
letirs  couvertures  supérieures  fréseateat  des  raies  fines  et 
presque  ïoipercepliblea.  Les  trois  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  ail ernali veulent  rayées  de  noir  et  de  blanc.  Le  ventre 
et  les  plumes  anales  sont  jaunes.  La  maatlibule  supérieure 
du  bec,  jaune  à  sa  base,  est  d'un  noir  lavé  dans  tout  le  reste; 
l'inférieure  est  entiéremeot  jaune.  Les  cuisses ,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirâtres.  Le  couroucou  eendré  de  Cayenne, 
trogon  sirigilatua,  Gntel.  et  Lath. ,  parait  n'être  autre  chose 
que  cette  femelle. 

Le  jeune  ourroucouaî  ne  diffère  de  la  femelle  qu'en  ce 
que  la  couleur  jaune  du  bas-venire,  plus  foible,  ne  dépasse 
pas  les  cuisses;  que  tout  son  plumage  a  une  teinte  fative , 
et  que  son  bec,  d'un  brun  noir  en  totalité  ,  est  sans  den- 
telures. 

Cette  espèce,  bien  plus  commune  quele  couroucou  à  ventre 
rouge,  se  trouve  fréquemment  à  Cayenne,  à  Surinam  et 
dans  toute  l'Amérique  méridionale. 

Par  une  suite  de  la  synonymie  de  Merrem  et  de  M.  Levoil' 
lant ,  le  couroucou  à  cliaperon  violet,  trogon  violacem,  Gmel. 
et  Lath. ,  décrit  par  Kfiireuter,  dans  les  nouveaux  Mémoire» 
de  l'acad.  de  Fétersbourg,  tom.  1 1 ,  pL  16,  fig.  B  ,  seroit  aussi 
de  l'espèce  de  l'ourroucouai  i  mais  il  n'est  fait  aucune  men- 
lion  de  la  couleur  jaune  dans  la  description  de  cet  auteur, 
qui ,  au  reste  ,  ne  parle  point  du  ventre  de  l'oiseau ,  dont  le 
cou  et  la  poitrine  sont  seulement  indiqués  coinnie  étant  d'un 
violet  rembruni. 

CoLROiicou  onAN'GA,  OU  petit  Couroucou  à  ventre  jaune 
d'Amérique;  Trogon  afr/coWis,  Vieill,  M.  Levaillant  a  donné , 
dans  sa  Monographie,  la  figure  du  mâle,  de  la  femelle  et  du 
jeune  de  cette  espèce,  qui  habite  l'intérieur  des  terres  à 
Cayenne,  et  se  trouve  aussi  à' la  Trinité  et  à  Surinam.  Le 
mâle ,  pi.  7 ,  a ,  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  état  parfait ,  le 
front ,  les  joues  et  la  gorge  noirs  ;  le  dessus  de  la  t^te ,  le 
derrière  du  cou ,  le  haut  du  dos ,  les  plumes  scapulaires  , 
uropygiales,  et  les  couvertures  supérieures  delà  queue,  d'un 
vert  changeant  et  à  reflets  dorés;  les  couvertures  du  dessus 
des  ailes  ânemenf  rayées  et  poiolillées  d'un  noir  verd&tre 
aur  un  fond  gris;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  vert 
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doré  à  nuances  bleues  ;  les  parties  inrërieures  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  ,  suivant  l'âge  de  l'oiseau ,  mais  qui  s'af- 
foiblit  toujours  à  mesure  qu'iJ  s'approchede  la  queue;  les 
pennes  des  ailes  d'un  noir  brunâtre  avec  les  tiges  blanches; 
les  pennes  centrales  de  la  queue  d'égale  longueur  et  d'un  vert- 
doré  jaunâtre,  avec  une  barde  d'un  noir  foncé  à  l'extrémité; 
les  suivantes  élagées  entre  elles ,  avec  des  raies  transversales 
noires  et  blanches ,  et  le  bout  blanc  ;  le  bec  jaune ,  les  tarses 
couverts  d'un  duvet  noir,  et  les  pieds  bruns. 

Le  jeune  oiseau ,  avant  sa  première  mue ,  pi.  8  ,  a  tout  le 
dessus  du  corps ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  les  flancs 
d'un  brun  dont  la  teinte  roussàtre  est  plus  prononcée  sur 
les  pennes  centrales  de  la  queue  qu'ailleurs  ;  le  bas-venire 
et  les  plumes  anales  d'un  blanc  fauve;  les  pennes  latérales 
de  la  queue  rayées  de  blanc  et  de  noir  ;  le  bec  brun  sans 
dentelures  et  les  ongles  noirâtres.  M.  Levaillant  pense  que 
le  ventre  du  mâle  ne  devient  tout-à-fait  jaune  qu'à  la  troi- 
sième mue  ,  et  que  les  femelles  ,  pi.  9  (ou  i5  par  une  faute 
de  numérotage  et  une  confusion  avec  le  couroucou  aurora 
dans  quelques  exemplaires),  conservent  toujours  leur  ventre 

ConRoccoc  ALBAPJE,  ou  Couroucou  à  ventre  blanc  d'Amé- 
Tique.  L'oiseau  nommé  ainsi  par  M.  Levaillant,  qui  en  a 
figuré  le  mâle,  pi.  5  de  sa  Monographie,  avoit  déjà  été  dé- 
crit par  Brisson  sous  la  dénomination  de  couroucou  vert  à 
ventre  blanc  de  Cayenné.  Merrem  l'a  regardé  comme  la 
femelle  du  couroucou  vert  de  Cayenne  du  même  auteur, 
trogon  viridis,  ou  couroucou  ourroucouai.  Levai!.  ]  etBuffbn 
l'avoit  auparavant  supposé  une  simple  variété  de  son  cou- 
roucou à  ventre  jaune ,  opinion  qui  a  été  partagée  par  La- 
tham.  M.  Levaillant  en  fait  une  espèce  particulière,  et  M. 
Vieillot  le  considère  comme  identique  avec  le  couroucou 
levérian  ,  Irogon  leverianus ,  Lath. ,  qui  est  figuré  pi.  177  du 
Muséum  leverianum  ,  et  indiqué  par  Lalham  lui-même,  dans 
le  supplément  de  son  Index,  comme  bien  vo-sin  du  trogon 
violaceui,  dont  il  est  fait  mention  à  l'article  de  l'ourroncouai. 
Cet  oiseau,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  ,  et 
particulièrement  à  Surinam  et  à  Cayenne  ,  a  près  de  onie 
pouces  depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la  queue  ; 
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sa  face  est  noire ,  et  là  fête  ,  le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un 
bleu  violet  à  reflets  vert^ou  pourprés.  Le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  plus  petites  du  dessus  ' 
des  ailes  sont  d'un  vert  changeant  en  bleu  ou  en  violet.  Les 
grandes  couvertures  des  ailes  et  les  scapuiaires  sont  noires, 
ainsi  que  les  rémiges,  dont  les  premières  ont  le  bord  exté- 
rieur blanc.  Le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  d'un  blanc 
pur.  La  queue  a  les  six  pennes  intermédiaires  égales  et  d'un 
vert  bleuâtre  et  pareil  à  celui  du  dos  ;  les  trois  externes  de 
chaque  côté  sont  étagées  et  noires,  à  l'exception  de  leur 
extrémité  ,  qui  est  blanche  dans  un  espace  d'autant  plus 
grand  qu'il  s'éloigne  du  centre.  La  queue  et  les  ailes  sont 
noires  en-dessous  i  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  plombé. 
Chez  les  jeunes,  la  tÈte ,  le  cou  ,  la  poitrine,  les  flancs  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'ungrïs- 
brun  roussàtrc  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  noir  très- 
lavé ,  avec  des  taches  d'un  blanc  roussàtre  aux  trois  plus  ex- 
térieures de  ces  dernières;  le  ventre  et  les  plumes  anales 
d'un  blanc  roussàtre.  Le  bec  ,  encore  dépourvu  de  dente- 
lures, est  d'un  brun  jaunâtre  :  les  doigts  et  les  ongles  sont 
de  cette  dernière  couleur. 

La  femelle,  qui  probablement  a  ^le  la  ressemblante  avec 
le  jeune,  n'est  pas  connue. 

Brisson  a  donné,  t.  4  de  son  Ornithologie,  p.  17s  et  176, 
les  noms  de  couroucou  du  Mexique  et  de  couroacou  varié  du 
Mexique,  à  deux  oiseaux  indiqués  parFernandez,  chap.  Z^  et 
chap.  177,  l'un  sous  le  nom  de  tzanaittototl , ,et  l'autre  sous 
celui  de  quaxoxoctototl ;  mais  le  premier  de  ces  oiseaux  a 
été  désigné  comme  appartenant  au  genre  Ëtoumeau  par  l'au- 
teur lui-même,  suivant  lequel  le  second,  qui  habite  les  bords 
de  la  mer  ,  a  ,  d'ailleurs ,  le  bec  long  et  recourbé ,  et  tous 
deux  pàroissent  étrangers  au  genre  Couroucou. 

CaVROVCOVS    D'AtRKlVB. 

ConROUCon.MAHiKA  ;  Trogon  nariaa,  Cuv. ,  Vieill.  M.  Le- 
vaiilant,  qui  a  trouvé  cette  espèce  dans  les  grands  bois  du 
pays  d'Auteniquoi  et  de  celui  des  Cafres ,  en  a  figuré  le  mâle 
et  la  femelle,  tome  5,  pi.  îa8  et  229,  de  son  Ornithologie 
d'Afrique.  U  y  a  de  la  ressemblance  entre  cet  oiseau  et  le 
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couroucou  rocou  ;  maïs  sa  face  n'est  pas  noire ,  il  n'a  pas  le 
collier  blanc  de  celui-ci ,  et  sa  taille  fst  un  peu  inférieure. 

Le  mâle  a  la  tête ,  le  cou ,  le  manteau ,  le  dos ,  le  crou- 
pion ,  les  petites  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de 
la  queue,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  d'un  vert  lustré. 
Les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  le  fond  est  gris,  pré- 
sentent des  points  en  zig-zag  et  de  fines  raies  noirâtres,  et 
)es  grandes  pennes  alaires,  de  couleur  noire  ,  ont  les  tiges 
blanches;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  plumes  anales  sqnt  d'un 
rose  foncé.  Les  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d'égale 
longueur  ,  et  les  autres  étagées  de  ntanière  que  la  plus  exté- 
rieure n'excède  pas  la  moitié  des  pennes  intermédiaires  :  les 
premières  sont  d'un  vert  doré  en-dessus,  et  les  autres 
blanches  à  l'extérieur  et  noirâtres  en  dedans.  Le  bec ,  jaune  t 
noircitvers  la  pointe  et  sur  l'arête;  les  yeux -sont  rougeitres, 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

La  femelle ,  dont  la  couleur  est  partout  moins  éclatante 
que  celle  du  mâle  ,  s'en  distingue  aussi  par  le  rose  beaucoup 
plus  pâle  du  ventre  et  des  plumes  anales,  et  par  le  brun- 
roux  du  front,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  Les  pennes 
alaires  sont  d'un  brun  noir. 

Le  front  et  la  gorge  du  jeune  sont  d'un  roux  grisonnant  i 
la  poitrine  ,  les  flancs  et  le  ventre  d'un  gris  rose.  Les  trois 
pennes  alaires  les  plus  proches  du  dos  sont  marquées  chacune 
d'une  tache  blanche  k  la  pointe ,  et  les  grandes  lyiuvertures 
sont  roussàtres  avec  des  points  noirs.  F"fi"  ,  ce  qui  .est 
d'un  vert  lustré  chez  le  mâle ,  est  d'un  vert  brunâtre  chez 
le  jeune. 

Cette  espèce  pond  quatre  œufs  presque  ronds ,  d'un  blanc 
rosé  :  l'incubation  dure  vingt  jours. 

CauRovcoDS  d'Asie. 
CoUBOccou  géant;  Trog-on.  gigas ,  Vieill.  M.  Levaillant, 
qui ,  le  premier ,  a  fait  connoître  cet  oiseau  ,  dont  il  n'eids- 
toit  alors  que  trots  individus  en  Europe  ,  lui  a  donné,  dans  sa 
Monographie ,  la  double  dénomination  de  grand  couroucou 
à  ventre  blanc  de  Java  ;  et  le  mâle,  qu'il  a  fait  figurer  sur 
sa  13.°  planche  ,  y  porte  le  nom  de  couroucou  Temminck,  ce 
qui  annonce  l'intention  primitive  de  dédier  cet  oiseau  au 
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célèbre  ornithologiste  d'Ajnsterdam ,  dam  le  beau  cabinet 
duquel  il  se  Irouve.  Cette  espèce  a  environ  dix-huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  sommet  de  la  tËle  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue ,  et  sa  grosseur  est  presque  le  double  de  celle 
des  plus  fortes  espèces  d'Amérique.  La  tête ,  le  cou  ,  les 
autres  parties  supérieures  du  corps  et  les  parties  inférieures 
jusqu'à  la  poitrine  ,  sont  d'un  vert-jaunâtre  très-lustré  et  plus 
ou  moins  doré  selon  les  divers  aspects.  La  poitrine  el  tout 
le  dessous  du  corps  sont  d'un  blanc  pur.  Les  petites  couver- 
tures du  dessus  des  ailes  et  celles  des  grandes  les  plus  voisines 
du  dos  sont  transversalement  et  finement  rayées  de  noir  ver- 
dàtre  et  de  blanc  t  les  pennes  alaires,  d'un  noir  brun  en- 
dessus  ,  sont  grisâtres  à  i^ur  revers.  Les  penues  caudales  sont 
du  même  vert  que  le  croupion  en-dessus,  et  d'un  grisglacé 
de  blanc  en-dessous  ■.  les  six  du  centre  sont  égales  entre  elles, 
et  les  autres  décroissent  graduellement.  Les  tarses,  non  em- 
plumés,  sont  bruns,  ainù  que  les  doigts  et  les  ongles;  le  bec 
est  jaune. 

CoURoucou  CANNELLE  ,  OU  CourQucou  à  ventre  rouge  de 
Ceilan  ;  Trogon  rufitus,  VIeill.  Le  mâle  de  cette  espèce,  figuré 
pi.  1 4  de  la  Monogr.  de  M.  Levaillaut ,  a  la  tête  et  le  cou 
d'un  vert  sombre  ;  le  dos,  les  scapulaires,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  celles  du  haut  des 
ailes  d'un  roux  vif  ou  couleur  de  cannelle  fine.  Les  six  pennes 
du  milieu  de  la^ueue,  toutes  de  longueur  égale,  sont  aussi 
de  la  même  couleur,  jusqu'à  leur  bordure,  qui  est  noire; 
les  pennes  latérales',  é (âgées  ,  ont  les  barbes  extérieures 
presque  entièrement  blanches  ,  et  leurs  barbes  intérieures 
noires ,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes.  La  poitrine,  les  flancs, 
le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  d'un  rose  foncé.  Le  bec , 
les  tarses,  les  doigts  et  les  ongles  sont  d'un  noir  brun.  Un 
individu  passant  du  jeune  âge  à  l'âge  fait,  que  M.  Levaillant 
a  observé  dans  la  collection  de  M.  Teraminck ,  avoit  la  tête , 
le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  roux  pâle,  le  ventre 
et  les  parties  inférieures  blanches. 

Cot'^ol'cou  AUKOHA,  OU  Couroucou  à  ventre  jaune  des  Mo- 
luquest  Trogon  riifus,Gméi.  et  Lath. ,  etyèrrHg'irteus,Merr.Cet 
oiseau,  qui  est  figuré  dans  les  planches  enl.  deBuffon,  n.°736, 
sous  le  nom  de  Couroucou  à  queue  rousse  de  Cayesne,  pa- 
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roît  étranger  à  l'Amérique ,  M.  Levaillant  ayant  trouvé  l'in- 
dividu qu'il  a  fait  peindre  (la  pi.  porle  le  n.°  g  ,  au  lieu  du 
n."  i5  ,  et  le  noin  de  Couroucou  oranga  femelle  ,  au  lieu  de 
celuideCouroucou  aurora,  mâle)  dans  la  collection  rapportée 
des  Moluques  par  M.  Boers,  officier  hollandois  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes.  La  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le 
manteau,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d'un  roux  ferrugineux.  Les  six  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue,  toutesde  longueur  égale  ,  sont  d'un  roux 
plus  vif  et  terminées  par  un  liséré  jaunâtre,  suivi  d'une  bande 
noire  plus  large;  les  trois  latérales  de  chaque  côté  sont  for- 
tement étalées  et  rayées  transversalement  de  noir  et  de  blanc, 
comme  les  couvertures  des  ailes ,  où  ces  raies  sont  beaucoup  ^ 
plus  fines  que  celles  de  la  queue  et  en  ïîg—ag  ;  les  pennes 
alaires  sont  noirâtres  et  ont  la  tige  blanche.  La  poitrine  et 
toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un  jaune  jonquille.  Lei 
tarses  sont  à  demi  couverts  d'un  duvet  de  la  mCuie  couleur, 
et  bruns  dans  le  reste ,  ainsi  que  le  bec. 

L'oiseau,  de  la  taille  du  njcrle,  qui  est  décrit  par  Brîsson, 
fom.:2,p. 91  desonOmithologîe,édit.in-8.'*,  Leyde  1761  ,sou9 
le  nom  de  trogon  aryUmensia  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
cette  dernière  espèce,  à  laquelle  il  est  accolé  par  Merrem. 
D'un  autre  côté,  Gmelîn  et  Latham  le  présentent  comme  sy- 
nonyme de  leur  trogon  fasciatus  ,  appelé  par  M.  Vieillot, 
couroaeou  iondea ,  en  abrégeant  les  mots  rant  van  kondea  , 
(juî  forment  son  nom  à  Ceilan;  et  ce  sont  peut-être  des  diffé- 
FCâces  de  sexe  ou  d'âge ,  qu'il  seroit  difficile  de  déterminer 
aans  être  à  portée  d'en  comparer  divers  individus. 

Latham  a  aussi  décrit,  sous  les  noms  de  trogon  asiaticus 
et  trogon  indieus  ,  des  individus  venant  de  l'Inde.  Le  pre- 
mier de  ces  oiseaux  ,  qu'il  nomme  en  anglois  btue-ckeeked, 
gorge  bleue,  est  loog  de  huit  à  neuf  pouces;  il  a  le  front 
rouge,  et  séparé  par  une  ligne  blanche  du  vertex  et  delà 
nuque,  qui  est  frangée  de  blanc  et  de  noir.  On  lui  voit  d'ail- 
leurs une  petite  raie  rouge  au-dessus  de  l'œil,  et  une  tache 
de -la  même  couleur  à  la  gorge,  qui  est  bleue.  Le  reste  dit 
corps  est  d'un  beau  vert,  à  l'exception  des  pennes,  qui  Sont 
noires.  Le  second  oiseau  ,  dont  le  nom  indien  est  bungummi , 
a  le  bec  bleuâtre  et  très-couibé  ;  la  lËle  et  le  cou  sont  noips  ^ 
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avec  dei  raies  blanche» ;  nne  ligne  blanchâtre,  qui  part  du 
Goîn  de  la  bouche  ,  s'étend  le  long  des  joues.  Le  dos  et  les 
ailes  ,  dont  le  fond  est  noirâtre ,  sont  marqués  de  taches  fer- 
rugineuses de  forme  ronde.  La  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  et  rayés  de  brun.  La  queue,  trés-losgue 
et  cunéiforme ,  a  des  barres  brunes  et  fort  étroites.  Les  jambes 
sont  de  couleur  cendrée. 

Ces  deux  oiseaux  n'ont  été  décrits  que  sur  les  dessins  de 
Ladylmpey,  et  il  est  fort  douteux  que  ce  soient  de  véritables 
couroucous.  La  même  incertitude  existe  pour  le  couroucou 
tacheté ,  trogon  nuiculatus,  que  Brown  a  représenté  pi.  1 3  de 
ses  lUuslroriones,  et  qu'il  a  donné  comme  venant  de  Ceitan. 
Ce  petit  oiseau  n'est  pas  plus  gros  qu'une  sittelle  :  il  a  le  bec 
brun  ;  le  haut  de  la  tête  d'un  vert  foncé  ;  le  cou  ,  la  poi- 
trine et  le  ventre  d'un  brun  pile  avec  des  raies  plus  obscures; 
les  ailes  vertes  etbordées  de  blanc  ;  la  queue  d'un  brun  foncé 
avec  des  raies  transversales  blanches.  (Ca.  D.) 

COUROUCOUCOU.  (Ornith.)  Cet  oiseau,  annoncé  comme 
étant  long  de  dix  pouces  et  de  la  grosseur  d'une  pie ,  n'est 
connu  que  d'après  Seba ,  qui  l'a  nommé  dans  son  Thésaurus , 
tam.  1.",  p.  102  ,  CHCulus  brasiliensis  venuttiisimè pictus.,  et  en. 
a  donné  la  6gure  pi,  66  ,  n."  a.  Suivant  cet  auteur,  il  auroit 
la  tête  ef  un  rouge  tendre  et  surmontée  d'une  belle  huppe  d'un 
rouge  plus  vif,  varié  de  noir.  Le  bec  seroit  d'un  rouge  pâle, 
ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  et  les  parties  inférieures 
du  corps,  dont  le  dessus  auroit  une  teinte  plus  prononcée  ; 
enfin ,  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  seraient  d'un 
jaune  ombré  d'une  teinte  noirâtre.  Quoique  dans  la  figure 
l'oiseau  paroisse  avoir  les  doigts  disposés  trois  en  avant  et  un 
en  arrière,  Brisson  ,  d'après  l'analogie  du  nom,  l'a  rangé 
parmi  les  coucous  chez  lesquels  les  doigts  sont  deux  à  deux , 
et  il  en  a  fait  son  coucou  rouge  huppé  du  Brésil.  Lïnnsus 
l'a  aussi  nommé  cuculus  brasiliensis  ,  ce  qui  a  été  suivi  par 
Gmelin  et  par  Latham  :  mais,  avant  de  chercher  à  recon- 
noftre  si  c'est  là  la  véritable  place  de  cet  oiseau  ,  il  faut 
attendre  qu'on  en  ait  vérifié  l'existence  et  les  caractères  géné- 
riques. {Ch,  D.) 

COUROU-MOELLI  {Bot.),  arbrisseau  du  Malabar,  men- 
tionné par  Rheede,  vol.  5  ,  p.  77  ,  I.  Sg  ,,que  Linnœust^tolt , 
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jous  la  dënomÎDatîoii  de  carO'motUi,  comme  synonyme  de 
SoB  sideroxylum  spinosum,  et  qui  est  reconnu  maintenant 
pour  être  le  flacurtia  tepiaria  de  Koxburg.  (J.) 

COUROUMOU.  (Ornith.)  Le»  naturelsde  laGuiane  nomment 
ainsi  le  vautour  urubu,  vuUur  aura,  Linn.  (Cn.  D.) 

COUROUPITA  DE  LA  GUIANE  (Bot.)  :  CouroupiUt  guia~ 
nensis,  Aubl. ,  Guian.  ,  708,  tab.  38a  ;  Pelea  aivepeiia,  Pis. 
Braiil,,  141  p  Ptkiafrwctu  maximo,glohoiù;  Couroupitou  tourmu, 
Barr. ,  Fr.  ëquin. ,  pag.  90  ;  vulgaire  ment  Boulcit  de  CANOif  ; 
Lecjyûiii  bracteoia ,  "Wilid.  Grand  arbre  de  la  Guiane,  remar- 
quable par  la  grosseur  et  la  forme  de  ses  fruits ,  de  la  famille 
de*  myrtacéet  et  de  la  poljrandrie  monogynie  de  Lînnœus.,  ca- 
ractérisé par  un  calice  turbiné ,  à  six  découpures;  une  corolle 
à  six  pétales  inégaux ,  réunis  par  leur  base  sur  un  disque 
cbamu  qui  couvre  le  sommet  de  l'ovaire  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  insérées  sur  le  disque  ;  un  ovaire  à  demi  inférieur  ^ 
'  un  stigmate  presque  sessîle,  à  six  rayons.  Le  fruit  est  une  cap' 
suie  arrondie ,  tr^s-grande ,  indéhiscente ,  operculée  à  son  som- 
met, renfermant  une  très-groue  noix,  en  forme  de  seconde 
capsule,  divisée  intérieurement  en  six  loges  polyspermes; 
les  semences  placées  dans  une  pulpe  succulente. 

Ce  genre  a  de  trés-grands  rapports  avec  le  Iccythi*  {qaa- 
UU).  Il  n'eo  diffère  que  par  le  fruit,  qui  en  est  également 
trés-voisin .-  aussi  quelques  auteurs  n'en  ont  formé  qu'un  seul 
genre. 

Son  tronc  s'élève  Ji  une  très-grande  hauteur  )  il  a  environ 
deux  pieds  de  diamètre,  et  plus.  Son  bois  est  blanc,  d'une 
dureté  médiocre ,  rougeStre  en  dedans;  l'écorce  épaisse,  ra- 
boteuse; les  rameaux  étalés,  chargés  de  feuilles  àttemes, 
pétiolées,  glabres,  très-lisses,  ovales -lancéolées,  aigul^s, 
très- entières,  longues  d'un  pied  sur  quatre  pouces  de  large  > 
les  fleurs  sont  grandes ,  d'une  odeur  suave ,  d'une  belle  cou- 
leur de  rose,  disposées  en  grappes  droites,  simples,  latérales, 
munies  à  la  base  des  pédoncules  d'une  écaille  caduque  en 
forme  de  bractées,  et  de  deux  autres  sur  le  calice  ;  celui-ci 
est  turttiné,  à  six  découpures  verdàtres,  concaves  et  char- 
nues :  la  corolle  est  composée  de  six  pétales  fort  grands  , 
inégaux  ;  les  deux  supérieurs  redressés  et  plus  grands ,  quatre 
autres  plus  petits  ;  tous  attachés ,  par  une  espèce  d'onglet  large 
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et  charnu ,  à  la  baie  des  divisions  du  calice ,  s'unissaot  en- 
suite k  un  disque  charnu  qui  couvre  le  sommel  de  l'ovaire, 
percé  dans  son  centre  ,  garni  d'étamides  sur  presque  toute  sa 
surface,  et  s'alougeanf  d'un  cbté  en  une  languette  large, 
convexe  en  dehors,  recourbée  sur  le  fond  de  la  fleur,  et 
couvrant  les  ëfamines  et  le  pistil  ;  les  filamens  couMs ,  char- 
nus, insértssur  le  disque  intérieur,  munis  d'anthères  petites, 
oblongues,  jaunâtres  ;  l'ovaire  à  demi  inférieur,  faisant  corps 
avec  la  base  du  calice ,  se  terminant  par  un  mamelon  angu- 
leux ,  qui  remplit  l'ouverture  du  disque  ,  couronné  par  un 
stigmate  à  six  rayons. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ligneuse ,  sphérique  , 
assez  grande,  brune,  raboteuse  en  dehors,  munie  à  sa 
partie  supérieure  d'un  rebord  circulaire  avec  les  restes 
des  divisions  du  calice,  en  forme  d'opercule  indéhiscent; 
dans  l'intérieur  est  une  pulpe  fibreuse  et  un  noyau  en  forme 
de  seconde  capsule  globuleuse,  mince,  cassante,  contenant 
dans  chaque  loge  plusieurs  semences  comprimées ,  arrondies, 
nichées  dans  une  pulpe  succulente ,  d'une  saveur  acide , 
point  désagréable.   (Poir.) 

COUROUHTOUTOUMOU  (Bot.),  nom  galibi  d'un  arbre 
dont  Aublet  a  formé  son  genre  Coiiroupita ,  qui  a  été  ensuite 
nominé  potUopidana  par  Scopoli ,  elsholtzia  par  Necker , 
euruptta  par  Gmelia.  Voyei  Courouptia.  (J.) 

COURPATA.  (JchihyoL)  A  Nice,  d'après  M.  Risso,  on 
donne  ce  nom  au  Utragonurus  Cuvieri.  Voyez  Tetragonukus. 
(H.  C.) 

COURPATAS  (Omi'th.],  nom  provençal  du  corbeau,  corvus 
corax.  (Ch.  D.) 

COURPENDU.  (Ornith.)  Suivant  Sale  me  ,  ce  nom  ,  qui 
s'écrit  aussi  court-pendu  ,  est  donné,  dans  les  environs  de 
Troyes,  au  loriot,  oriolus  galbula,  linn.,  soit  parce  que  son 
nid  est  attaché  à  l'extrémité  d'une  branche  ,  soit  d'après 
la  supposition ,  à  laquelle  a  donné  lieu  un  passage  de  Pline  , 
que  cet  oiseau  dort  suspendu  par  les  pieds.  (Ch.  D.) 

COURREGEOLO.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  en  Provence, 
au  liseron  des  champs.   (L.  D.) 

COURRIER.  {Orailh.)  On  appelle  ainsi  ,  en  Perse  ,  un 
pigeon  dressé  à  porter  des  lettres  ;  et  le  m£me  nom  est  donné , 
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sur  les  bords  de  la  SaAne  ,  au  chevalier  aux  pieds  rouges, 
tcolopax  calidris ,  Linn.  (Ck.  D.) 

COURTE-ÉPINE.  {lehfhyol.)  L'abbé  Bonnfcterre  attribue 
ce  nom  vulgaire  au  dhdon  attinga.  Voyei  Diodon.  (H.  C.) 

COURIT- LANGUE.  (Ornifh.)  Voyei  Oreitsok.  (Ch.  D.) 

COURTEROLLE.  (Entom.)  IL  paroEt  que  ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  courleroles,  sous  lequel  on  désigne, 
dans  quelques  pays,  la  larve  du  hanneton  ou  le  man.  (C.  D.) 

COURTJLIÈRE  (  Entomol.  ) ,  Jardinière  ou  TADPE-CBYti:.0N, 
Nom  d'un  genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des 
grylloïdes  ou  grilliformes ,  caractérisés  par  la  dilatation  et  la 
Tonne  singulière  des  jambes  et  des  tarses  antérieurs,  qui 
sont  aplatis,  dentelés  et  tranchans,  et  dont  l'insecte  ae  sert 
pour  fouir  la  terre  à  la  manière  des  taupes. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  deux  ou  trois  espèces 
long-temps  confondues  avec  les  grillons  par  IJnnœus  et  les 
auteurs  ^stémaliques ,  puis  avec  les  espèces  que  Fabricius 
avuît  cru  devoir  en  séparer  sous  le  nom  impropre  d'AcHÈTE 
(voyez  ce  mot)  et  celui  de  Gaiixon. 

Ce  nom  de  courtilUire  vient  évidemment  du  vieux  mot 
françois  eourtille,  qui  signilioit  un  grand  jardin  entouré  de 
murs,  et  celui  de  taupe-gryllon,  de  la  ressemblance  que  cet 
insecte  offre  pour  les  mœurs  avec  les  taupes ,  et  avec  les 
sauterelles  pour  la  forme. 

Les  courtilUères ,  sous  l'état  parfait,  sont  de  très-gros  in- 
sectes alongés ,  qui  vivent  habituellement  sous  la  terre ,  où 
ils  se  creusent  des  chemins  ou  galeries ,  en  détruisant  les 
racines  des  plantes,  ce  qui  fktt  qu'ib  sont  le  flé&u  des  jar- 
diniers, surtout  dans  les  terrains  sablonneux  ou  remplis  de 
débris  de  couches  dont  le  sol  est  facile  k  remuer. 

Ces  insectes  volent  très-peu  ;  ils  s'élèvent  cependant  dans 
Tair  ,  surtout  les  mâles,  qui  ont  le  corps  moins  pesant  etquï 
tombent  comme  en  parachutes  à  l'aide  de  leurs  longues  ailes 
pliasées ,  qui ,  dans  l'inaction ,  semblent  former  deux  tuyaux 
à  l'extrémité  de  l'abdomen  ,  outre  les  deux  appendices  arti- 
culés qui  se  voient  cher  beaucoup  d'autres  orthoptères,  et 
même  dans  les  forbicines,  lesquelles  se  rapprochent  tant  des 
blattes  par  leurs  mœurs. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sous  terre ,  vers  le  mois 
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de  Juillet,  àaas  un  espace  vide  ou  sorte  de  chambre,  à  la- 
quelle elles  donnent  une  forme  ovalaire  aplatie.  Les  parois 
en  sont  solides ,  voûtées ,  à  la  profondeur  de  six  à  dix  pouces 
du  sol.  Ces  œufs  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents. 
Les  petits  éclosent  au  bout  d'un  mois ,  suivant  la  tempéra- 
ture. En  sortant  de  l'œuf,  ils  sont  blancs,  trés-mous  ,  mais 
en  tout  semblables ,  sauf  les  ailes  et  les  élytres ,  à  l'insecte 
jtu'fait. 

Ils  changent  au  moins  six  fois  de  peau.  Leur  nourriture 
■consiste  en  matières  aaimales  et  végétales,  principalement 
<n  larvés  dlnsectes,  et  en  petits  lombrics,  qu'ils  recher- 
chent, dit-on,  avec  avidité.  Cependant  l'organisation  in- 
4érieure  .du  lube  alimentaire  sembleroit  indiquer  que  ces 
insectes  sont  essentiellement  herliîvores. 

M.  Le  Feburier ,  de  Versailles ,  a  consigné  dans  le  Nou- 
veau cours  d'agriculture  des  observations  très-intéressantes 
sur  ce  genre  d'insectes,  dont  il  a  étudié  les  mœurs  avec  une 
patience  et  un  talent  très-remarquables. 

On  ne  connolt  encore  que  deux  espèces  dans  ce  genre, 
la  commune,  giyllo-t<dpa  vulgarit,  et  une  autre  espèce  qui 
vient  de  Cayenne  et  de  Surinam,  qui  est  beaucoup  plus 
petite,  et  dont  les  tarses  antérieurs  n'ont  que  deux  dente- 
lures ,  ce  qui  l'a  Cùt  nommer  didactyle.  Dans  l'espèce  com- 
mune,  qui  atteint  près  d'un  pouce  et  demi  de  longueur, 
les  ïambes  antérieures  ont  quatre  dentelures ,  sur  lesquelles 
les  articles  tranchans  des  tarses  se  meuvent  comme  des 
branches  de  ciseaux.  Ce  sont  les  armes  avec  lesquelles  ces 
insectes  se  creusent  des  galeries  et  de*  terriers.  Ils  ont  dans 
ces  parties  une  force  prodigieuse  de  diduction,  qui  leur  fait 
soulever  ou  ptutAt  écarter  des  pierres  et  des  obstacles  très- 
cunndérables. 

Oliviera  séparé  de  ce  genre,  sows  le  nom  de  tridoùlyU ,  et 
lUiger  sous  celui  de  xia,  des  espèces  qui  semblent  tenir  le 
milieu,  par  la  forme  de  leurs  tarses  et  de  leurs  habitudes, 
entre  les  gryllons  et  les  eourtillières.  Voyei  Trikactyle  et 
la  planche  qui  représente  les  Ghylloïses.  (CD.) 

COURTILLE.  {Entom.)  .Yoyei  CocuTiLuèBE.  (CD.) 

COURTINE  {Bot.) ,  nom  vulgaire  du  plantain  corne-de- 
cerf.    (L.  D.) 
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C0URT-J0II4TÉ  (Fauconnerie),  oiseau  de  vol  qui  a  lu 
jambes  courtes.  (Ca.  D.) 

COURT-PENDU  (Bot.),  fruit  d'une  espèce  de  pommier, 
qu'on  appelle  aussi  fenouiUet  rouge.    Son    nom   est  dd  k  la 
queue  grosse  et  fort  courte  qui  le  suspend  à  l'arbre  ,  et  il 
remonte   au  temps  de  Pline ,    dans  lequel  on  trouve  cette 
Tariëté  désignée  sous  le  nom  de  malum  curtipendulam.  (J.) 
COURT-PENDU.  (Ornilh.)  Voyei  Codhpendd.  (Ch.  D.) 
COURTRIAUX.  (Orreith.)  Voyez  Cooraioux.  (Ch.  D.) 
COURY.  (Omith.)  Voyez  Gowar.  (Ch.  D.) 
*COUS  (ïchthj'oi.),   nom  spécifique  d'un  Pihélode.  Voyeï 
ce  mot.  (H.  C.) 

COUSCOU ,  MIL  A  CHANDELLES.  (Bot.)  C'est  ainsi  que 
l'on  nomme  ,  dans  les  colonies  fr&DÇoises ,  le  boulque  à  épis , 
hoUut  spieaiut  de  Linnicus,  séparé  plus- récemment  de  ce 
genre  sous  le  nom  de  peniciliaria.  On  applique  aussi  plus 
particulièrement  le  nom  de  comeoa  à  la  graine  de  cette 
plante,  lorsqu'elle  est  mondée  ,  et  dans  quelques  lieux  on 
la  nomme  encore  cousse-coache  ou  couche  -  cousse.  Il  parotf 
qu'à  Saint-Domingue  le  même  nom  est  donné  aux  grains  et 
à  la  farine  de  maïs.  (J.) 

COUSCOUS  ou  Coussocs.  (Momm.)  Voyez  Coescom.  (F.  C.) 

COUSCUILLE  (Bot.),  nom  que  l'on  donne  à  la  lîvèche 

du  Péloponèse  dans  plusieurs  cantons  des  Pyrénées.  (L.  D.) 

COUSIN.  (Bol.)  On  donne,  en  Amérique,  ce  nom  i  des 
plantes  dont  quelques  parties ,  chargées  d'aspérités ,  s'attachent 
aux  vétemens  dea  passans.  Ainsi  le  triumfelta  rhomboidea.  de 
Jacquîn ,  dont  le  fruit  est  couvert  d'aiguillons  crochus ,  est 
nommé  grand  eouain.  Le  petit  cousin  est  une  espèce  congé- 
nère à  feuilles  plus  petites.  (J.) 

COUSIN,  Culex.  (ErUomol.)  Genre  d'insectes  diptères,  à 
suçoir  saillant,  alongé,  oblique,  sortant  de  la  tête;  à  ailes 
étendues  horizontalement  sur  le  corps  dans  l'état  de  repos ,  > 
à  antennes  plus  longues  que  le  corselet ,  composées  de  qua- 
torze articles  poileux  ou  velus  en  panache  dans  les  mâles, 
de  la  famille  des  Haustellés  ou  SciJaosTOMEs  (voyet  ces  mois). 
Le  nom  de  cuf^^est  très-ancien  dans  la  science  ;  on  le 
trouve  dans  tous  les  bons  auteurs  latins.  Qui  ne  se  rappelle 
ce  beau  passage  de  Pline  le  naturaliste  :  Vbi  tôt  tentus  coUo- 
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'  eavit  in  eulice  {Hisl.  natur.,  lih,  XI,  c.  a)?  Saint  Isidore  de 
.  SéviUe,  dans  ses  Origines  ouEtymologies,  prétend  que  ce  nom 
a  été  ainsi  contracté  de  cutiUx  :  quod  cutem  lacial,  LinnsBu* 
l'a  employé  le  premier  comme  nom  générique.  II  parait  que 
les  Grecs  désignoient  ces  insectes  sous  les  noms  d'î/LTriç,  de 

Les  cousins  sont  malheureusement  trop  connus  dans  presq;ue 
toutes  les  parties  du  monde ,  mais  principalement  dans  les 
climats  chauds  et  humides  ;  car  on  a  beaucoup  de  peine  à  se 
garantir  de  leur  piqûre,  qui  fait  iiaitre  une  espèce  de  bour- 
souflure œdémateuse  inflammatoire ,  dont  la  démangeaison  est 
insupportable ,  et  qui  excite  souvent  à  déchirer  la  peau.  Les 
maringoniru  paroissent  appartenir  à  ce  genre  i  mais  M.  La- 
treille  pense  que  les  moustiques  ou  mosquitti  appartiennent  à 
un  autre  groupe,  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  générique  de 
iimulit. 

Les  cousins  ont  à  peu  près  la  forme  de  petites  tipules  : 
leur  corps  est  grfle,  très-mou  ,  presque  cylindrique  ;  le  cor- 
selet renflé;  la  l6le  arrondie;  lei  pattes  minces,  lougues, 
poilues;  les  ailes  horizontales,  les  balanciers  sans  cuiUerons. 
Ib  diffèrent  principulement  des  tipules  et  de  tous  les  hydrô- 
mies ,  dont  ils  se  rapprochent  par  leurs  formes  et  les  lieux 
qu'ils  habitent,  d'abord  par  la  différence  de  leurs  mœurs 
sous  l'état  parfait,  les  cousins  étant  sanguisuges  et  les  autres 
ne  se  nourrissant  que  des  humeurs  de  végétaux  ;  ensuite  par 
la  forme  de  leur  bouche,  qui,  dans  les  cousins  ,  consiste  en 
un  véritable  suçoir,  tandis  que,  dans  les  hydromies,  le  museau 
ae  prolonge  en  une  sorte  de  troncature  garnie  de  palpes  ar- 
ticulés et  de  lèvres  mobiles. 

La  tête  des  cousins  est  petite  en  proportion  du  corselet. 
Ony  voit  deux  yeux  .taillés  en  facettes,  plus  grands  chez  les 
mâles  (  oD  n'y  remarque  pas  de  stemmates.  Les  aotennes  sont 
en  soie,  dirigées  en  avant  et  en  haut,  plus  longues  que  la 
tête  et  le  corselet  pris  ensemble  ;  le  plus  ordinairement  ve- 
lues, et  tellement  poilues  chez  les  mâles  qu'elles  ressemblent 
à  une  sorte  de  panache.  On  a  observé  que  le  nombre  de 
leurs  articles  est  de  quatorze  à  seize  ;  ^[u'en  général  ces 
«rticlesportent  chacun  quatre  poils,  quisontcomme  plumeux 
ou  ramifiés  dans  les  mâles,  on  disposés  par  faisceaux. 
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La  bouche  consiste  ,  comme  nous  l'avons  dit,  en  une  sorte 
de  suçoir  ou  de  trompe  cornée  ;  elle  est  garnie  de  chaque 
côté  d'un  long  palpe  formé  de  quatre  ou  cinq  pièces  arti- 
culées velues,  surtout  dans  les  mâles ,  chez  lesquels  ces  palpes 
sont  plus  longs  et  constituent,  en  'devenant  cependant  libr» 
à  leur  extrémité,  une  sorte  de  gaine  veloutée,  une  sorte  de 
houpe  que  semble  traverser  le  suçoir. 

Ce  suçoir  est  une  sorte  de  gaine  ou  d'étui  cylindrique, 
terminé  à  son  extrémité  libre  par  un  petit  bouton  ou  renfle- 
ment, dans  lequel,  à  l'aide  du  microscope,  on  peut  recon- 
nottre  deux  lèvres  mobiles  et  comme  charnues.  Dans  une 
rainure  de  cette  gaine  sont  renfermés  cinq  filets  écailieux, 
que  Swammerdam  a  parfaitement  décrits  et  figurés  à  la 
planche  Sa  de  sa  Bible  de  la  nature.  Chacun  de  ces  filets  se 
termine  par  une  pointe  très-acérée,  aplatie  comme  une  lan- 
cette, et  l'on  voit  sur  l'une  ou  sur  deux  de  ces  pointes  des 
dentelures  dirigées  en  arriére.  (Voyez  Béaumur,  Mémoires, 
tom.lV,  p.  636,  pi.  4a,  fig.  i3.) 

Voici  comment  cet  habile  observateur  expose  le  mécanisme 
de  la  succion  qu'opère  le  cousin  avec  sa  trompe  :  «  Après 
«  que  le  cousin  s'est  posé  sur  le  lieu  où  il  doit  piquer,  on 
«  voit  qu'il  Tait  sortir  du  bout  libre  de  sa  trompe  une  pointe 
fc  très-fine;  qu'il  tàtc  successivement  la  peau  a  quatre  ou  cinq 
a  endroits  avec  le  bout  de  cette  pointe,  probablement  afin 
«  de  choisir  le  lieu  où  se  trouve  un  vaisseau  dans  lequel  le 
a  sang  puisse  être  puisé  àsouhait.  Quand, il  a  fait  son  choix, 
«  on  et^est  averti  par  la  petite  douleur  que  la  piqûre  cause 
«  sur-le-champ.  La  pointe  de  l'aiguillon  composé  s'introduit 
«  dans  la  peau  :  elle  y  pénètre.  L'ètui ,  quoique  solide ,  a 
«  une  sorte  de  flexibilité  ;  il  se  courbe  à  mesure  que  l'ai- 
«  guillott  pénètre  dans  les  chairs  ;  il  devient  d'abord  un  arc 
«  dont  l'aiguillon  ou  les  cinq  filets  réunis  forment  la  corde, 
«  L'extrémité  libre  et  renflée  reste  toujours  sur  le  bord  du 
«  trou  p ou r\ma intenir  et  empêcher  de  vaciller  un  instrument 
«  délicat  et  foible  :  c'est  par  un  expédient  semblable  que  les 
«  ouvriers  qui  ont  à  percer  de  très-petits  trous  dans  des 
«  corps  très-durs,  savent  maintenir  la  pointe  déliée  du  foret. 
<c  Au  fur  et  il  mesure  que  l'aiguillon  pénètre,  l'étui  se  courbe 
K  de  plus  en  plus  ;  H  s'y  fait  même  un  angle^  d'abord  obtus,  qui 
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«  le  devient  dff moins  en  moins,  et  qui  finit  par  se  plier 
«  tout'à-fait  en  deux  sur  sa  longueur,  quand  la  tête  du  cousin 
«  est  prèle  à  toucher  la  peau.  " 

Lorsque  le  cousin  suce  à  sou  aise  et  sans  être  troublé ,  il 
ne  quitte  pas  l'endroit  où  il  est  fixé  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
gorgé  de  tout  le  sang  qu'il  peut  contenir.  La  piqûre  faite 
par  une  pointe  aussi  fine  que  celle  de  la  trompe  du  cousin, 
devroit  Être  presque  insensible  :  cependant  il  s'élève  presque 
constauiment  des  tumeurs  dans  l'endroit  qui  a  été  piqué. 
Réaumur  a  reconnu  que  cette  tuméfaction  inflammatoire  est 
produite  par  une  sorte  de  venin  ou  d'humeur  que  l'insecte 
dégorge  par  le  bout  de  la  trompe  ;  c'est  une  petite  guttulc 
d'une  liqueur  transparente  comme  une  eau  frès-claire.  Notre 
auteur  suppose  que  cette  humeur  est  destinée  à  rendre  le 
sang  plus  fluide  ,  comme  une  sorte  de  salive  ;  mab  il  est  pro- 
bable que  l'insecte  )a  dégorge,  afin  d'émousser  la  sensibilité 
des  fibrilles  nerveuses  de  la  partie  dans  laquelle  la  trompe 
s'enfonce,  et  que  cette  sorte  d'ampoule,  que  font  naître  éga- 
lement  les  piqûres  des  puces ,  des  punaises  de  lits ,  est  destinée 
à  émousser  pour  ainsi  dire  mamentanément  la  sensibilité 
locale,  et  qu'ensuite  cette  particule  de  venin  narcotique, 
introduite  dans  la  plaie ,  y  fait  l'office  d'un  corps  étranger 
que  rinflammation  tend  à  rejeter. 

On  n'a  point  encore  trouvé  de  remède  efficace  contre  cette 
inflammation;  une  fois  qu'elle  a  commencé,  elle  suit  ses  pé- 
riodes plus  ou  moins  rapidement.  On  a  proposé,  comme 
moyen  delà  faire  avorter,  l'ammoniaque  liquide,  les  acides, 
les  narcotiques,  le  miel  ;  aucun  de  ces  moyens  ne  nous  a 
Téussi.  On  croit  que  s'il  étoit  possible  de  changer  la  petite 
plaie  en  une  petite  Incision  par  laquelle  le  sang  s'écouleroit, 
celui-cientraineroitavecluilevenin.  Cettepetiteblessurede- 
Ttendroit  ainsi  une  méthode  prophylactique.  Mais  comment 
connoitre  le  lieu  qui  a  été  piqué,  pour  l'inciser  légèrement? 

Le  corselet  des  cousins  est  beaucoup  plus  gros  que  la  tète , 
il  est  comme  renflé  en- dessus;  on  y  voit  quatre  stigmates  ou 
ouvertures  de  trachées,  dont  deux  sont  dirigées  vers  fa  tête. 
Les  ailes  sont  articulées  très  en  arrière.  Dans  l'état  de  repos 
l'insecte  les  porte  croisées  l'une  sur  l'autre  sur  la  longueur  de 
l'abdomen ,  qu'elle)  dépassent.  Vues  au  microscope ,  dans  le 
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cousin  commun,  les  nervurea  àe  ces  ailes  et  leur  bord  libre 
interne  ou  postérieur  sont  recouverts  de  petites  écaille»  en 
forme  de  feuilles  arrondies  à  leur  extrémité  libre.  Les  ba- 
lanciers sont ,  à  nu ,  à  pédicule  court  peu  distinct  de  la  masse. 

Le  ventre  ou  l'abdomen  des  cousins  est  aussi  couvert  d'é- 
cailles  et  de  poils,  surtout  vers  les  stigmates,  oii  ils  forment 
une  sorte  de  frange.  Dans  les  mâles ,  l'extrémité  libre  est  plus 
effilée  et  terminée  par  deuï  crochets  courbés  en -dessous.  . 
L'anus  s'observe  entre  ces  crochets,  et  quand  on  force  par 
la  pression  l'intestin  à  sortir  un  peu ,  on  voit  même ,  à  la 
loupe ,  deux  autres  petits  crochets  en-dessns  et  en-dessous. 
L'abdomen  de  la  femelle  est  plus  gros  et  un  peu  plus  court 
en  proportion  :  il  n'est  pas  terminé  par  deux  crochets,  mais 
par  des  palette»  arrondies.  Quoique  ces  organes,  surtout 
ceux  des  mâle» ,  paroissent  destinés  à  l'accouplement ,  aucun 
naturaliste  n'a  été  témoin  jusqu'ici  du  rapprochement  des 
sexes.  S'opérèroit-il  pendant  la  nuit,  comme  le  supposoit 
Réaumur,  ou  bien  dans  les  régions  élevées  de  l'air  P  Ou  bien, 
enfin,  n'y  auroit-il  pas  de  véritable  accouplement,  comme 
nous  avons  quelque  raison  de  le  penser  P  et  la  fécondation 
des  o^ufs  se  feroit  -  elle  en  niasse  après  la  ponte ,  comme  dans 
quelques  autre»  insectes  aquatiques,  et  surtout  dans  lès  ba- 
traciens et  les  poissons? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  de  l'histoire  des  cousins  laisse  , 
beaucoup  de  doutes.  Il  est,  cependant,  peu  d'insectes  dont  on 
ait  mieux  étudié  le  développement.  Swammerdam,  Hook, 
Bonnanî,Leeuwenhoëk,Barth,BlankaTi),  Héaumur,Godeheu 
de  Riville ,  nous  ont  ouvert  les  sources  fécondes  où  nous  allons 
puiser  l'histoire  du  développement  des  cousins,  en  commen- 
çant  par  ta  ponte,  et  suivant  la  larve  jusqu'à  ce  qu'elle  four- 
nisse l'insecte  parfait.  Nous  avons  nons-méme  eu  l'occasion  et 
la  patience  de  suivre  le  développement  et  If.s  métamorphoses 
de  ces  animaux  pendant  près  de  trois  mois  consécutifs,  à 
Bagneux  près  Faris. 

Quand  la  femelle  veut  pondre ,  elle  va  se  placer  sur  le 
bord  des  eaux  dormantes,  ou  sur  quelque  corps  qui  flotte  k 
la  surface,  de  manière  que,  supportée  par  les  quatre  pattes 
antérieures,  l'avant^dernier  article  de  son  abdomen  pose  sur 
l'eau.  Du  dernier  segment ,  où  est  le  cloaque,  sortent  les  œufs, 
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mois  dans  une  direction  verticale  :  chacun  de  ces  œufi  est 
alongé  ;  sa  forme  est  à  peu  prés  celle  d'une  quille  dont  le 
gros  bout  seroit  posé  en  bas.  Cependant  la  base  de  ce  cAne 
s'arrondit  et  vient  brusquement  se  terminer  par  un  col 
court,  comme  celui  de  quelques  flacons:  ce  col  est  rebordë 
et  semble  avoir  un  bouchon.  Les  œufs,  au  moment  où  ils 
sont  pondus ,  sont  blancs  ,  visqueux  ;  mais  ils  deviennent 
bientAt  verdàtres  et  gris.  A  mesure  qu'un  œuf  sort,  11  est 
reçu  sur  l'espèce  de  chantier  ou  de  cale  que  forment  les 
deux  longues  pattes  postérieures,  que  l'insecte  tient  d'abord 
croisées  et  qu'il  porte  ensuite  dans  une  direction  parallèle. 
Cet  œuf  va  se  coUer  k  celui  qui  le  précède  ,  de  manière  que 
l'ensejnble  représente  une  sorte  de  petit  radeau  ou  de 
bateau  concave  alongé,  que  la  femelle  n'abandonne  ou  ne 
met  à  Sot  que  quand  elle  a  pondu  la  totalité  de  ceux  qu'elle 
produit. 

Au  bout  de  deux  jours  les  œufs  éclosent,  la  larve  qui  en 
sort  s'échappe  par  le  bout  inférieur  -.  ces  larves  sont  apodes, 
comme  toutes  celles  des  diptères.  Leur  corps  est  alongé  , 
composé  de  neuf  anneaux ,  dont  le  premier,  qui  représente 
la  tête ,  \est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres ,  qui  vont  suc- 
cessivement en  décroissant.  Le  dernier  anneau  est  comme 
fourchu,  ou  se  termine  par  deux  tuyaux  fins,  pluslgngs,  des- 
tinés à  la  respiration;  il  fait  un  angle  avec  l'anneau  dont  il 
se  détache  :  l'autre,  plus  court,  sert  de  canal  à  l'intestin  qui 
s'y  termine  ;  il  est  terminé  par  un  verticîlle  ou  une  couronne 
de  longs  poils  qui  s'écartent  en  entonnoir,  et  au  fond  duquel 
on  distingue  alors  quatre  lames  ovales,  minces,  transparentes, 
posées  par  paires. 

Le  premier  anneau ,  qui  forme  la  fête,  est  un  peu  aplati , 
brunâtre,  en  forme  de  cœur^  il  porte  deux  sortes  d'anten- 
nules  ou  de  palpes  velus.  L'ouverture  de  la  bouche  est  garnie 
de  franges  de  poils  ou  de  houppes  ,  que  l'insecte  fait  mou- 
voir avec  beaucoup  de  vitesse ,  probablement  pour  porter  les 
particules  alimentaires  vers  la  bouche.  On  voit  aussi  sur  les 
parties  latérales  de  la  tête  deux  taches  brunes  qui  paroissent 
correspondre  aux  yeux  à  facettes  de  l'insecte  parfait. 

Le  second  anneau,  qui  correspond  au  corselet,  est  plus 
gros,  arrondi,  garni  de  chaque  c6té  de  trois  faisceaux  de 
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poils,  tandis  que  chacun  des  autres  segmens  ne  porte  qu'une 
seule  de  ces  houppes. 

Suivant  la  température  de  l'air,  ces  larves  changent  de 
peau ,  ou  muent  trois  ou  quatre  fois  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  septénaires.  La  dépouille  qu'elles  quittent  est  com- 
plète :  quand  elle  doit  s'opérer ,  l'insecte  vient  à  la  surface 
de  l'eau ,  non  pour  y  faire  toucher  le  tuyau  inspiratoire 
de  la  queue ,  comme  il  le  fait  habituellement ,  mab  de  ma- 
nière que,  la  tête  et  la  queue  étant  tout-à-fait  plongés,  le 
second  anneau  ou  le  corselet  vient  surnager  du  c6té  du  dos, 
semble  s'y  dessécher ,  et  se  fend  en  longueur.  Celte  fente  se 
prolonge  sur  la  peau  des  anneaux  suivans  :  c'est. par  cette 
ouverture  que  tout  le  corps  parvient  à  sortir  en  laissant 
l'ancienne  peau  nager  sur  l'eau. 

A  la  dernière  mue,  la  larve  prend  la  forme  d'une  nymphe; 
mais  elle  est  encore  mobile,  quoique  la  figure  des  deux  ex- 
trémités du  corps  soit  tout-à-fait .  changée.  La  position  du 
corps  est  alors  différente;  la  queue  se  replie  et  s'applique 
sous  la  tête  ,  et  la  masse  totale  est  en  apparence  lenticu- 
laire. Deux  cornes,  ou  plutAt  deux  tuyaux  respiratoires, 
remplacent  celui  qui  étoit  k  la  queue  ;  ils  coirespondent  i 
l'endroit  où  est  le  corselet.  X'insecte,  dans  l'état  de  repos, 
semble  amené  hydrostaliquement  à  la  surface  de  l'eau,  de 
manière  à  ce  que  l'extrémité  de  ces  cornets ,  qui  est  coupée 
obliquement ,  en  dépâ!sse  le  niveau.  Quand  cette  nymphe 
veut  se  mouvoir  et  nager ,  par  un  mouvement  brusque 
qu'elle  donne  à  sa  queue,  dont  l'extrémité  est  garnie  de  pa- 
lettes ovales ,  semblables  à  celles  qui  terminoient  dans  la 
larve  le  tuyau  excrémentitîel ,  elle  s'appuie  sur  l'eau,  et 
l'insecte  se  dirige  à  la  manière  dont  nagent  les  écrevisses  et 
les  homards.  Les  ailes,  les  cuillerons  et  les  pattes  sont  coarctés, 
plies  sous  la  peau  de  la  partie  qui  correspond  au  corselet. 
Swaqimerdam  les  a  très-bien  représentés  dans  les  figures  VII 
et  VIII  de  sa  planche  3i. 

La  métamorphose  de  la  nymphe  en  insecte  parfait  présente 
quelques  particularités  curieuses  que  nous  allons  extraire  des 
observations  de  Héaumuf , 

La  nymphe,  immobile  à  la  surface,  déroule  sa  queue  et 
la  porte  hors  de  l'eau  :  a  peine  a-^elle  été  un  moment  dan» 
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cette  posittoo  qu'on  voit  survenir  une  sorte  d'emphysème 
Ou  d'infiltration  d'air  sous  la  peau  du  corselet,  qui  se  gonfle 
et  se  fend  entre  les  deux  stigmates  qui  ont  la  forme  d'oreilles 
ou  de  cornets.  Cette  fente  ne  s'est  pas  plut6t  opérée,  qu'on 
la  voit  s'alonger  et  s'élargir  trAs-vite ,  pour  laisser  à  décou- 
vert une  portion  du  corselet  du  cousin  ;  dés  que  la  fente  est 
assez  agrandie,  on  voit  paroitre  la  tête  :  c'est  alors  un  véri- 
table accouchement,  fort  pénible  pour  l'insecte  et  fort  dan- 
gereux; car,  si  l'espèce  débarque  où  l'insecte  esta  sec  vient 
à  se  remplir  d'eau,  l'animal  est  submergé  et  périt.  Aussi, 
dés  que  la  tête  est  dégagée  avec  le  corselet,  le  cousin  les 
dresse  et  les  élève,  autant  qu'il  le  peut,  au-dessus  des  bords 
de  l'ouverture  qui  lui  a  permis  de  paroître  au  jour;  puis,  par 
des  contractions  successives  et  alternatives  qu'il  imprime  aux 
anneaux  de  son  abdomen  conique,  il  le  dégage  de  sa  dé- 
pouille, dans  laquelle  tout  le  corps,  placé  verticalement,  re- 
présente une  sorte  de  mat  qui  s'élève  successivement ,  sans 
que  les  pattes  ni  les  ailes  paroissent  encore.  Le  moindre 
courant  d'air  dirigé  sur  le  mat  fait  voguer  et  tournoyer  la 
nacelle,  sans  la  renverser,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-fort; 
mais  une  seule  minute  de  calme  suffit  pour  amener  à  bien 
cette  sorte  d'accouchement.  On  voit,  en  eff'et,  bientôt  tes 
pattes  s'alonger  par  paires  et  venir  se  poser  sur  l'eau  sans 
s'y  enfoncer  :  ses  ailes  se  déplient,  se  sèchent;  tout  le^  corps 
prend  une  teinte  plus  brune,  et  bientôt  l'insecte  s'envole. 

Les  cousins  se  renouvellent  ou  forment  plusieurs  généra- 
tions par  an.  Réaumur  croit  qu'il  y  en  a  six  ou  sept ,  et  que 
chaque  femelle  produit  trois  cent  cinquante  œufs  et  plus. 
Heureusement  que  beaucoup  d'animaux  s'en  nourrissent, 
principalement  les  hirondelles  et  les  poissons;  car  leur  mul- 
tiplication seroit  un  fléau. 

Les  principales  espèces  de  cousins  sont  les  suivantes: 

1."  Le  Cousin  commdn  ,  Culex  pipiens. 

Car.  U  est  cendré  :  les  huit  anneaux  de  son  o&domen  offreiU 
un  petit  cercle  brunâtre;  ses  ailes  sont  transparentes,  Ugiremenl 
er^umées. 

C'est  l'espèce  la  plus  commune  ,  surtout  dantf  les  bois 
humides  près  des  mares.  Les  antennes  du  mâle  sont  très- 
velues,  ainsi  que  les  deux  barbillons  de  sa  trompe.  Le  bmit 
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qu'il  fait  en  volant  est  presque  aussi  incommode  que  sa  piqûre. 
U  fuit  la  lumière  ;  aussi  se  préserve-t-on  jusqu'à  un  certain 
point  de  sa  piqûre  pendant  la  nuit,  en  laissant  quelque  lu- 
mière autour  du  lit.  Les  màies  piquent  moins  que  les  femelles. 

3."  Le  CocsiN  ANNELà,   Culex  annulatus. 

Car.  Il  est  brun,  avec  les  aile$  tachetée*  et  de*  anneaux  blanet 
à  l'abdomen  et  aux  patte*. 

C'est  la  plus  grande  espèce  de  France  :  nous  l'avons  trouvée 
sur  des  murs  humides. 

D'autres  espèces  ont  été  plntfrt  indiquées  que  décrites: 
l'une ,  nommée  olavigire  par  Meigen ,  est  brune  ^vec  deux 
points  bruns  sur  des  ailes  transparentes  ;  celle  que  le  même 
auteur  nomme  jaunâtre  (jlavescens),  est  jaun&tre  en  effets 
avec  des  ailes  transparentes  dont  le  bord  externe  est  jaune. 

Geoffroy  a  décrit,  sous  le  nom  de  cousin  à  trois  taches  sur 
les  ailes  ,  une  très-petite  espèce  qui  n'a  pas  une  ligne  de 
longueur,  dont  la  teinte  est  noirâtre,  les  ailes  transparentes 
'  avec  trois  bandes  obscures  en  travers,  les  antennes  fourchues 
à  l'extrémité  :  il  paroit  que  c'est  l'espèce  décrite  par  Liiuueiis 
sous  le  nom  de  puliraire,  ou  semblable  à  une  puce.  (CD.) 

COUSINES.  (Sot.)  Dans  quelques  lieux  de  la  France, 
suivant  Daléchamps,  on  donne  ce  nom  à  l'airelle  ,  vaceiaium 
m^lilbis ,  et  celui  de  cousines  de  marais  à  la  caoneberge  , 
voccinium  oxycoccus,  qui  forme  des  gazons  dans  des  terrains 
marécageux.  Dans  la  Flore  françoise  il  tsl  nommé  coustinet.  (J.) 

COUSINETTE  ou  Cousihotte.  (Bot.)  C'est  le  nom  d'une 
variété  de  pomme,    (L.  D.) 

C0USIN1ÈB.ES.  {Enlom.)  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi 
de  la  France,  de  grands  rideaux  de  gaie  soutenus  par  des 
cerceaux,  dont  on  couvre  les  lits  pour  préserver  de  la  piqûre 
des  cousitis  les  personnes  qui  y  sont  endormies.  (CD.) 

COUSSAIBA  (Sot.),  nom  caraïbe,  cité  dans  l'Herbier  de 
Surian  ,  d'an  arbre  désigné  précédemment  sous  celui  de  bois 
4e  tavonrutU,  qui  paroit  être  une  espèce  de  daihergia,  ou  un 
ro^'iua,  voisin  du  robinia  nicoa  d'Aublet.  (J.) 

COUSSAFOA ,  Couitapier.  (Bot.)  Ce  genre,  établi  par  Aublet 
pour  qudques  plantes  de  la  Guiane  ,  n'est  encore  connu  que 
par  ses  fniîts,  qui  le  placent  dans  la  famille  des  urticées  : 
les  autres  parties  de  la  fleur  ,  le  calice,  la  corolle,  les  éts- 
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mines  et  le  style,  n'ont  point  été  observées.  Le  fruit  consiste 
en  un  grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  pla- 
centa sphériqtie  et  pulpeux.  Aublet  a  observé  les  deux  espèces 
Suivantes. 

CoussApoA  A  LARGES  FEUILLES  ;  Coussapoa  laH/oUa  f  Aubl.  , 
Caian. ,  955  ,  tab.  362.  Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de 
soixante-dix  pieds  sur  un  tronc  de  trois  pieds  de  diamètre  ; 
son  bois  est  roussitre ,  peu  compacte  ;  son  écorce  grisâtre  et 
gercée  ;  il  en  découle  ,  ainsi  que  des  rameaux  et  des  feuilles 
déchirées  ^  un  suc  jaunitre  ;  ses  branches  sont  droites,  écar- 
tées, un  peu  inclinées,  très-rametises  ;  les  feuilles  fermes, 
lisses,  alternes,  pétiotées  ,  ovales,  très-entières,  longues  de 
cinq  pouces  sur  trois  de  large ,  vertes  en-dessus ,  roussâtres 
en-dessous ,  à  nervure»  saillantes ,  munies  à  leur  base  d'une 
longue  stipule  caduque  ;  les  rameaux  terminés  par  un  bour- 
geon pointu  ,  comme  dans  tous  les  figuiers  ;  les  fleurs  sont 
Téunies  en  têtes  sphériques,  axillaires,  sur  des  pédoncules  ra- 
meux,  presque  en  corymbe;  les  fruits  jaunâtres  :  ils  coi^is- 
tent  en  un  réceptacle  sphérique  et  pulpeux  ,  couvert  de 
semences  fort  petites.  Cet  arbre  cro!t  dans  les  grandes  forêts 
de  la  Guiane,  qui  s'étendent  le  long  des  bords  de  la  rivière 
de  Sinémati, 

CovssAPOA  A  FEUILLES  ÉTROtTES  ;  Coussapoa  anguitifoUa , 
Aubl.,  Guton.,  966,  tab.  3^3.  Autre  arbre  de  la  Guiane, 
distingué  du  précédent  par  ses  feuilles  plus  obtuses,  plus 
étroites  par  le  bas ,  à  nervures  moins  nombreuses  ,  presque 
d'un  tiers  plus  courtes.  Ses  fruits  sont  beaucoup  plus  gros, 
solitaires,  ou  deux  à  deux,  (Poin.) 

COUSSAREA  VIOLET  {Baf.)  -.  Coassarea violacea,  Avbl., 
Guian. ,  98  ,  tab.  38  ;  Couisari,  'Lam. ,  III.  gen. ,  tab.  65.  Ar- 
brisseau découvert  par  Aublet  dans  les  grandes  forêts  de 
la  Guiane  :  il  appartient  à  la  fHmille  des  rubiaeéa  et  à  la 
télrandrie  monogynie  de  Linnœus,  se  rapproche  du  genre 
Ixora,  et  se  distingue  par  un  calice  à  cinq  dents,  une  corolle 
monopélale  à  tube  court;  le  limbe  divisé  en  quatre  lobes 
aigus  ;  quatre  anthères  alongées,  presque. sessiles,  situées  à 
l'ori&ce  du  tube  ;  un  ovaire  inférieur  ;  un  style  ;  le  stigmate 
ji  quatre  ou  cinq  pointes  ;  une  baie  ombîliquée  ,  à  une  seule 
loge  monosperme. 
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Cet  arbrisseau  s'éUve  k  la  hauteur  âe  sept  k  huit  pieds, 
sur  un  tronc  d'environ  trois  pouces  de  diamètre  :  son  bois 
est  dur  et  blanc  ,  son  écorce  grisâtre  i  ses  rameaux  opposes , 
garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées,  grades,  opposées 
en  croix,  Cabres,  luisantes,  ovales,  ac  u  minées ,  entières; 
les  stipules  opposées  ,  ovales  ,  aiguës  ;  les  fleurs  blanches , 
presque  sessiles ,  réunies  en  petiU  corymbes  terminaux  ;  le 
calice  turbiné,  presque  eu  soucoupe  ;  la  corolle  monopétale, 
attachée  sur  le  disque  qui  couronne  l'ovaire  ;  l'ovaire  sphé- 
rique ,  couronné  par  uu  disque  ,  du  centre  duquel  sort  un 
style  terminé  par  un  stigmate  à  quatre  ou  cinq  divisions 
aiguës.  Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale  ,  ombiliquée,  violette 
à  l'époque  de  sa  maturité,  à  une  seule  loge,  contenant  une 
semence  dure ,  coriace  ,  arrondie ,  entourée  d'une  pulpe 
jaunAtre. 

'M.  de  Lamarck  a  mentionné  une  seconde  espèce  de  ce 
genre,  sous  le  nom  de  Coauarea  squamosa  {ïll.,  vol.  i ,  pag. 
a8i).  Elle  diffère  de  ia  précédente  par  ses  feuilles  ovales- 
oblongues ,  non  acuminées  ,  par  ses  fleun  pédonculées,  dis- 
posées en  cimes  axillaires,  chargées  d'écaillcs  opposées,  ad- 
hérentes par  leur  base  :  les  calices  sont  presque  cylindriques. 
Cet  arbrisseau  croît  aux  Antilles.    (Poia.) 

COUSSECOUCHE  ou  Codchecoussb.  {Bot.)  Voyez  Cohs- 
coc.    (L.  D.) 

COUSSINET  ou  Canneberce  {Bot.);  Oxycoccus,  Toumef. 
Ce  genre  de  plantes,  d'abord  établi  par  Toumefort,  et  con- 
fondu depuis  par  Linnceus  avec  les  vaccinium,  nous  a  paru 
en  différer  d'une  manière  si  positive  par  sa  corolle  polype 
taie ,  que ,  quoiqu'il  en  ait  déjà  été  question  dans  ce  Dic- 
tionnaire, à  l'article  Aibellb,  vol.  i.",  p.  409,  nous  avons 
cru  devoir  le  présenter  de  nouveau ,  en  le  rétablissant  comme 
genre ,  avec  les  caractères  suivans  :  Calice  monophylle  très- 
court  ,  à  quatre  divisions  arrondies  ;  corolle  de  quatre  pétales 
oblongs,  réfléchis  ;  huit  étamines  ayant  leurs  filamens  plus 
courts  que  les  anthères,  qui  sont  bifides  et  s'ouvrent  par 
leur  sommet  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'où  style  fili- 
forme ,  terminé  par  un  stigmate  simple ,  le  tout  un  peu  plus 
long  que  les  étamines  i  une  baie  turbinée  à  quatre  loges 
polyspermes.   Nous  avions  pensé  que  ce  genre,    à  cause  de 
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son  ovaire  infère  et  de  sa  corolle  polypëtale,  pourroit  être 
j-appTOché  des  grossulariées.  Mais  l'ensenible  des  autres  affi- 
nités permet'il  qu'on  l'éloigné  des  vaeciiùum,  surtout  si,  à. 
l'exemple  de  M.  Decandolle ,  séparant  ces  derniers  des  ^ri- 
cinées ,  on  en  fait  le  type  d'une  famille  particulière  sous  le 
nom  de  raceiniées  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  genre  Coussinet 
ne  parolt  jusqu'ici  se  composer  que  d'une  seule  espèce ,  qui 
crott également  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Coussinet  de  marais  ou  Cannebebce  de  makais  ;  Oxyeoeciu 
palustris.  Lois.)  Orycoceum,  FI.  Dan.,  t.  80  ;  Vaecinium  oxy- 
eoeeas,  Linn.,  Spee.  5oo.  Ses  tiges  sont  grêles,  filiformes, 
un  peu  ligneuses,  couchées  et  rampantes  sur  la  mousse,  lon- 
gues de  six  pouces  à  un  pied,  garnies  de  feuilles  alternes, 
ovales-oblongues ,  très-petites,  courtement  pétiolées,  glabres 
et  luisantes  en-dessus,  blanchâtres  en-dessous.  Ses  fleun 
sont  rougeàtres  ou  couleur  de  rose,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules filiformes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  et  peu  nombreuses.  Ses  fruits  sont  de  petites 
baies  rouges  ,  d'une  saveur  acide  ,  et  bonnes  k  manger  :  on 
en  fait  usage  dans  le  nord  de  l'Europe ,  après  les  avoir  fait 
cuire  avec  du  sucre.  On  emploie  aussi  ces  fruits  en  méde- 
cine, comme  astringens  et  rafratchissans ,  dans  les  fièvres 
bilieuses,  malignes,  dans  les  dyssenteries  et  les  hémorragies. 
La  plante  crott  dans  les  marais  au  milieu  des  mousses ,  et 
surtout  de  celles  du  genre  Sphagnum  :  elle  fleurit  pendant 
tout  l'été,  et  ses  fruits  sont  mûrs  en  Septembre  et  Octobre. 
(L.  D.) 

COUSSOOUDOS  ou  FaérADocs.  {Bot.)  Les  Provençaux: 
nomment  ainsi ,  au  rapport  de  Garidel,  toutes  les  espèces  de 
préle,  parce  qu'on' s'en  sert  pour  frotter  ou  nettoyer  la 
vaisselle.  La  préle  fluviatile  est  le  eaMooada  des  Languedo- 
ciens, selon  Gouan.  (J.) 

COUSSOU  {Bot.),  nom  caraïbe,  cité  dans  l'Herbier  de 
Surian,  d'une  espèce  d'igname,  dioscorta,  non  décrite,  dont 
les  feuilles  sont  à  cinq  lobes.  (J.) 

COUSSOU.  {Orrùth.)  Les  habitans  du  Congo  donnent  ce 
nom  aux  perroquets.  (Ca.  D.) 

COUTARDE,  HydroUa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  convolvulacées,   de  la  petUandrie 


îdbvGoogle 


cou  =«9 

digynie  de  Linnsus,  offrant  pour  caractère  essentiel  ;  un  ca- 
lice à  cinq  divisions  profondes  ;  une  corolle  en  roue  ;  le  ^ube 
court;  le  limbe  à  cinq  découpures;  cinq  élamincs  attachées 
au  fond  du  tube  ;  un  ovaire  supérieur  ;  deux  styles  ;  une 
capsule  à  deux  loges ,  à  deux  valves  ;  un  grand  nombre  dç 
semences  imbriquées  sur  un  réceptacle  central. 

Ce  genre  se  compose  de  plusieurs  espèces,  toutes  originaires 
de  l'Amérique,  à  tige  ligneuse  ou  herbacée,  avec  ou  sans 
épines;  Â  feuilles  simples,  alternes;  les  fleurs  munies  de 
bractées  terminales  ou  axillaires  ,  solitaires  ou  presque  eu 
coiymbe.    Les  principales  espèces  sont: 

CoUTARDB  ÉFIMEUSE  :  HydroUo,  spiaosa ,  Linn.  ;  Lam.,  lit, 
gen.,  tab.  i£ï|,  fig.  i  ;  Aubl.,  Guian,,  221 ,  tab.  uo.  De  gros 
bouquets  de  fleurs  bleues  donnent  à  cette  plante  un  aspect 
fort  agréable.  Ses  racines,  d'une  consistance  ligneuse,  pro- 
duisent des  tiges  droites,  hautes  de  trois  pieds,  rameuses, 
couvertes  d'un  duvet  visqueux,  ainsi  que  les  feuilles  ;  celles-cî 
sont  alternes,  sessiles ,  lancéolées  ,  aiguës,  longues  d'environ 
deux  pouces,  munies  chacune  dans  leur  aisselle  d'une  épine 
rude,  visqueuse  ,'  très-aiguë  :  les  fleurs  naissent  à  l'extrémité 
des  rameaux  ,  munies  à  la  base  de  leur  pédoncule  d'une  brac- 
tée écailleuse.  Le  calice  est  velu  ;  le  limbe  de  la  corolle  par- 
tagé en  cinq  ou  six  lobes  arrondis;  autant  d'étamines  ;  les 
filameus  plus  épais  et  en  cœur  à  leur  base,  courbés  vers  leur 
sommet,  soutenant  des  anthères  uhlongues  et  vacillantes; 
l'ovaire  ovale ,  marqué  d'une  ligne  de  chaque  côté  ;  les  styles 
un  peu  courbés.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  deux 
loges,  environnée  par  le  calice,  renfermant  des  semences 
fort  menues,  attachées  à  un  placenta  double,  fixé  dans  cha- 
que loge  à  la  cloison  qui  les  divise.  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  sont  amères.  Elle  croît  dans  l'ile  de  Cayenne, 
aux  lieux  humides ,  marécageux ,  et  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Vhydrolea  trigina  avait  été  distinguée  comme  espèce  par 
Swartz ,  à  cause  de  ses  trois  styles  ;  mais  Tobservatinn  nous 
a  fait  connoftrc  que ,  dans  l'espèce  précédente ,  le  nombre 
des  styles  varioit  de  deux  à  quatre. 

CoUTAftDE  DE  Ceilan  :  HjdroUa  it^lanîca ,  Lamk.,  lU.gen., 
tab.  184,  fig.  a  ;  Nama  ze^lai^ca,  lÀnn.  jSpec.:  Sterisjavanica, 
Linn.,  MajU.;  Barm.,  Ind.,  lab.  Sg,  fig.  3;  Pluken.,  ^(ma^., 
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tab.  ]3o,  fig.  3  :  Ttiem-voUtl ,  Rheede,  Malal.,  lo.,  tab,  3S. 
Cette  plante ,  placée  d'abord  dans  un  autre  genre ,  a  été  de- 
puis rapportée  à  celui-ci,  dont  elle  offre  tous  les  caractères. 
C'est  une  petite  plante  herbacée ,  sads  éptaes  ,  à  tiges  droites, 
annuelles,  rameuses,  très-lisses,  hautes  de  sept  à  huit  pouces  ; 
les  feuilles  sont  alternes,  pétiolëes,  glabres,  lancéolées,  en- 
tières i  les  pétioles  trés-courts;  lea  tleurs  pédicellées ,  en  grap- 
pes axillaires  ,  droites,  simples  ,  pubescentes  ,  accompagnées 
d'une  petite  bractée  lancéolée  ;  ta  corolle  un  peu  plus  gronde 
que  le  calice  ;  une  capsule  à  deux  loges. 

ConTAitDE  DE  Carouke:  HjrdroUa  corolitieana ,  Mîch.  ,^>n«r., 
1,  pag.  177  i  Hydrolea  qaadriutdvis ,  Walth,  Cette  espèce  croit 
dans  les  eaux  stagnantes  à  la  basse  Caroline.  Elle  diffère  de 
la  première  espèce  par  ses  tiges  bien  moins  rameuses';  les  ra- 
meaux épineux,  très-courtsi  les  feuilles  étroites,  beaucoup 
plus  longues,  presque  glabres;  les  fleurs  axillaires,  presque 
sessiles,  fasciculées  ;  les  capsules  glabres. 

CoDTABDE  bhdlante;  HydroUa  urem  ,  FI.  Fer.,  3,  tab.  a43. 
Plante  du  Pérou ,  haute  de  douze  à  quinze  pieds ,  velue  sur 
toutes'' ses  parties  ;  ses  tiges  sont  herbacées,  presque  angu- 
leuses ,  sans  épines  ;  les  rameaux  étalés  ;  les  feuilles  grandes , 
alongëes  en  cœur,  blanchâtres  en -dessous,  à  double  dente- 
lure ;  les  supérieures  ovales ,  entières  à  leur  base  ;  les  petiotes 
longs  de  deux  pouces  ;  les  fleurs  violettes ,  unilatérales  ,  dis- 
posées en  une  ample  panicule  composée  d'épis  divergeos ,  soli- 
taires ou  géminés.  Elle  croît  sur  les  rochers. 

CoDTAiDE  CRéFUEi  HjdrcUa  eritpo. ,  FI.  Per.,  5,  t.  244,  Gg.a. 
Ses  tiges  sont  hautes  de  quatre  à  six  pieds ,  sans  épines,  droites, 
hérissées,  peu  rameuses  ;  les  feuilles  pétiolées,  grandes,  al- 
ternes, coriaces,  avales,  en  cteur,  vertes  en-dessus,  tomen- 
teuses  en-dessous ,  crépues  à  leur  contour ,  à  double  dente- 
lure ;  les  fleurs  blanches,  très-grandes,  réunies  en  une 
panicule  terminale  fort  ample ,  composée  d'épis  géminés , 
recourbés  à  leur  sommet  ;  la  corolle  campanulée  ;  l'ovaire 
velu }  les  capsules  ovales ,  obtuses.  Elle  croît  dans  les  grandes 
foréls  des  Andes  du  Pérou. 

CoDTAXBE  DicHOTOHE  ;  FfyiroUa  (tichofoma  ,  Fi.  Fer. ,  î, 
tab.  344,  fig.  (.  Cette  espèce  est  visqueuse ,  heil)acée  ,  sans 
épines ,  un  peu  bbpide  ,  très-  rameuse  >  haute  d'un  pied  ;  les 
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rameaux  dichotomes ,  de  couleur  purpurine  ;  les  feuilles  pres- 
que sessiles ,  oblongues  ,  spatulées  ,  obtuses,  très- entières; 
les  fleurs  sessiles ,  solitaires ,  situées  dans  la  bifurcation  des 
rameaux  ;  la  corolle  blanche  ,  petite ,  campanulée ,  traversée 
par  cinq  lignes  d'un  bleu  violet  ;  une  capsule  ovale  à  deux 
sillods.  Elle  croît  au  Pérou.   (Poib.) 

COUTARE  ÉLÉGANTE  {Bol.)  :  Coutarea  iptciom,  Auhl., 
Gnian.,  1,  tab.  laa;  Lam. ,  lU.  gen, ,  tsb.  aS?  ;  Porllan^ia. 
htxandra ,  Linn.  Cette  plante  faisoil  partie  du  genre  PerfJon- 
âia^  avec  lequel  elle-B  en  effet  de  très-grands  rapports ,  mais 
dont  elle  est  distinguée  par'des  caractères  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. Elle  appartient  à  la  famille  des  rabiiuiéet,  à  Vhexan- 
drie  monogynie  de  Linnseus.  Son  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  à  six  folioles  ;  une  grande  corolle  infundibu- 
liforme  ;  le  tube  ventru  ,  recourbé  ;  le  limbe  partagé  en  six 
lobes  ;  six  examines  insérées  à  la  base  du  tube  (  les  anthères 
longues  et  saillantes  ;  ua  style  ;  un  stigmate  cannelé  ;  une 
capsule  inférieure,  comprimée,  à  deux  valves,  À  deux  loges 
polyspermesi  les  semenbes  imbriquées ,  membraneuses  h  leurs 
bords. 

Arbrisseau  de  douze  k  quime  pieds  de  haut,  très-rameux; 
les  rameaux  opposés  ;  les  feuilles  Vertes,  médiocrement  péti»- 
lées,  opposées,  avales  ,  arrondies  à  leur  base,  algufs,  très^n- 
tières,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  larges  de  deux,  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  stipules  opposées,  aiguïs  ;  les  fleura 
sont  grandes,  fort  élégantes,  d'un  beau  pourpre  violet,  termi- 
nales, ordinairement  réunies  trois  à  trois  sur  des  pédoncules 
axillaires  et  terminaux,  accompagnés  de  stipules  ;  le  calice  est 
court,  rougeàlre,  partagé  eu  cinq  ou  six  découpures  fort  lon- 
gues, étroites,  aîguësi  sa  corollepresquelonguededcuzpouces; 
son  tube,  resserré  d'abord  par  le  calice,  s'enfle  et  s'alonge, 
puis  se  courbe  et  se  divise  à  son  limbe  en  six  ou  sept  lobes 
égaux  ,  contenant  un  même  nombre  d'étamines  ;  l'es  anthères 
étroites ,  linéaires ,  alongées  :  les  capsules  sont  planes ,  oblon- 
gues,  comprimées,  marquées  de  laaes  sillons  de  chaque  cAté, 
couronnées  par  quelques  restes  du  calice,  à  deux  valves,  en 
forme  de  carène,  dont  les  bords  recourbés  forment  une  très- 
petite  eloison  ,  qui  se  détaehe  lorsque  les  valves  s'ouvrent , 
et  devient  un  réceptacle  libre  ,  auquel  sont  attachées  quet- 
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qitcs  semences  orbiculalres  ,  imbriquées,  membraneuses  k 
leurs  bords.  Cet  arbrisseau  a  élé  observé  par  Aiiblet'  à  l'île 
de  Cayenne,  dans  les  forêts  de  Sinnamari.  (Poin.) 

COUTEAU  [Ichlhj'oL],  Leueiseus  euttratus ;  Cyprinui  cul- 
traus,  Linnnus.  Espèce  de  poisson  du  genre  Able.  Il  a  la 
tOte  petite  et  très- comprimée  ;  sa  mâchoire  inférieure  est 
recourbée  vers  celle  d'en  haut:  le  corps  et  la  queue  sont 
très-eompriuiés  ;  le  ventre  est  caréné  ;.  la  nageoire  du  dos 
située  au-dessus  de  celle  de  l'anus;  la  ligue  latérale,  droite 
près  de  son  origine,  fléchie  ensuite  vers  le  bas,  puis  recour- 
bée vers  la  nageoire  caudale  el  tortueuse.  Les  écailles  sont 
■larges,  minces,  offrant  cinq  rayons  divcrgens.  et  .foiblement 
attachées.  La  nuque  est  d'un  gris  d'acier;,  les  cétés  sont  ar- 
'gentins;  le  dos  est  d'un  gris  brun;  les  pectorales ,  dont  la 
longueur  est  remarquable,  l'anale  et  les  catopes,  sont  d'une 
«ouleur  grise  en-dessns  et  rougeàtres  en-dessous.  Les  na- 
geoires dorsale  et  caudale  sont  grises. 

Ce  poisson  parvient  h  la  longueur  de  dix-huit  pouces,  et 
pèse  jusqu'à  deux  livres.  On  le  pèche  dans  le  Danube,  dans 
l'Elbe  ,  dans  presque  toutes  les  rivières  de  l'Allemagne  «t  de 
la  Suède  ,  dans  la  Baltique,  le  golfe  de  Finlande,  la  mer 
Noire ,  la  mer  d'Aiow  et  la  mer  Caspienne,  Voyei  Able  et 

CYPRIN.    (H.  C) 

COUTEAU  POLONOIS  (ConchyQ,  nom  marchand  d'une 
espèce  du  genre  Solen  ,  S.  cuUeUva ,  lAan.  (De  B.) 

COUTELO.  {Bal.)  En  Provence  et  en  Languedoc  on  donne 
ce  nom  au  glaïeul  commun  ,  au  narcisse-  porillon  ,  et  aux  iris 
indigènes.  Le  glaïeul  est  aussi  nommé  couulasse  et  eouUou. 
(L.  D.) 

COUTELO  {Orniih.),  un  des  anciens  noms  de  la  poule. 
(Çh.D.) 

COUTILLE  (  Bo(.) ,  nom  vulgaire  de  la  fétuque  dorée.  (  L.D.) 
COUTOIR,  Venui  clonissa.  (Conchyl.)  Voy.  Vénus.  (De B,) 
COUTOUBÉE,  Coutùabfû.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  monq^tales  régulières,  de  la  famille  des 
gentiaaécs,  de  la  téiranWie  monogjynie  de  Linna-us ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  un  calice  a  quatre  divisions,  sou- 
vent muni  à  sa  base  de  trois  bractées  en  écaille  ;  une  corolle 
en  soucoupe  ;  le  tube  court  -,  le  limbe  à  quatre  lobes  égaux; 
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«quatre  étatnines  attachées  sur  autant  d'écaillés  en  capuchon, 
insérées  sur  la  corolle  ;  les  anthères  sagitlées;  un  style  ;  un 
stigmate  à  deux  lames  ;  une  capsule  bivalve,  polysperme. 

Ce  genre  est  très-voisin  de  celui  des  exacum  (gcntianelle), 
auquel  il  a  été  réuni  par  M.  Vahl.  Schreber  l'a  nommé 
picrium.  Il  renferme  dis  espèces  toutes  originaires  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  à  rcuïiU's  simples,  op- 
posées ;  les  fleurs  uxillaires  ou  disposées  en  épis.  11  se  com- 
pose des  espèces  suivantes  ; 

CouTOOBÉE  blanche;  Coiitouhea  alba,  Aubl. ,  Guian.  ,72, 
tah.  27;  Lamk.,  lll.  gen.,  tab.  79;  Exacum  spieatum  ,  Vahl. 
Ses  tiges  sont  droites,  un  peu  tétraguues,  hautes  de  trois, 
pieds;  ses  feuilles  opposées,  sessiles,  à  demi  ampleïicaules, 
molles,  glabres,  entières,  oblongues  ,  aiguës  ,  nu  peu  char- 
nues ,  longues  de  trois  pouces  sur  un  de  largeur  ;  les  fleurs. 
blanches,  disposées  en  épis  simples,  terminaux,  presque  ver- 
ticillées ,  munies  à  leur  base  <le  trois  petites  écailles  tré»> 
aiguës.  Elle  croit  dans  la  GuJane  le  long  des  chemins  et  sur 
Je  burd  des  ruisseaux  et  des  rivières.  £lle  est  fort  amère. 
On  l'emploie  pour  rétablir  le  cours  des  règles ,  pour  guérir 
plusieurs  maladies  de  l'estomac  dépendantes  du  défiiut  de 
digestion  ou  des  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre ,  et 
particulièrement  pour  tuer  les  vers. 

CQU:roi!BÉ£  FUaPDKiKE  ;  Coutoubea  parpurea ,  tAmk.  ,Eneycl.  2  ^ 
pag.  162  ;  Coutauhea  ramosa,  Aubl.,  Guian,,  tab.  uB  :  Exa~ 
cum  ramoium,  Vahl.  Cette  espèce  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  précédente.  EUle  croit  au  bord  des  ruisseaux,  dansles 
déserts  de  la  Guiane  ,  et  surtout  au  Sinnamari  :  elle  est  plus 
rameuse;  ses  Teuilles  sont  plus  étroites;  ses  fleurs  purpurines, 
axillaires ,  solitaires  dans  chaque  aisselle;  les  capsules  sont 
plus  remplies ,  marquées  de  chaque  cûté  d'un  sillon  longitu- 
dinal. 

CouTOUBÉE  A.  TROIS  FEUILLES  :  Coutoubfa  terni/oUa ,  Cavan. , 
Icon.  rar.,  4,  pag.  14  ,  lab.  3^8.  Elle  a  de  grands  rapports 
avec  la  première  espèce  ;  elle  s'en  distingue  par  ses  Feuiltes 
réunies  trois  par  trois  ,  glabres,  sessiles,  très- aiguës  ,  traver- 
sées par  une  seule  nervure  ■■  les  fleurs  sont  blanches,  sessiles, 
réunies  en  un  épi  terminal,  touffu ,  presque  de  Porme  hexa- 
gone i  chaque  fleur  accompagnée  de  (rois  bractées  inégales  ^ 
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trés-aîgu^s  ;  les  capsules  divisées  jusqu'il  leur  moitié  en  deux 
loges,  à  deux  valves;  les  semences  membraneuses  à  leurs 
bords.  Elle  croft  à  l'isthme  de  Panama.   (Poin.) 

COUTOUBOU.  (Bot,)  Voyet.  Conami.  (J.) 

COUTOUILLE  {Ornilh.) ,  uq  des  noms  vulgaire»  du  torcol , 
^unx  torqailla,  Linn.  (Ch.  D.) 

COUTRIOUX.  {Omi&i.)  On  donne  ce  nom  et  celui  de 
cou rtrioux ,  dans  le  département  de  la  Charente ,  ^  l'alouette 
lutu ,  alauàa  arborta,  et  au  proyer,  emberiza  miliaria,  linn. 
(C.  D.) 

COUTURIER.  (Omrih.)  L'oiseau  que  l'on  désigne  sous  ce 
nom,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle ,  est 
sans  doute  la  fauvette  couturière,  s^fviiMufor-ia,  Lath.(CH.D.) 

COUTURNIX.  (OrnilJi.)  Ce  nom  latin  He  la  caiUe ,  qui, 
ajouté  à  Utrao,  désigne  la  caille  <lommune' dans  le  Système 
naturel  de  Linnsus,  est  employé  comme  terme  générique 
par  M.  Temminck.   (Ch.   D.) 

COUVAIN.  (Entom.)  On  nomme  ainsi  le*  œufs  et  les  larves 
des  insectes  qui  vivent  en  société  ;  le  couvain  des  fourmis ,  des 
abeilles.  On  désigne  même  sous  ce  nom ,  dans  les  ruches,  les 
rayons  de  cire  qui  ne  contiennent  que  les  larves  ou  les  nym- 
phes. Dans  les  vers  à  sole,  les  magnaudiers  appellent  cou- 
vain les  œufs  ou  la  graine,  de  ces  insectes.  (C.  D.) 

COUVE  {Bot.),  nom  espagnol  et  portugais  du  choux  oi^ 
dînalre,  selon Dalechamps  et  Vandelli.  (J.) 

COUVÉE.  {Omith.)  Ce  terme  est  employé  pour  désigner 
Ka  totalité  des  œufs  soumis  à  l'incubation,  l'époque  à  laquelle 
cette  opération  a  lieu ,  ainsi  qtte  les  petits  nés  d'une  même 
ponte.  (Ch.  D.) 

COUVERCLE  DE  COQUILLE.  (Conckyl.)  C'est  le  nom 
que  quelques  auteurs  du  dernier  siècle  donnoient  aux  oper- 
cules. (De  B.  )' 

COUVERTE.  (Ckim.)  C'est  la  substance  vitreuse  ou  l'émail 
dont  on  recouvre  les  poteries,  afin  de  leur  donner  plu» 
d'éclat,  et  d'empêcher  qu'elles  p'îmbibent  les  liquides,  ou 
que  la  malpropreté  ne  pénétre  dans  les  interstices  de  leur 
pâte.  Les  couvertes  transparentes  s'appliquent  sur  la  por- 
celaine ,  les  poteries  blanches  «Ktes  angloises,  et  même  sur 
plusieurs  sortes  de  poteries  font-à-fait  grossières  ;  les  cou- 
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vertes  opaques  se  mettent  sur  la  poterie  de  terre  colorée , 
qui  est  préparée  avec  un  certain  soin  ,  comme  la  faïence. 
La  couverte  de  la  porcelaine  est  le  feldspath,  ou  le  pe- 
tunt-zé.  La  couverte  des  poteries  blanches  dites  augloisea 
peut  être  composée  de  la  manière  suivante  : 

Sable  de  Nevers 700 

Sous-carbonate  de  potasse 4^ 

Chlorure  de  sodium 60 

Les  mêmes  ingrédiens,  mêlés  avec  plus  on  moins  de 
peroKÎde  d'étain ,  sont  susceptibles  de  former  un  émail 
blanc  pour,  la  faïence.  (Ch.) 

COUVERTS  [Frcits].  (Bot.)  Il  est  des  fruits  difficiles  à 
distinguer  au  premier  aspect,  parce  qu'ils  sont  cachés  par 
qiielque  organe  particulier  qui  les  couvre.  Ceux  du  pin, 
par  exemple,  sont  cachés  entre  des  écailles  qui,  réunies  en 
G6ne,  offrent  l'apparence  d'un  fruît  particulier.  Ceux 'du 
genévrier  sont  cachés  également  entre  des  écailles  qui , 
devenues  succulentes  et  soudées  entre  elles,  prennent  l'ap- 
parence d'une  baie.  La  cupule  qui  cache  ceux  du  châtaignier 
a  tout-  à  -  iàit  l'aspect  d'un  véritable  péricarpe  épineux. 
Voyez  Angiocabmeks.  (Mass.) 

COUVERTURES,  Tectrices.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  les 
plumes  qui  garnissent  la  surface  supérieure  ou  inférieure  des 
ailes  et  de  la  queue  des  oiseaux.,  et  qui ,  suivant  la  partie 
qu'elles  occupent ,  prennent  la  dénominalion  de  couvertures 
supérieures  ou  inférieures.  Elles  se  divisent ,  pour  le  dessus 
des  ailes,  en  grandes,  moyennes  et  petites  (ttctriees  majores, 
medice,  minores).  Les  premières  sont  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  pennes  j  les  secondes,  celles»  qui  viennent 
après,  et  les  troisièmes,  celles  qui  garnissent  le  haut  de  l'aile 
et  sont  les  plus  éloignées  des  pennes.  Les  couvertures  infé- 
rieures de  l'aile  pourroient  se  diviser  de  la  même  manière  ; 
mais  on  les  désigne  sans'  faire  ces  distinctions  dans  les  des- 
criptions d'oiseaux.  .  On  n'en  fait  pas  non  plus  pour  les 
divers  rangs  des  couvertures  de  la  queue ,  dont  les  supé- 
rieures, qui  tirent  leur  naissance  du  croupion,  sont  les  plumes 
uropygiales ,  et  dont  les  «utres  ,  partant  des  environs  de 
l'anus,  correspondent  a(ix  plumes  anales.  (Ci.  D.) 
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COUX  {OrniÛi.)  ,  nom  provençal  du  coucou  commun, 
eueulas  canoras,   Linn.    {Ch.  D.) 

COUXIO.  (Mamm.)  C'est  en  Amérique  le  npm  du  timia  sa- 
tanas  de  M.  de  Hofmannsegg ,  suivant  M.  de  Humboldt.  Voyea 
Sapajous.  (F.  C.) 

COUYARAITI  {Bot.),  nom  caraïbe  de  rdfphantopus  sca- 
her ,  cité  dam  l'Herbier  de  Surian.  (J.) 

COUYONNE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  folle-avoine 
dans  quelques  départcmens  du  midi.    (L.  D.) 

COVALAM  (Bot.),  nom  malabare  du  Belou  des  Brames 
(voyez  ce  mot) ,  que  Linrasus  rapportoit  à  son  genre  Crotek-a, 
et  dont  M.  Con-ca  a  fait  son  genre  ^gté ,  dans  la  famille 
des  aura ntiées.  Vr.yei  Églé.  (J.) 

COVARELLA  (Ornith.)  ,  nom  italien  du  cochevis,  alauda 
crislata,   Linn.    (Ch.  D.) 

COVATERRA  (  Ormik.  )  ,  nom  sous  lequel  Zinanni  parte 
de  l'engoulevent,  caprimulgus  earopœus,  Linn.,  pag.  94.de 
son  ouvrage  sur  les  Nids  et  les  Œufs  des  oiseaux.  (Ch.  D.) 

COVEL.  {Boc.  )  La  plante  cucurbitacée  de  ce  nom  dé- 
crite et  figurée  par  Rhcede  paroît  appartenir  au  genre 
Momordique.  (J.) 

COVET.  {Conckjl.)  Adanson  nomme  ainsi  une  espèce  de 
buccin,  buccinum  condor,   Linn.  (De  B.  ) 

COVUR.  (Mamm.)  Molina  donne  ce  nomcomme  le  nom 
générique  des  tatous  au  Chili.  (F.  C.) 

COXOLITLI.  {Ornith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont  parle 
Fernandez,  chap.  40,  est  une  espèce  de  hocco,  nommée  par 
M.  Tcmminck ,  tome  3  de  ses  Gallinacés  ,  crai  ruera.  D'autres 
auteurs  écrivent  coxilitli  et  coxolisso.  (Ch.  D.) 

COY.  (Mamm.)  Voyei  Coy.  (F.  C.) 

COYALITI.  (Bot.)  L'échantillon  en  feuilles  sans  fructifica- 
tion  ,  qui  est  sous  ce  nom  caraïbe  dans  l'Herbier  de  Surian , 
pareil  appartenir  au  genre  Gaarea ,  dans  la  famille  des  me* 
iiacées.  (J,  ) 

COYAMETL.  (Mamm.)  Voyei  Cojametl.  (F.  C.) 

COYAU.  {Ichthjol.)  M.  Bosc  nous  apprend  qu'on  donne 
ce  nom  vulgaire  à  un  poisson  du  genre  des  spares,  dont 
la  pèche  est  très -abondante  auprès  du  Croisic,  Sa  chair  est 
peu  estimée.  On  ne  sait  à  quelle  espèce  1%  rapporter.  (H.  C.) 
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COYEMBOUC.  {Bol.)  Voyei  ConraE.  (J.) 

COYOLCOZQUE.  (Oriuik.)  Ce  nom,  donné  par  Fernandei, 
chap.  14  ,  a  une  espèce  de  colin  ou  perdrix  du  Mexique, 
dont  Buffon  a  adouci  la  prononciation  en  l'écrivant  cojoicoi, 
est  le  coturnix  mexicana ,  Bri&s.  ;  le  ttlrao  coyolcos  ,  Ijon.  ;  le 
perdix  coyolcoi  ,  Lath. ,  et  le  perdix  borealis ,  Temm.  Le  der? 
nier  de  ces  naturalistes  a  fait  connoîlre  ,  au  sujet  de  cet 
oiseau,  tome  3,  p.  437  de  ses  Gallinacés,  plusieurs  doubles 
emplois,  qui  sont  relatés  dam  ce  Dictionnaire  sous  le  mot 
■  Colcuicuittic.  Voyeï  aussi  le  mot  Y[jambui  ,  n.°  328  des  Oiseaux 
du  Paraguay  de  M.  d'Azara.  (Ch.  D.) 

COYOLU  {Bot.),  nom  mexicain  du  cocotier,  suivant 
Hernandez-  (J.) 

COYOLTOTOTL.  (OmifJi.)  Cet  oiseau,  dont  Fern and er 
parle  chap.  149,  a  été  rapporté  par  les  naturalistes  à.I'ouette 
ou  cotittga  rouge,  pi.  enl.  de  Bufibn  ôyÔ,  cotinga  rubra, 
Briss.  et  Merrem ,  Ftuc.  1 ,  p.  1  et  a  ;  ampelis  carnifex,  Gmel. 
(Ch.  D.) 

COYOLXOCHITL.  (Bot.)  La  plante  mexicaine  6gurée  par 
Hemandez  sous  ce  nom  parott  être  un  alatroemeria.  à  tige 
grimpante.  (J.) 

COYOPOLLIN.  {Mamm.)  Voyez  Cayopoixin.  (F.C.) 

COYOTOMATL  {Bot.),  espèce  de  coqueret  du  Mexique, 
mentionnée  par  Hernandez,  Une  autre  espèce  est  nommée 
,  coitomatl.  La  première  porte  aussi  le  nom.de  coantntpiUi, 
donné  d'une  autre  part  à  une  grenadille ,  passiflora.  (J.) 

COYOTZIN  ou  TOZCUITLAPIL  {Bot.),  noms  mexicains 
d'un  balisier,  canTia,  suivant  Hernandez.  (J.) 

COYPOU ,  CoiFoc  ou  Cûïpu.  {Mamm.)  Molina  désigne 
sous  ce  nom  une  espèce  de  rongeur  de  l'Amérique  méridio- 
nale qui  appartient  au  genre  Hydromis  ,  GéoSr.  Voyez  ce 
mot.  (F.  C.) 

COYUTA.  {Erpétol.)  U  paroit  que  les  Brésiliens  donnent 
ce  nom  au  cenco,  bungarus  cencoatt.  Voyez  Boncabe.  (H.  CO 

COYYROU.  {Bol.)  Voyez  Liane  aux  yeux.  (J.) 

COZIRIHAN.  {Bot.)  La  grande  passerage ,  Upidium  lati^ 
folium,  est  ainsi  nommée  dans  le  Levant ,  suivant  RauwolL  (J.) 

COZOLMECATL  {Bot.),  plante  du  Mexique  citjée  par 
Hemandez,  qui  paroit  être  un  smilax.  {J.) 
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COZQUAUTLI.  (OrmA.)  Voye» ,  sur  cet  oiseau ,  qui  est  un 
vautour,  le  motCosguAOTHLi.  (Ch.  D.) 

COZnCMFrL(Bot.),  espace  d'agave  ou  pittedu  Mexique. 
Voyez  Maguei  ,   Metl.  (J.) 

COZTICPATU  (  Bot.  ) ,  espèce  de  pigamon  du  Mexique , 
thaiictrum ,  suivant  Heri)ande2.  (J.) 

COZTOMATL.  (Bot.)  Voyez  Cototomatl.  (J.) 

COZTOTOTL.  {Omitk.)  Cet  oiseau  ,  que  Fernandei,  chap. 
38,  dit  n'être  pas  pliis  gros  que  le  seriu  de  Canarie,  et  avoir 
le  chattt  pareil  à  celui  du  chardouneret  lorsqu'on  renferme 
en  cage,  a  été  rangé  parmi  les  troupiales  par  Gmelin  et  Ia- 
tham,  qui  en  ont  fait  leur  oriolui  cottotatL  On  en  a  dé)i 
parlé  sous  le  mot  Cojtotol-  (Ch.  D.) 

CRABE,  Cancer.  {Crustacés.)  C'est  le  nomsous  lequel  on  dé- 
signe un  groupe  d'animaux  saus  ver  tébresdont  le  corps  et  les  dix 
pattes  sont  recouvertes  d'une  croûte  calcaire,  articulée;  respi- 
rant par  dix  branchies,  à  tête  unie  au  corselet,  qui  est  plus 
large  que  long,  et  dontia  queue,  courte  en  proportion,  reste 
cachée  sous  la  carapace.  Ce  genre ,  selon  le  langage  des  natu- 
ralistes ,  comprend  donc  des  crustacés astacoïdes,  décapodes, 
syncéphalés  ,  brachyures  ;  de  l'ordre  nommé ,  à  cause  des 
espèces  qu'il  réunit,  eaneérijormei  ou  earcittoïdti. 

La  forme  du  corselet,  qui  est  en  demi-cercle  ;  le  dernier 
article  des  pattes ,  qui  se  termine  par  une  sorte  d'ongle 
crochu  ou  en  pointe,  et  non  en  lame  ;  la  carapace  non  dilatée 
en  arriére;  les  tarses  postérieurs  dirigés  en  arriére  et  non 
•uriedos;  les  pinces  sans  crêtes,  distinguent  ce  genre  de  tous 
ceux  qui  sont  compris  dans  la  même  famille ,  et  particuliè- 
rement des  eolapes,  des  porluae* ,  matuta,  podophikalma  et 
des  hépaUs  ,  ainsi  que  cela  sera  mieuK  établi  à  l'article 
Ckvstacûs. 

Linnseus,  dans  son  Sytlema  natur(c,  avoit  compris  sous  le 
nom  générique  de  cancer  tous  les  crustacés  ;  mais ,  depuis  les 
travaux  successifs  de  Muller,  de  Daldorff,  de  Fabricius ,  de 
Risso,  et  surtout  de  M.  le  docteur  Leach,  l'un  des  conser- 
valeurs  du  Musée  britannique ,  ce  genre  de  LinuRua  se  trouve 
partagé  non -seulement  en  un  grand  nombre  d'ordres,  mais 
en  plus  de  cinquante  genres  distincts  et  bien  caractérisés. 

Les  crabes   qui  font  le  sujet  de  cet  arUcle ,  paraissent 
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tfvidemineiit  avoir  empruaté  ce  nom  do  lutin  earaiut,  qui, 
suivant  le  témoignage  de  Pline,  HUt.  tuU.,  lib,  9,  c^.  11, 
étoit  celui  de  certaines  espèces  de  cancres  :  CancroTum  gênera 
earahi,  astaei ,  mata: ,  paguri,  heracUotiei ,  iconei  et  afin,  igao- 
hiliora.  £t  ce  nom  de  carabe  était  lui-même  Ûré  du  grec, 
netpttfiBi ,  et  désignoit  le  poulpe ,  qui  a  les  pieds  sur  ia  t£te: 
TOt  Kaoït  liajni ,  qui  capite  incedit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  corps  des  crabes  est 
formé  d'un  test  plus  large  que  long.,  souvent  dentelé  ou 
anguleux  sur  les  cAtés,  arqué,  plane  ou  incliné  en  avant. 
Des  quatre  antennes,  les  extérieures  sont  en  soie,  très-petites, 
et  celles  qui  sont  médianes  ou  intérieures,  sont  repliées  et 
se  cachent  dans  deux  fossettes)  les  yeux  sont  rapprochés  et 
portés  sur  un  court  pédicule.  Leurs  deux  pattes  de  devant 
sont  terminées  par  des  pinces  ou  serres  très-grosses.  On  re- 
connoil  les  femelles,  ou  les  individus  qui  doivent  porter  les 
œufs ,  à  la  forme  et  à  la  largeur  de  la  queue ,  qui  u^est  pas 
étranglée  dans  la  partie  moyenne  comme  dans  les  mAles. . 

Les  crabes  habitent  en  général  les  c6tes  maritimes ,  surtout 
celles  qui  sont  rocailleuses.  Ils  sont  carnassiers ,  et  se  nour- 
rissent principalement  de  débris  d'animaux ,  dont  on  se  sert 
en  effet  comme  d'amorces  pour  les  attirer  dans  des  pièges. 
Plusieurs  espèces  sont  nocturnes. 

Les  crabes  les  plus  connus  sur  nos  cbtes  sont  les  suivons: 

1.°  Le  CftABE  sCOMUDN  ,  Cancer  manai.  Il  est  figuré  dans 
Herbst,  pi.  VII,  fig.  46  du  tome  IV,  pag.  145.  Sa  carapace 
est  d'un  gris  vert,  porte  cinq  dents  latérales,  cinq  festons 
en  avant,  et  un  prolongement  pointu  à  l'article  des  tarses 
antérieurs  qui  précède  la  serre ,  dont  les  pointes  sont  noires 
à  l'extrémité. 

Il  se  trouve  dans  les  fentes  des  rochers.  On  le  nomme  en 
Italie  groncio  et  granceiia.'  On  a  exagéré  beaucoup  ses  pro- 
priétés médicales. 

3."  Le  CaABE  TorsTEATi;  Cancer  pagarat,  figuré  également 
par  Herbst,  pL  lX,fig.  69,  tome  V,  page  i65.  Cette  espèce 
a  aussi  l'extrémité  des  pinces  de  couleur  noire  ;  mais  on 
compte  jusqu'à  neuf  incisions  sur  les  eàlét  du  corselet. 

Ge  crabe  a  la  chair  estimée.  II  acqtiiert  jusqu'à  dnq  livres 
de  poids.  On  le  nomme  aussi  le  poupOKl. 
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5.° .Le  Chabb  vérole,  Çanètr' variolosus.  Le  nom  de  cette 
espèce,  qu'on  a  trouvée  sur  les  bords  de  l'Océan,  iodique 
son  principal  caractère ,  qui  consiste  dans  les  tubercules  ar- 
rondis et  lisses  qui  couvrent  la  carapace  comme  des  pustules 
de  variole.  Ses  pattes,  qui  sont  peu  alongées,  comprimées, 
aont  velues  et  épineuses  à  leur  extrémité. 

4.°  Le  Ckabë  chauve- souris  ,  Cancer  vespertilio.  Sa  carapace 
et  ses  pattes  sont  velues ,  mais  les  doigts  des  serres  sont  lisses. 
(CD.) 

CRABE.  (Fos5.)  On  connott  à  l'état  fossile  les  espèces  ci- 
après. 

1.  Le  Crabe. A  grosses  pinces  !  Cancer  macrockelu  s ,  Desm. 
I^  longueur  de  la  carapace  de  l'individu  de  cette  espèce  qui 
ie  trouve  dans  ta  collection  de  M.  de  Drée,  est  de  trois  pouces. 
Sa  largeur  est  de  trois  pouces  neuf  lignes.  D'après  le  moule 
intérieur  de  cette  dernière,  il  paroit  qu'elle  n'offroit  pas 
d'inégalités  ou  de  protubérances  en-dessus.  Les  pinces,  larges, 
aplaties ,  ne  portent  aucune  dentelure  du  c6té  interne  ,  mais 
il  s'en  trouve  quelques-unes  sur  le  bord  supérieur  de  la  pièce 
principale;  les  autres  pattes  sont  minces,  alongées;  la  queue 
est  étroite  et  composée  de  six  pièces.  Cette  espèce,  qui  est 
indiquée  comme  venant  de  la  €hine,  peut  se  rapporter  à 
celle  figurée  dans  l'ouvrage. de  Humphius,  pi.  60,  fig.  3. 

I.  Le  Chabe  FAGunoÏDE  ;  Cancer  paguroides,  Desm.  La  lar- 
geur de  ce  crabe,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  la  Mon- 
noie,  est  de  cinq  pouces  et  demi,  et  la  longueur  de  trois 
pouces  et  demi.  Il  est  tellement  encroûté  dans  la  pierre 
qu'on  n'en  voit  qu'une  très-petite  partie.  Sa  carapace  paroSt 
être  plane  et  presque  lisse.  La  pince  est  fort  grosse ,  surtout 
vers  le  milieu.  Le  doigt  immobile  présente  sept  dents ,  qui 
diminuent  de  grosseur  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de 
l'extrémité;  le  doigt  mobile  est  très-fort,  et  il  se  trouve  une 
très-grosse  dent  à  sa  base.  On  ignore  où  ce  fossile  a  été 
trouvé. 

3.  Le  Crabe  poirrtiixé;  Cancer  fiinclulatui,T)esva.  On  trouve, 
*«x  environs  de  Vérone ,  à  Vicence  ,  à  Bologne ,  à  Naples , 
et  dans  d'autres  endroits  de  l'Italie,  des  individus  de  cettç 
espèce  qui  ont  quelquefois  trois  pouces  de  largeur  sur  deux 
pouces  trois  lignes  de  longueur.  On  volt,  sur  leur  carapace, 
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des  ondulations  ou  sinuosités  qui  indiquent  la  position  des 
principaux  organes  qui  étoieht  au-dessous.'  Elle  est.  couverte 
de  points  enfoncés  comme  ceux  des  dés  k  coudre.  I.^  bord 
antérieur  forme  une  demi-ellipse  diius  le  sens  trunsversal, 
et  se  termine  de  chaque  cAté  par  une  saillie  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  l'angle'  latéral  de  la  carapace.  Ce  bord  est 
garni  de  petites  dents;  les  yeux  sont  gros  et  écartés  l'nn  de 
l'autre.  La  queue  des  femelles  est  fort  large  et  formée  de 
six  pièces,  dont  les  deux  dernières  sont  les  plus  grandes:  les 
pinces  sont  moyennes  et  un  peu  comprimées. 

On  peut  rapporter  cette  espèce  aux  figures  qu'on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Knorr,  tom.  i.",  pi.  16,  A,  fig.  s. et  3. 

4.  Le  Chabe  QBADSiLOBÉ;  CanctT  quodrilobotus ,  Desm.  Cette 
espèce,  qu'on  trouve  à  Dax,  dans  un  dépôt  qui  paroitavoir 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Orignon ,  est  très-voisine 
de  la  précédente  perses  formes.  Le  dessus  de  sa  carapace  étant 
très-mince  et  presque  toujours  détruit,  il  n'a  laissé  que  son 
moule  intérieur.  Le  hord  antérieur  est  elliptique^  etsesc&tés 
présentent  trois  légères  ondulations  sai;s  dentelure;  les  yeux 
sont  écartés  l'un  de  l'autre.  Le  front  est  djvisé  en  quatre  lo- 
bes, dont  les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  saillans.  Le 
bord  postérieur  est  comme  tronqué  ;  la  queue ,  dans  les  mâ- 
les ,  est  médiocrement  étroite  et  composée  de  cinq  articles. 

£>.  Le  Ckabb  de  Leach  ;  Cancer  Léachii,  Desm.  Sa  carapace, 
k  bord  elliptique,  et  ses  pattes,  sont  couvertes  de  points 
enfoncés  ;  les  yeux  sont  écartés  l'un  de  l'autre  ;  le  bord  an- 
térieur est  garni  latéralement  de  trois  tubercules,  dont  le  plus 
gros  forme  l'angle  de  la  carapace  ;  la  partie  sous  laquelle  se 
trouve  l'estomac,  est  fort  relevée ,  avec  une  dépression  dans 
son  milieu  ;  outre  le  plus  gros  tubercule  du  bord  de  la  Cara- 
pace ,  il  s'en  trouve  encore  quatre  autres  en-dessi)s,  qui  SQut 
fort  saillana.  Les  pinces  sont  très-grosses ,  etla  dernière  arti- 
culation présente  deux  légères  côtes  k  leur  partie  extérieure- 
La  femelle  a  la  queue  ample,  formée  de  cinq  pièces,  dont 
l'avant- dernière  est  la  plus  large. 

'  On  trouve  ce  crabe  dans  les  argiles  de  l'île  de  Shepey ,  k 
l'embouchure  de  la  Tamise.  Son  test  est  toujours  d'un  noir 

11  se  trouve  dans  ma  collection. 
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On  voit,  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturdle 
de  Paris,  un  crabe  fossile  qui  a  été  trouTé  dans  nne  argile 
des  environs  de  Bezières,  mais  dont  l'espace  n'est  pas  déter- 
minée. (D.  F.) 

CRABIER.  (Mumm.)  On  a  appliqué  ce  nom  à  plusieurs 
mammifères,  parce  qu'ils  se  nourrissent  de  crabes.  It  à  été 
donné  à  un  raton ,  porcjron  aancrimrui ,  GeofT.  ;  à  un  chien , 
oanis  enncriforus,  et  à  un  didelphe,  didelphii  cancrtvora,  Linn. 
Voyei  les  mots  Raton,  Cbien  et  Didelthe.  (F.  C.) 

CRABRON,  Crabro.  {EtUom.)  Genre  d'insectes  hyménop- 
tères, à  abdomen  pédicule,  conique,  arrondi;  à  lèvre  infé- 
rieure de  la  longueur  des  mandibules  au  plus,  à  antennes 
non  brisées  de  treûe  articles  au  plus;  et  par  conséquent  de 
la  famille  des  florilèges  ou  anthophiles. 

Ce  nom  de  crabron,  appliqué  par  Fabricius  à  quelques 
insectes  particuliers,  n'est  pas  la  traduction  du  mot  latin, 
par  lequel  il  est  évident  que  les  Romains  désignoient  le^re- 
loa  ou  une  sorte  de  grosse  guêpe  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pour 
éviter  toute  confusion ,  voici  comment  les  entomologistes 
caractérisent  les  espèces  qui  composent  ce  genre. 

La  forme  de  l'abdomen  et  son  insertion  distingnent  les 
crabrons  d'avec  tous  les  Usopkistes  ,  comme  tes  Untkrides  et  les 
tirieet,  qui  ont  le  ventre  sessile  et  comme  tronqué  à  l'extré- 
mité. La  brièveté  de  la  lèvre  inférieure  fait  également  sé- 
parer ces  insectes  d'avec  les  ahàlUa  ou  les  Mblute:»  ,  dont  la 
lèvre  inférieure,  unie  aux  palpes,  devient  une  sorte  de  lan- 
gue plus  longue  que  les  mandibules.  Le  ventre  conique, 
turbiné  et  non  concave ,  et  par  suite  les  all^s  supérieures 
non  doublées  sur  leur  longueur ,  séparent  ces  insectes  d'avec 
l'es  CHarsiDEs  et  les  PréftopirLEs ,  comme  les  guêpes.  Les  an- 
tennes non  brisées  les  font  distinguer  des  fourmis  et  en  gé- 
néral de  tous  le*  MyaM^oEs.  Le  nombre  des  articles  de  ces 
antennes,'  qui  n'est  jamais  déplus  de  treiie  ,  les  éloigne  des 
O&rCTàREs,  comme  les  sphigti,  et  des  Entohotilles  ,  comme 
les  ichneumoru.  Il  ne  reste  donc  que  les  Méottockvptes,  comme 
les  chalcidei,  les  eynifi,  les  dipIoUpes  ,  qui  pourraient  £tre 
confondus  avec  les  Anthophiles,  parmi  lesquels  sont  compris 
les  croirons;  mais  dans  ceux-ci  l'extrémité  de  l'abdomen  est 
pointue  et  conique,  tandis  qu'elle  est  comprimée  et  renflée  dans 


îdbvGoogle 


CRA  !o! 

les  premiers.  Yayei  au  reste  pour  plu4  de  d^taib  l'article 
HyMÊNOFriERBs ,  et  chacun  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer 
parde'petites  capitales,  particulièrement  le  motANiaoruJLEs, 
et  la  planche  de  l'Atlas  qui  représente  les  quatre  genres, 
Philanthe,  Scolie,  Melliae  et  le  Crabron  à  cribla. 

Les  crabrons  ont  en  général  le  corps  lisse,  noir,  le  plus 
souvent  à  taches  ou  anneaux  jaunes  ;  leur  léte  est  grosse,  et, 
vue  en-dessus,  elle  parott  comme  quadrangulaire  :  mais  ce 
qui  distingue  surtout  la  plupart  des  espèces,  c'est  que  le  front 
ou  le  devant  de  la  tête,  qui  constitue  la  face,  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure  ,  offre  une  teinte  nacrée  brillante,  comme 
argentée  et  quelquefois  dorée.  Leurs  antennes  sont  en  fil  ou 
un  peu  en  fuseau  ;  leur  premier  article  est  plus  long  et  ar- 
rondi en  cylindre;  le  corselet  est  globuleux.  Dans  la  plupart 
des  màlcs ,  les  jambes  antérieures  présentent  dans  leur  partie 
externe  une  dilatation  qui  ressemble  à  une  élytre  de  cocti- 
nelle,  concave  en  dedans,  lisse  et  convexe  en  dehors.  Vue 
à  travers  le  jour,  cette  partie  semble  percée  de  petits  trous; 
mats  ce  sont  des  portions  cornées  et  transparentes ,  ce  qui  a 
fait  donner  k  ces  insectes  des  noms  particuliers,  tels  que  le 
peltatus,  pferàfuj  (aile  d'oreille),  eribrariui:  on  remarque  aussi 
que  les  mâles  ont  les  tarses  antérieurs  etles  anneaux  des  antennes 
différens  de  ceux  des  femelles  ;  celles-ci  ont  un  aiguillon. 

Les  crabrons ,  quoique  se  nourrissant  du  suc  des  fleurs,  sont 
sauvent  aperçus  emportant  des  chenilles ,  de  petits  diptères 
ou  de  petits  lépidoptères  ;  c'est  pour  en  nourrir  leurs  larves , 
ou  plutfrt  pour  les  déposer  autour  de  l'œuf,  qui  est  logé  dans 
une  petite  fosse  que  l'insecte  a  creusée  dans  la  terre  ou  dans 
le  bois.pourri ,  ou  dans  le  centre  médullaire  de  certains  arbris- 
seaux. Lorsqu'on  a  saisi  ces  insectes,  ib  font  entendre  une 
sorte  de  murmure  ou  de  cri  très-aigu ,  qui  parolt  produit 
par  le  trémoussement  de  la  base  de  leurs  ailes. 

Les  principales  espèces  du  genre  Crabron  sont  les  suivantes  : 

i.'LeCaABaotf  fossoyehr,  Crabro  foisoriai ^  Sphex ,  linn. 

Car.  Noir,  avec  cinq  taches  jaunes  sur  l'abdomen.  Le  mile 
a  aussi  t'écusson  jaune,  et/la  tète  est  plus  grosse. 
a.'Le  Crabbon  cbosse-t&tb,   Crabro  ctphalattt. 

Car.  Noir  :  le  premier  article  des  antennes  et  labasedes  man- 
dibules sont  jaunes;  deux  lignes  sur  le  front;  l'épaulette  et  les 
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pattes,  excepté  les  cuisses ,  jaunes  ;  abdomen  d'un  noir  brillant, 
avec  une  grande  tache  ferrugineuse  sur  les  côtés ,  et  trois  autres 
taches  glauques  en  arrière. 

3-.°  Le  Chabhon  crible,  Crabro  cribrarîus. 
Car.  Noir;  corsehetà  taches  et  abdomen  à  bandes  jauB  es  ;  les 
intermédiaires  interrompues,  les  pattes  jaunes. 

Dans  les  raàles ,  on  vo't  que  ie  tibia  ou  la  jambe  de  devant 
est  dilatée  en  une  sorte  de  coquille  jaune,  concave,  à  poinls 
traosparens. 

Celle  espèce  est  figurée  sous  le  n.°  3  de  la  planche  qui 
représente,  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire ,  les  anthophiles 
et  les  chrysides. 

4-°  Le  CRAitaoN  a  bohciieh,   Crabro    clypeaiiis. 
Car.  Noir  ;  corselet  rétréci  à  épaulettes  jaunes,  abdomen  à 
taches  jaunes. 

La  dilatation  qu'offrent  les  jambes  du  mâle,  est  d'un  jaune 
pâle  sans  points  pellucides. 

Fabricius  a  inscrit  vingt-cinq  espèces  dans  ce  genre;  mais 
il  a  souvent  décrit  les  mâles  et  les  femelles  comme  des  espèces 
distinctes.  (CD.) 

CRABRONITES.  (Entomol.)  M.  Latreille  a  indiqué  sous  ce 
nom  une  tribu  d'insectes  hyménoptères,  qu'il  rapporte  à  sa 
section  des  'porte-aiguillons,  et  à  sa  famille  des  fouisseurs.  A 
l'exception  des  scolies ,  il  y  rapporte  les  genres  indiqués  dans  , 
notre  famille  des  anthophiles  ;  mais  il  indique  plusieurs  autres 
subdivisions,  telles  que  les  genres  Trypoxylons ,  Goryles,  Cra- 
broris,  Sligmti,  Pcmphredons ,  Mellijtes,  Alysons,  Psen,  Cerceris 
et  PhiiarUhe.  {C.  D.) 

CRACCA.  (Bot.)  Ce  nom  ancien  a  été  donné  à  plusieurs 
espèces  de  vesces,  vicia,  et  est  employé  comme  nom  spéci- 
fique pour  une  d'elles.  Linnœus  ,  dans  son  Flora  zejlanica, 
s'en  est  servi  pour  désigner  plusieurs  légumineuses,  que  lui 
et  Burmann,  tiJs,  ont  ensuite  rapportées  au  genre  Galega. 
(J.) 

CRACHAT  DE  LUNE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  nostoch 
commun,  plante  cryptogame  gélatino-membraneuse,  que  la 
chaleur  du  soleil  réduit  à  rien  pendant  le  jour,  et  à  laquelle 
la  i'raicheur  de  la  nuit  rend  tout  son  développement,  ce  qui 
avoit  fait  croire  que  la  lune  produisoit  cette  singulière  plante, 
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Irés-célébrée  autrefois  par  les  alchimistes  pour  ses  propriétés 
vraies  ou  supposées.   Voyez  Nostoch.  (Lem.) 

CHACKA.  {Bat.)  Suivant  M.  Bosc,  ce  nom  est  donné  au 
fruit  de  la  busserolle,  espèce  d'arbousier,  ariutui  uva-ani, 
qui«st  abondant  sur  les  Alpes.  (J.) 

CRADEAU  (7chthro/.),  nom  de  la' sardine,  clup<it  sprattui^ 
dans  quelques  provinces  du  nord'Ouest  de  la  France.  Voyez 
Clupbb.  (  h.  C.  ) 

CRADOS.  (Ichthjol.)  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
rivières,  aux  jeunes  brëmes.  Voyez  Bhëhe.  (H.  C>) 

CRjEPULA.  (Bot.)  Voyez  Hehpacantha.  (J.) 

CBAFFAS.  (Bot.)  Les  Arabes  nomment  ainsi  notre  cla-. 
daiUkut  arabicas.  (H.  Cass.) 

CRAHATE.  (IcJiflv.)  Sur  les  bords  de  l'Océan ,  on  appelle 
ainsi  un  poisson  qui  paroit  appartenir  au  genre  Labre.  (H.  C.)    ' 

CKAIE.  (Min.)  On  donne  généralement  ce  nom  en  France 
à  toute  terre  blancbe ,  à  grain  fin ,  pulvérulente  et  tachante , 
et  ordinairement  calcaire,  ou  renfermant  au  moins  beau- 
coup  de  chaux  carbonatée.  , 

Les  minéralogistes  ,  et  surtout  les  géologistes ,  ont  restreint 
ce  nom  à  une  variété  particulière  de  calcaire ,  dont  nous 
avons  fait  connoftre  les  caractères  minéralogîques  et  géogno*- 
tiques  au  mot  Chaux  ,  i3. 'variété  du  calcaire, p.  390. 

I,e  mot  latin  creta ,  qui  est  pour  nous  synonyme  de  notre 
mot  de  craie,  ne  désignoit  chez  les  anciens  aucune  des 
substances  auxquelles  te  plupart  des  modernes  l'appliquent. 
11  est  bien  prouvé  que  le  creto  des  anciens  étoit  une  argile  . 
souvent  propre  à  faire  des  poteries ,  et  parmi  les  modernes , 
.les  Italiens,  suivant  Ferber,  emploient  ce  mot  dans  le 
même  sens. 

La  craie  des  anciens,  creta,  qu'ils  distinguoieat  par  les 
épitbètes  de  fuUonia  ou  à'argenlaria, ,  étoit  employée  pour 
dégraisser  les  draps,  pour  blanchir  la  borne  terminale  dans 
le. cirque ,  pour  marquer  les  pieds  des  esclaves  destinés  à  être 
vendus  à  Rome ,  ou  bien  enfin  ,  pour  entrer  dans  la  compo-' 
ûtion  du  mets  particulier  nommé  alica;  il  est  probable, 
que  cette  terre  étoit  ou  une  argile  blanche  et  pure ,  ou 
tout  au  moins  une  marne  argileuse  ,  ou ,  enfin ,  un  talc 
blanc.  Ce  qui  nous  porte  à  regarder  ces  diverses  sortes  de 


îdbvGoogle 


3o6  CHA 

creta  des  anciens  comme  une  -argile ,  c'est  qu'aucun  des  lieux 
d'où  ils  tiroient  ces  diverses  craies,  ne  paroît  renfermer  la 
variété  de  chiiux  carbonatéc  à  laquelle  nous  appliquons  main- 
tenant ce  nomi  tandis  que  ces  lieux,  qui  sont  principale- 
ment les  environs  de  Pouzzoles  et  deNaples,  l'île  de  Cimolis, 
etr,,  renferment  des  argiles  bolaires,  et  surtout  des  argiles 
cimolithes.  (B.) 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  (Min.)  C'est  un  talc  blanc  et 
tendre.  Vojez  Talc.  (B.) 

CEIAIN.  (Min.)  On  donne  ce  nom  à  certunes  solutions  de 
coniinuilé  dans  les  couches  de  houille  :  il  est  synonyme  du 
mot  Faille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRAITONITE.  {Min.)  C'est  un  minéral  encore  peu  connu, 
que  M.  le  comte  de  Bournon  a  observé  pour  la  première 
fois  dans  les  environs  de  Bourg  -  d'Oisans ,  en  1788,  et  qu'il 
a.  décrit,  en  i3i3  ,  en  le  dédiant  au  docteur  Cricfaton, 
premier  médecin  de  l'empereur  de  Russie. 

Ce  minéral  ne  s'est  encore  présenté  que  sou»  la  forme 
de  petites  lames  noires,  minces,  brillantes,  semblables  à  du 
fer  oligiste ,  et  implantées  avec  les  cristaux  de  felspath  et  de 
quarz  sur  les  parois,  des  tissures  de  la  roche  de  micaschiste 
Cl  de  gneiss,  qui  renferme  aussi  du  titane  anatase. 

Ces  lames  sont  d'un  beau  noir  luisant,  ayant  même  un  aspect 
vitreux,  néanmoins  parfaitement  opaques  :  elles  paroissent 
avoir  pont  forme  primitive,  suivant  M.  de  Bournon,  un 
rhomboïde  très-aigu  de  18  degrés  et  162  degrés,  subdivisible 
par  un  pian  perpendiculaire  à  l'axe. 

La  craitonite  r^ile  ta  chaux  lluatée,  mais  non  le  verre: 
elle  est  Infusible. 

Le  docteur  Wollaston  y  a  trouvé  de  la  zircone  en  quantité 
dominante ,  de  la  silice ,  du  fer  et  du  manganèse.  On  sait 
maintenant  que  la  craitonite  renferme  beaucoup  de  titane  f 
si  elle  n'en  est  même  presque  entièrement  composée,  (fi.) 

CRAM  DES  ANGLOIS  {Bot.  ),  nom  vulgaire  du  cranson  de 
Bretagije.(L.D.) 

CRAMBE.  {Bot.)  Ce  nnin  avoit  été  donné  primitivement  au 
chou  en  général,  par Dioscoride;  ensuite  il  a  été  appliqué  plus 
spécialement  a  l'espèce  que  C.  Bauhin  etTournefort  nomment 
(riMsica  arvensit ,  connue  en  fraufois  et  cultivée  en  grand  sou» 
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le  nom  de  coUa,  à  cause  de  l'huile  qu'on  retire  de  sa  graine. 
C^tte  espèce  paroit  être  U  souche  de  toutet  les  variétés  de 
choux  cultivées  dans  les  jardins  potagers  :  c'est  celle  qui 
approche  le  plus  de  l'état  des  plantes  sauvages.  Le  nom  de 
eramhe  a  été  ensuite  donné  par  Tournefort  au  chou  maria, 
très-dijférent  par  sou  fruit,  et  lui  a  Été  conservé  par  tous  tei 
liotanisles  modernes.  (  J.) 

CRAMBÉ;  CVani(e,Liftn.(fiot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, polypétales  hypogynes,  delà  famille  des  crucifères, 
Juss. ,  et  de  la  tétradyuamie  siliculeuse,Linn.,  dont  lesprin* 
cipaux  .caractères  Ant  les  suivans  :  Calice  de  quatre  folioles 
ovales,  caduques;  corolle  de  quatre  pétales  ohtus,  ouverts; 
six  étamines,  dont  quatre,  plus  longues,  ont  leurs  filamens 
bifurques,  portant  lés  anthères  à  l'extrémité  de  leur  hrapche 
extérieure;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d'un 
stigmate  sessile  et  charnu  ;  une  silicule  globuleuse ,  à  une  loge 
contenant  une  seule  graine  arrondie. 

Les  crambés  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses, 
h  feuilles  alternes  plus  ou  moins  découpées  ,  et  à  fleurs  dis- 
posées  en  panicule  terminale  :  on  en  connott  neuf  à  dix  es- 
'péces,  parmi  lesquelles  nous  rapporterons  les  suivantes, 

Cbambé  MAïUTiME,  vulgairement  Cnon  WABIN  :  Cramhe  mari- 
tima,  Linn.,  Spec.  oâf;  Ftor.  Dan.,  t.  3 16.  Cette  espèce  est  une 
plante  parfaitement  glabre  et  entièrement  glauque,  dont  la 
tige,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  ou  environ,  est  garnie 
de  feuilles  charnues ,  les  unespinnatifides,  les  autres  sinuées, 
ondulées  et  crépues.  Ses  fleurs  sont  blanches,  nombreuses, 
pédonculécs ,  disposées ,  à  l'extrémité  des  rameaux ,  en  grappes 
formant  dans  leur  ensemble  une  large  panicule.  Cette  plante 
croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer,  dans  les  parties  mén- 
dionales  de  l'Europe.  Elle  estvivace,  et  fleurit  en  Mai  etJuin. 
On  la  cultive,  surtout  en  Angleterre,  comme  herbe  pota- 
gère, et  l'on  mange  ses  feuilles  après  les  avoir  fait  blanchir  en 
les  buttant  comme  on  fait  le  céleri.  Naturellement  dures  et 
coriaces,  elles  deviennent  tendres  et  succulentes  au  moyen  de 
ce  procédé. 

Craheé  LACiNië;  Cramhe  lacimaia ,  Lam.,  Dict.  enc.  n,  p.  iC3. 
Les  ti^es  de  cette  plante  sont  rameuses,  paniculées,  hautes 
de  trois  piedi,  garnies  de  feuilles  dont  les  radicales  sont  deux 
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fois  ailées  ,  un  peu  rudes  en-dessous;  elles  sont  terminées  par 
des  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes.  Cette  espèce  cro!t 
en  Hongrie. 

CHAMBÉ  o'EaPAGKE  ;  Cromie  hispanica  ,  Liaa.,  Spec.  937.  Sa 
racine ,  fusiforme ,  fibreuse  et  annuelle ,  donne  naissance  à  une 
tige  d'un  pied  et  demi  ou  environ ,  rameuse  dans  sa  partie 
supérieure ,  chargée  de  poils  qui  la  rendent  rude  au  toucher; 
ses  feuilles  sont  en  lyre ,  à  lobe  terminal  Irès-graad  et  arrondi  ; 
ses  âeurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  effilées.  Celte 
plante  croît  naturellement  en  Espagne.  < 

CRAMBé FRCTIQUECX :  Crambtjriiticusa,  Itou,  fils,  Suppl.-agg. 
La  tige  de  Celte  espèce  est  ligneuse ,  roide ,  divisée  en  rameaux 
garnis  de  feuilles 'ovales ,  profondément  dentées  ou  pinnati- 
fidcs ,  chargées  de  poils  courts  et  blanchâtres.  Les  rameaux 
tont  terminés  par  une  grande  panicule  lâche ,  composée  de 
grappes  courtes,  portant  des  fleurs  blanches.  Cette  plante  croît 
dans  l'ile  de  Madère. 

Chambé  BÉNiFORME  :  Oûm&e  reniformis , Desf. ,  Flor.  AtlatU. ,  a, 
pag,  78,  t.  i5i  i  ses  tiges  sont  rudes,  anguleuses ,  hautes  de 
quatre  à  cinq  pieds ,  divisées  en  rameaux  grêles ,  lisses ,  alon- 
gés,  étalés  en  panicule;  ses  feuilles  sont  ailées,  velues,  iné- 
galement dentées ,  terminées  par  un  lobe  très-grand  et  réni- 
fo.mie  ;  ses  fleurs  sont  blanches.  Cette  %péce  croit  dans  les 
fentes  des  rochers  en  Barbarie.  {L.  D.) 

CRAMBE,  Oamhui.  (En*om.)  M.  Fabricius  a  établi  sous 
ce  nom  de  genre  un  groupe  d'insectes  lépidoptères  à  an- 
lennes  en  soie,  rangé  long-temps  avec  les  ■pkaUnts,  dont  Us 
diffèrent  en  ce  que  les  espèces,  au  lieu  de  porter,  comme  ces 
dernières  et  les  plérophoret,  les  ailes  étendues  dam  fétat  de 
repos  ,  les  offrent  Au  contraire  disposées  en  une  sorte  de 
triangle  formant  un  toit  plane;  tandis  que,  dans  lespyrales, 
les  noctuelles  et  alucites,  ce  toit  est  comme  voûté,  el  que 
dans  les  teignes  et  les  Lithosies  il  forme  une  sorte  de  fourreau. 
Voilà  du  moins  les  caractères  que  nous  avons  développés 
dans  l'article  Chétocèkes,  et  dans  la  planche  qui  représente 
les  espèces  de  cette  famille  de  lépidoptères. 

Le  nom  de  cramhus  est  évidemment  emprunté  du  mot  grec 
itçafj^aç ,  employé  par  Théophrasie  ,  dans  son  Traité  des 
plantes,  pour  indiquer  cette  maladie  de  la  vigne  qui  fait 
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demëcher  la  grappe ,  et  qu'oa  attribue  à  la  pràence  d'uoe 
•orte  de  larve  de  Pyralg  (  voyez  ce  mot)  ;  vinearum  vitium 

Le  principal  caractère  de  ce  genre ,  outre  la  dbpositioD  des 
ailes  que  nous  venons  de  faire  connoitre',  consiste  dans  la 
forme  des  palpes  qui  accompa|nqnt  la  trompe  ou  qui  en 
tiennent  lieu.  M.  Latreille  a  distribué  les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  dans  ceux  qu'il  a  nommés  agloise,  batyt  et 
hermiaie,  et  duns  la  tribu  que,  d'après  les  dispositions  des 
ailes,  il  nomme  deitotdei. 

Les  chenilles,  qui  ont  seir«  pattes,  ou  roulent  les  feuilles 
des  plantes  dont  elles  se  nourrissent,  ou  se  filent  des  four- 
reaux, à  l'extérieur  desquels  elles  agglutinent  soilleurs  propres, 
excrémens,  soit  des  parcelles  des  substances  dont  elles  font 
leur  nourriture. 

Nous  allons  faire  connoître  ici  les  espèces  les  plus  remar- 
quables par  leurs  mœurs,    ou  le  préjudice  quelles  peuvent 


1.°  Le  CnAMfiE  DE  LA  GKAissE,  Crombui  pingulnalit.  Réaumur 
l'a  lïgiiré  dans  le  tome  lll  de  ses  Mémoires,  planche  20, 
depuis  le  n.°  S  jusiju'au  a."  1 1  ,  sous  le  nom  de  fausse  teigne 
du  cuir.  M.  Latreille  l'a  décrit  sous  le  nom  d'agioise. 

Car.  D'un  cendré  rougeàtre  un  peuhromé,  avec  des  raies 
et  des  taches  brupes  et  noires. 

La  chenille  est  noirâtre  :  elle  ronge  les  cuirs  en  se  pra- 
tiquant un  long  tuyau ,  au  dehors  duquel  elle  fixe  ses 
excrémens  ;  elle  mange  aussi  la  couenne  du  lard  rance ,  les 
couvertures  des  vieux  livres,  et  les  animaux  que  l'on  conserve 
dans  les  collections. 
'  L'insecte  parfait  vole  rarement  de  jour  :  il  se  fixe  contre 
les  murailles ,  où  on  le  trouve  souvent  bloti  et  immobile. 

a.°  Le  Chambe  de  la  fahine,  Crambut  farinalis. 

Car.  Ailes  d'un  brun  jaunâtre  ,  satiné,  à  bandes  sinueuses 
trans  verses.  ' 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  : 
suus  l'état  parfait  on  la  trouve  dans  les  greniers  à  blé  et  à 
farine  -,  dans  l'état  de  repos  elle  relève  constamment  la  pointe 
de  l'abdomen  :  sa  larve  se  nourrit  de  farine ,  et  fait  beaucoup 
de  tort. 
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riusiem-s  espèces  àe  ce  genre  se  trouvent  dans  les  marais, 
oit  leurs  chenilles  se  nourrissent  des  feuilles  et  des  tiges  des 
plantes  aquatiques. 

La  phalène  de  l'ortie,  décrite  par  Geoffroy  ,  tome  II, 
page  i35,  sous  le  nom  de  queue  jaune,  n,°  64,  appartient 
encore  à  ce  genre  ;  c'esi  le  cramhui  uriieaiis  :  ses  ailes  sont 
grises,  avec  des  taches  bleuâtres;  la  base  des  ailes,  le  haut  du 
corselet  et  l'extrémité  du  centre  sont  jaunes  :  elle  vit  aussi 
sur  les  pommiers.  (C.  D.) 

CRAMBION  {Bol.),  un  des  noms  anciens  d'une  espèce  de 
tithymale  citée  par  Rueilius.  (J.) 

CRAMÎÎITES  (Enlom.),  nom  donné  par  M.  LatreUIe  aune 
division  des  lépidoptères  nocturnes,  comprenant  toutes  les 
espèces  à  quatre  palpes  appareils  ,  cl  parmi  lesquelles  se 
trouvoit  comprb  le  genre  Crambus.  (C.  D,} 

CRAMPE.  {IchthjyoL)  Quelques  personnes  ont  ainsi  nom- 
mé la  ToRiiLLE,  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

CRAN  (Bot.),  nom  vulgaire,  dans  la  Bretagne,  d'une 
espèce  de  cranson,  cochlearia.armora.cia.  {J.  ) 

CRAN  ou  CRON.  (Min.)  Ces  mots,  presque  synonymes  de 
crayons  ,  sont  employés  dans  quelques  parties  de  la  France- 
pour  désigner  une  variété  particulière  de  calcaire  friable 
qui  nous  paroît  pouvoir  se  rapporter  à  la  craie -tufau. 
Voyez  l'article  de  la  craie,  au  mot  Chaux.  (B.) 

CRAN  DF.  BRETAGNE  {Bol.),  un  des  noms  vulgaires  du 
cranson  de  Bretagne.  (L.  D.) 

CRANDANG  {Bot.),  nom  donné  dans  l'Ile  de  Java  au 
limon,  diras  limon.  (J.) 

CRANE.  {Sot.)  Espèce  de  vesse-loup  ,  lycoperdon,  obser- 
vée  par  l'aulet  dans  les  bosquets  du  parc  de  Meudon ,  et 
qu'il  rapproche  de  l'espèce  que  Césalpin  semble  avoir  vague- 
ment indiquée  sous  le  nom  de  cranium,  donné  par  Théo- 
phraste  à  un  champignon  du  même  genre.  Le  premier  aspect 
de  ce  lycoperdon,  selou  Paulet,  est  effrayant,  en  ce  qu'on 
croit  voir  sortir  de  terre  une  tête  d'homme  blanche  et  chauve, 
sur  la  surface  de  laquelle  rampent  comme  des  veines  raiai- 
£éet.  Cette  ifte ,  un  peu  oblongue,  a  quatre  à  cinq  pouces 
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de  diamètre  :  sa  snbstance  est  blanche,  sam  odeur  et  un& 
godt  désagréable  ;  dans  sa  maturité  elle  devient  grise.  Donnée 
aux  animaux,  lorsqu'elle  est  encore  fraîche  et  dans  sa  pre- 
ntiére  naissance,  elle  ne  les  incommode  pas.  Le  crâne  ou 
vesse-loup  lé  te  -  d'homme  est  figuré  dans  Paulet  (Traité  II, 
pag.  444,  pi.  ïoo,  fig,  I.'*).  C'est  une  variété  de  la  vesse- 
loup  gigantesque  de  ia  Flore  Françoise  par  MM.  De  Lamarck 
et  DecandoUe.  (I.em.) 

CRANGON.  (Craitacés.)Ce  nom,  tiré  du  grec  K^a^Mf,  qui 
îndiquoit  une  espèce  de  crustacés ,  a  été  appliqué  par  Fa- 
ïricius  à  un  genre  de  petites  écrevisscs,  qui  comprend  ia 
cTevetU  commune  ou  le  cardon;  il  doit  être  rangé  par  con- 
séquent dans  la  famille  des  longieaadet  ou  Macroekes  (voyez  ce 
root).  Le  corps  est  alongé,  les  branchies  sont  cachées,  les 
pattes  au  nombre  de  dix  ;  la  queue  -,  ou  moins  ai^i  longue 
que  le  tronc,  est  garnie  d'appendices  écailleux  à  son  extré- 
mité libre ,  où  ils  sont  réunis  en  éventail  :  leurs  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  sont  terminées  en  pinces  ;  celles  de  la 
seconde  paire  sont  etf  outre  alongées  et  coudées. 

Ce  genre  se  distingue  en  outre  despalémons,  qu'on  nomme 
aussi  crevettes  on  chevrettes,  mais  plus  particulièrement 
talicoqaei  et  baui{uels,  qui  ont  les  quatre  paires  de  pattes  de 
devant  terminées  en  pinces ,  et  la  pointe  ou  corne  anté- 
rieure de  leur  test  plus  longue  ,  plus  droite  et  beaucoup  plus 
dentelée. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  cuit» 
ou  qu'ils  ont  trempé  dans  l'alcool,  que  leur  chair  devient 
TougeAtre;  dans  l'étal  de  vie,  leur  corps  est  transparent, 
d'un  vert  glauque,  et  à  peine  peut-on  le  distinguer  dan» 
l'eau  de  la  iner ,  où  ces  crustacés  se  trouvent  en  grand  nombre 
sur  nos  cfties  sablonneuses,  où  ils  nagent  et  cheminent  k 
Teculons  ou  le  corps  renversé,  et  en  frappant  l'eau  vivement 
avec  leur  queue. 

Les  poissons  riverains  s'en  nourrissent,  surtout  les  gades- 
merlans;  aussi  les  pécheurs  s'en  servent-ils  comme  d'amorce 
pour  attirer  les  poissons  dans  certains  parages  où  ib  ont 
tendu  leurs  filets. 

Le*  espèces  de  ce  genre  sont  pea  connues  ;  cependant  on 
y  rapporte  cinq  ou  six  espèces ,  parmi  lesquelles  se  trouve  : 
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LaCscveTTE  de  mek  ou  Cbangok  commun,  Crangonvulgiaii, 
dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  caractères,  en  compa- 
rant ce  cFuslacé  avec  la  salicoque  ;  car  la  crevette  a  aussi  le 
test  prolongé  en  pointe,  mais  courte ,  obtuse  et  non  dentelée, 
et  les  feuilles  caudales  sont  noirâtres. 

On  en  apporte  beaucoup  k  Paris  ;  il  est  très-commun  sur 
les  côtes  de  la  Manche ,  surtout  en  Picardie  et  en  r^ormandie. 
(C.  D.) 

CRANIA  (Bot.),  nom  grec  sous  lequel  Dioscoride  dé- 
signoit  le  comouillier  ordinaire.  (J.  ) 

CRANICHIS.  (Bût.)  Voyez  CiiANigDE.  (Poik.) 

CHANIE,  Crama.  (Conckjt.)  C'est  un  genre  de  coquilles 
bivalves,  établi  par  Bruguières  pour  plusieurs  espèces,  la  plu- 
part fossiles  ,  que  linnœus  plaçoit  dans  le  genre  Anomie. 
Malheureusement  on  n'en  coiinoU  pas  l'animal ,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  certain  qu'il  doive  appartenir  à- la  fa- 
mille des  ^istracées,  comme  an  l'admet  cependant  assez  géné- 
ralement. Ses  caractères  sont  :  Coquille  inéquivalve ,  équilaté- 
Tsle;  la  valve  Inférieure  au  droite,  plane,  adhérente,  pour- 
vue  d'un  talon  au  sommet,  subarbiculaire ,  marquée  de  trois 
trdus  obliques  et  inégaux ,  qui  ne  sont  que  des  impressions 
musculaires  profondes;  la  supérieare  ou  gauche  très-bombée 
et  munie  intérieurement  de  deux  callosités  saillantes.' 

La  seule  espèce  vivante  que  l'on  connoisse  dans  ce  genre, 
la Ckame  a  masque  [C. personata;  Anomia  craniotaris,  Gmel., 
Cbemnitx,  Conchyl.,  8,  t.  76,  fig.  687  ,  ai),  est  une  petite 
coquille  d'à-peine  un  pouce  de  long,  el  de  Irais  quarts  de 
large,  blanch'e  ,  qui  se  trouve  dans  la  mer  de  l'Isde  auï 
Philippines,  et,  dit-on,  quoique  très-rarement,  dans  la  mer 
Id^iterranée,  fixée  par  sa  valve  plane  aux  corps  sous-marinK 
(De  B.) 

CRAME.  (Fois.)  Ces  coquilles  se  présentent  à  l'état  fos- 
sile dans  les  couches  les  plus  anciennes  et  dans  celles  des 
craies.  Voici  les  espèces  les  mieux  connues. 

1.  La  Cbanie  antique;  Crania.  antiqua,  Def.  Je  possède  deux 
valves  de  cette  espèce ,  dont  l'une  paroit  être  la  valve  libre, 
et  l'autre  la  valve  adhérente.  Le  bord  de  la  première  se  pro- 
Ian(;e  d'un  côté  en  une  pointe  plate  et  obtuse,  qu'on  peut 
appeler  le  sommet.  11  porte  entdessgus  des  marques  d'a< 
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aement,  comme  le  talon  d'une  liuttre.  A  la  base  de  ce  pro- 
longement on  trouve ,  dans  la  coquille ,  deux  trous  qui  se 
dirigent  obliquement  du  cftté  du  sommet.  Vers  le  milieu  de  la 
valve  il  se  trouve  un  autre  trou  obloog,  qui  se  dirige  comme 
■les  deux  précéd  eus.  La  position  et  la  forme  de  ces  trous  don- 
nent au  dedansde  cette  coquille  la  âgure  d'un  masque  aplati. 
Le  dessus  est  uni  et  marqué  de  cercles  concentriques  paral- 
liles  aux  bords ,  et  dont  le  sommet  est  le  centre.  L'autre 
valve  est  plus  arrondie  ;  les  trous  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  sur  la  première  ;  l'intérieur ,  ainsi  que  les  bords ,  qui  sont 
coupés  obliquement ,  sont  garnis  de  petits  grains  très-fins  plus 
oa  moins  ronds.  •Son  diamètre  est  de  six  lignes  environ. 

On  trouve  cette  espèce  à  Néhou,  département  de  la  Man- 
che, dans  une  couche  où  l'on  rencontre  des  baculitei  et  des 
corjifs  d'ammon. 

3.  La  Crakie  sT&iÉB  ;  Crania  shiata,  Def.  Cette  espèce  est 
plus  petite  que  ta  précédente  :  la  partie  du  bord  qui  s'alonge 
dans  cette  dernière,  est  comme  tronquée  dans  celle-ci;  au 
lieu  de  trous ,  l'intérieur  des  valves  présente  à  leur  place 
de  petites  éminences  :  mais  ce  qui  la  distingue  essentielle- 
ment, c'est  que  la  valve  supérieure  porte  des  stries  qui  par- 
lent d'un  centre  rapproché  du  bord ,  comme  celles  de  cer- 
tains cabochoju ,  avec  lesquels  on  pourroit  la  confondre  si  on 
n'en  voyoit  pas  l'intérieur.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 
Elle  a  les  plus  grands  rapports  de  forme  avec  celle  dont  on  voit 
la  figure  dans  l'Encyclopédie ,  pi.  171,  fig.  6  et  7  des  Craaies. 

Z.  La  Cbakie  des  k^viiions  db  Paris;  Craaia  parisieniis ,  Def. 
Quoique  j'aie  rencontré  plusieurs  valves  de  cette  espèce  dans 
les  craies  de  Meudon  près  de  Paris,  je  n'ai  jamais  pu  trouver 
de  valves  supérieures.  Leur  largeur  est  de  huit  A  neuf  lignes; 
le  sommet  est  tronqué ,  et  les  trois  trous  en  sont  rapprochés. 
Le  bord  opposé  au  sommet  est  très-relevé;  l'intérieur  porte 
des  sillons  qui  partent  du  centre  et  s'étendent  jusqu'aux  bords 
opposés  au  sommel. 

J'ai  trouvé  ces  coquilles  fortement  attachées  par  toute 
leur  surface  inférieure  sur  des  morceaux  d'une  très-grande 
coquilleaplatie,  qu'on  a  prise  pour  des  débris  de  pînn«  marine, 
mais  qui  est  très-éloignée  de  ce  genre  par  la  forme  de  sa 
charnière. 
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Cette  espèce  s  les  plus  grands  rapports  avec  celle  que  l'on 
trouve  à  l'état  frais  sur  des  madrépores  qui  viennent  très- 
probablement  de  la  Méditerranée  ou  de  la  mer  Ronge, 
puisqu'ils  sont  accompagnés  de  débris  de  coraux  ;  mais  celle- 
ci  est  plus  petite. 

■  On  trouve,  dansla  montagne  de  Saint-Pierre  HeMaestricht, 
«ne  petite  espèce  de  cranie  qui  se  rapproche  d'une  léré- 
liratule  qu'on  rencontre  au  même  lieu,  dont  on  voit  1& 
figure  dans  t'Histoire  naturelle  de  cette  montagne,  pi.  37, 
fig.  6 ,  en  sorte  qu'il  sembleroil  que  ces  deux  genres  se  trou- 
veroîent  très -rapprochés  l'un  de  l'autre. 

On  a  donné  le  nom  de  monnoie  de  Bratembourg  aux  val- 
ves supérieures  des  cranie»  fossiles  qu'on  trouve,  dit-on, 
«n  Suède ,  et  que  quelques  auteurs  ont  rangées  dans  b  classe 
des  huitres.  Stobœus  les  a  décrites  dans  ses  Opuscules ,  p.  3o 
et  suivantes.  (D.  F.) 

CRANIOLARIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Lînnteus  est  composé 
de  deux  espèces,  dont  l'une,  craniolaria  Jrutico$a ,  ayant 
l'ovaire  adhérent  au  dilice  ,  doit  être  rapportée  au  genre 
Geindra  de  l'iumier .  qui  fera  partie  d'une  nouvelle  famille 
voisine  des  cam  p  an  u  lacées  ;  l'autre,  craniolaria  annua,  remar- 
quable par  le  tube  alongé  de  »u  corolle,  doit  rester  genre 
distinct  du  martyrùa,  avec  lequel  M.  Swartt  vouloit  le  con- 
fondre. (J.) 

CRANIOLARIS  (Conehyl.) ,  nom  trivial  d'une  espèce  de 
Cbanie.  Voyci  ce  mot.  (DbB.) 

CRANION.  (Bol.)  Théophraste  divise  les  champignons  en 
quatre  groupes,  sous  les  noms  A'hydnurn,  de  nt^ct,  de  poxo» 
et  de  cTaniùn.  Les  champignons  ronds,  semblables  à  des 
crânes  humains,  couime  certiiines  grosses  espèces  de  lyeo- 
prrdon,  de  retst'  loup,  reritrotent  fort  probablement  dans  le 
dernier  groupe.  Césalpin  étoit  persuadé  de  l'exHCtitude  de 
ce  rapprochement  :  il  cite,  en  effet,  aux  environs  de  Pise, 
des  vesse-loups  de  la  grosseur  d'une  télé  d'enfant,  et  que  les 
habitans  mangent  frites  dans  de  l'huile.  Il  ajoute  que  ces 
mêmes  plantes  sont  les  peziea  de  Pline,  et  qu'elles  portent 
encore  en  Italie  le  nom  de  puxo.  Au  rang  de  ces  vesse-loups 
U  trouve  le  kolef-  de  etrf  de  quelques  botanistes  antérieurs 
à  Unnseus,  qui  le  nomma  lycoperdon  evrvinam.  (voy.  Cekvi- 
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BOLËTUs).  Ce  bolet  de  cerf  n'est  pas  le  eeraunios  de  Pline, 
mais  line  truffe  (hydnam  de  Théophrasle),  Ce  nom  de  cerm- 
Rioi  est  appliqué  généralement,  chei  les  anciens,  à  beau- 
coup de  champignons  et  pour  la  même  cause,  leur  croissance 
très-rapide  dans  les  temps  d'orage ,  surtout  dans  les  orages 
oft  les  coups  de  tonnerre  sont  très-fréquent.  (Lem.) 

CRANION  etCERAUNION.  {Bot.)  Ces  deux  noms  étoient  ' 
donnés  par  Tbéophraste  et  d'autres  anciens ,  à  des  plantes  dé> 
pourvues  de  racines  au  moins'apparentes ,  et  particulière- 
ment À  la  truffe,  tuber.  D'après  des  descriptions  incomplètes, 
il  paroitroit  que ,  parmi  ces  plantes ,  celles  qui  sont  nommées 
crgnian,  ont  la  surface  lisse,  et  les  certuimon  ont  la  surface 
raboteuse  :  en  ce  cas  le  premier  nom  conviendrait  à  la  truffe 
Manche  ,  et  le  second  k  la  truSe  noire.  {  J.) 

CRANIQUE,  Craniehis.  {Bol.)  Genre  de  plante»  monocoty- 
lédones,  delà  famille  des  orchidées ,  àe  l^  g^nandrie  motumdrie 
de  Linnaïus ,.  offrant  pour  caractère  essentiel:  Une  corolle 
renversée,  presque  en  masque  ,  à  six  pétales  ;  trois  estérieun 
lancéolés,  presque  égaux,  dont  deux  latéraux  supérieurs, 
le  troisième  plus  en  avant;  deux  pétales  intérieurs,  plus 
étroits;  le  sixième ,  ou  la  lèvre,  en  voûte,  droit,  ovale,  en 
bosse,  souvent  bifide  à  sa  base,  placé  entre  les  pétales  la- 
téraux ,  recouvrant  les  organes  sexuels  :  une  anthère  sessile , 
a  deux  loges,  placée  sur  le  corps  charnu  du  stigmate  ;  une 
capsule  trigonc,  alongée,  uniloculaire,  s'ouvrant  sur  ses  angles, 
renfermant  des  semences  petites  cl  nombreuses. 

Ce  genre  se  compose  de  quelques  plantes  herbacées,  la 
plupart  originaires  de  l'Amérique  méridionale  ,  dont  les 
rscines  sont  fasciculées ,  et  les  fleurs  terminales  presque  en 
épi.  II  a  été  établi  par  Swartz  pour  les  espèces  suivantes, 
décrites  dans  sa  Flore  des  Indes  orientales. 

CsANiçrE  SANS  FEUILLES  i  Crartichis  aphylla,  Swarti,  FI.  Ind. 
oecid.  3  ,  page  1421.  Ses  racines  sont /;hamues  ,  cylindriques, 
fasciculées;  les  tiges  simples,  filiformes,  longues  d'environ 
aix  pouces,  dépourvues  de  feuilles,  remplacées  par  quelques 
gaines  alternes  ,  inembraneuses  ,  pubescentes  ,  acuminées. 
I^s  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc  paie,  disposées  en  un  épi 
long  de  deux  pouces,  muni  de  petites  bractées  ovales,  aiguës, 
cing  pétales  connîveos  à  leur  sommet;  l'inférieur  plus  grand, 
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plus  coloré;  une  capsule  ovale,  à  six  angles  obtus.  Elle  croit 
dans  les  forêts,  sur  les  hautes  montagnes  de  U  Jamaicfue. 

Craniqve  a  deux  feuiixes;  Cranichis  diphyUa,  Swarti,  1.  e. 
Cette  espéf  e  a  aussi  été  découverte  sur  les  montagnes  de  la  Ja- 
mai'que ,  parmi  les  mousses.  Ses  tiges  sont  filiformes ,  haute* 
d'un  demi^pied ,  munies  de  quelques  petites  g^iiaes  acnminées, 
et  communément  de  deux  feuilles  radicales  pëtiolées,  d'un  vert 
gai ,  en  cœur ,  aiguës ,  nerveuses  ;  les  fleurs  sont  petites ,  blan- 
châtres ;  -les  épis  courts  -,  les  trois  pétales  extérieurs  per- 
sistans,  d'us  vert  p&le  ;  la  lèvre  plus  petite  .que  les  pétales  ; 
les  capsules  petites  .oblongues,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités, 
s'ouvrant  en  trois  parties.  ^ 

Cbaniqve  a  j'ïtites  fleurs  ;  Crarûchis  oliganlha,  Swartï ,  I.  e. 
Ses  racines  sont  tomenteuses,  fasciculées;  ses  tiges  filiformes, 
presque  nues;  quelques  feuilles  radicales  glabres,  luisantes, 
pétiolées,  oval  es -lancéolé  es ,  acuminées,à  veines  réticulées; 
les  fleurs  très- p  et!  tes ,  nombreuses,  d'un  blanc  rouge^tre; 
l'épi  presque  filiforme  ;  les  pétales  connivens  à  leur  sommet  ; 
la  lèvre  en  casque,  bifide  à  sa  base;  les  capsules  fort  petites, 
en  ovale  renversé,  k  trois  angles  obtus. 

Cranique  en  é?is;  Cranichis  stathyoides  ,  Swartz,  l.  c.  Ses 
tiges  sont  épaisses ,  hautes  de  deux  pieds ,  garnies  de  trob  ou 
quatre  feuilles  radicales,  pétiolées,  ovales,  acuminées;  l'épi 
alongé,  cylindrique,  presque  pyramidal;  les  fleurs  nom- 
breuses, verdâtres ,  assez  grandes,  presque  verticillées;  les 
pétales  réfléchis  et  roulés;  les  extérieurs  ventrus  à  leur  base; 
une  anthère  à  quatre  loges  ;  des  globules  solitaires  dans  chaque 
loge;  une  capsule  oblongue  et  trigonc.  : 

CnAKiQUE  siodsseuse;  Cramohis  musco$ii,  Swartz,  {.  e.  On 
trouve  cette  plante  aux  lieux  humides  et  ombragés  delà.  Ja- 
maïque. Ses  racines  sont  fasciculées,  cylindriques,  tomen- 
teuses ;  ses  tiges  hautes  d'un  pied  et  plus,  un  peu  comprimées 
à  leur  sommet;  les  feuilles  droites,  pétiolées  et  radicales, 
ovales,  aiguës,  minces',  nerveuses ,  réticulées  ;  les  citulinaires 
sessiles,  vaginales  à  leur  base;  les  fleurs  blanches,  petites, 
disposées  en  un  épi  long  de  deux  ou  trois  pouces  j  le  pétale 
inférieur  concave ,  redressé ,  aigu ,  marqué  en  dedans  de 
points  verdâtres  ;  les  capsules  oblongues,  trigones;  les  se- 
mences pileuses. 
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Ckamqde  a  flburs  kakes;  Craniehis  paueiflora,  Swartz,  l.  e. 
Ses  racines  sont  velues;  ses  tiges  hautes  de  plus  d'un  pied, 
glanduleuses  et  pubescentes  vers  leur  sommet;  les  feuilles 
presque  toutes  radicales  et  sessiles,  ovales-oblongues ,  d'un, 
brun  verdâtre,  rétrécies  à  leur  base;  les  fleurs  petites,  blan- 
châtres, presque  sessiles,  formant  un  épi  terminal  ;  les  bractées 
pubescentes,  ainsi  que  l'ovaire  ;  les  capsules  ovales,  un  peu 
pédicellées. 

NT.  Swartz  rapporta  d'abord  à  ce  genre ,  sous  le  nom  de 
eraràchis  lul«oIa,I'cpiii«n<fruniminutMmd'Aublet,  qui  est  ensuite 
devenu  le  dendrobium  polystachyon,  Swr, ,  Aet.  Holm.  Le  genre 
G(Ueota  de  Loureiro  paroit  très -rapproché  de  celui-ci. 
(Poia.) 

CRANIUM  (  Conchyl.  ) ,  nom  trivial  d'une  espèce  de  cramie 
fossile.  C'est  aussi  celui  d'une  espèce  d'iUeyon.  (  De  B.  ) 

CRANOÏDE,  Crartioides.  (Fots.)  Lapis  cranii  laperaam par- 
lem   mentieas;  Scbeuchzer,  Spee.litko.  64. 

Bertrand,  dans  son  Dictionnaire  oryctol. ,  pense  que  sous 
cette  dénomination  Scheuchier  a  entendu  parler  du  polypier 
fossile  qu'on  nomme  Méandrine  (voyez  ee  mot),  ou  de  U 
portion  supérieure  de  quelque  grand  oursin  (D.  F.) 

CRANQUILLIER.  {Bot.  ]  Dans  quelques  cantons  le  chèvre- 
feuille des  bois  porte  ce  nom.'  (  L.  D.  ) 

CRANSON;  CoehUaria,  LiRp.(Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones ,  polypétaleshypogynes,  de  la  famille  des  crucifères, 
Juss. ,  et  delà  tétradynamie  siliculeuse  ,  Linn;,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivans  :  Calice  de  quatre  folioles  ' 
ovales,  caduques';  corolle  de  quatre  pétales,  moitié  plus 
grands  que  le  calice  ;  six  étamioes  à  anthères  obtuses  et  com- 
primé^, deux  des  filameos  plus  courts  que  les  autres;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  ovale  ou  en  cœur ,  surmonté  d'un 
style  court,  persistant,  terminé  par  un  stigmate  obtus;  silicule 
de  laméme  forme  que  l'ovaire,  a  deux  valves  renflées  et  oppo- 
sées à  la  cloison,  àdeux  loges,  contenant  d'une  à  six  graines 
ovoïdes,  dépourvues  de  rebord. 

Les  cransons  sont  des  plantes  herbacées,  pour  la  plupart 
indigènes  de  l'Europe ,  à  feuilles  alternes ,  le  plus  souvent 
entières,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales  ou  laté- 
-  raies.  On  en  eonuolt  douze  à  treize  espèces,  parmi  lesquelles 
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nous  cilerans  les  suivaotea,  qui  croissent  natureUemeut  en 

Cbansok  officinal;  vulgaîreraent  Hbbbe  abti  cbiuebs,  CoO' 
LÉABiA  ■CachUaria.  offieiiuilit,  ÎÀaa. ,  Spee.  ^oS  j  FLDan,,  1. 135. 
Sa  tige  est  légèrement  anguleuse,  très-glabre,  plus  ou  moins 
rameuse ,  un  peu  coucbée  à  sa  base  ,  haute  de  six  pouces  à  un 
pied,  garnie  de  feuilles,  dont  les  inrérieures  sont  arrondies, 
échancrées  en  cceur  à  leur  base  ,  pétioJëes ,  et  les  supérieures 
ovales ,  sinuées ,  anguleuses ,  seuiles.  Ses  fleurs  sont  blanches , 
disposées,  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  d'abord  eu 
corymbe  serré,  mais  s^alongeant  ensuite  en  grappe.  Lessîli' 
cules  sont  presque  globuleuses,  et  contiennent,  dans  chs' 
cune  de  leurs  loges,  cinq  à  six  graines  d'un  brun  noirâtre. 
Cette  plante  croit  sponlanément  sur  les  rivages  delà  mer,  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  et  «ur  les  bords  des  ruisseaux 
dans  les  Pyrénées  :  elle  fleurit  en  Mai ,  Juin  et  Juillet.  On  la 
cultive  à  cause  de  ses  propriétés  médicinales. 

Les  feuilles  du  cranson  officinal  ont  une  saveur  Acre  et  un 
peu  amère  :  quelques  personnes  les  mangent  en  salade. 
On  les  emploie  Ipeaucoup  en  médecine  ,  à  cause  de  leur 
propriété. antiscorbutique.  On  en  prépare  dans  les  phar- 
macies ,  avec  l'alcool ,  un  esprit  ardent ,  dont  on  fait  usage  avec 
succès  pour  guérir  les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche  et 
des  gencives.  Ces  mêmes  feuilles  entrent  dans  la  composition 
du  sirop  et  du  vin  an  lise  orbu  tiques.  Ou  ne  doit  les  employer 
que  fraîches;  sèches  elles  n'ont  plus  de  propriété.  Leur  suc,  k 
la  dose  d'une  demi-once  à  une  once ,  est  une  des  meilleures 
préparations  dont  on  puisse  se  servir  dans  le  scorbut. 

Chanson  danois  :  Cochlearia  danica,  Linn. ,  Spee.  <joZ  ;  FI, 
Dan. ,  t.  loo.  Cette  espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  la 
précédente  ;  elle  en  diffère  en  ce  que  ses  feuilles ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  radicales  un  peu  arrondies  et  cordiformes, 
sont  en  général  deltoïdes  et  à  cinq  angles,  ef  parce  que  ses 
«ilicules  sont  elliptiques  au  lieu  d'être  globuleuses.  Cette 
plante  présente  dans  sa  taille  des  variations  si  extraordinaires 
qu'on  en  trouve  des  individus  parfaitement  complets  qui 
n'ont  pas  un  pouce  de  hauteur,  tandis  que  d'autres  s'élèvent 
jusqu'à  un  pied  ;  mais  elle  a  en  général  quatre  à  sis  pouces. 
Elle  crott  dans  les  lieux  bourbeux  des  bords  de  l'Océan,  en 
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Bretagne,  en  Normandie,  en  Flandre,  en  Danemarck,  etc. 
Ses  fleurs  sont  blanches,    et  paroissent  en  Avril,    Mat  et 

Chanson  anglois  :  CochUaria.  anglica ,  LInn.  ,  Spec,  <)o3  ; 
FI.  Dan,,  t.  3:19.  Le  port  et  la  consùtance  de  cette  plante 
sont  les  mêmes  que  dans  les  deux  précédentes  ;  mais  ses 
feuilles  radicales  sont  ovales ,  entières ,  rarement  un  peu 
anguleuses,  et  celles  de  la  tige  sont  ^ncéolées,  entières  ou 
chargées  de  quelques  dents  écartées.  Ses  silicules  sont  ellip- 
tiques, très-renflées.  Ses  fleurs  blanches  paroîssqnt  en  Mai  et 
Juin.  Elle  se  trouve  au  bord  de  la  mer,  en  Bretagne,  en 
Angleteire ,  en  Danemarck ,  etc. 

Cbansom  a  feuilles  de  pastel:  CochUaria  glasIifoUa,  Linn., 
Sprc,  904.  Sa  tige  est  très-glabre ,  droite,  presque  simple  « 
haute  d'un  k  deux  pieds,  garnie  de  feuilles  lisses,  glauques i 
les  inférieures  ovales,  pétiolécs;  toutes  les  autres  lancéolées, 
sessiles.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  pet'.tes ,  disposées  en  grappes 
d'abord  très-courtes  et  ensuite  alongées.  Cette  plante  est 
bisannuelle;  elle  croit  en  Provence,  dans  Tile  de  Corse  et 
dans  le  midi  de  l'Europe. 

.Chanson  dbave  :  CochUaria  draha,  Linn. ,  Spee.  904;  Jacq. 
Flor.  Ausl.,  t.  3i5.  Sa  tige  est  droite,  pubescente,  striée, 
haute  de  huit  à  quinze  pouces.  Ses  fcuillessont  ovales-oblon- 
gues,  dentées,  pubescentes;  les  radicales  pétiolées  ;  celles 
dé  la  tige  sessiles  et  munies  d'appendices  a  leur  base.  Ses 
fleurs  sont  blanches ,  petites  ,  nombreuses ,  disposées ,  au  som- 
met de  la  tige  et  des  rameaux,  en  plusieurs  grappes  formant 
une  panicule.  Les  sUiques  sont  en  cmur  et  ne  contiennent 
qu'une  graine  dans  chaque  loge;  Cette  plante  croit  sur  le 
bord  des  champs,  en  France,  en  Italie,  en  Autriche,  etc. 
£]le  est  vivace. 

Chanson  de  fiftETAC^B;  vulgairement  Csanson  nnsTiguB,RAi*' 

FOltT  SAUVACe,    GhAND  HAIFOAT,    MoL'TARDB   DES    CAI-UCINS,  MoO- 

tAKDB  DES  Allemands,  Cbam  des  Anglois  ,  Cran  de  BnETAcm  : 
CochUaria  armoraeia ,  Linn. ,  Sgcc. ,  901)  ;  Rapkanus  t^lvalrÎM  f 
Fuchs,  HUU,  660.  La  racine  de  cette  espèce  est  cylindrique, 
très-longue,  blanchâtre,  vivacc;  elle  donne  naissance  à  une 
tige  striée,  glabre,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  et  pl)is.Se* 
feuilles  radicales  fçnt  longuement  pétiolto,  tris-^ndes. 
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ovalevoblongues ,  crénelées,  quelquerois  pionatifides;  celles 
de  la  tige  sont  linéaiFes -lancéolées,  le  plus  souvent  deotéei. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  panioule  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Les  silicules  sont  orales.  Cette 
plante  crott  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre, 
etc.  On  la  cultive  3  cause  de  ses  usages  en  médecine. 

Dans  quelques  provinces  on  râpe  la  racine  de  raifort 
sauvage ,  qui  a,  lorsqu'elle  est  fratche,  une  odeur  irès-péné^ 
trante,  et  une  saveur  acre  et  fort  piquante,  pour  en  faire 
une  sorte  de  moutarde  ,  dont  on  se  sert  pour  '  assaisonner  les 
viandes  et  'exciter  l'appétit.  On  appelle  cette  préparation 
moutarde  des  Allemands  ou  des  capucins.  Cette  racine  est 
d'aiUeurs  employée  en  médecine  comme  incisive,  diurétique, 
et  surtout  comme  fortement  stimulante  et  éminemment 
antiscorbutique.  Elle  fait  une  des  bases  du  vin  et  du  sirop 
antiscorbutiques.  Comme  ses  propriétés  tiennent  à  un  prin- 
cipe très-volalil ,  on  doit  toujours  la  préparer  par  simple 
infusion.  Nous  avons  traité,  au  genre  Coronope ,  du  coekUaria 
coronopus  de  Linnsus.  (  L.  D.  ) 

CRANT2IA,  CrqrUzia.  (Bot.)  Ce  nom  d'un  botaniste  estimé 
par  ses  travaux  sur  les  ombelliféres  et  le»  crucifères,  et  par  sa 
Flore  de  l'Aulriche,  a  été  donné  successivement  à  plusieurs 
genres.  Scopolis'en  est  servi  pour  désigner  le  beittriacriitala, 
dont  il  faisoit  un  genre  dislinct.  (Voyez  Bulere.) 

Schreber  a  nommé  crantzia  le  kaka-toddalla  (  Hort.  malab., 
vol.  S,  p.  S,  t.  41  )  ou  pOAiUinia  aaiatioa,,  Linn. ,  qui  est  le 
toddatia,  Juss. ,  Cen, ,  et  le  Scopolia,  de  Smith,  (Voy.  Toddau.) 

Un  autre  crantzia  est  celui  de  Swartz,  dans  son  Prodromus , 
adopté  par  Vahl  dans  ses  SymboljE , '•nommé  ensuite  tricera  par 
Swarlz  lui-même  dans  son  Flora,  et  successivement  par  Schre- 
ber, dans  sa  série  des  genres.  Celui-ci,  examiné  dans  les  her- 
biers  et  d'après  les  descriptions  données,  paroft  être  un  véri- 
table buis,  huxui  ,  différant  de  l'ordinaire  seulement  par  ses 
paquets  de  fleurs  pédonculées ,  le  calice  des  femelles  divisé  en 
cinq  parties,  au  lieu  de  quatre',  et  les  styles  plus  courls.  (  J.) 

CRAFA.  {lch,th.yoU)  En  Sicile,  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  erapa  a  un  poisson  que  M.  Kaânesque-Schmalti 
rapporte  au  genre  Lutjan  sous  la  dénomination  de  luljanut 
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erapa,  et  qu'il  regarde  comme  voisin  âa  lutj amis  adriûticus.  U 
a  la  mâchoire  inférieure  prolongée,  les  denb  moyennes  plus 
fortes,  la  ligne  latérale  courbe  et  la  queue  entière;  il  est 
roux,  avec  des  bandes  transversales  couleur  de  feu,  et  plu- 
sieurs de  ses  Mageolres  sont  ponctuées.  Il  doit  probableoieat 
être  rapporté  au  genre  Serran  de  M.  Cuvier.  Voyez  Seuas. 
(H.C.) 

CRAPAUD,  Bufo.  (Erpétol.)  Genre  de  reptiles  de  l»,  fa- 
mille des  batraciens  anoures ,  et  reconnoissable  aus  caractères 


Pattes  de  derrière  de  la  langueur  du  corpi  seulement  ;  doigt* 
aalérieurs  unis,  courts,  plats  et  inégaux;  deux  grotseï  glandes 
sur  le  cou ,  appelées  parotides;  corps  couvert  deverrues  ou  de pa-- 
pitles,  d'où  suinte  une  humeur  fétide;  point  de  dents  le  plu>  eom* 
munéinent ;  une  langue  visible, 

A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nftus  avons  présenté 
À  l'article  Anoukes  (Supplém.  du  2.°  volume),  il  sera  facile  de 
distinguer  les  crapauds  des  grenouilles  et  des  rainettes,  qui 
manquent  de  parotides  et  ont  les  patlcs  postérieures  -  plus 
longues  que  le  corps,  et  des  pipas,  chez  lesquels  les  doigts 
sont  libres  et  qui  sont  totalement  dépourvus  de  langue.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  ce  genre  a  les  plus  grands  rapports 
avec  celui  des  grenouilles,  auquel  Linneeus  l'avoit  réuni ,  en 
quoi  il  a  été  suivi  par  la  plupart  des  naturalistes  systéma- 
tiques. Plusieurs  grenouilles  ont  les  pattes  postérieures  très- 
raccourcies  ;  plusieurs  aussi  ont  le  corps  couvert  de  tuber- 
cules :  les  parotides  nous  paroissent  donc  jusqu'à  présent  le 
seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  compter  d'une  manière 
certaine.  (Voyez  Anoukes  ,    Batbaciens,    Ghenodip^,    FipA, 

ilAlNETTE  et  EnrÉTOLOGIE.  ) 

Les  premières  traces  de.jla- séparation  des  crapauds. et  dés 
grenouilles  en  deux  genres  distincts^  existent  dansun  ouvrage 
de  l'anglois  Bradley  (Account  ofthe  Works  of  Nature, LoTidon, 
1739);  mais  il  a  été  très-facile  de  détruire  la  plupart  des 
assertions  qu'il  a  mises  eu  avant.  Laurent! ,  après  lui ,  soutint 
la  même  théorie,  mais  d'une  manière  peu  décisive,  lldonne, 
fn  effet,  aux  crapauds,  entre  autres  caractères  esseatiels,  un 
çùTps  orbiculaire,  verruqueux ,  saie  et  affreux  à  voir  (letrum), 
sans  penser  que  quelques  grenouilles  avoient  le  corps  eon* 
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formé  de  la  même  manière,  et  que,  povrl'Usbitîen  de  la  jw 
ture,  rien  de  ce  qui  fuit  partie  de  ruDÏvenalilé  des  êtres  ne 
Muroît  f  tre  ni  dégoûtant  ni  affreux  à  voir;  un  eanal  de  l'urè- 
tre propre  A  ijaculer  (  urelhroni  ^aeulaloriiim) ,  ce  que  tout  le 
monde  peut  observer  ausd  dans  les  grenouilles.  M.  de  Lacé- 
pMe  et  M.  Duméril  ont  mieux  établi  les  caractères  du  genre. 
M.  Schneider  a  adopté  à  peu  près  les  principes  de  ces  auteurs, 
ajoutant  seulement  que ,  dam  les  crapaud* ,  le  pouee  des  patta 
de  devant  ett  écarté  de*  autre*  doigt* ,  et  que  l'index  estjhrt  court, 
{Hitt.  amphibiorum  nat.,fascic.  i ,  pag.  177.  ) 

Le  mot  bujô  est  depuis  très-long-temps  connu  dans  la  langue 
latine  ;  invenluiqae  eafis  bufo ,  dit  Vii^ile  dans  le  premier  livre 
des  Géorgiques.  Nennolaus  pense  que  ce  nom  a  été  dozmé 
t  l'animal  qui  te  porte ,  à  raison  de  la  faculté  qu'il  a  de  se 
gonfler  de  colère  et  de  faire  entendre  une  sorle  de  siflement 
analog:ue  à  nn  soifpir.  Les  Grecs  nous  paroissent  avoir  désigné 
le  crapaud  par  le  mot  //.ua^èv,  quoique  Scaliger  pense  que 
cette  opinion  soit  une  erreur,  et  par  eeux  de  ip^rpç  et  de 
fi«ljç*^t(  tXtiir  ,  grenouiUe  de  marais.  Quant  à  l'expression 
fïVDÇoise,  eropoudou  erapault,  son  étymologie  me  paroft  fort 
obscure,  et  je  ne  puis  croire  ,  comme  quelques  personne» 
]S>iit  avancé,  qu'elle  dérire  du  grec  ndp^v^et,  qu'on  trouve 
dans  Hésycbxits. 

Quoiqu'il  ensuit,  les  crapauds  ont  été,  dans  tous  les  temp* 
et  dans  tous  les  lieux ,  an  nombre  des  animaux  que  l'opinion 
repousse  ;  partent  ils  sont  un  objet  dé  dégoût,  on  peut  même 
dire  d'horreur.  On  les  regarde  généralement  comme  veni- 
meux ,  et  1b  réputation  que  ce  préjugé  leur  a  donnée ,  les  fait 
proscrire  avec  fureur.  Cependant  nous  verrons  bientût  que 
ces  animaux ,  presque  innoceni ,  sont  fort  inléressans  k  étu- 
dier, et  que  leur  histoire  oETrc  une  foule  de  faits  curieux  tt 
dignes  de  l'attention  des  observateurs. 

A.  OrganUation  des  crapauds, 

i."  Organe*  de  la  Ueomothn, 

Dans  une  dissertation  soutenue  k  Berlin,  tout  récemment  « 
par  M.  C.  G.  KlœtiLe ,  sous  la  présidence  de  M.  Hudolphi ,  on 
trouve  une  oatéologie  et  une  myologie  très-soignées  du  cnt* 
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paud  Cornu  d'Amérique  :  ce  qui ,  ioiht  aiix  taiU  connus  anté- 
lieuresient  et  à  nos  propres  observations,  nous  met  k  même 
de  donner  sur  les  animaux  de  ce  genre  les  résultats  anato- 
uiqfts  suivans. 

Lfi  os  de  la  région  lupérieupe  de  la  tête  sont ,  pour  la  plu- 
part,  rugueux  à  leur  superficie;  le»  intermaxîllaires ,  les  jn" 
gaux  et  les  tympaniqucs  sont  seuls  lisses.  Les  os  de  la  région 
inférieure  ne  présentent  point  les  inégalités  qu'on  observe 
Sur  les  autres. 

A  l'exception  de  la  symphyse  du  menton  et  des  os  InteN 
maxillaires ,  qui  sont  libres  de  toutes  parts,  tous  les  os  du 
crâne  et  de  la  face  sont  totalement  soudés  chez  les  individus 
adultes. 

Les  osselets  de  l'ouie  sont  au  nombre  de  deux ,  le  marteau 
et  l'Btrier  ;  ils  sont  fort  grands  et  cartilagineux. 

Le  plus  habituellement  les  crapauds  sont  dépoufrus  de 
dents;  cependant  M.  Hlœtzke  en  a  observé  d'assez  grandci 
et  recourbées  dans  le  crapaud  cornu,  et  M.  Schlechtendal, 
dans  le  crapaud  sonnant.  La  tétc  est  articulée  par  deux  con- 
dyles  avec  l'atlas. 

Dans  les  crapauds  d'Europe  les  vertèbres  sont  au  nombre 
de  huit  :  il  n'y  en  a  que  sept  dans  le  crapaud  cornu  et  quel' 
ques  autres  espèces  étrangères.  Leurs  apophyses  sont  fortes 
et  longues  en  général  ;  les  transverses  sont  larges  et  sécurî> 
formes. 

Le  sacrum  a  des  apophyses  tranverses  prismatiques,  trias- 
g;ulaires  et  très- robustes  :  il  est  long,  pointu  ctcompriméf 
•ans  coccyx. 

Les  os  coxaux  sont  réunis  en  une  seule  pièce  dans  lessujets 
adultes,  comme  cela  a  lieu  dans  les  grenouilles  en  général. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  de  c6tes. 

Le  sternum  est  Lirge;  il  est  uni  en  devant  avec  les  os  de 
la  fourchette  et  les  clavicules.  Il  est  échancré  en  arrière,  et 
pourvu  dans  ce  sens  de  deux  pièces  cartilagineuses,  chez  le 
crapaud  cornu,  pans  les  autres  espèces  il  se  termine  par  un 
disque  qui  sert  k  Tinsertion  des  muscles. 

Les  os  de  la  fourchette  et  les  clavicules  Sont  entièrement 
réunis  d'une  part  avec  le  sternum ,  de  l'autre  avec  le  scapn- 
lum*  A  leur  point  de  jonction ,  ces  trois  pièces  laissent  entr* 
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elles  une  large  ouverture  ovale,  qui  commuiuque  par  un 
canal  assez  court  dans  l'articulation  scapulo-humërale.  Cette 
particularité  est  fort  évidente  dans  le  crapaud  cornu  :  on  ne 
la  rencontre  point  dans  la  plupart  des  autres.  ^ 

L'omoplate  est  briaée,  et  formée  de  deux  pièces  articulées, 
dont  la  supérieure  se  reporte  vers  l'épîne. 

L'os  du  bras  n'offre  aucune  particularité  notable.  Ceux  de 
l'avant-braa  sont  soudés  entre  eux,  de  manière  à  n'en  former 
qu'un  seul,  creusé  de  chaque  côté  et  inférieurement  d'un 
sillon  peu  profond. 

Le  carpe  est  composé  ordinairement  de  huit  os  sur  trois 
rangs;  dans  le  crapaud  cornu,  il  n'y  a  que  six  os  et  (leux 
rangs. 

Les  Os  du  métacarpe  sont  au  nombre  de  quatre. 

Les  doigts  sont  au  nombre  dequatre;il  n'y  a  qu'un  vestige 
de  pouce ,  non  supporté  par  un  os  du  métacarpe. 

Le  pouce  n'a  qu'une  seule  phalange  ;  les  deux  doigts  sui- 
vans  en  ont  deux  ,  et  les  deux  derniers,  trois. 

Le  fémur  est  droit  et  dépourvu  de  trochanters.  Sa  coupe 
est  arrondie.  Après  lui  vient  un  os  que  la  plupart  desana- 
.tomîsles  ont  considéré  à  tort  comme  représentant  les  deux 
os  de  la  jambe.  C'est  une  pièce  particulière  au  squelette  des 
anoures,  maïs  qui  est  beaucoup  moins  longue  dans  les  cra- 
pauds  que  dans  les  grenouilles. 

La  rotule,  souvent  cartilagineuse  et  placée  dans  l'épais- 
seur des  tendons,  est  analogue  à  celle  de  l'homme. 

Le  tibia  et  le  péroné  ,  séparés  dans  toute  leur  langueur, 
ont  été  considérés  par  plusieurs  auteurs  comme  étant  l'astra- 
gale et  le  caicanéum. 

Le  tarse  renferme  quatre  os,  dont  le  dernier  est  fortement 
crochu. 

lly  n  cinq  os  du  métatarse  :  le  quatrième  est  le  plus  long; 
le  premier  le  plus  court. 

Les  deux  premiers  des  cinq  doigts  postérieurs  ont  deux 
phalanges ,  le  troisième  trois ,  le  quatrième  quatre ,  et  le  cin- 
quième trois. 

l.es  muscles  sont  très-forts,  très-irritables,  très-sensibles  à 
l'action  du  galvanisme. 

11  n'y  a  que  deux  muscles  propres  aux  mouvement  de  la 
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tête  sur  le  rachis  ;  l'un  est  l'analogue  de  l'oblique  supérieur, 
et  l'autre  celui  du  petit  droit  antérieur. 

Les  muscles  de  l'épine  sont  peu  nombreux. 

Le  trachélo-mastoïdien ,  qu'il  vaudroit  mieux  appeler  tra- 
chélo- tympanique  ,  s'étend  de  l'apophyse  Iransverse  de  la 
seconde  vtrtèbre  à  l'os  lympanîque  et  à  la  capsule  de  l'arti- 
culaltOD  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  dirige  la  léte  de  cAté, 
et  peut  servir  k  l'ouverture  de  la  bouche. 

11  y  a  un  muscle  droit  antérieur. 

Le  lombo-costal ,  ou  plutAt  son  analogue  éloignl,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  cAtes ,  représente  le  trapèze  et  le  sacro-lomb^re' 
de  l'homme  :  il  s'étend  du  sacrum  à  la  tête ,  en  se  fixant ,  par 
des  tendons  isolés ,  à  toutes  les  vertèbres. 
■  Les  interlrans versai res  sont  comme  dan»  l'homme  :  il  en 
existe  un  entre  la  dernière  vertèbre  et  le  sacrum. 

Le  sacro-iliaque  ou  l'analogue  de  l'ischio-coccygien  occupe 
fout  l'intervalle  compris  entre  le  long  os  du  sacrum  et  les 
os  des  lies.  II  est  partagé  en  trois  portions,  dont  les  deux 
dernières  pourroient  être  appelées  sacro-eoccygienne  et  ilio- 
coccygienne. 

Le  carré  des  lombes  ou  vertébro-iliaque ,  né  de  l'apophyse 
transverse  de  la  troisième  vertèbre,  va  s'insérer  à  celles  des' 
quatrième,  cinquième  et  sixième  vertèbres,  et  à  la  symphyse 
Mcro-iliaque. 

La  peau  n'est  point  adhérente  aux  muscles  du  bas-ventre , 
qui ,  ne  pouvant  s'attacher  aux  cAtes ,  sont  unis  au  stemom 
par  de  fortes  aponévroses. 

Le  muscle  grand-dentelé  a  une  forme  toute  particulière,  k 
cause  de  l'absence  des  côtes.  Il  est  composé  de  trois  portions 
parfaitement  distinctes,  dont  l'une,  s'attachant  à  l'occipilal 
et  à  l'omoplate ,  représente  partiellement  le  trapèze ,  tandis 
que  la  seconde  remplit,  en  partie,  l'office  de  l'angulaire  del'o* 
moplate;  et  la  troisième,  en  partie  aussi,  celui  du  rhomboïde.' 

Un  autre  muscle ,  analogue  pareillement  à  l'an^laire  de 
l'omoplate,  naft  de  l'occipital  et  descend  e a  s'amineissant 
vers  l'épaule  ;  il  est  très-fort. 

Le  rhombotde  est  très-nrince, 
-  Il  n'y  B  ni  trapèie,  nipttH  pectoral,  ni  sous-clavier. 

Un  muscle ,  qu'on  peut  appeler  intencapolaire ,  occupa 
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rintervalle  qui  exisfe  entre  lei  deux  portion*  de  l'omoplate 
brkée. 

L'omo-hyojïdîen  est  long  et  grêle. 

L'analogue  du  «fcrno-raastoïdien  s'étend  de  derriérei'oreilte 
s  la  première  portion  de  l'omoplate. 

Le  grand  petftoral  est  formé  de  deus  portion*  superpo* 
lée*,  qui ,  au  Aprnum ,  viennent,  par  deux  tendon*,  s'insé- 
rer sur  le*  bords  de  la  gouttière  hu^èrale.  Dan*  le  crapaud 
cornu  il  se  partage  en  quatre  portions. 

Le  gran#  dorsal,  n^  de  la  région  inférieure  du  dos,  re- 
couvre entièrement  l'omoplatfe,  et  s'attache  à  l'tiumérus  par 
un  tendon> 

Il  n'y  a  ni  sous-épineux ,  ni  sus-épineux ,  ni  grand  rondi 

Le  sous-scapufaire  et  le  coraco-brachial  sont  représenté* 
par  un  seul  muscle  ,  qui  s'attache  à  la  face  interne  de  l'omcH 
plate,  à  son  articulation  scaptilo-claviculaire  et  à  l'humérus. 

Le  deltoïde  est  formé  de  trois  portions ,  dont  la  première 
vie«t  du  sternum. 

Le  petit  rond  n'a  été  vu  que  dan*  le  crapaud  cornu. 

Enfin,  il  y  a  uo  muscle  accessoire  du  grand  pectoral. 

Le  muscle  blcep*  est  remplacé  par  un  muscle  que  MM, 
Cuvier  et  Duméril  proposent  avec  raison  de  nommer  ster» 
Bo-radien  g  il  s'attache  au  sternum ,  fournit  un  tendon  qui 
traverse  Tarticulatian  scapulo-humérale  ,  et  va  s'insérer  au 
radius. 

n  n'y  a  point  d'huméro  -  cubital. 

Le  triceps  ou  scapulo-olécrânîen  est  analogue  à  celui  de 
l'homme ,  mais  plus  fort. 

Il  n'y  a  qu'un  supinateur  ;  le  pronâfeur  est  unique  égale- 
ment et  descend  jusqu'au  carpe.  Il  paroît  que  dans  le  cra> 
paud  CQrnu  il  j  a  deux  supinateur*. 

Il  y  a  deux  extenseurs  du  métacarpe ,  qui ,  de  la  tubéro* 
Mté  intome  de  l'humérus,  se  portent  aux  os  du  métacarpe 
qui  toutiennent  les  doigts  index  et  médius. 

Va  antre  extenseur  du  ■métacarpe  descend ,  de  la  tubéro- 
tité  externe  de  l'hupiérus ,  n  Tos  du  métacarpe  qui  soutient 
)e  petitdoigt,  et  au  carpe  :  il  étendla  main  et  la  dirige  dan* 
le  sens  de  l'abduction.  Lcq  deux  pr^c^dene  la  portent  dan* 

çel«i  ^e  i'«4(iwçl*flni 
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il  n^  A  ni  grand  palmaire  ni  palmaire  gréte< 

Le  fléchisseur  commun  des  duigU  les  remplace  ;  il  se  divise 
en  quatre  portions ,  et  reçoit  le  palmaire  cutané. 

L'extenseur  commun  des  doigts  ne  se  distribue  qu'aux 
second ,  troisième  et  quatrième  d'entre  eux. 

il  y  a  un  extenseur  propre  de  l'indicateur,  un  extenseur 
du  petit  doigt,  un  court  extenseur  des  doigts,  un  abducteur 
et  un  adducteur  du  petit  doigt,  et  quatre  louibricaux. 

Comme  les  muscles  des  membres  abdominaux  ont  dans  I4 
grenouille  des  fonctions  plus  importantes  et  sont'  mieux  ca- 
raclérisés  que  dans  le  crapaud ,  nous  en  parlerons  à  l'article 
GiEBouiLLE.  (Voyez  ce  mot.) 

î."  Organa  da  unsatioTU. 

Quoique  les  nerfs  soient ,  chez  le  crapaud ,  Irès^istîncta  et 
fort  gros,  la  cavité  du  crAne,  qui  en  renferme  l'origine, 
est  trés-resserrée.  Le  cerveau  lui-même  est, d'un  fort  petit 
volume. 

Les  hémisphère*  sont  lisses,  sans  circonvolutions ,  alongés 
et  étroits.  Les  couches  optiques ,  placées  en  arrière  de  ceux- 
ci  ,  sont  grandes  et  creusées  d'un  ventricule  qui  communique 
svec  le  ventricule  moyen.  Le  cervelet  est  aplati ,  triangu- 
laire ,  couché  en  arriére  sur  la  moelle  aloagée.  Il  n'y  a  point 
de  tubercules  quadrijumeaux ,  ni  de  pont  de  Varoli. 

Les  nerfs  olfactifs  proviennent  de  l'extrémité  antérieure 
des  hémisph^es  cér^raux  :  le  trou  qui  les  transmet  au  de- 
hors du  crâne,  est  double.  Les  fosses  nasales  sont  très-peu 
étendues;  elles  ne  eondennent  pas  de  cornets  ,  et  n'ont  dans 
leur  voisinage  aucun  sinus  qui  communique  avec  elles  ;  elles 
ne  présentent  que  quelques  tubercules.  Les  narines  sont  tu- 
buleuses  et  garnies  d'une  petite  valvule,  destinée  à  s'oppo- 
ser à  la  sortie  de  l'&ir  pendant  les  mouvemens  de  la  respi* 

Les  orbites  ne  sont  séparées  des  fosses  temporales  que  par 
une  branche  osseuse  incomplète.  Leur  base  regarde  en  haut. 
Les  trous  optiques  sont  fort  écartés  et  percés  sur  les  cAtés 
du  crine.  Les  muscles  droits  de  l'œil  sont  au  nombre  de  qua^ 
tre  :  M.  Cuvier  n'en  admet  qu'un  seul ,  qu'il  appelle  infé- 
rieur, parce  qu'il  regarde  les  trois  autres  comme  trois  por- 
tions d'un  seul  et  méine  muscle.  Le  grand  oblique  n'existe 
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point  ;  il  y  a  un  élévateur  de  la  paupière  supérieure.  Les 
procès  ciliaires  sont  peu  marqués.  La  pupille  est  rhombol- 
dale.  Le  globe  de  l'œil  n'est  soutenu  inféri  eu  rement  que  par 
le  voile  du  palais.  Les  nerfs  optiques  naissent  d'un  tubercule 
moyen  de  la  bnse  de  l'encéphale.  Les  paupières,  aunombre 
de  trois,  sont  toutes  horizontales  :  la  supérieure  n'est  qu'une 
saillie  de  la  peau  ,  k  peu  près  immobile  ;  l'inférieure  est  plus 
mobile  :  la  troisième  se  meut  de  bas  en  haut  et  est  la  plus 
employée  ;  elle  est  transparente ,  et  mue  par  un  seul 
muscle  ,  placé  transversalement  derrière  le  globe  dé  l'œil. 
Le  devant  de  l'œil  est  humecté  par  un  liquide  analogue  aux 

Les  crapauds  iouissent  du  sens  de  l'audition.  Au  rapport 
d'Aétius  {Tetraiih,  4,  strm.  1),  les  anciens  les  distioguoient 
en  crapauds  sourds  ,  et  en  crapauds  qui  entendent  :  ils  regar- 
doienl  les  premiers  comme  venimeux. 

La  membrane  dtl  tympan  est,  chez  eux,  à  fleur  de  té(e,  en 
arrière  et  au-dessous  de  l'œil ,  entre  les  muscles  masseter  et 
temporal,  ensorte  qu'il  n'y  a  ni  conque,  ni  pavillon  de  l'oreille; 
la  peau  qui  la  recouvre  est  plus  fine  que  sur  le  reste  du 
corps;  elle  est  ordinairement  très-lisse  et  remarquable  par 
une  couleur  particulière. 

La  caisse  du  tympan  est  entièrement  membraneuse  Aans 
la  partie  postérieure;  elle  communiqueimmédialemcntavec 
l'arrière-bouche  par  un  grand  trou,  qui  se  voit  en  écarlanl 
simplement  les  mâchoires  de  l'animal.  Les  trois  canaux  de- 
mi-circulaires sont  situés  au-dessus  du  llibyrinthe  membra- 
neux ;  ils  sont  surbaissés  et  forment  ensemble  un  cercle  pres- 
que complet.  Chacun  d'eux  a  son  ampoule,  et  le  sac  laby- 
rintbique  renferme  une  pierre  de  consistance  amylacée  , 
comme  dans  les  poissons  chondroptérygiens. 

L'épiderme  est  une  sorte  de  membrane  muqueuse  qui 
revft  tout  le  corps  et  qui  tombe  par  lambeaux  à  plusieurs 
époques  de  l'année.  C'est  au  tissu  muqueux  de  la  peau  de 
ces  animaux  que  sont  dues  les  taches  noires ,  grises  ,  rouges , 
vertes,  bleues,  etc.,  que  l'on  remarque  à  la  surface  du 
corps.  On  n'observe  des  papilles  que  sous  les  pattes.  Le 
derme  est  très-serré  et  très-dense;  il  n'adhère  pas  au  corps 
dans  tous  les  points,  comme  dans  les  autres  animaux,  chei 
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lesqueb  il  est  iBlimemcnt  uni  avec  le  tissu  cvUulaire  :  il  est 
-seulement  fixé  au  pourtour!  de  la  bouche ,  le  long  de  la 
ligne  médiane  du  corps,  aux  aisselles  et  aux  aines;  partout 
ailleurs  le  corps  est  libre  et  renfermé  dans  la  peau  comme 
dans  un  sac,  qu'on  peut  en  isoler  en  produisant  un  emphy- 
sème artificiel. 

Dans  les  crapauds ,  comme  dans  les  autres  batraciens,  tour 
jours  cette  peau  est  nue.  M>  Schneider  a  constaté  que  la  gre- 
nouille écaillcuse  de  Wallbaum  n'avoit  paru  telle  que  par 
accident ,  quelques  écailles-  de  lézards  gardés  dans  le  même 
bocal  s'étant  attachées  à  son  dos. 

Il  n'y  a  pas  de  muscle  peaucier;  on  trouve  seulement,  sous 
la  gorge ,  des  fibres  qui  s'attachent  au  pourtour  de  la  mâchoire 
et  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  à  l'ori- 
gine de  la  poitrine. 

La  peau  est  constamment  lubrifiée  par  une  viscosité  d'au- 
tant plus  abondante  que  les  espèces  sont  plus  souvent  pion* 
gées  dans  l'eau  :  il  semble  même  que  les  crapauds  puissent 
augmenter  à  volonté  l'excrétion  de  celte  liqueur,  et  la  faire 
sortir  comme  une  rosée  de  tous  leurs  pores.  Des  glandes  cu- 
tanées sont  irrégulièrement  éparses  sur  toute  la  surface  du 
corps ,  et  les  deux  grosses  qu'on  remarque  derrière  les 
oreilles  s'oUvrent  par  plusieurs  petits  pores.  Ces  glandes  pro- 
duisent une  humeur, acre  ,  qui  est  un  poison  pour  les  ani- 
maux très-foibles ,  dit  M.  Cuvier. 

L'usage  du  mucus  qui  enduit  le  corps  des  crapauds  est 
manifeste  ;  il  sert  k  les  défendre  contre  la  sécheresse  de  l'air 
et  l'ardeur  du  soleil.  Onpeutciieràcesujet  une  expérience 
de  Bartholin,  qui  fit  périr  une  grenouille  en  l'exposantau 
soleil  après  lui  avoir  préalablement  frotté  la  tfle  et  le  dos 
avec  de  la  graisse.  M.  Schneider  a  vu  également  que  le  so- 
leil (aisoit  beaucoup  de  mal  aux  crapauds,  et  le  célèbre  Adan- 
son  rapporte  que  l'évaporation  qui  se  fait  par  la  peau  de  ces 
Animaux  est  si  grande ,  que  les  Nègres  qui  traversent  les  sables 
brfllans  du  Sénégal  s'en  appliquent  un  tout  vivant  sur  le  front 
pour  se  rafraîchir. 

Les  doigts,*  nus  et  sans  ongles ,  doivent  donner  au  sens  du 
toucher  beaucoup  de  délicatesse. 

La  langue  est  entièrement  charnue,  attachée  au  bord  dfi 
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1a  inichsire  inférienre ,  et  repliée  dans  la  bouche  dans  l'état 
de  repos.  Sa  surface  est  lisse  et  toujours  muqueuse. 

Sa  pointe  n'est  point  bifurquée  comme  dans  la  plupart  des 
grenouilles  :  elle  sort  de  la  bouche  et  y  rentre ,  en  tournant , 
pour  ainsi  dire,  sur  son  point  fixe.  Ces  niouvemens  dépen- 
dent de  deux  paires  de  muscles ,  les  génio-glosses  et  les  hyo- 

3."  Organtt  dt  la  ^gettio». 

L'arc  tris-ouvert  que  forme  la  michoire  inférieure ,  est 
composé  de  six  pièces,  dont  les  deux  m.oyen  nés  sont  les  plus 
grêles.  Cette  même  mâchoire  manque  absolument  de  bran- 
ches montant»,  et  est  seule  mobile.  Il  n'y  a  aucune  trace 
d'apophyse  coronoïde. 

Il  y  a  une  ligne  transrerse  de  dents  implatalées  -dans  les 
os  palatins  :  cette  ligne  est  interrompue  dam  son  milieu. 

La  langue  est  évidemment  couverte  d'une  couche  glandu- 
leuse. 

Le  cartilage  hyoïde  est  une  large  plaque  à  peu  prés  car- 
rée ,  appliquée  immédiatement  aux  parois  inférieures  du 
palais  et  de  l'arriére -bouche.  Ses  cornes  antérieures  se  re- 
courbent de  manière  à  aller  se  fixer  k  la  partie  postérieure 
du  crâne.  Les  postérieures  sont  droites  et  osseuses  ;  le  larynx 
est  placé  entre  elles. 

L'analogue  du  muscle  mylo-hyoidien  remplit  l'intervalle 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure ,  et  soudent  et  soulève 
les  parties  qui  sont  au-dessus. 

Le  sterno- hyoïdien  se  prolonge  en  dedans  du  sternum 
jusqu'à  la  partie  reculée  de  cet  os. 

Le  stylo-hyoïdien  existe  évidemment.  Les  génio-hyoïdiens 
se  divisent  postérieurement  en  deuxportions,  entre  lesquelles 
passe  le  sterno-hyoïdien. 

Il  n'y  a  point  d'épiglotte. 

Le  pharynx  ne  peut  guère  être  distingué  du  commence- 
ment de  l'œsophage  ;  leur  diamètre  est  absolument  le  même , 
et  leur  membrane  interne  a  tout-à-fait  la  même  apparence, 
n  n'y  a. pour  le  pharynx  aucun  muscle  particulier. 

L'estomac,  d'abord  assez  dilaté,  se  rétrécit  petit  à  petit, 
puis  se  recourbe ,  et  ne  forme  plus  qu'un  boyau  étroit,  k  pa< 
rois  plus  épaisses  que  le  reste,  lequel  aboutit  au  pylore. 
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La  longueur  det  Intestii»  eat  à  celle  du  eorpa  dans  le  rap- 
port d'uD  à  deux ,  c'est-à-dire  que ,  lur  un  crapaud  de  o,65 , 
les  intestins  sont  de  0,110.  L'intestin  grêle  est  beaucoup 
plus  long  que  le  gros,  à  l'extrémité  duquel  il  s'insère  de  ma- 
nière à  se  prolonger  dans  sa  cavité ,  pour  y  former  un  rebord 
circulaire  en  forme  de  valvule.  Les  parois  du  gros  intestin 
sont  toujours  plus  fortes  et  plus  épaisses.  Le  rectum  est  cy- 
lindrique. 

L'anus  est  garni  d'un  sphincter:  il  correspond  à  un  cloaque, 
et  sert  par  conséquent  à  la  sortie  des  matières  excrémen- 
titielles  et  auic  organes  de  la  génération. 

1\°  Organei   de  la  eirculaHon, 

La  structure  du  cœur  est  la  plus  tiinple  posûblc.  Il  n'a 
qu'une  seule  oreillette  arrondie ,  plus  large  que  la  base  du 
cœur  et  affermie  par  des  colonnes  charnues,  et  un  seul  ven- 
tricule conique,  dont  la  cavité  a  des  colonnes  charnues  ad- 
hérentes, et  s'ouvre  dans  le  tronc  commun  des  artères  par 
un  orifice  unique ,' au-dessous  de  l'ouverture  auriculo-ven- 
triculaire. 

L'aorte  se  divise  bienlAt  en  deux  branches,  dont  chacune 
produit  une  pulmonaire,  une  carotide  commune,  uneaxil- 
laire,  une  vertébrale,  les  analogues  des  intercostales.  Puis 
elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre ,  et  se  réunissent  en  un 
tronc  qui  fournit  la  cœliaque  et  toutes  les  autres  artères  de 
l'aorte  abdominale.  De  cette  manière  une  partie  du  sang 
seulement  passe  par  les  poumons. 

Les  veines  ont  une  distribution  comparable  à  celle  des 
artères. 

S."  Organes  de  ta  reipiration. 

Les  bronches  commencent  immédiatement  au^iessous  du 
larynx,  et  s'ouvrent  brusquement,  et  sans  se  diviser,  dans 
les  deux  poumons ,  par  plusieurs  larges  orifices. 

Les  poumons  forment  deux  sacs,  dont  les  parois  intérieures 
■ont  divisées  par  des  feuillets  membraneux  en  cellules  poly- 
gonales, dans  lesquelles  d'autres  feuillets  moins  élevés  for^ 
ment  des  cellules  plus  petites.  Cellevci  sont  plus  étroites, 
plus  nombreuses  et  plus  profondes  dans  la  partie  antérieure 
du  SBC  que  dans  le  reste  dé  son  étendue. 

Ici  la  respiration  doit  s'opérer  suivant  un  mode  ^articu- 
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lier ,  puisqu'il  n'y  a  nî  cbles  ni  diaphragme.  L'air  est  intro- 
duit dans  les  poumons  par  une  véritable  déglutition;  la 
bouche  se  fenne ,  la  gorge  se  dilate  ,  il  s'y  produit  un  vide , 
et  i'air  extérieur  se  précipite  par  les  narines  :  alors  le  pha- 
rynx se  ferme,  et  l'air  ne  trouve  d'autre  issue  que  la  glotte. 
L'expiration  a  lieu  par  la  contraction  des  musclès'dn  bas- 
ventre  ,  et  peut-  être  par  la  force  propre  des  poumons.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu«,  quand  on  ouvre  le  ventre  d'un  de 
ces  animaux  pendant  sa  vie ,  les  poumons  se  dilatent  sans 
pouvoir  s'affaisser ,  et  si  on  le  force  à  tenir  sa  bouche  ou- 
verte ,  il  meurt  asphyxié ,  ne  pouvant  plus  renouveler  l'air 
de  ses  poumons. 

Les  crapauds  ne  présentent  point  les  vessies  sonores  qui 
s'échappent  de  la  bouche  des  grenouilles  mAles  et  qui  don- 
nent à  leur  coassement  un  son  si  éclatant. 

ê,"  Organes  des  sécrétions. 

Le  foie  est  bilobé ,  fort  grand. 

Dans  quelques  crapauds  le  conduit  hépatique  est  séparé 
du  cystique  et  ne  s'ouvre  point  avec  ce  dernier  dans  le  ca- 
nal intestinal.  La  vésicule  du  fiel  est  assez  grande  et  Irès-ad' 
hérente  au  foie. 

Le  pancréas  est  îrrëgulier  et  logé  dans  l'arc  que  forme,  en 
avant ,  le  col  de  l'eslomac. 

La  rate  est  au  centre  et  entre  les  lames  do  mésentère ,  au- 
dessus  de  l'estomac  et  assez  près  du  rectum.  £Ue  est  petite 
et  sphérique. 

Les  reins  sont  ovales,  alongés,  non  divisés.  , 

"  La  vessie  est  divisée  en  deux  espèces  de  cornes,  et  s'ouvre 
immédiatement  dans  le  cloaque  :  elle  est  grande  et  ressemble 
assez  k  celle,  des  grenouilles,  telle  que  Swammerdam  l'a 
figurée.  Immédiatement  avant  de  sauter,  les  crapauds  lancent 
avec  force  le  liquide  qu'elle  contient.  Mais  les  uretères  ne 
conduisent  pas  l'urine  dans  cette  vessie,  ainsi  que  l'a  observé 
Hoësel  ;  ils  s'oiivrent  plutôt  dansle  rectum ,  suivant  la  remarque 
de  Swammerdam ,  et  en  conséquence  Robert  Townson  est 
porté  à  croire  que  cette  prétendue  vessie  urinaire  n'est  qu'un 
réservoir  pour  l'eau  absorbée  par  la  peau. 

On  trouve  encore  dans  l'abdomen  du  crapaud  des  organes 
particuliers ,   que  l'on  compare  généralement  de  nos  jours 
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aux  glandes  surrénales,  mais  que  Swammerdam  et  Roësel 
ont  regardés  comme  des  parties  accessoires  des  testicules. 
Ces  organes  sont  composés  d'un  pédicule  qui  se  joint  parti- 
culièrement àla  veine  émuigente  correspondante,  et  dedeuK, 
trois,  quatre,  sept  franges  et  plus,  dont  la  grosseur  varie 
beaucoup  ,  suivant  l'àge  et  la  saison,  mais  qui  sont  surtout 
plus  volumineuses  dans  les  Têtards.  (Voyez  ce  mot.)  Chaque 
frange  a  dans  son  axe  un  petit  coecum  rempli  de  sang  vei- 
neux ,  el  tous  se  réuiiissenl  dans  le  pédicule  en  un  tronc 
commun  qui  s'ouvre  dans  la  veine  émuigente.  M.  Cuvier 
soupçonne  que  ce  sont  des  épiploons,  ce  que  semble  justi- 
tifier  la  présence  de  la  graisse  qui  s'y  trouve  après  t'engour- 
dissement,  et  qui  disparott  pendent  qu'il  a  lieu. 

7.°  Organes  de  la  génération' 

Comme  les  autres  batraciens ,  les  crapauds  sont  prives 
d'organes  propres  k  l'intromission  ;  leurs  œufs  sont  fécondés 
après  le  part ,  et  le  mile  aide  seulement  la  femelle  à  s'en 
débarrasser,  les  arrosant  de  sa  laitance  au  moment  même 
«ù  ils  sortent  du  corps. 

Les  petits,  en  quittant  l'œuf,  ont  le  ventre  et  la  tête 
réunis  en  une  masse  sphérique ,  terminée  par  une  queue  de 
poisson.  On  les  appelle  alors  Tëtabds  ,  et  Us  subissent  plu- 
sieurs métamorphoses  avant  d'arriver  à  leur  état  parfait. 

Les  testicules  sont  placés  immédiatement  sous  la  partie  an- 
térieure des  reins  dans  l'abdomen.  Ib  paroissent  n'être  qu'une 
agglomération  de  petits  grains'blanchàtres,  entrelacés  de 
vaisseaux  sanguins,  et  sont  dépourvus  de  corps  d'Higmore. 

Le  canal  déférent  éprouve  upe  dilatation  marquée ,  que 
certains  auteurs  ont  considérée  comme  une  vésicule  séaiinale. 

La  verge  manque  absolument. 

Les  crapauds  mâles  ont  les  pouces  armés  de  pelottes,  com- 
posées  de  papilles  dures,  quelquefois  noires  ou  brunes,  qui 
recouvrent  non-seulement  le  pouce,  mais  s'étendent  encore 
dans  la  ]vaume  de  la  main.  En  serrant  les  femelles,  au  mo- 
ment de  la  poule ,  ils  enfoncent  ces  pelottes  dans  leunpeau 
et  s'y  cramponnent  par  ce  moyen  d'une  manière  très-ferme. 
Elles  disparoissent  après  le  temps  des  amours,  et  ne  revien- 
nent qu'à  cette  époque. 

Les  ovaires  sont  fort  étendus  et  au  nombr^de  deux.  Les 
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tsttfs  y  prennent  tin  accFOitsement  nwript^,  et  gondent  pue* 
fois  linguliirement  le  ventre  de  l'animal.  ll«  tiennent  à  deux 
'  longa  prolongemena  du  péritoine,  qui  s'attachent  de  chaque 
cAlé  du  rachia  jusqu'au  bauin;  la  teinte  de  Ces  oeufs  est 
s(»râtre  tant  qu'ils  «ont  dans  l'ovaire ,  comme  l'a  remarqué 
Camper,  excepté  les  plus  petits,  qui  sont  jaunes  et  blancs. 

B.  Mœurs  et  habitudes  des  crapauds  en  général. 

Les  crapauds  se  nourrissent  de  petits  mollusques,  de  vers, 
d'insectes,  etc.,  et  ne  se  jettent  jamais  sur  une  proie  morte 
ou  sur  un  animal  qui  reste  immobile;  il  faut  qu'il  y  ait  du 
mouvement  et  de  la  vie  dans  ce  qui  doit  servir  à  leur  nour- 
riture ;  aussi,  quand  Linnsus  a  dit,  delectonfur  eotula,  acUta, 
itaeKide,  il  ne  faut  pas  penser  que  le  célèbre  naturaliste  sué- 
dois ait  voulu  indiquer  qu'ils  se  repaissoient  de  végétaux;  sa 
phrase  exprime  seulement  qu'ils  recherchent  l'odeur  de  ces 
plantes  fétideSi 

C'est  pendant  la  nuit  que  les  crapauds  sortent  de  leura 
Rorobres  retraites  ;  ils  les  abandonnent  aussi  à  la  suite  des 
pluies  chaudes  de  l'été ,  et  souvent  alors  ils  couvrent ,  pour 
ainsi  dire,  la  surface  de  la  terre,  dans  des  endroits  où  l'on  n'en 
aperccvoit  point  auparavant.  C'est  ce  phénomène  qui  a  donné 
lieu  à  une  erreur  généralement  répandue  chei  le  peuple  des 
campagnes ,  l'existence  de  pluies  de  crapauds  ;  il  semble  ea 
effett  parfois,  qu'ils  soient  tombés  du  ciel  avec  la  pluie. 

Les  crapauds  vivent  très -long -temps  sans  manger.  On  en 
a  vu  rester  enfermés  des  années  entières  dans  des  murs,  ou 
dans  des  arbres  creux,  ou  dans  la  terre,  sans  pouvoir  en 
sortir  et  sans  avoir  perdu  la  vie.  En  1777 ,  Hérissant  entre- 
prit  des  expériences  pour  constater  la  vérité  de  faits  analo- 
gues, qui  pouvoient  passer  pour  fabuleux.  Il  renferma  trois 
crapauds  dans  des  bottes  scellées  dans  du  plâtre,  et  elles 
furent  déposées  à  l'Académie  des  sciences.  Au  boilt  de  dix- 
huit  mois  un  de  ces  crapauds  étoit  mort,  les  deux  autres 
vivoient  encore.  Personne  ne  pouvoit  douter  de  rauthenti- 
cité  du  fait,  et  cependant  son  expérience  fut  vivement  cri- 
tiquée ,  de  même  que  les  observations  qu'elle  devoit  con- 
6rmer.  On  pAtendit  que  l'air  devoit,  dans  ces  cas,  arriver 
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»}fx  animaux  par  quelque  trou  imperceptlUe  et  qui  ëchap- 
poit  aux  yeux  de  l'observateur.  Ce  qui  pourroit  cependant 
donner  quelque  vraitemblapce  à  cette  circonstance,  ce  sont 
des  recherches  que  tout  récemmeat  (Août  1817]  vient  de 
publier  M.  le  docteur  Edwards:  il  a  vu,  en  effet,  que  des 
crapauds,  totalement  ensevelis  dans  du  pLitre  et  absolument 
'  privés  d'air,  vivoient  un  très-grand  noifibre  de  |ours,  et 
beaucoup  plus  long-temps  que  ceux  qu'on  forçoit  à  rester 
■ous  l'eau.  C'est  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
que  puisse  fournir  l'histoire  des  reptiles^  11  paroît  une  excep- 
tion à  la  nécessité  de  l'air,  que  l'on  regarde  comme  indis- 
pensable À  la  vie  de  tous  Içs  auimaux,  et  semble  rompre  la 
cliatne  qui  les  unissoit  sous  un  des  rapports  les  plus  intéres- 
sans  de  la  vie.  Mais  l'air  pénètre  évidemment  à  travers  le 
plâtre ,  comme  le  même  observateur  l'a  expérimenté  :  aussi 
les  crapauds  périssent-ils  quand  on  place  sous  l'eau  le  plâtre 
^i  les  renferme.  Les  adversaires  de  Hérissant  avoient  donc 
raison  en  quelque  chose.  Au  reste ,  si  ces  reptiles  vivent  ain4 
plus  long-temps  que  dans  l'air  sec ,  c'est  qu'ils  perdent  moiiu 
par  la  transpiration,  et  s'ils. meurent  beaucoup  plus  tard  que 
dans  l'eau  ,  c'est  que  l'air  parvient  jusqu'à  eux.  (  Mémoire  lu 
à  l'Institut.) 

Jl  paroît  aussi  que,  lorsqu'on  a  observé  des  crapauds  qui 
avoient  été  renfermés  pendant  long-temps  dans  des  masses 
solides,  on  leur  a  trouvé  la  bouche  remplie  d'une  sorte  de 
membrane  muqueuse  {Acta  Stockholm.  1741,  fg-  ^65),  et 
H.  Schneider  a  remarqué  que,  pendant  leur  hibernage,  les 
grenouilles  plongées  dans  la  boue  avoient  la  même  partie 
obstruée  par  du  mucus  et  de  la  vase. 

Dans  les  crapauds ,  les  pattes  servent  rarement  à  la  marche. 
Hs  rampent  presque  tous,  et,  quand  ils  sont  surpris,  loïa 
de  chercher  à  fuir,  ils  s'arrêtent  subitement,  enflent  lenr 
corps ,  le  rendent  dur  et  élastique ,  font  suinter  des  verrues 
de  leur  peau  une  humeur  blanche  et  Tétide,  lancent  un 
fluide  particulier  par  l'anus,  et  cherchent  enfin  k  mordre ,- 
mais  leur  morsure  est  sans  aucun  inconvénient,  elle  déter- 
mine seulement  parfois  une  légère  inflammation. 

fous  avons  déjà  dit  que  la  liqueur  éjaculée  par  l'anus  n'est 
point  de  Furiuc.  On  l'a  cru*  vé&jmcuse,  mais  A  tort.  Celle 
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.  qui  suinte  des  lubercules  cutanés  est  dans  le  même  cas.  0* 
apréteodu  cependant  que,  quand  cesliqueursétoientdéposéei 
sur  les  légumes ,  les  fruits ,  les  champignons ,  etc. ,  elles  déter- 
ininoienl  des  vomissemens.  11  paroit  certain  au  moins  que  ceux 
qui  avalent  de  ces  liqueurs  éprouvent  de  violentes  nausées  et 
des  accidens  du  c6té  de  l'estomac,  M.  Bosc  assure  même  que, 
si  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  après  avoir  manié  le  crapaud 
commun,  on  porte  sa  main  au  nez,  on  est  tourmenté  parles 
.  mêmes  symptômes  pénibles  ;  et  Gunlh.  Christ.  Schelhammer  a 
donné,  dans  les  Éphéméridesdescurieuicdela  nature  (Dec.  2, 
ann.  6,  16B7  ,obs,  1 1 3) ,  l'histoire  d'un  enfantqui  éprouva  une 
éruption  pustuleuse  grave  ,  parc^  qu'un  autre  enfant  lui  avolt 
tenu  pendant  quelques  instans  un  crapaud  devant  la  bouche. 
(Voyer  Vbnin  des  Baibaciens.) 

Dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  médicale  d'émulation, 
H.  Pelletier,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris ,  dit 
que  la  liqueur  cutanée  des  crapauds  est  jaunâtre  ,  d'une 
coDsi«tance  huileuse,  susceptible  de  se  concréter  par  son 
exposition  à  l'air,  d'une  saveur  extrêmement  amère ,  acre 
et  caustique.  Elle  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol 
et  forme  émulsîon  avec  l'eau.  Elle  lui  a  paru  renfermer  un 
acide  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  à  une  base  ;  une 
matière  grasse  très-amière,  et  une'matière  animale  ayant 
quelque  analogie  avec  la  gélatine. 

Dans  les  pays  où  la  température  est  froide ,  les  crapauds 
passent  l'hiver  dans  des  trous  de  rochers,  souvent  réunis 
plusieurs  ensemble.  Aux  Etats-unis  .d'Amérique,  M.  Falisot 
deBeauvoïs  en  a  fréquemment  rencontré,  ainsi  engourdis  par 
le  froid,  dans  les  mêmes  trous  qu'occupoient  les  serpens.à 
sonnettes. 

Dès  que  la  chaleur  du  printemps  se  fait  sentir,  les  crapauds 
^e. rendent  en  foule  dans  les  eaux  voisines,  pour  s'occuper 
de  la  reproduction  de  leur  espèce.  Le  mjkle ,  dit  M.  Bosc, 
se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle,  et  l'embrasse  par  le  cou 
avec  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  se  gonfleu4  et  se  roi- 
dissent.  Us  restent  ainsi  accouplés  plus  ou  moins  long-temps, 
selon  la  température  de  la  saison,  depuis  deux  jusqu'à  vingt 
jours  et  plus.  Jls  coassent  alors  perpétuellement  j  le  mâle 
éloigne  les  autres  a&les  avec  se»  pattes  de  derrière.  Lorsqu'il 
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y  a  plus  àe  ceux-ci  que  de  femelles  dim  une  même  mâ^re, 
ils  se  réunissent  pluùeurs  ensemble  autaur  d'un  couple ,  et 
attendent  ainsi  que  la  femelle  lAche  ses  œnTst 

Pendant  que  les  œufs  sortent,  le  mftlc  les  tire,  les  conduit 
contre  son,  anus  el  les  arrose  de  sa  liqiaui'  spermatique. 
Ensuite  ils  sont  abandonnés  dans  l'eau  assez  généralement.  Ils 
forment  deux  chapelets  qui,  étant  réunîe,  auroient  (quel- 
quefois plus  de  quarante  pieds  de  longueur.  Dix  à  doute 
jours  apr^.'la  ponte  ,  ils  acquièrent  un  volume  double  j 
les  petits  tâtards  s'en  échappent  vers  le  vingtième  jour,  et 
ils  acquièr^t  leurs  branchies  deux  ou  trois  jours  après. 

Communément  on  pense,  que  les  têtards  des  crapauds  vt- 
Tent.de  détritus  de  v<^étaux  dans  l'eau;  Mais  M.  Bosc ,  d'a- 
près une  suite  d'observations ,  croit  qu'ils  se  nourrissent 
plutAt  d'animalcules  Infusoires,  d'entromostates  et  de  larves 
d'insectes. 

Les  crapauds  se  peuvent  se  reproduire  qu'à  la  quatrième 
année  :  ils  vivent  probablement  fort  long-temps  ;' mais  on 
ne  sait  riende  positifÀ  cet  égard.,  On  en  voit  qui  acquièrent 
des  dimensions  énormes. 

Ils  sont  susceptibles  d'être  apprivoisés.  Pennant  raconte  que, 
chei  M.  d'Arscott,  il  y  avoit  un  crapaud  qui  avelt  établi  s'a 
demeure  sous  un  escalier,  £t  qui  étoit  devenu  tellement 
familier  que  tous  les  soirs,  dès  <{u'il  apercevoit  de  la  lumière 
dans  la  jnaisoii ,  il  levoit  la  tête  et  sembloit  demander  à  être 
placé  sur  upe  table,  où  il  tronvoit  son  souper  préparé  et 
consbtaot  en  vers ,  en  moncbes ,  en  cloportes  et  autres  in- 
sectes. Il  a  vécu  ainsi  trente-six  ans,  et  il  est  mort  par  suite 
d'un  accident.  Il  étoit  d'une  grosseur  énorme. 

t«s  crapaudls  ont  été  l'objet  d'un  très-grand  nombre  dtf 
fables  anciennes  et  modernes  :  on  a  attribué  à  leur  regard 
le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  et  les  animaux  i  ces  bergers 
qui  joignent  l'ignorance  la  plus  hideuse  à  uiie  ame  bassement 
méchante  et  superstitieuse,  et  quje  l'on  redoute  si  fort  dans 
les  campagnes  ,  font  entrer  des  crapauds  dans  la  plupart  de 
leurs  c<M]lpositions  magiques.  Mais ,  loin  de  nuire  et  â^atta- 
"qaer,  ces  reptiles  ne  savent  même  pas  se  défendre,  et  de- 
viennent la  proie  des  serpens,  des  brochets,  des  cigogaes, 
des  vautours,  des  loups,  des  renards,  etc. 
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Let  crapxuda  meurent  prontptement  quand  on  les  saupoo-  . 
dre  de  sel  ou  de  Ubac.  On  prétend  auuî.ipie  les  iardiniers 
les  chassent  de  Icnn  jardina  en  y  brûlant  du  vieux  ciiir. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  voudraient  manger  sciemment 
de  la  chair  de  ctupaud.  Cependant,  à. Paris  mÉme,  ce  sont 
des  cuisMS  de  ces  aiùmaax  que  l'on  vend  presque  toujonn 
pour  des  cuisses  de  grenouilles.  &i  Afrique  et  en  Amérique 
les  Nègres  en  font  un  ol^et  de  nourriture  habituelle. 
-  Enfin,  les  médecins  anciens  ont  fait  entrer  cet  être  dégoâ- 
tant  dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques. 
Desséché  et  rédatt,  ib  le  regardoient  comme,  diurétique  et 
diapharé tique ,-  ils  l'appliquoient  vivant  sur  le  front  et  sur 
le  scrobîcule  du  cœur,  dans  les  cas  de  céphalalgie  et  d'épî- 
gastralgîe.  Sa  macération  dons  l'huile  passoit  pour  anodyne 
etdétersive.EttmuUer,  François  Jo£I,ValIisnim  etpluùeun 
autres  nous  ont  laissé  des  détails  curieux  a  ce  sujet.  Mais 
nous  devons  rious  avouer  bien  heureux  d'être  débarrassés 
de  ce  fatras  de  remues  insignifians  et  rebutanS ,  qui ,  sem- 
blables à  des  échafaudages  g£nans,  ont  si  long-temps  obstrué 
le  sanctuaire  de  la  médecine. 

§•  1."  PatUt  de  dernire  lihrts  ou  à  peine  pabnéa;  polies 
anlérieures  totaUmetU  libret. 

Le  Crapado  dcs  jokcs  -.  Bufo .  calamita ,  Daudin  ,  23,  i; 
Rajut  httfo  calûmita,  Gmelîn;  Bvfo  erMcialus,  Roësel,  pi.  a/)} 
RaiM  portentosa,  Blomenbacli.  Tête  triangulaire,  ^taisse,  ust- 
peu  obtuse)  yeux  saillans;  iris  d'un  beau  vert  clair  mAangé 
de  filets  noirs.)  des  olivAtre,  couvert  de.  tubercules  arrondis» 
gros  comme  des  lentilles;  parotides  rougeitres;  une  ligne 
jaune,  étroite  »  prolongée  depuis  le  bout  du  nex,  sur  le  mi- 
lieu du  dos,  jusqu'à  l'anus;  une  rangée  longitudinale  de 
verrues  rougeàtres  au-dessus  de  chaque  flanp;  ventre  gra> 
nulé ,  blanchâtre ,  avec  quelques  petites  taches  noirâtres  ; 
pieds  courts  et  trapus.  Taille  de  deux  â  trois  pouces. 

Le  crapaud  calamité  vit  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe,  et  particulièrement  dans  les  montagnes  :  il  n'est 
point  du  tout  rare  ayx  eiM'irons  de  Paria.  Il  subit  toutes 
SCS  métamorphoses  dans  l'ean,  et  habite  ensuite  les  endroit* 
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secs,  tes  fentes  des  nurs,  les  trous  ies  TOcbcPs,  et  y  passe 
l'hiver  dans  l'engourdissement  et  réuni  quelquefoii  en  petites 
sociétés»  En  Saxe  ,  il  est'astei  comnran  dans  les  msisons. 

n  vit  à  terre,  ne  saute  point  du  tout,  mais  court  assea 
vite;  il  grimpe  anx  murs  et  aux  arbres  pour  se  cacher  dans 
leurs- trous,  et  pour  cela  il  a  deux  petits  tubercules  osseux 
BOUS  la  paiinie  des  mains:  jamais  il  ne  va  à  l'eau  que  pour 
s'accoupler,  c'est>'À^ire  an  printemps. 

Le  cri  du  mâle  ressemble  à  celui  de  la  rainette  verte,  et 
est  produit  à  Taide  d'une  resne  placée  à  l'entrée  du  go^er. 

Ce  batracien  répand  une  odeur  trés-forfe  de  poUdre  k 
cmtoa. 

Le  CaAPAub  ve«t  ;  Bàfo  viridi» ,  Daudin  r  =8 ,  a  j  Buft 
Sdtrtbtrianui ,  Laurenâ  i  Rona  hufo  viridit ,  var,  C,  Linnteus  t 
Bufa  variaiilii ,  rallas;  It  Kayon  vert ,  Daubenton  et  Laeépéde. 
Analogue  au  précédent ,  mais  pointtde  ligne  Jaune  sur  le 
dos;  iris  doré;  de  grandes  taches  i^rtcs,  ferés-r^prodrées, 
sur  le  dessus  du  corps,  et  laissant  entre  elTes  des  lignes 
blanchJttres  irrégttliéres ,  entrecroisées,  et  p^Tsemées  de  quel- 
ipies  pustules  un  peu  rougeitresi  dea  postules  vertes  sur  les 
taches. 

On  trouve  quelquefois  ce  crapaud  dans  le  midi  de  FEu- 
rope ,  en  Italie  et  eu  AUémagne.  Il  se  cache  pendant  l'Hiver 
dans  les  fentes  des  rochen,  et  il  passe  les  antres  saisons  dans 
les  eaux  stagnantes.  M.  Bosc  l'a  rencontré  aux  environs  de 
Ijingresi 

On  assure  que,  si  on  le  frappe ,  il  rép«sd  une  odeur  d'abord 
aeibrée  et  ensuite  pareille  à  celte  du  tolonum  lùgmni. 

ïje  Cbaïaud  Aceouc«Bnit  ;  Bb/«  eWc^'ean* ,  Laurenti  ; 
]>aadi%,  3a ,  i.  Petit,  gris^  des  points  neirâtres  sur  1«  dos, 
de  blanchltres  sur  les  célét;  tête  obtuse,  yeux  soillans;  iris 
doréj  oreilles  trés^visibles*,  de$  tubercules  très-petits  et  écar- 
tés sur  la  peau  ;  parotides  peu  saillantes.  Taille  d'un  pouce 
i  un  pouce  et  demi  au  plus. 

Ce  crapaud  vit  à  terre  dans  toute  la  France  et  spéciatWmf 
aux  envîrvBS  de  Paris.  Demour*  en  a  parlé  le  premier  dans 
les  Mémsires  de  l'Académie  dea  srfenees  pour  i74i>  Mais 
M.  Alexandre  Brongniart  est  le  premier  naturaliste  qui  fait 
décnt  et  figuré.  Ou  ne  le  voit  jamais  dans  l'eau ,  pas  mâuie 
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au  momeat  de  l'accouplement.  Le  mU^  ûde  la  femelle  k  se 
débarrasser  de  ses  Œufs,  qui  soat  assez  gros  et  au  nombre  de 
soixanle  environ  ;  il  se  les  attache  en  paquets  sur  les  deux 
cuisses ,  au  moyen  de  quelques  fils  d'une  matière  glutineuse  ; 
il  les  porte  partout  avec  lui ,  prenant  tous  les  soins  nécessaires 
pdur  leur  conservation  :  exemple  rare  dans  les  animaux  de 
cette  classe. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  distingue  les  yeux  du 
têtard  qu'ils  renferment,  au  travers  des  membranes  de  ces 
œufs,  dont  la  matière  albumineuse  est  plus  içince  et  plus 
solide  que  dans  les  autres  espèces.  Lorsqu'ils  doivent  ëclore, 
le,  crapaud  cherche  quelque  eau  dormante  et  les  y  dépose. 
Us  se  fendent  aussitftt,  et  le  jeune  animal  en  sort  et  nage. 
.  .I^oiu  avons. fait  représenter  lecraftaud  accoucjbeur  dans 
notre  Atlas. 

Le  Cnapasd  db  Subiwam;  Bu/»  SuriiMuiuntii ,  Daudin,  33, 
a.  Tête  petite,  triangul|^,  confondue  avec  le  corps;  yeux 
frès-petits,  non  saillass;  ne^ avancé,  mince  au  bout;  bouche 
peu  fendue;  corps  ovale,  très-Iiase  et  bmn,  arec  quelques 
petits  points  gris  en-dessus;  ventre  roussàtre  et  pointillé,  de 
gris;  une  ligne  d'un  blanc  jaunAtrc  dernère  chaque  cuisse, 
et  deux  petites  taches  de  même  couleur  aux  jarrets;  une 
petite  callosité  sous  les  articulations  des  phalanges  aux  pattes 
postérieures.  Taille  d'un  pouce. 

De  Surinam. 

Le   CSAFADD   A  TACBES  BLANCHES  :  Bufo  oHo  nottSlUS  ,   Daudïu  ; 

Kana  futea  ,  Schneider;  Rtûnt  à  handtaa,  Latreille.  Corps 
d'un  brun  roux  et  parsemé  de  petits  tubercules  en-dessus; 
une  bande  blanche ,  étroite ,  parlant  des  narines  sur  les  pau- 
pières et  les  flancs  jusqu'aux  cuisses;  ventre  blanchâtre  avec 
des  gouttelettes  luisantes  ;  'Une  .tache  alongée  sur  chaque 
épaule;  des  taches  blanches  sur  les  membres;  tous  les  doigts 
séparés,  obtus  et  arrondis  à  leur  extrémité}  et  munis  d'une 
petite  callosité  sous  les  articulations  des  phabnges. 

Patrie  inconnue.  M.  Schneider  en  a  donné  la  description 
d'après  un  individu  qui  existe  dans  la  collection  dé  Lampi. 
,  LeCitArAUD  ovale :£u/o  siiolis,  Daudin;  Ranaovaiis,  Schnei- 
der, Tête  et  corps  réunis  en  ovale,  sans  aucune  appareuce 
de  cou. ni  de  tympan^  yeux  petits;  nei  prolongé  en  forine 
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de  bec  au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure;  corps  brunâtre 
en-dessus,  d'un  jaune  pâle  en-dessous;  pieds  courts;  une 
petite  callosité  à  la  base  du  pouce. 

M.  Schneider  a  trouvé  ce  crapaud  dans  la  collection  dn 
duà  de  Brunswick  et  Ylans  celle  de  Barby.  ■ 

'  Le  CftATAUD  HAVÉ  :  Bajo  Uneatus  ,  Daudin  ;  Rana  lineata , 
Schneider.  Dos  couvert  de  petites  verrues  ou  papilles  très- 
nombreuses  ;  Une  ligne  blanche  prolongée  des  narines  sur  les 
yeux  et  les  flancs  jujqu'aux  pieds  postérieurs;  d'un  brun  roux 
en-dessui,  blanchâtre  en-dessous;  une  longue  tache  blanche 
sur  chaque  bras;  des  bandes  transversales  blanches  sur  le» 
membres  et  les  doigts;  ceux-ci  arrondis  au  bout  avec  une 
callbsité  sous  chacune  de  leurs  phalanges. 

M.  Schneider  a  observé  cette  espèce  dans  la  collection 
de  Lampi,  Daudin  la  regarde  comme  très-voisîne  du  crapaud 
à  taches  blanches,  et  peut-être  comme  identique. 

Le  Crapaud  rosTULEts  :  Bu/o  pustuloius  ,  Laurenti  ;  Bufo 
r&eUjnottictus ,  Schneider;  Bu/o  scaber,  Daudin,  34 ,1;  Rana 
vtiUricosa,var.B.,  Linnœu^.  Télé  triangulaire,  aplatie  sur  lea 
c6tés ,  lisse  et  canaliculée  entre  les  yeux ,  qui  sont  saillana  j 
d«  larges  parotides  proéininentes,  parsemées  de  grands  pores 
et  de  points  noirs;  lèvres  et  paupières  supérieures  bordées 
de  noir;  nei  pointu;  tout  le  corps  d'un  blanc  jaunâtre,  avec 
des  tubercules  saillans ,  nombreux ,  surmontés  chacun  de  plu- 
sieurs aspérités  ou  petites  pointes  noirâtres,  principalement 
sur  les  flancs  et  les  jàmbCs;  les  tubercules  du  ventre  plu» 
petits  et  serrés  ;  les  doigts  courts ,  noirâtres^  l'extrémité.  Taille 
de  quatre  à  cinq  pouces.  La  femelle ,  plus  grosse  que  le  mâle, 
a  des  tubercules  moins  nombreux  et  moins  rapprochés. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  espèce  avec  le  hujo  tealer  . 
de  M.  Schneider,  qui  est  le  même  que  l'agoo. 

Le  Crapaud  su  Bengale;  Bufo  bengaUnsis ,  Daudin,  35,' 
r.  Tâte  large,  déprimée,  triangulaire;  yeux  saillana;  pau- 
pière supérieure  couverte  de  petites  verrues  ;  parotides 
poreuïes;  une  saillie  lisse  partant  des  narines,  et  prolongée 
derrière  l'œil  jusqu'au-dessus  du  tympan;  tout  le  corps  large,' 
trapu  et  parsemé  de  verrues  très- rapproché  es ,  dont  quel- 
ques-unes plus  grosses  vers  le  milieu  du  dos.  Teinte  d'un'  ' 
gris  jaunâtre  uniforme.  Quatre  ou  cinq  verrues  Manchitrea 
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et  pointu»  nir  chaque  ebté  du  eau  au^devoni  du  tyapsii  : 
les  verrues  des  membre*  pointues)  celles  de  la  plante  des 
pieds  d'un  npir  de  poix.  Il  y  a  une  petite  callosité  à  la  bsse 
du  pouce  de  derrière. 

Ce  crapaud  a  été  envoyé  du  Bengale  à  Paris  par  le  méde- 
cin Macé. 

Le  CRjtPAtJB  Énuxvx  t  Bu/o  tpinojui ,  Soic.  Tête  obtuse , 
déprimée  ,  tuberculeuse ,  brune ,  avec  les  c«téa  plus  pMes; 
corps  brun  en-deiouR ,  avec  de  grandes  tacbes  irrégulièrw 
|ilus  piles,  d'un  gris  blanc  uniforme  en-deasousi  p#Ues  bru- 
nes en-desHis,  avec  des  tacbes  plus  pAles)  tabercules  des 
cfttés  et  di(. dessous  antérieur  du  corps,  du  dessus  et  du  de^ 
sous  des  pattes,  terminés  par  une  épine  obtuse,  cornée, 
noire,  quelquefois  divisée  en  deux  et  en  trois  sur  les  cAtéa 
du  cou.  Taille  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  sur  trou 
ou  quatre  de  largeur, 

Cette  espèce  se  trouve  ea  France ,  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  H.  Bosc, 
M.  lAtreille  l'a  également  observée  auprès  de  Brivcs  et  de 
Bordeaux.  II  est  vraisemblable  que  c'est  à  elle  qu'il  £sut  rap- 
porter toute»  les  observations  sur  les  crapauds  monstrueux 

On  ne  rencontre  jamais  le  crapaud  épineux  k  la  surlace 
du  sol  I  «n  ne  peut  s'ea  procurer  qu'au  moyen  de  la  charrue, 
et  les  villageois  sont  persuadés  qu'il  ne  quitte  jamais  sa  re- 
traite volontairement.  Daudin  soupçonne  qu'il  doit  pondre 
ses  osub  en  terre,  dans  les  lieux  humides,  auprès  des  sources 
souterraines. 

Le  CsArAUDBiuùtfjfii/ôhorTiiliii,  Daudin,  S6.  Tête  grosse , 
yeux  saiUans,  bwdé*  de  brun  en-dessus,  de  même  que  les 
lèvres  I  corps  très-gros,  d'un  vert  sombre,  couvert  de  verruea 
nombreuses,  munies  cltacune  de  cinq  ou  six  pointes  noiritres 
en-desN(i  ;  ventre  gonâé ,  presque  lisse ,  varié  de  verditre  et 
de  blancbitrei  gorge  granulée;  membres  ulongés,  amincis, 
parsemés  de  verrues  épineuses  «n-dessus;  un  tubercule  en 
forme  de  poue»  aux  pieds  postérieurs. 

Patrie  inconnue.  Il  en  existe  un  individu  dans  les  galeriea 
•  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Ia   CtAtAVV  ACQA  :  Biifil  ogaa,  Doudin ,  df;  Bu/a  inui- 
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UentU,  Ltureoti;  Bufo  tcaha-,  Schneider;  Rana  iriuiUrmu, 
linoieus.  Tête  tiia-large,  liase  en-dessus;  yeux  saillansi  pau- 
|ùèrc  supérieure  garnie  de  verrues  et  prolongée  en  avant^ 
aur  les  cAtés,  ce  qui  donne  h  cet  animal  un  aspect  hideux 
et  farouche;  dessins  du  corps  marbré  de  gris,  de  jaune  et  de 
brun,  et  garni  de  larges  tubercules  écutés,  tachetés  de 
brun  foncé  dans  leur  milieu;  ventre  d'ua  blanc  jaunâtre , 
finement  ridé  en  divers  sens,  et  parsemé  de  powls  bruns 
écartés;  tons  les  doigta  bruns  à  leur  bout.  Taille  de  dix  a 
dôme  pouces. 

Ce  crapaud,  remarquable  par  sa  taille  énome ,  eit,  suî- 
vant  Seba,  nommé  aguaqmaqaan  par  les  faabîtans  du  Brésil: 
Daudin  paroft  porté  à  croire  que  c'est  plutAt  un  reptile  de 
Fancien  contiaei>t. 

he  Ckafadd  bossd:  Bafo  gibhoiu*,  Laurent)  Daudin,  35, 
3 ,  et  59 ,  3  :  Rana  gtbbot»,  Linimus  ;  Suf>  ircMoep* ,  Schnei- 
der. Tête  petite,  courte,  arrondie,  obtuse;  bouche  peu 
fendue  ;  yeux  pedta  et  non  saiHans ,  avec  une  tache  d'un 
bmtt  roussitre  au-dessous  ;  corps  court,  trés-gres,  parsemé 
de  verrues  à  peine  ^tinctes;  teinte  générale  d'un  bùnc  jau- 
niitre  ;  dos  d'un  brun  paie ,  marqué  de  pointa  plus  foncés ,  et 
d'une  large  bande  longitudinale  allant  de  la  t£te  k  l'anns, 
d'un  blanc  jaunâtre ,  parsemée  de  points  routsàtres  et  dentée 
en  scie  sur  ses  bords ,  qui  sont  blan<;a  ;  de  petites  taches 
rousses  sur  la  tête  et  sur  les  flancs;  pieds  tris-Caurts;  quatre 
doigts  aux  antérieurs  et  six  aux  postérieurs,  où  ils  sont  fort 
courts,  excepté  le  second  en  dehors,  qui  est  long.  Longueur 
de  deux  pouces,  sur  un  pouce  six  lignes  de  largeur. 

Ce  crapaud  est,  dit-on,  originaire  dca  Indea  orientales. 
Paul  Isert  (Voyage  en  &iinée)  dit  qu'auprès  d'Adda  plusieura 
crapauds  bosias,  venant  des  marais  voisina,  le  régaloieiit  de 
leurs  voix  mélodieuses  et  sautilloicnt  autour  de  lui.  Seba 
(Ï'W,  11,  toi.  i-],  jig-  5,5,3)  le  faitvenir  d'Afrique  et  l'ac- 
cuse d'être  venimeux.  M.  (Je  Lacépéde  pense  qu'on  le  trouve 
au  Sénégal.  M.  Base  a  rencontré  en  Caroline  ,  sous  des  écor- 
ces  d'arbres,  un. crapaud  ou  une  grenouille  qui  ressembloit 
beaucoup  à  celui-ci,  mais  dont  la  peau  étoit  si  fine  et  si 
susceptible  des'allérer  àl'air,  qu'il  n'a  jamais  pu  l'apporter  en 
vie  et  non  ridé  jusque  chez  lui ,  ni  par  conséquent  le  décrire. 
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Le  Ckafàtid  covuexh;  Bafo  eunor ,  Ivan  Lepéchin ,  tom,  i", 
pag.  3iS  ,  pi.  33  ,  £g.  6.  Tous  les  doigts  obtus  et  séparés;  dos 
assez  lisse;  cAtés  couverts  de  beaucoup  de  verrues  i  des  taches 
Touges  et  noires  en-dessus;  ventre  jaune  ;  trois  taches  noirei 
entre  les  pieds  de  devant;  de  petits  tubercules  près  des  piedi 
de  derrière.  Taille  de  deux  pouces  environ. 

Ce  crapaud  habite  dans  les  steppes  du  FereAîot,  non  loin 
de  Ja'lck,.oii  U  a  été  découvert  p^r  Lepéchin. 

.  hé  GiAFADD  GoaKBÉx;  Bafo  gutturosui,  Datidin,  34,  q.  Tête 
triangulaire;  yeux  et  narines  saill^ns;  gorge  enflée,  teinte 
d'un  gris  brunâtre  pâle;  plusieurs  petites  taches  noires  en- 
de»i)i,  avec  des  tubercules  nombreux  et  roussàtres  à  leur 
pointe;  ventre  entièrement  granulé;  pieds  antérieurs  trapus, 
les  pustérieurs-alongés;  doigts  courts,  excepté  le  second  de 
derrière,  qui  est  légèrement  al ongè. 
.  Patrie  inconnue.  ' 

he  CjtJtSAVo  VEHTKD,:  Bafo  veatricosut,  Laurent! ;  DaudiD, 
3o.  E  :  Harta  ventrieosa,  Linnseus;  Rana  acephala,  Schneider; 
le  Goitreux,  Saubenton.  Tête  petite ,  bouche  étroite,  yeux 
petits  et  non  saïUans  ;  corps  trapu ,  couvert  d'une  peau  très- 
Uche,  qui  peut  s'enfler  comme  une  vessie;  d'un  brun  sombre 
et  sale  en-dessus;  blanchâtre  et  légèrement  tacheté  d'un  noir 
paie  en-dessoui;  quelques  verrues  simples  et  peu  nombreuses 
sur  Ib  dos;  pieds  courts;  bras  et  cuisses  cachés -sous  la  peau; 
une  calloaité  3ous  la  base  du  pouce.  Taille  dé  deux  pouces 
et  demi. 

Patrie  inconnue. 

Le  Crafaed  usse;  BuJo  Icrvh,  Daudîn,  3o,  1.  Yeux  peu 
oaillans  sur  le  haut  de  la  tète  ;  tète  élargie ,  déprimée ,  lisse  , 
«t  d'un  blanc  jaun&tre  -,  ainsi  que  le  corps  1  unt^angée  lon- 
.  gîtudifiale  de  petit*  piqnans  au-dessus  de  chaque  flanc  ;  tym- 
pan non  apparent,;  pieds  alongés,  cylindriques,  à  doigts 
minces,  longs  et  cylindriques  au&si.  Taille  de  trois  poucta 
(  environ. 

Patrie  inconnue.  Cette  espèce  et  la  précédente  sont  plscéM 
Nasale  Mu4éiua  d'histoire  osturelle  de  Paris. 
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§.  3.  Folles  poslérieures  palmées  ou  demi  •  palmées  ;  pattes 
antérieures   à  doigts  totalement  'libres. 

Le  Ckapadd  commun  :  Bufo  vulgaris^  Daudîn ,-  a^;  RjttM 
hufo,  Linnseus.  Gria  roussàtre  ou  gris-brun,  quclquefoi»  oU- 
vitre  ou  verdàtre;  le  dos  couvert  de  beaucoup  de  tubepcuW 
arrondis,  roussàtres  ,  gros  comme  des  leatiUeaj  le  ventre 
garni  de  tubercules  beaucoup  plus  petits  et  plus, serrés;  l£te 
courte,  presque  arrondie  et  petite  en  comparaison' du  corpsi 
que  l'animal  peut  gonDer  %o«sidërablemen( ,  surtout  lorsqu'au 
'  le  tourmente;  yeux  petits  el  peu  gaiUans;  iris  grisâtre;  paro- 
tides réniformes;  pieds  courts,  tr^us;  extrémités  des  doigts 
brutiàtres.  Taille  de  deux  à  cinq  pouces;  poid«  de  trois  à  ■ 
neuf  onces. 

Cecrapaudse  tient  dans  des  lieux  obscurs  et  éloufTés,  et 
passe  l'hiver  dons  des  trous  i/u'il  se  creuse.  On  le  trouve 
dans  toute  l'Europe ,  et  spécialement  aux  environs  de  Paris , 
où  il  est  fort  cOibmun  dalis  les  jardins.  Son  accouplement  fle 
faitdans  l'eau,  en  Mars  et  en  Avril:  lorsqu'il  a  lieu  sur  terre, 
la  femelle  se  traine  à  l'eau  en  porlant  son  mâle  ;  elle  produit 
des  œufs  petits  et  innombrables ,  réunispar  une  gelée  trans- 
parente.en  deux  cordons,  souvent  longs  de  vingt  et  trente 
pieds,  qi^e  le  m&le  tire  avec  ses  pattes  de  derrière.  Le  têtard 
est  noirâtre ,  et  de  tous  ceux  de  notre  pays  c'est  celui  qui 
est<encor«  le  plus  petit  -  lorsqu'il  prend  des  pieds  et  perd  sa 
queuej  son  ouverture  hranchiSle  est  à  gauche.  Daudin  pré- 
tend, contre  l'«piDian  de  la  plus  grande  partie  des  Jiatura- 
listes,  que' ce  crapaud  fuit  les  eaux  et  pond  ses  œu(^  dans  des 
trous  voiûns  des  sources  souterraines. 

Le  crapaud  commun  marche  lentement  et  saute  peu.  Il 
vit  plus  de  quinze  ans,  et  produit  à  quatre,.  Son  cri  a  quel-  - 
que  rapport  avec  l'aboiement  d'un  chien.  Quelquefois ,  pen- 
dant l'été,  il  fait  entendre,  à  l'entrée  de  son  trou,  un  coas- 
sèment  foible ,  qu'il  cesse  dés  qu'on  approche  de  lui ,  et  qui 
est  fort  différent  de  celui  du  crapaud  des  joncs. 

Le  CKArAUD  cenh^é  ;  Bufo  cin«reut,  Daudin,  sS,  i.  Tête 
Arrondie,  moins  large  que  le  corps;  yeux  petits ,< peu  saillans; 
iris  jaune  doré;  bouche  large;  parotides  réniformes;  teinte 
cendrée  unifonne;  dos  couvert  d'un  grand  nombre  de  petîtet 
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veiTu»  >  ventre  l^èrement  granulé  par  places.  Taille  de  deux 
pouces  au  plus  de  longueur- 
Cette  espèce,  <]ui  a  été  canfoodue  k  tort  avec  la  pricé- 
dente,  vit  par  troupes  nombreuses  sur  des  montagnes  arides 
et  sablonneuses  en  Europe ,  et  dans  des  trous  très-profonds 
qu'elle  se  creuse  dans  le  sable.  Daudin  l'a  rencontrée  abon- 
damment, après  le  coucher  du  soleil ,  dans  les  rues  de  Coucy- 
le^biteau  près  Soissons.  11  y  en  a  une  variété  dans  le  Jura , 
laquelle  aie  bord  des  lèvres  et  le  bout  des  doigts  bruns,  et, 
dans  les  environs  de  Beanvais ,  «ne  autre  variété,  dont  les 
verrues  dorsales  et  les  parotides  sont  cuivreuses. 

Lt  Crapaud  a  ventke  iaune  ;  Bufa  chlarogatter ,  Daudin , 
*5,  a.  Tète  arrondie,  moins  large  que  le  corps;  yeux-saïl- 
lans;  iris  d'un  jaune  doré;  bouche  amplei  parotides  rënï- 
fonnesi  couleuif  cendrée ,  uniforme,  avec  de  nombreuses 
petites  vernies  en-dessus,  d'un  jaune  de  soufre  légèrement 
orangé,  et  des  granulations  ça  et  là  en-dessous;  ventre  cou- 
leur de  soufre.  Un  pouce  six  lignes  de  longueur. 

Van  Ernest  a  trouvé  ce  crapaud  sur  une  montagne  de  l'fle 
de  Java.  Son  coassement  est  foible  et  imite  un  peu  le  cri 
d'une  petite  cigale.  Il  se  relire  soùs  des  pierres  ou--  en  terre 
dans  des  trous. 

Le  Cbatadd  soknakt  ou  fldvial  :  Bufo  iomhinai,  Daudin, 
26,  I,  3,  3)  Rana  bombina,  Rana  variegafa ,  et  Rana  rubeta, 
Linnieus;  Anna, campa nisona ,  et  Bu/o  igneus,  Laurent!;  Rana 
aaUa ,  Gmelin  ;  la  Sonnante  et  le  Coulcur-de-feu ,  Daubenton 
et  Lacépède;  le  Crapaud  àventre  jaune,  Cufier;  Ro£set,  22. 
Corps  oblong,  un  peu  trapu,  analogue  à  ce^i  du  crapaud 
accoucheur;  yeux  un  peu  saiUans;  parotides  petites;  un  plî 
transversal  sous  la  gpi^e;  grisâtre  ou  brun  en-delsus,  lisse 
et  d'un  jaune  orangé  avec  des  taches  bleuAtres  en-dessoiis; 
un  pli  longitudinal  au-dessus  de  chaque  flanc;  pattes  po»- 
térieures  complètement  palmées  et  presque  aussi  alongées 
que  celles  des  grenouilles.  Taille  d'environ  un  pouce. 

Ce  crapaud  est  le  plus  petit  et  le  plus  aquatique  de  ceux 
de  notre  pays.  11  se  tient  dans  les  marais  et  s'accouple  au 
mois  de  Juin;  ses  œufs  sont  en  jietits  pelotons  et  plus  grands 
que  ceux  des  espèces  précédentes.  Il  est  assez  fréquent  dans 
le»  eaux  stagnantes  et  croupies  de  l'Europe  méridionale  ;  il 
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peut  méAe  vivre  dam  les  mapus  taliiu  et  daAs  deiyiM*  pleiiu 
d*eau  de  mer.  Lorsque  l'accouplement  a  lieu ,  il  jette  un  gé« 
nuss^ient  lugubre ,  ef  pendant  le  reste  de  la  belle  saison 
■OD  coassement  imite  le  son  d'une  cloche  agitée  dans  l'éloi- 
(itement  :  c'est  ce  qui  l'a- fait  appeler  rontt  campaninna  par 
Gesner  et  par  l^urenti.  Il  sort  quelquefois  de  l'eau,  dans  les 
soirées  brûlantes  de  la  canicule.  Lorsqu'on  le  tourmente,  il 
I  renverse  sa  tête  et  sa  partie  postérieure  sur  le  dos ,  et  il  est  ' 
alors  replié  sur  lui-méiile.  Suivant  M.  Base,  il  s'enfonce  don* 
la  vase  à  une  profondeur  considérable  pour  y  passer  l'hiver; 
et  Daudin  avance  que ,  dans  les  marais  dont  l'eau  gèle  entiè- 
rement dans  cette  saison,  il  se  creuse  des  trous  de  huit  k  dix 
pieds  de  profondeur. 

Le  lufit  igneus,  des  auteurs^  doit  se-rapporter  à  cette  es- 
pèce ;  les  jeunes  individus  du  crapaud  sonnant  sont  en  eBet  . 
^'une  couleur  olivâtre  claire,  avea  des  taches  noires  en- 
dessus  et  bleuâtres  en-dessous. 

Le  crapaud  des  taiiuea,-  bufo  lalêut ,  découvert  parSchranck 
dans  les  eaux  stagnantes  et  salées  de  Berchtesgaden  en  Au- 
triche, appartient  encore  à  la  même  espèce.- 

Le  CaAFAtD  BiDN  :  Bufofuicus,  Laurenti)  Daudin,  39,  1: 
Kana  bombina,  var,  F,  Gmelin)  Rana  ridibunda,  Fallas.  Srun 
clair,  marbré  de  brun  foncé  ou  de  noÎFàtrej  tubercules  du 
dos  peu  nombreux  et  gros  comme  des  lentilles;  ventre  lisse; 
pattes  de  derrière  à  doigts  alongës  et  entièrement  palmés; 
flancs  un  peu  enflés;  tête  grosse;  iris' d'un  rouge  doré;  bou- 
che trés-fendue;  bord  d^s  lèvres  noir.  Taille  de  deux  pouces 
environ.  . 

Le  crapaud  brun ,  qui  saute  assez  bien ,  se  tient  de  préfé- 
rence dans  le  voisinage  des  eaux  douces  et  st^guanles  du 
midi  de  l'Europe.  II  répand  une  forte  odeur  d'ail  lorsqu'il 
est  inquiété.  Le  mâle  coasse  à  peu  près  comme  la  grenouille 
verte,  et  la  femelle  a  un  petit  grdgnement.  Ses  œufs  sortent 
du  corps  en  un  seul  cordon ,  mais  plus  épais  .que  les  deux 
que  rend  le  crapaud  eommun.  Son  têtard  est  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  ouverture  braoéhiale  au  cfrté  gauche^.  11  tarde 
beaucoup,  dit  M.  Cuvier,  k-  passer  à  l'état  parfait,  et  est 
déjà  fort  grand  qu'il  a  encore  sa  queue  et  que  ses  pieds  de 
devant  ne  sont  pas  sortis;  il  a  même  l'air  de  rapetisser  lors- 
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qu'il  quitte  tout-à-rait  son  enveloppe  de  têtard.  On  1«  mange 

en  quelques-lieux,  comme  si  c'éloit  un.  poisson. 

M.  de  Lacépéde  regarde. comme  l'analogue  de  notre  espèce 
le  ratM  ridibunda  de  PaÙas,  qui  habile  les  eaux  des  fleuves 
Volga  et  Oural,  prés  de  la  mer  ' Caspienne  .  son  cri  imite 
un  peu  le  rire ,  et  son  poids  s'élève  quelquefois  à  une  demi- 
livre. 

Le  bufo  vesperlinui-,  décrit  aussi  par  Failas,  ne  parott  en 
différer  que  par  ses  taches'doisalea,  qui  sont  longitudinales  et 
bnines ,  un  peu  variées  de  vèrdàtre. 

Le  Crapaud  tcklé  ■■  Bufo  margaritifir ,  Daudin  ,  33,  ij  _ 
Rana  margarilifira ,  Lînnieus;  Rana  typhonia,  Gmelin;  Bufo 
muutui ,  Schneider;  Rana  mîtrata,  Houttuyn.  Tête  large, 
triangulaire,  museau  pointu;  bouche  ample,  un  peu  saillante 
vers  ses  commissures;  yeux  proéminens;  iris  rouge;  unecr^e 
droite,  roide  et  arrondie  derrière  chaque  œil;  parotides  po- 
reusej  ;  dos  d'un  brnn  rouge  et  parssmé  de  tubercules  rou- 
geitres  et  arrondis  comme  des  perles;  une  bande  dorsale 
d'un  gris  rougeâtre  clair,  étendue  depuisle  ne:  jusqu'à  l'anus; 
une  rangée  de  tubercule»  épineux  bifides  sur  la  nuque  ;  flancs 
marbrés  de  brun;  ventre  parsemé  de  perles  nombreuses, 
comme  le  dos,  avec  de  petites  marbrures  grises  ou  brunes; 
pattes  un  peu  minces ,  oblongûes';  les  postérieures  demi-pal- 
mées. Taille  de  trois,  à  quatre  pouces.  Femelle  plus  grosse 
que  le  mile.   '  .  ' 

Cette  espèce,  dont  lescooleurs  varient  beaucoup,  se  trouve 
au  Brésil,  où  elle  est  nommée  a^ua^ua,  etdansd'aufres  parties 
de  l'Amérique  méridionale.  Son  cri  consiste  dans  un  qua- 
druple coassement,  qu'elle faitentendrepéndantlesnuitscal- 
mes.  Seba  en  a  décrit  une  variété  qui  a  cinq  doigts  auï 
pattes  antérieures,  [Thésaurus,  i ,  tab,  71  ,Jig,  8.) 

Le  CHAPAcro  CBIARD  :  Bufo  masicut ,  Daudin,  33,  3;  Rana 
musica,  Linnseus  ;  Rufo  clamosua ,  Schneider.  Tetet)btusc, 
presque  lisse ,  caneliculée  entre  les  yeux  ;  sourcils  relevés  j 
yeux  très-saillans ,  bruns,  verruqueu*,  avec  une  bande  plus 
foncée  en-dessus,  et  ube  autre  en-dessous  verruqueuse;  iris 
dOré;  narines  très-petites,  presque  rondes;  lèvre  supérieure 
échancréi^;  nuque  brune ,  avec  des  tubercules  obtus  ;  paro- 
tides larges,  r^niformes,  creusées  de  pores  et  marquées  d'une 


,i.>yGoo^le 


CRA  ^9 

fâche  Imine  en-deisous.  Gor^s  et  ventre  très>reiAés;  An* 
couvert  de  tubercules  inégaux;  veotre  blaneliitre,  granulé; 
flapcs  d'un  brun  plus  clair  que  le  dos,  avec  de  largei  taches 
noirâtres.-  Membres  d'un  bruta  vauablc  ,  avec  des  bandes 
transversales  plus  foncées,  très-rappcocbées ,  et  des  .tuber- 
cules aussi  pointus  que  ceux  du  coif  :  patteA  postérieures 
dem)-palaiées>  Trois  pouces  de  loogueqr;  deux  poupes  six 
lignes  de  largeur, 

-  M.  Bosc  8  souvent  rencontré  le  crapaud  criard  en  Candïne, 
où  il  vit  dans  des  trous  en  terre  ,  ne  sortant  que  vers  le  soir 
ou.  après  la. pluie.  Son  coaiMnnent  est  loin  d'être  miijical, 
comme  on  l'a  prétendu;  il  est  faible  et  désagréable.  Bartram 
assure  cependaiit  qu'au  premier  printemps ,  lorsque  ces  cra- 
pauds je  rassemblent  en  grand  nombre  dans  les  étangs  et 
les  canaux ,  ils  font  entendre  un  bruit  fort  qui  n'est  pas  sans 
harmonie.  Ils  sortent  de  l'eau  après  U  ponte  et  se  répandent 
sur  les  terrains  élevés;  les  petits,  lorsqu'ils  ont  subi  toutes 
leurs  métamorphoses,  sont  à  peine  plus  gros  qu'un  grillon,  et 
vont  sautiUer  et  marcher  jur  la  terre  s^cfee.  Ils  se  Dourrinenf 
de  divers  insectes  et  surtout  de  vers  Inisans. 

C'est  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  crapaud  ter- 
restre de  Catesby,  commun  en  Virginie  et  en  Caroline. 

Le  Ckafaud  ÉFArLB-AiiMÉE  :  Bttfit  humerofij ,  Daudin;  Rana 
marina,  Linnseus;  Bufo  mariaui ,  Schneider;  Rana  oehroleuea, 
Walbaum.  Parotides  réniformes,  poiatillées  de  noir,  poreu- 
ses, très- volumineuses  ;  d'un  gris  cendré,  irrégulièrement 
tacheté  de  bronàtre;  un  trèt-grand  nombre  de  grosses  ver- 
rues; yeux  grands  ;  iris  d'un  jaune  brillant  ;  pattes  postérieures 
demi-palmées.  Taille  de  huit  à  neuf  pouces. 
.  Ce  crapaud ,  qui  a  sauvent  éfé  confondu  avec  l'agua,  ha- 
ibite  diverses  contrées  de  l'Amérique  méridionale.  On  le  ren- 
contre su^Dul  à  Cayenne. 

Seba  l'a  réf>ré3enté ,  à  tort ,  avec  des  oogtes  aux  doigts  des 
pattes  antérieures. 

Le  Crafadd  semi-lumaiae  ;  Bufo  semi-iuTiatus, -Schneidor. 
.Tételifse,  déprimée,  £analiculée;  yeux  saillAu;  membres 
et  corps  couverts  de  verrues  d'égal  volume  ;  epuleur  noirfttre, 
avec  une  tache  longue,  étroite,  blanchitre  yOrs  le  milieu  du 
dos,  de  chaque  cAté,  et  une. tu tre^ tache  en  fonne  d<  crois- 
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■ant ,  vdcdne  At  chaque  tympan  i  paUea  postMeurCs  Htnù- 
■palaié»,  k  premier  doigt  très-long;  une'petite  callosité  pr^ 
du  pouce  de  chaqve  pied.  Taille  de  trois  ponces  eaviron. 

Éjivoyé  de  âurinam  a  Blocli. 

Le  CsAFADD  A  ruaTDuu  bieubs  :  Bvfi>  cyajutfhlfdt ,  Daudin; 
KfUMi  eyanofMyetii ,  Schneider.  -Michoire  aupérieure  munie 
de  denta  coniques,  serrées,  asseï  longues;  bout  de  la  langue 
libfe  et  bifide  ;  trous  des  narines  petits  et  surmontés  d'an 
lobuie  cutané;  d'un  bleu  brun  cn-deisus,  arec  une  rangée 
de  pwtuln  bleuca  qui  s'étendent  depnis  les  yeux  sar  chaque 
flanc,  )usqu'i  l'a'nns;  une  au4r>4^aigée  de  pustules  de  chaque 
cAté  du  ventre,  qui  est  blanchâtre  et  parsemé  de  taches 
brunes  très- rapprochées;  dessus  des  membres  voir  arec  des 
bandes  Meucs;  pattes  postérieures,  demi -palmées ,  Avec  tta 
tubercule  près  du  pouce. 

Des  Indes  orientales.  La  description  donnée  par  M.  Schnei» 
der  est  insuffisante.. 

Le  CiArADD  coaHV  :  Bufa  comulut,  Laurent!  ;  Daudin ,  38  ■ 
BfflM  eormtlaf  Lionots,  Schneider.  Tête  très-grosse,  large; 
yens  moyens ,  recouverte  ea-desun  par  une  paupière  sait 
lanle ,  relevée  en  une  pointe  conique  ou  corne  haute  de  deux 
à  trois  lignes  ;  des  papilles  alongées  sur  la  langue  ;  de  petites 
dents  pointues  k  la  ^^hoire  supérieure;  narines  petites; 
milieu. du  dos  et  dessus  des  qiembres  lisses,  et  d'un  brun 
verdjktre  sale  ;  c6tés  verruqueua  et  verdàtres  tachetés  de  brun  ; 
flancs  plus  clairs,  avec  de  gros  grains  rapprochés;  ventre  et 
dessous  des  membres  d'un  îauae  sale ,  avec  quelques  petits 
grains  écarté»;  dos,  anus  et  cuisses  hérissés  d'aines;  pattes 
postérieures  demi -palmées.  Taille  de  quatre  pouces  environ. 

On  trouve  le  crapaud  cornu  k  Suriilam  et  dans  la  Virginie. 

§.  3.  PatUs  antérieures  palmées  ou  demi-palntéts.. 
Le  CaATAOD  DE  Panama  ;  Bufo  paimittuuà,  Dïudîn.  D'un 
ouidré  jaun&tre  avec   des  .pustules  rembrumes   et  un  peu 
violettes  h  leur  sommet;  ventre  d'unblane  jaunitre,  un  peu 
granulé  prés  de  l'anas.  Toutes  les  pattes  demi-palmées.  TfdUe  . 
et  forme  du  crapaud  cendré.  > 

Ce  crapaud  a  été  tronré,  dona  quelques  narûsde  l'isthme 
)  par  Ruis  de  Xelva:,  naturaliste  espagnol. 


,l.>yGOO^If 


CRA  sSi 

Le  CK47ADB  mRoUil  :  Bttfo  Roetetii,  DéudiB,  tji  Km* 
lufo,  LinnMUS;  Bafo  vulgarit,  Ro£«el  ;  Crapaud  commtii)} 
Danbeuton.  Tête  ua  peu  arrondie;  yeux  sailUiu;  corpiaplttti, 
légèrement  élargi;  veril&tre,  paraemé  de  tache*  noiritrei  nn 
peu  élevées  en-deanis,  mais  d'un  cendré Terdàtre  en-deison>; 
lei;  pattes  antérieures  demi-palmées ,  les  pottérienrei  entié- 
^ment  palinée*.  Taille  de  deux  poucn  et  demi  enriron. 

Le  crapaud  M  Roifsel  est  commun  daoi  le*  marres  et  les 
b«is  en  Europe.  Au  printemps  il  est  fort  abondant  à  la  marre 
d'AuteuU  près  de  Paria.  On  en  fait,  dans  ce  lieu ,  une  pèche 
«uet  productive  pendant  la  nuit,  et  avec  des  troubles  à  long 
nancne  ;  an  tes  c»npe  par  le  milieu  du  eorpS}  et  on  en  vend 
tes  cuisses  A  Paris  pour  des  cuisses  de  grenoviUcs.  Il  est  rc 
connu  maintenant  «{u'on  vend.anssi  soumit  dans  les  marchés 
'  de  cette  ville ,  à  l'usage  de  la  table ,  des  cniMes  de  mapauds 
que  des  cuisses  de  grenouilles. 

Le  CKArAOjr sMNiFkDE  {Bujô  tpiaipa,  Schneider;  Ratta  ont* 
IraUntU  ,  Shaw  ) ,  ijni  vient  des  lie»  autour  de  la  Nouvelle' 
Hollande,  et  qui  est  conservé  dans  le  Muséum  de  Londres, 
est  trop  mal  décrit  pour  que  nouspuissions  en  parler  ici.  (H.  C.) 

CRAPAUD  (CoKcKyl.) ,  nom  françoU  dsi  genre  Buffo ,  établi 
par  M.  Denys  de  Montiiort'  pour  une  coquille  du  genre 
Murex  de  Linnseus.  Voy«  Buffo  ,  au  Snpp.  dn  5.*  to1<  (De  B.) 

CRAPAUD  AILE  (ConcJ^Z.),  nom  marchand  d'une  espèce 
de  strombe  ,  ttromhua  latutimui,  Linn.  (  De  B>  ) 

CRAPAUD  DE  MEK.  (r«bAroI.)  On  appeUe  ainsi  vulgai- 
rement un  poisson  de  la  mer  des  Indes-,  qae  linnKUs  avoît 
nommé  tcorptma  horrida,  et  que  noua  décrirons  dansle  genre 
Symawcée.  Voyet  ce  mot.  (H.  C.) 

CRAPAUDINE;  SidtritU,  Linn.  (BoC.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  ,  polypétalcs  hypogynes,  de  la  fiunille  des 
labiées,  Juss. ,  et  de  la  didynamie  gymnospermie ,  Linn.  , 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  auivans  :  Calice  mono- 
phylle,  tnbaleuxt  àcinq  dents;  corolle  manopétale ,  àdenx 
ièm»,  dont  la  supérieure  droite,  entière  on  éehancrée, 
l'inféricMre  i  trois  lobes ,  dont  le  moyen  pins  large  et  arrondi) 
quatre  étamints  cochées  dans  la  corolle ,  dont  deux  plul 
courtes;  quatre  ovaires'  sapérieurs,  surmontés  d'un  style 
nmple ,  aaillaat  hon  du  tnbc  de  la  corolle ,  et  terminé  ptr 
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deux  Btigmatei  înëgaux,  dont  l'unett  comme  eaguné  paP 
l'iutre  ;  quatre  graiites  ovoïdes  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  crapaudines  sont  des  plantes  her})acées  ou  sufirute»- 
centes,  à  feuilles  simples  et  opposées,  à  fienrs  disposées  par 
verticilles.  On  en  connoit  aujourd'hui  trente  et  quelques 
espèces,  dont  une  seule,,  particulière  au  NouTcau>Monde , 
crott  au. Pérou;  toutes  les  autres  sont  naturelles  à  l'ancieit 
continent,  et  se  trouvent  principalement  dMKle  .midi  de  la 
France ,  les  contrées  australes  de  l'Europe,  erdaits  le  LevaAt. 

Cbataudine  DBS  Cakaues  :  SideriUi  canarientis  ,  Linn. , 
Spee. ,  Soi  ;  Jacq.  HotI.  Vind. ,  vol.  3  ,  t.  3o.  Cette  espèce  est 
un  arbrisseau  dont  la  tige ,  haute  de  trois  k  quatre  pieds  ,  se 
divise  en  .plusieurs  rameaux  tétrajones ,  cotonneux ,  garnis 
de  feuilles  cordiformes  ,  pétiolées ,  veloutées ,  blanchâtres  , 
molles  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  blàncbes  ,  vertîcillées  six  à 
douze  ensemble,  et  disposées  en  épb  placés  à  rextrémîté  des 
rameaux  ;  leur  calice  est  laineux ,  à  cinq  découpures  courtes 
et  pointues.  Cette  plante  crott  dans  les  fies  Canaries. 

CttArAtiDji^e  DE  Syrien  Sid«r(ti(  syriacor,  linn. ,  Spee.,  801  ; 
StaehysAyçknoidts,  etC;  Barrel. ,  Icon.,  11B7.  Sous-arbrisseau 
dont  la  tige,  ligneuse  à  ïa  base,  se  diVîse  en  rameaux  tétra- 
goues,  hauts  de  deux  à  trois  pieds ,  chargés  d'un  duvet  lai- 
neux, et  garnis  de  feuilles  ovides-obkmgues ,  à  peine  cré- 
nelées, cotonneuses  ,  blanchâtres  ,  ridées,  les  inférieures 
pétiolées  ,  les  supérieures  sessUes.  Les  fleurs ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  sont  disposées  six  ensemble  par  verticilles,  formant 
de  longs  épis  interrompus  et  terminaux  ;  elles  ont  leur  catice 
,  laineux ,  à  découpures  très-pointues.  Cette  espèce  crott  dans 
le  Levanl  et  en  Italie. 

Ci Aîi-uj>tTra.  ziK  Rome  :  SitUrithromana,  Linn.,5p«e.,  8oa  î 
Cavan.j  IcDn.,  rar.  a,  t.  187,  Cette  espèce  est  une  plante 
annuelle  ,dojit  la  tige,  souvent  rameuse  dès  sa  base,  est  par- 
tagée en  rameaux  tétrogones,  velus,  coucb^  à  leur  base, 
ensuite  redressés ^  longs  de  six  à  dix  pouces,  garnis,  dans 
toute  leur  longueur ,  de  feuilles  ovales-oblongues ,  dentées  à 
leur  sommet  et  rétrécies  en  pétiole  k  leur  base.  Ses  fleurs , 
blanches,  di^osées  six  ensemble  par  verticilles  occupant 
presque  toute  lalongueur  des  tiges',  sont  remarquatiles  par 
leur  calice  à  Giai{  dents  roid es  et  épineuses ,  dont  une  si^é- 
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rttiure  beaucoup  plus  lùrge  que  les  autres.  Cette  plante  crott 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  ea  Espagne  et 
en  Italie. 

C&ArAVDiNEDRMOSThaiis. Sid«riliimontana,lÀan.,Spec,  8o3  ; 
Jacq.,  FI.  Autt, ,  t.  434.  Cette  espèce  est  annuelle,  comme  la 
précédente  ,  et  sa  tige  se  partage  de  même ,  dès  sa  base ,  ea 
plusieurs  rameaux  ,  souvent  simples ,  velus,  longs  d'un  pied 
Ou  environ,  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues ,  velues ,  ré- 
trécies  en  pétiole ,  un  peu  dentées  à  leur  sommet.  Les  ileurs 
sont  jaunes,  tachées  de  pourpre  ou  de  violet  brun  ,  disposées 
six  ensemble  par  verticilles  axîllaires  et  lâches  ;  leur  corolle 
,est  plus  courte  que  le  calice,  dont  les  cinq  dents  sont  épi- 
neuses. Elle  croît  en  Italie  et  dans  les  départemens  méri- 
dionaux de  la  France. 

Crapavjdike  FERFOLiéË  ;  Sideritis  perfoliola ,  Lînn.,  Spte,  8oî. 
Une  racine  viyace  donne  naissance  à  une  lige-  herbacée ,  té- 
tragone,  rameuse,  très-velue,  blanchâtre,  haute  d'un  pied 
et  demi  à  deux  pieds,  garnie,  k  sa  base, 'de  feuilles  ovales- 
oblongues,  pétiolées,  très -velues,  portant,  dans  sa  partie 
supérieure ,  des  feuilles  lancéolées ,  amplexicaules  et  comme 
cannées.  Ses  Seurs  sont  blanches,  marquées  de  quelques 
veines  roussâtres,  disposées  cinq  à  six  ensemble  par  verti' 
cilles  accompagnés  de  deux  bractées  cordiformes ,  acumi' 
nées ,  ciliées  en  leurs  bords.  Cette  plante  croît  dans  les  sables 
des  bords  de  la  mer  aux  environs  de  Montpellier. 

Cbafaudine  blancbatae  :  Sideritii  incana ,  Lînn. ,  Spec.  Boa  ; 
Cavan.,  Icon.,  a,  p.  69 ,  t.  166.  La  partie  inférieure  de  sa 
tige  est  une  souche  ligneuse  qui  donne  naissance  à  plusieurs 
rameaux  grêles  ,  cotonneux  ,  hauts  de  six  à  dix  pouces , 
garnis  de  feuilles  liuéaires-lancéolées ,  cotonneuses  et  blan- 
châtres. Ses  fleurs  sont  jaunes ,  verticillées,  remarquables  par 
la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle,  qui  est  longue,  étroite, 
mdressée ,  et  munies  à  leur  base  de  bractées  plus  courtes' 
que  les  calices.  Cette  plante  croît  en  Espagne,  dans  les  Pyré- 
nées et  en  Piémont. 

Crapaudike  laineuse  :  Siderilii  lanata,  Linn.,  Sptc,  804.  Sa 
tige  est  simple,  droite  ,  haute  de  mx  à  huit  pouces,  entiè- 
rement revêtue  d'un  duvet  laineux,  garnie  de  feuilles  cor- 
diformes,  légèrement  crénelées,  obtuses ,  presque  sessilcs. 
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Ses  fleurs,  d'un  violet  foncé  ,  n'ont  point  1«  dents  de  leur 
calice  épineuses;  elles  sont  disposées,  environ  six  ensemble  , 
par  verticillfs  distaos,  laineux  ,  et  accompagnés  de  bractées 
ovales,  légèrement  dentées,  cotonneuses,  formant  un  épî 
interrompu  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  ,  et  plus 
long  que  celle-ci.  Cette  plante  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Falfstine:  elle  est  annuelle.  (L.  D.) 

CHAPAUDINE,  Bufonitt,  {Fou.)  On  a  donné  autrefois  ce 
nom  à  celles  des  dents  fossiles  de  poissons  qui  sont  rondes 
ou  ovales.  (Voyez  le  mot  Glosso piètres.) 

Le  nom  de  crapaudine  est  venu  d'une  erreur  des  anciens, 
qui  croyaient  que  ces  pierres  se  trouvoient  dans  la  tête  ou 
dans  le  cou  de»  crapauds.  (D.  F.) 

CRAPAUDINE.  (^Ichlhyol.) ,  nom  vulgaire  de  l'anarrhique 
commun  ou  loup  de  mer.    Voyez  Anarsbiqve.  (H.  C.) 

CKAPAUDINE.  (  Min.  )  M.  GaUtzin  donne  ce  nom  à  un 
minéral  que  le  docteur  Withering  a  décrit  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  et  qui  est  d'un  gris  foncé  brunâtre 
avec  le  tissu  grenu  :  il  est  moins  dur  que  l'acier ,  et  ne  fait 
aucune  effervescence  avec  les  acides.  Le  docteur  Withering 
lui  attribue  pour  composition  , 

Silice 65 

Alumine ..14 

Chaux 7 

Fer  oxydé 16 

ILparott  que  ce  minéral,  que  M.  Galitzin  rapporte  à  la 
wake ,  est  la  base  de  la  variolite  nommée  toad^tone  en  Angle- 
terre. Voyez  Variolite.  (  B.  ) 

CRAFAULT.  {Ichth^ol.)  Suivant  Gesner,  dans  l'ancienne 
langue  françoise ,  on  écrivoit  ainù  crapaud.  (H.C.) 

CRAPULA.  {Bot.)  Dalechampa  dit  que  Pline  donnoit  ce 
nom  à  une  préparation  particulière  de  la  térébenthine.  (  J.) 

CRAQUES.  (Min.)  On  désigne  quelquefois  souS  ce  nom 
les  cavités  qui  se.  rencontrent  dans  les  roches  et  qui  sont 
tapissées  de  cristaux.  Ce  mot  est  synonyme  de  druae  et  de 
poche,  (B.) 

CRASPEDARIUM.  {Conehyl.)  HiJI,  Hiit.anim.,  donne  ce 
nom  de  genre  à  la  verticille  subcarrée ,  vtrt.  iubqaadrata, 
linn.  (DeB.) 
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.'  CRASPÉDIE,  Craspedia.  {Bot.)  [Corymbi/èra,  3uss.  ;  Syngé- 
rt^ie  polygamie  tépàrée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  ia 
famille  des  synanthérées  ,  appartient  k  notre  tribu  naturelle 
des  ioiilécs.  Voîfi  les  carectères  que  nous  avons  observes  sur 
un  individu  de  riehea  glaaea,  dans  l'faerbierde  M>  de  Jussieu: 
ils  ne  s'accordent  parfaitement  ai  avec  ceux  de  Forster,  nL 
avec  ceux  de  M.  Labïllardière  ,  ni  avec  ceux  de  M.  R.  Brown. 

Calatbide  înconronnée  ,  équaliflor*  ,  pauciAore  ,  régula- 
riflore,  androgy  ni  flore ,  subcylindracée  ;  pérîeline  inférieur 
AUX  fleurs,  formé  de  cinq  squames  unisériées,  à  pen  pr^ 
'égales,  elliptiques,  membraneuses,  scarieuses,  diaphanes; 
dinanthe  petit,  convexe,  squainellif^re  seulement  à  la  cîp* 
conférence,  de  sorte  qwe  les  fleurs  du  centre  sont  nues, 
tandis  que  chaque  fleur  extérieure  est  accompagnée  d'une 
squamelle  analogue  aux  squames  du  pérîeline  j  ovaire  oblong, 
velu ,  muni  d'un  bourrelet  basilaire  ;  aigrette  composée  de 
«quamellules  unisériées ,  égales,  filiformes,  barbées;  corolle 
à  lobes  larges,  papilles  intérieurement;  anthères  munies 
d'appendices  basilaires  membraneux,  laciniés.  Les  calathides 
sont  rassemblées  en  grand  nomjjre,  de  manière  à  former  un 
capitule  globuleux;  elles  sont  toutes  réunies  sur  un  cala- 
thiphare  commun  cylindracé,  garni  de  longs  poils  laineux; 
et  en  outre  chacune  d'elles  est  supportée  par  un  pédoncule 
particulier  très -manifeste  ,  également  garni  de  longs  poils 
laineux.  Chaque  calathide  est  accompagnée  d'une  bractée 
sqoamiforme ,  foliacée,  scarieuse  sur  le»  bords,  située  au 
sommet  du  pédoncule  sur  le  cAté  extérieur  du  péricline.  Le 
capitule  est  dépourvu  de  véritable  involucrc  ;  car  l'involucre 
apparent  n'est  que  le  résultat  du  rapprachement  des  bractées 
qui  appartiennent  aux  calathides  inrérieurcs  du  capitule. 

La  Crasp^die  kichée  {  Craspedia  richea;  RicJiea  glauca, 
LabiU.  )  habite  le  cap  Van-Diemen.  Sa  tige  est  herbacée, 
haute  d'un  pied,  dressée,  presque  toujours  simple,  cylin- 
drique; ses  feuilles  sont  glauques;  les  radicales  entassées, 
oblon^ues,  rétrécies  inférieurement  ;  les  caulinaires  en  petit 
nombre,  lancéolées,  plus  courtes  à  proportion  qu'elles  sont 
situées  plus  haut  ;  le  capitule  est  terminal. 

C'est  M.  R.  Brown  qui  a  reconnu  que  le  eraspedia  de 
Forster  et  !e  richea  de  M.  LalùUardièce  n'ctoi«nt  qu'un  seul 
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et  même  genre ,  que  Solander  avoit  fait  svanf  Tonttv  sous 
le  nom  de  cartodium  ;  et  comme  le  craapedta  avoit  été  publié 
avant  le  richea ,  il. a  adopté  pour  ce  genre  le  nom  donné 
par  Forslcr,  de  préférence  à  celui  que  M.  Labillardièpe  a 
proposé.  Cela  nous  parott  extrêmement  injuste  :  Forsler  avoit 
si  mat  caractérisé  son  eraspedia  qu'il  eût  été  impossible  de 
Je  reconnoitre  sans  confronter  dans  son  herbier  l'échan'- 
tillon  original,  comme  a  fait  M.  Brown.  C'est  donc  M.  Labil- 
lardiére  qui  le  premier  a  fait  connoftre  ce  genre  aux  bota- 
nistes ,  et  il  doit  être  considéré  comine  son  véritable  auteur. 

M.  R.  Brovvn,  dans  ses  Observations  sur  les  composées, 
publiées  en  1817  ,  annonce  qu'il  a  observé  d'autres  espèces 
de  ce  genre  à  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qu'il  y  a  trouvé  deux 
nouveaux  genres  très-voisins  de  celui-ci-  Le  premier ,  qu'il 
nomme  ealocrphalus ,  diffère  du  craspidia  ou  riehea,  en  ce 
que  les  calathides  du  capitule  ne  sont  point  accompagnées 
de  bractées,  que  le  clinanthe  de  chacune  d'elles  est-inap- 
pendiculé ,  et  que  les  squamellules  de  l'aigrette  ne  sont  bar> 
bées  que  dans  leur  partie  supérieure.  Le  second,  qu'il  nomme 
Uucophyta ,  sera  décrit  en  son  Ueu.  (  H.  Cass.  ) 

CR ASPÉDOSOME.  (  Crustacés.  )  M.  le  docteur  Leach  a  décrit 
60US  ce  nom  de  eraspedosoma ,  des  espèces  de  petits  iulei  ou  de 
fofydetmes ,  dont  elles  diffèrent  en  ce  qu'on  leur  reconnott 
des  yeux  ;  d'ailleurs  leur  corps  est  linéaire  ,  déprimé.  Voyei 
MrRiAropas.  fC.  D.) 

CRASPEDUM.  (flof. )  Loureiro  avoit  établi  sou»  ce  nom, 
dans'sa  Flore  delà  Cocbinchine,  un  genre  que  WiUdeaow 
croit  appartenir  au  genre  Dicera  de  Forster ,  dont  il  ne 
diffère  que  par  ses  anthères  qui  ne  sont  point  terminéet 
par  deux  soies.  Le  dieera  est  réuni  au  genre  Elœoeai^us.  Voyez 
Ganitre.  (Poir.) 

CHASSATELLE,  CratsaltOa.  (Conehyl.)  Genre  de  coquaies 
bivalves,  qui  a  été  long -temps  connu  à  l'état  fossile  seule- 
ment,  etdontM.  Peron  et  le  Sueur  ont  rapporté  deux  espèces 
vivantes ,  trouvées  dans  les  mers  de  l'Australasie.  M.  A.  Hoissy 
lui  a  donné  le  nom  de  Paphie,  dénomination  imaginée  par 
M.  de  Lamarck  pour  les  espèces  de  coquilles  qui,  avec  les 
mêmes  caractènes ,  offrent  la  fossette  du  ligament  k  cAté  des 
deux  dents  de  la  charnière,  et  non  entre  elles.  M.  de  Lamarck,* 
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fui  a  établi  ce  genre ,  le  range  dans  la  faraille  des  mactracée^  ; 
et  en  effet  Bruguières  en  faisoit  des  mac  très ,  t&adis  que 
tinnaetia  les  plaçoit  en  partie  au  nombre  des  venus.  Ses  ca- 
ractères sont  ;  Coquille  équiva've,  îaéquîlatérale ,  close,  à 
sommets  donaux  et  antérieurs ,  avec  une  lunule  -,  charnière 
dissimilaire ,  formée  sur  la  valve  gauche  de  deux  dents  car- 
dinales contigu^s  ,  séparées  par  une  excavation  moyenne , 
dans  laquelle  pénètre  une  seule  grosse  dent,  accompagnée  de 
deux  fossettes  sur  la  valve  droite  ;  dents  latérales  nulles  ou 
peu  apparentes  ;  ligament  simple ,  interne  ,  s'insérant  dans 
une  fossette  arrondie  un  peu  postapiciale  i  deux  impressions 
musculaires. 

On  en  connott  cinq  à  six  espèces  vivantes,  qui  sont  dé- 
crites par  M.  de  Lamarck.  dam  le  vol.  VI  des  Annales  du 
Muséum,  et  dont  nous  citerons; 

1."  La  Crassatelib  ondcléb  :  C.  undulaia. ,  Lmck.  ;  Venus 
diforieata,  linn, ,  Chemn.,  6,  tab.  3o ,  fîg.  3i6.  Cette 
espèce,  trèa-rare  dans  les  collections,  et  dont  on  ignore  jus- 
qu'ici la  patrie ,  est  réticulée  par  des  stries  longitudinales 
fines  ,  croisées  par  des  lignes  verticales  s'écartant  vers  les 
bords,  qui  sont  crénelés  intérieurement;  Ja  lunule  est  ovale. 

2.°  La  Crassatellb  siixonnée  ;  C.  sulcata,  Lmck.,  Anm 
du  Mus.  ,  vol.  VI,  p.  409  ,  D."  2.  Coquille  assez  peu  épaisse, 
triangulaire,  marquée  de  sillons  transversaux  réguliers  sur 
toute  sa  surface  ;  l'extrémité  antérieure  très-arrondie  et  plus 
courte  que  la  postérieure,  tronquée.  Celte  espèce,  qui  se 
trouve  fossile  aux  environs  de  Beauvais,  a,  suivant  M.  de 
Lamarck,  son  analogue  parfait  dans  une  coquille  rapportée 
des  men  de  la  Nouvelle -Hollande  par  M.  Pérou  et  le  Sueur. 
(DbB.) 

CRASSATELLE.  (Foss.)  Les  espèces  de  ce  genre,  qu'on 
rencontre  si  rarement  à  l'état  vivant ,  et  qu'on  n'a  trouvées 
jusqu'à  présent  que  dans  la  nier  du  Sud ,  se  présentent  très- 
communément  à  l'état  fossile,  mais  seulemeal  dans  les  cou- 
ches qui  sent  au-dessus  des  craies.  Voici  les  principales  es- 
pèces. 

1."  La  Crassatelle  eenflée  :  Craisatelta  Umida,  Lara. ,  Ann. 
du  Mus.,  tom.  9,  pi.  30,  £g.  6;  Encyclop.,  pl>  aSg,  fîg.  3. 
Celte  belle  coquille  n'est  pas  rare  à  Grignon.  Hle  est  de 
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Ja  groneur  du  poing.  On  trouve  souvent  le»  deux  valves 
joiolea  ensemble  avec  le  ligament  qui  s'est  conservé  dans  sa 
fossette.  Elle  est  renflée ,  ov&le-arrondie  ,  ayant  les  crochets 
muois  de  aillons  transverses;  le  disque  est  lisse,  et  éûe  est  un 
peu  sillonnée  sur  ses  bords  par  les  vestiges  de  ses  accroisse- 
mens.  Ses  valves  sont  trés-épaisses  et  finement  dentelées  à 
leur  bord  interne.  Elle  offre  une  petite  ouverture  entre  les 
crochets.  ' 

Celle  espèce  ressemble  tellement  à  la  crassatelle  kingicole 
rapportée  de  la  mer  du  Sud ,  qu'on  peut  croire  qu'elle  est 
de  la  même  espèce  ;  cependant  cette  dernière  n'est  point 
dentelée  sur  ses  bords. 

On  trouve  la  crassateile  renflée  dans  les  couches  du  cal- 
caire coquillier  des  environs  de  Paris,  et  à  HauteviUe  prés 
de  Valognes. 

2.'  La  Crassatelle  sillonnée;  Craisalella salcata,  Lam.,  AnD. 
du  Mus.,  tom.  9,  pi.  20,  6g.  3.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
une  couche  de  sable  quartzeux  à  Bracheux  près  de  Beauvais. 
Elle  est  couverte  de  sillons  réguliers.  Sa  forme  est  triangu- 
laire, ayant  son  extrémité  postérieure  beaucoup  plus  avancée 
que  l'antérieure.  Sa  largeur  est  d'environ  quatorze  lignes. 

On  trouve ,  dam  les  mers  voisines  de  la  Nouvelle-Hollande , 
des  crassatelles  non  fossiles  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que 
celle-ci ,  mais  qui  lui  ressemblent  par  tous  les  caractères. 

3.°  La  CitAssAiELLE  LAMBLLJEDSE  ;  CTOSsotella  lomelloia ,  Lam., 
Ann.  du  Mus.,  tom.  9,  pi.  30,  fig.  4.  Cette  espèce  est  très- 
remarquable  par  les  lames  élevées  et  transverses  qui  ornent 
ses  valves.  Elle  est  transversalement  alongée ,  un  peu  aplatie , 
et  offre  de  chaque  cAté  postérieurement  un  angle  bien  pro- 
noncé. Sa  largeur  est  de  dix-huit  lignes.  On  trouve  abon- 
damment,cette  espèce  à  Grignon. 

4-°  Ckassatblle  coMPHiMiiE;  Crostotella  cooipraia ,  Imib.  ,  loe, 
cit.,  fig,~  5.  Cette  espèce  a  quelque  rapport  avec  la  précé- 
dente, mais  elle  est  moins  alongée  et  ses  lames  transverses 
sont  plus  petites;  elle  a  aussi  quelque  rapport  de  forme  avec 
la  crassatelle  sillonnée,  mais  elle  est  moins  renflée  vers  ses 
crochets.  On  la  trouve  à  Grignon. 

5.°  La  Chassatelle  bossue  :  CrassateUa  gibboaula ,  Lam. ,  véL 
âu  Mus.,  n.°  5S,  fig.  4;  Tellina  sutcata,  Brand.,  fig.  Sg.  Cette 
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espèce  est  retnarquable  par  son  l'enflemeat ,  et  suriout  par 
la  saillie  de  son  angle  antérieur,  qui  la  rend  comme  bossue. 
Sa  larg'eur  est  de  seize  lignes.  Les  sillons  transverses  dont  elle 
est  couverte,  sont  petits  ou  peu  saiilans,  et  écartés  les  uns 
des  autres.  Le  bord  supérieur  des  valves  est  deutelé  inté- 
rieurement; les  crocheta  sont  petits,  peu  renflés  et  à  peinri 
saiilans. 

On  trouve  cette  espèce  dam  le  départetnent  de  Seine  et 
Oise  ,  auprès  de  Houdan  ;  et  dans  le  Hampsbire  en  Angleterre. 

6.°  La  Ckassatelie  lisse  ;  CrasaaUlla  lavigata ,  Lam. ,  vél.  du 
Mus.,  n."  37,  fig.  8.  La  largeur  des  coquilles  de  cette  espèce 
est  à  peine  de  six  lignes.  Elle  est  presque  orbiculaire,  trans- 
verse  ,  à  peine  i  néqui  latérale  ;  sçs  valves  sont  lisses,  mC-me 
«ur  leur  crochet;  leur  bord  supérieur  n'est  point  dentelé  in- 
térieurement; les  crochets  ne  sont  point  recourbés,  de  ma' 
nière  que  la  base  de  la  coquille  est  une  petite  pointe  oblique. 
On  trouve  cette  espèce  à  Grignon. 

7.°  CHASSATELLETRiAKcutAriiBi  Croisotella  triangalavis ,  Lam-, 
Ann.  du  Mus.,  tom.  9,  pi.  20,  fig.  6.  Cette  espèce  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente;  mais  elle  est  extrêmement  re- 
marquable, étant  triangulaire  et  élégamment  sillonnée  trans.^ 
versalement.  Elle  est  médiocrement  renflée  ,  rétrécîe  en 
pointe  vers  ses  crochets,  arrondie  à  son  bord  supérieur,  et 
à  peine  inéquilatérale  ;  le  bord  supérieur  n^est  point  dentelé 
intérieurement.  On  la  trouve  k  Grignon  et  dans  le  calcaire 
coquillier  des  environs  de  Paris. 

On  trouve  dans  le  falun  de  la  'l'ouraine,  et  à  S.  Clément 
près  d'Angers ,  une  espèce  qui  a  les  plus  grands  rapports  de 
forme  avec  celle-ci;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande  et 
moins  triangulaire. 

On  rencontre  à  Betz,  département  de  l'Oise,  uife  é^èce 
fle  crassaleKe  lissé  qui  a.  diï  lignes  de  largeur. 

On  trouve,  dans  la  Carfiline  du  nord ,  une  espèce  de  cras- 
aatelle  qui  a  dix-huit  lignes  de  largeur,  et  qui  a  beaucoup 
de  rapports  de  forme  avec  la  cfassatelle  sillonnée  ;  mais  celle- 
et  est  moins  bombée. 

Toutes  ces  espèces  se  trouvent  dans  ma  collection.  (D.  F.) 

CRASSINA.  {Bot.)  Dans  une  dissertation  académique  de 
Scepin,  citée  par  IJnnsos,  on  trouve  sous  ce  nom  le  zinrâA 
jpaucjlora.  (J.) 
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CRASSUIA.  (Bot.)  Ce-nom  a  ét^  donné  Miccesùvement 
k  plusieurs  plantes  graïses,  à  l'orpin,  tedum  /eléphium,  à  la 
trique  blaoche,  sedum  album,  k  une  espèce  de  saxifrage,  saxi' 
Jraga  cotylédon^  ou  saxijraga  aiioon.  Maintenant  il  dësigse 
un  genre  de  plantes  de  mËme  nature,  qui  donne  même  son 
nom  à  la  famille  dont  il  fait  partie.  (  J.) 

CRASSULE,  Croisula.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé< 
dones  ,  à  fleurs  p olyp étalées ,  de  la.  famille  des  eroMuliet,  de 
\at ptntandrie  pentagynit  de  Linnseus,  qui  offre  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  à  cinq  pé- 
tales réunis  par  leurs  onglets  ;  cinq  ètamines  insérées  à  la 
i>ase  des  pétales;  autant  d'ovaires,  munis  chacun  à  leur  base 
d'une  petite  écaille  glanduleuse  ;  cinq  capsules  s'ouvrant  lon- 
gitudinal émeut  à  leur  côté  iatérieur,  renfermant  des  se- 
mences petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  composé  d'espèces  très-nombreuses,  les  unes 
herbacées,  les  autres  à  tige  ligneuse,  presque  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance,  remarquables  la  plupart 
parla  singularité  de  leurs  formes,  par  leurs  feuilles  charnues, 
très-épaisses,  succulentes,  ordinairement  opposées,  quel- 
quefois  alternes,  simples,  entières,  souvent  soudées  ensemble 
par  leur  base;  les  fleurs  sont  le  plus  souvent  disposées  en 
cimes  ou  en  grappes  presque  ombellifères.  Quelques-unes 
ont  beaucoup  d'élégance,  et  méritent  d'être  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins,  telles  que  la  crassule  écarlùte  ,  et  » 
celle  en  forme  de  faucille,  etc.  La  plupart  fleurissent  en  été. 
On  les  élève  dans  une  ferre  franche  ,  méXangée  avec  du 
sable ,  ayant  soin  de  les  garantir  du  froid  de  l'hiver ,  les  en^ 
'  fermant  pendant  cette  saison  dans  une  orangerie  bien  aérée 
et  non  humide.  On  doit  éviter  de  les  arroser  souvent, 
jaêute  pendant  l'été.  Elles  se  propagent  facilement  de  bon- 
tures  qu'on  laisse  faner  à  l'air  pendant  quinze  au  vingt  jour* 
avant  de  les  planter.  Les  fleurs  d«s  crassules  varient  quel- 
quefois de  cinq  à  six  et  sept  divisions  au  calice,  et  même 
quelquefois  de  quatre;  dans  ce  cas  les  pétales,  les  étamines, 
les  écailles  glanduleuses  et  les  ovaires,  sont  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  calice.  Lorsqu'il  y  a  six  divisions,  ces 
espèces  ne  diffèrent  des  sempervirum  que  par  leur  port.  Les 
cotylédoas  ont  avec  ce   genre  la  plus  grande  affinité  -,   ilt 
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n'en  diffèrent  que  par  la  corolle,  qui  est  en  tube,  et  par  les 
étamines  en  nombre  double  des  divisions  de  U  corolle.  Quel- 
ques espèces  de  crapules  ont  leurs  pétales  soudés  eu  tube  à 
leurs  onglets,  M.de  Jussieu  pense  qu'elles  devroient  être  réunies 
aux  eotyUdona;  mais  le  nombre  des  étamines,  égal  à  celui 
des  pétales,  et  non  double  ,  paroît  s'oppeser  à  cette  réforme. 
Pour  trancher  la  difficulté  ,  M.  Dccandolle  a  établi  pour 
elles  le  genre  Roehea  ou  Laroehta,  Ce  genre  disparaîtra  ù  l'on 
admet,  comme  le  caractère  le  plus  essentiel  des  crassules, 
celui  d'avoir  les  étamines  en  nombre  égal  k  celui  des  pétales 
ou  des  divinoBs  du  calice.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
renfermées  dans  ce  genre  sont  les  suivantes,  distribuées  en 
deux  sections. 

*  Espèces  à  tige  ligneuse. 

CsAssuLB  écABi^TE  :  Crottala  coceinta ,  LisD.,  Comme!.,  Rar., 
tab.  34iBreyn.,  Prodr. ,  tab.  3o,fig.  uRochtacaecinea,  Dec, 
PI.  grass.,  n."  i ,  icon.  L'élégance  de  ses  fleurs,  d'une  longue 
durée  et  d'une  belle  couleur  écarlate ,  fait  de  cette  plante 
une  espèce  très-agréable ï  ses  tiges  sont  hautes  d'un  pied  et 
plus,  un  peu  rameuses,  garnies  de  feuilles  glabres,  planes, 
ovales,  à  bord  cartilagineux  un  peu  cilié,  opposées  en  croix, 
presque  engainées  à  leur  base,  très -nombreuses;  les  fleurs 
sont  grandes,  sesùles,  tubuleuses,  réunies  en  un  faisceau 
terminal.  Elle  croît,  ainsi  que  les  suivantes,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

CaAssuLE  jADHE  :  Crossuln^ra,  Lînu. ;  Buroi.,  ^^r.  ,lab.  îZ., 
fig-  3.  Arbuste  de  six  àsept  pouces  de  hauteur,  àfeuilles  lan- 
céolées ,  perfoliées,  très-aiguës ,  presque  imbriquées;  les  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  pédonculées,  disposées  en  un  corymbe 
terminal.  On  en  distingue  une  variété  (Pluk. ,  Alm.,  tab,  3 14, 
fig.  3  )  à  fleurs  d'un  hea'u  jaune  ■  de  la  longueur  du  calice; 
les  feuilles  frangées  ou  un  peu  crénelées  à  leurs  bords.  Dans 
le  erataala  pruinosa,  Lion.,  les  fleurs  sont  blanches,  réunies 
.en  petits  corymbes  inégaux;  les  tiges  hautes  d'un  pied,  d'un 
rouge  de  sang,  parsemées ,  ainsi  que  toute  la  plante  ,  de  par- 
ticules cristallines  semblables  au  givre;  les  feuilles  linéaires, 
aijgucîs. 
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Cbassdle  KVm:  Crasiula  tcahra,  Lîon.;  Dill-,  ElÛi.,  tnb.  gç, 
fig.  1 1 7.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  hérissées  d'aspérités,  ou 
de  poils  cartilagineux  réfléchis;  les  feuilles  1res  -  ouvertes , 
conniven tes  à  leur  base,  ohlongues,  aigui^s;  les  fleurs  d'un 
vertjaunitre,  disposées  en  cimes  ombell i formes. 

CtiAssDLKCArnÈE;Cnutiilaeapitata,EncjcL,  2, page  ivi.Ses 
tiges  sont  hautes  de  six  à  sept  pouces  ;  ses  feuilles  linéaires , 
aiguës,  conniventes  et  vaginales  à  leur  base,  cartilagineuses 
et  ciliées  à  leurs  bords;  les  fleurs  réunies  en  petites  têtes 
serrées  au  sommet  des  rameaux.  Le  era4sula  cymom  de  L)n-> 
nseus  parott  peu  différer  de  cette  espace.  Le  crassula  fasei- 
cularis ,  Encycl. ,  ressemble  presque ,  par  ses  fleurs ,  à  l'espèce 
,  précédente  :  elles  sont  plus  petites ,  sessiles  ,  faseiculées  ;  leurs 
ouglets  rapprochés  en  tube  -,  leur  limbe  ouvert  en  étoile. 

CsAssciLE  FESFOuàE  :  Crosiuta  pafoUata,  Linn.  ;  Dill.,  EUh.  , 
lab.3G,fig.  n3i  Dec,  PI.  grass. ,  n."  i3,icon;  Commel.  PrirL, 
tab.  33.  Cette  plante  a  un  port  très-remarquable  -,  sa  couleur 
est  glauque  ;  sa  tige  presque  simple ,  haute  de  trois  pieds  et 
plus;  ses  feuilles  épaisses,  conniventes,  presque  perfoliées; 
les  fleurs  blanches,  agglomérées  en  bouquets  ;  les  pédoncules 
lanugineux  ;  les  pétales  une  fois  plus  longs  que  les  calices. 

Le  Crasiula  Utragona,  Lin'n.,  Bf^l., 5ucc. S,  p.i8,tBb.ii, 
fig.  41;  Dec,  PI.  grass-,  n.'  9,  ieon.  Cet  arbuste  s'élève  à  la 
même  hauteur  que  le  précédent  ;  ses  feuilles  sont  subniées , 
trés-élroites ,  légèrement  tétragones,  aiguès,  un  peu  arquées 
cn-dessus;  le  pédoncule,  nu,  soutient  une  cime  irifide  très- 
rameuse,  chargée  de  petites  fleurs  blanc*hes,  à  anthères  pur- 
purines. Dans  le  crastulafiuticalota,  Linn. ,  et  le  ertusuUi  cafra, 
qui  n'en  est  qu'une  variété ,  les  fleurs  sont  blanches ,  petites , 
campanulées,  disposées  en  ombelles;  les  ovaires  rudes;  les 
'  feuilles  sessiles,  opposées,  en  alêne,  lisses,  mucronées,  très- 
ouvertes;  les  tiges  ligneuses,  hautes  d'un  pied,  de  l'épaîaseur 
du  doigt. 

Cbassule  rEKcÉE:  Cratiula  ptrfossa,  Encyc).  ;  III.  tab.  3so, 
fig. 3;  Dec,  PI.  grass.,  n."  26,  (con.;  ou  CriwïuiapafKtato,  Linu.P 
Cette  singulière  espèce  est  remarquable  par  la  manière  dont 
les  feuilles,  réunies  à  leur  base,  sont  percées  parla  tige;  elles 
«ont  épaisses  ,  de  couleur  glauque,  purpurines  à  leurs  bords; 
les  tiges  sont  simples,  longues  de  sii:  à  dix  pouces  :  les  fleurs 
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terminales,  nombreuses,   paniculéesj    les  ramifications  op- 

Ckassôle  a  PEdiLLES  SEHRiES  ;  Croêsulo.  ohvaliala,  Linn.  ;  Dec. , 
PI.  grass.,  a°  6i ,  ieon.  Ses  tiges,  hautes  de  trois  ou  quatre 
pouces,  sont  couvertes  de  feuilles  opposées,  -presque  lan- 
céolées ,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres ,  à  bords  tran-> 
chans ,  un  peu  pubescentes  dans  leur  jeunesse  ;  les  Qeurs  sont 
blanches  j  paniculiies,  à  ramifications  nombreuses.  Le  erastula 
cultrata,  Linn.  (Diil.  Blth.  ,  tab.  97),  est  très -rapproché 
àe  Tcspèce  précédente  ;  mais  il  s'élève  davantage  ;  ses  feuilles 
sont  presque  planes,  rétrécies  à  leur  base,  avales,  obtuses ,- 
à  bords  tranchans;  les  fleurs  sont  blanchâtres,  fort  petites, 
réunies  en  une  panicule  nblongue  ;  les  ramiâcationa  courtes  ; 
les  pétales  mucronés  à  leur  sommet, 

Cbasstjle  EN  FAUCiiLEi  Crosiutu  falcata ,  VViHden.;  Crassula 
ohliqua ,  AnAr. ,  Bot,  Hep.,  tab.  414;  Roahea  falcata,  ï)ec.,  PI. 
grass.,  n.°  loS,  icon.  Ses  tiges  sont  un  peu  pubescentes, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds;  les  feuilles  conniv^tes^ 
munies  à  leur  base  d'une  petite  oreillette,  oblongues,  cour- 
bées en  faucille,  tachetéesdepoinfs  verts  sur  un  fond  glauque, 
cendré; les  fleurs  disposées  en  corymbesaxiUaires,  etfeaiUées; 
le  calice  pubescent;  la  corolle  rouge,  tubnlée  à  ta  bace,  k 
cinq  découpures  ouvertes. 

Crassxile  a  feljlix)  de  PonnHBR  :  Crassula portulaeeaf ^cyci.j 
Dec. , Pi.  grass.,  n.' 79,100».  ;  Crasiula  obliqua.  Ait.,  H.  Knv. 
Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  pieds,  sur  une 
tige  plus  épaisse  à  sa  base  que  Je  bras,  chargée  au  sommet 
de  rameaux  ebamus,  puniculés;  les  femlles  sont  avales,  suc- 
culentes, d'un  vert  jaunâtre,  glabres,  luisantes,  ponctuées; 
les  fleurs  assez  grandes,, d'un  rose  tendre,  réunies  en  une 
cime  ombellifère  et  terminale  ;  les  pétales  linéaîreï-lancéolés , 
ouverts  en  étoile  ;  les  ovaires  hérissés  de  poils  courts. 

Crassule  luisante  :  Crassula  lucida,  Ëncyel.  ;  Crasiula  spalku' 
lata,  Dec,  PI.  grass.,  n."  49,  icofi.  Elle  ressemble  par  ses 
feuilles  à  la  morgeline ,  alsine  média,  Elles  sont  opposées, 
pétiolées,  arrondies,  presque  en  cœur,  chamnes,  finement 
crénelées,  d'un  beau  vert  luisant  en-dessus;  les  fleurs  petites, 
ouvertes  en  étoile,  blanches  en  dedans,  purpurines  en  de- 
hors, disposées  en  corymbes  lâches,  paniculés  ;  les  pétales  ^ 
étroits,  aigus,  plus  longs  que  le  calice. 
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Cbamttlg  en  CfRTH  :  Crasiula  eoriata. ,  Dec. ,  PI.  ^ass.  , 
a."  12  1,  icon.  ;  non  Linn.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  rameaux 
étalés  ,  opposés  ;  tes  fenilles  médiocrement  pétiolées  ,  un 
peu  arrondies,  ovales,  en  coeur,  ponctuées  en-dessus,  pai^ 
lemées  en-dessous  d'une  pousuère  glauque;  tes  fleurs  soDt 
petites,  d'un  blanc  rougeàtre ,  réunies  en  cimes  paniculéesj 
les  ramifications  grélea ,  upposées  ,  munies  d'une  folio  ;  k 
leur  base.  Le  eriusu^  j<ic/ea ,  Dec. ,  FI.  grass.,  n.°  3?  (  Smith  , 
£xot.,  lab.  33),  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  sur  une  tige 
garnie  de  feuilles  ovales,  opposées,  conniventes,  rétrrcies  à 
leur  base,  d'un  vert  foncé,  ponctuées  à  leurs  bords;  les  fleurs 
■ont  très-blanches,  disposées  es  cimes  paniculées  ;  les  pédon- 
cules divisés  en  trois  pédicules  rameux,  chargés  de  quatre  à 
cinq  fleurs;  les  pélales  alongés,  aigus i  les  capsules  triangu- 

C&AssVLE  coTVLËDOH  ■■  Cratsula  cotylédon,  Linn.;  Jacq., 
Miicell.,  3,  tab.  19.  EUe  ressemble  par  son  port  au  cotylédon 
orhicalata;  sa  tige  est  fort  épaisse  ,  haute  de  deux  pieds;  ses 
feuilles  opposées,  presque  orbiculaires ,  glauques,  bordées  de 
pourpre  ,  parsemées  en-dessus  de  petits  points  verdàtres;  les 
fleurs  d'un  blanc  rougeàtre;  réunies  en  cimes  paniculées  et 
terminales:  quelques-unes  sont  quadrifides. 

CnASsiiLE  RENVERSÉE  :  Crflîsuia  îrjecta ,  Jacq-,  H.  Schanhr.  4 , 
tab.  433.  Ses  tiges  sont  glabres,  ligneuses,  très-rameuses  ;  les 
rameaux  tors  et  renversés  ;  les  feuilles  en  croix  ,  conniventes , 
lancéolées,  cartilagineuses  et  ciliées  a  leurs  bords  ;  les  fleurs 
nombreuses ,  réunies  en  un  gros  bouquet  terminal  ;  la  coroUe 
blanche,  très-ouverte,  une  fois  plus  longue  que  le  calice. 
Dans  le  croisuia  marginalis ,  Jacq. ,  H.  Sckanbr~  4,  tab.  471  , 
les  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds  ;  les  rameaux  diffus  et 
nombreux;  les  feuilles  conriventes ,  arrondies,  éehancréesL 
en  cœur,  mucronées,  ponctuées,  un  peu  glauques  en-dessous, 
purpurines  a  leurs  bords;  les  fleurs  presque  en  ombelle  ;  les 
pétales  d'un  blanc  sale,  lancéolés,  aigus,  une  fois  plus 
longs  que  les  calices. 

Lianteus  fils  cite  delà  Chine,  sous  le  nom  de  cnusulapinmi/a, 
une  espèce  très-rentarquable  par  ses  feuilles  alternes ,  ailées 
avec  une  impaire  ,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  en  cœur, 
lisses,  aiguës,  très-entières,  un  peu  pétiolées;  ses  tigeasont 
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ligneuses,  rôussltres;  ses  rameaux  alternes;  les  fleurs  rouges, 
disposées  en  panicules  axillaires,  plus  courtes  que  les  feuilles. 

••  Espèces  à   tige  herbacée. 

CiiAsscLB  LrcoTODE  ;  Crassulit  Ijycopodioidts  ,  Encycl.  Cette 
singulière  espèce  ressemble  à  un  lycopode  :  elle  est  d'ua  vert 
sombre  qui  contraste  singulièrement  avec  le  vert  pâle,  et 
tendre  des  jeunes  tiges.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied. 
Ses  tiges  sont  droites ,  rameuses ,  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire  ;  les  branches ,  voisines  de  la  terre  ,  poussent  des  fibres 
planches',  descendantes,  (]ui  prennent  rscine;  les  feuilles 
sont  petite^,  sessiles,  très-serréet ,  imbriquées  sur  quatre 
rangs,  roides,  ovales,  aiguës,  convexes  sur  le  dos.  Ses  fleun 
ne  sont  pas  encore  connues  ;  elle  n'en  a  point  donné  depuis 
près  de  trente  ans'  qu'elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi.  Le 
erassula  tnateosa,  Linn-,  parot't  avoir  de  grands  rapports  avec 
cette  espèce;  ses  fleurs  sont  très-petites,  axillaires  et  sessiles. 

Crassole  eLoNânOLËE-,  Crtusula  glomerata,  I.inn.  Cette  e»T 
pèce ,  remarquable  par  sa  petitesse ,  ressemble  au  morUiafan-  ' 
tana  par  son  port  ;  sa  tige  est  filiforme,  dichotome,  purpu- 
rine ;  ses  rameaux  touflus  ;  les  feuilles  sont  opposées , 
sessiles,  lancéolées,  vertes,  un  peu  charnues,  plus  courtes 
que  les  entrenœuds  ;  les  (leurs  petites,  solitaires,  presque 
sessiles  dans  les  bifurcations  ;  d'autres  réunies  deux  ou  trois 
au  sommet  des  rameaux,  munies  à  leur  base  de  petites 
bractées  en  forme  d'involucre ,  rudes  au  toucher,  ainsi  que 
les  calices;  les  pétales  blancs-^  ovales,  à  peine  de  la  longueur 
du  calice. 

Crassulb  CENTACaéE  ;  Criuiula  centauroidti ,  Lînn.  Petite 
plante,  haute  de  trois  ou  quatre  pouces,  dont  les  ti^s  sont 
inenues,  un  peu  pubeseentes,  branchues;  les  feuilles  sessiles; 
le  plus  souvent  opposées,  charnues,  luisantes,  ovales,  aiguës, 
marquées  en-dessus  de  points  concaves;  les  fleurs  d'un  rouge 
jaunâtre;  les  pédoncules  axillaires,  uniflores,  plus  courts 
que  les  rameaux.  Le  craisula  dickoloma ,  Linn.  (Hcrm. , 
fjigd,,  tab.  553),  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ; 
mab  ses  feuilles  sont  moins  larges,  plus  grandes,  ses  tiges  un 
peu  plus  élevées;  la  corolle  est  jaune  en  dedans,  purpurine 
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en  dehors ,  marquée  à  la  baie  de  chaque  péulc  d'une  tsche  en 
cœur,  couleur  dé  saog.  Dans  le  cratsula  strigoia,  Linn.,  les 
tiges,  hautes  de  six  à  sept  pouces,  sont  droites,  dichotomes, 
un  peu  hispîdes;  les  feuilles  opposées,  ovales,  rayées,  peu 
charnues,  les  inférieures  souvent  pétîolées;  les  pédoncules 
uoiflores,  réunis  plusieurs  ensemble  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  les  pétales  de  la  longueur  du  calice. 

Chassulecili^:  Crassula  eiliata,  Liun.;  Dill. ,  EUh.,  tab.  98, 
£g.  1 1  lî.  Ses  tiges  sont  courtes-,  quelques-uns  de  ses  rameaux 
élancés  en  longs  jets  l'oîbles,  cylindriques,  longs  de  neuf  ou  dix 
pouces,  chargés  de  feuilles  planes,  opposées,  vertes,  ovales, 
obtuses,  point  conuiventes ,  à  bords  frangés  et  ciliés;  les 
ileurs  sont-petites,  jaunâtres,  disposées  en  petits  corymbes 
lerminaux.  On  cultive  au  Jardin  du  Roi ,  sous  le  nom  de 
erasiula  caiycina,  une  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  remarquable  par  son  grand  calice. 

Crassulb  ce^-TIA^'E  :  Crassula  gentianoidta ,  Encycl.  ;  Pluk. 
Mont.,  tab.  4i5,  fig,  fi.  Espèce  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  campanulées,  tubulées  à  leur  base,  à  cinq  étamincs. 
Ses  tiges  sont  grCles,  hautes  de  deux  ou  trois  pouces,  four- 
chues à  leur  sommet ,  garnies  de  trois  pfûres  de  feuilles 
ovales ,  un  peu  aiguës.  Chaque  bifurcation  de  la  tige  se  divise 
eo  trois  parties,  soutenant  trois  pédoncules  uniflores,  munis 
à  leur  hssc  de  quelques  bractées  étroites.  Dans  le  crastula 
Bubulata,  Linn.  (Herm.,  Lugd.,  tab.  5Si) ,  les  fleurs  sont  d'un 
rouge  écarlate,  ou  blanches,  réunies  en  une  t£te  terminale, 
presque  sesslle ,  accompagnée  d'un  involucre  à  plusieurs  fo- 
lioles; les  tiges  sont  hautes  d'un  demi-pied,  peu  rameuses; 
les  feuilles  opposées,  étroites,  linéaires,  obtuses,  bordées  de 
cils  cartilagineux. 

ChaSsule  a  FEDiiLBS  MGCBs  ;  Croisula  aeutiJôUa,  Encycl.  Ses 
tiges  sont  peu  rameuses ,  longues  de  trois  pouces  ;  les  feuilles 
opposées,  un  peu  conniventes,  glabres,  cylindriques,  trés- 
atguè's  ;  un  pédoncule  latéral ,  presque  nu ,  soutient  une  cime 
de  fleurs  en  ombelle,  fort  petite,  souvent  dictotome  ;  la 
corolle  est  blanche,  un  peu  plus  grande  que  le  calice.  Le 
erassula  allernifolia,  I.inn.  (  Burm.,  Afr.,  tab.  24,  iig-  1  ) ,  est 
distingué  par  ses  feuilles  alternes,  planes,  ovales-lancéolées, 
dentées,  très-aiguës  ;  par  ses  tiges  ou  rameaux  rougeàtres, 
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velus,  longs  de  deux  pieds;  Ie>  fleun  sont  jauaes,  solitaires, 
axillaires,  un  peu  pédoaculées  el  pendantes. 

Crassule  boejgeathe  :  Crastula  ruberu ,  Linn.  ;  Dec,  PI.  ^gnas, , 
tab.  55.  Cette  espèce  n'a  ordinairement  que  cinq  étamises; 
quelques  botanistes  disent  eu  avoir  observé  dix  ;  ses  tiges  sont 
hautes  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  rougeilret,  un  peu  velues, 
divbées  vers  leur  sommet  eu  trois  ou  quatre  rameaux  à  demi 
ouverts,  garnis  de  feuilles  alternes  ëparses,  oblongues,  ses- 
siles,  pfesque  cylindriques,  courtes,  charnues,  souvent  rou- 
geàtresi  les  fleurs  sont  sessiles,  alternes;  les  calices  légèrement 
veJus;  les  pétales  blancs,  lancéolés,  très-aigus,  traversés  par 
une  ligne  purpurine.  FJIc  croit  dans  les  lieux  sablonneux,  le 
long  des  vignes  et  des  chemins,  dans  les  environs  de  Paris,  etc. 
Z.a  variété  nanil(Magn.,MorMp.,pag.  337,  ieon.)  est  considérée 
comme  une  espèce  par  M.  Decandolle,  sous  le  nom  de  cria- 
iula  magnolie ,  Fl.fr.,  5up.  âaa.  C'est  le  tiUiea  ruim,  Gonan, 
.  JJor(.,77;  crassula  cespilosa,  fialb.,  Mise.  i3.  Sa  tige  est  de 
moitié  plus  courte;  ses  feuilles  éparses,  ovales,  obtuses  ;  les 
fleurs  d'un  blanc  un  peu  rougeâtre;  les  capsules  divergentes 
eo  étoile  à  leur  maturité;  elle  croit  près  de  Montpellier.  Le 
crassula  andeg'avetisis  {  FI.  fr.,  Sùp.),  ou  stdum  atraUim  (  fiast-, 
Eit.,  page  167),  très-voisin  du  cratsula  Nfonspelii,  en  diffère 
par  ses  capsules  de  moitié  plus  courtes, -droites  et  nondiver> 
gentes.  Le  cratsula  verlicUlarii,  Linn. ,  est  une  autre  petite 
plante  de  l'Europe  australe ,  dont  les  tiges  sont  trés-rameuses 
et  diffuses;  les  feuilles  sessiles,  opposées,  très- rapprochées, 
très-ouverïes ,  un  peu  tuberculeuses;  les  fleurs  sessUes,  axil- 
laires,  très-petites;. les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  Un* 
céolés,  très-aigus. 

CaAasuLE  A  TiCB  nue;  Croitula  nadiciuilis ,  Linn.;  Dill-,  EUh,, 
tab.  98,fig.  11  S.  Une  tige  nue,  haute  d'environ  un  demi-pied, 
munie  '  seulement  de  trois  ou  quatre  folioles  verticillées  à 
chaque  articulation ,  s'élève  du  milieu  d'une  rosette  de  feuilles 
linéaires,  étroites,  subuJées,  à  demi  cylindriques,  longues  de 
trois  pouces;  les  fleurs  sont  petites,  herbacées,  presque  en 
verticilles,  ou  ramassées  en  têtes  compacte). 

Crassuî£  csénbliU:  Cratsula  erenata,  Desf.,  CorolL,  tab.  58. 
Cette  plante,  découverte  dans  l'Arménie  par  Tournefoi^,  a 
des  tiges  à  peine  rameuses,  rampantes  à  leur  base,  hautes  de 
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six  ponces;  des  feuilles  opposées,  presque  sessiles  ,  ovales* 
renversées,  charnues,  crénelées,  longues  de  dix  lignes;  les 
.  fleurs  presque  scuiies,  unilatérales ,  disposées  en  un  corymbe 
terminali  les  divisions  du  calice  profondes,  aigui^Si  les  pé> 
taies  blancs,  lancéolés,  très-aigus. 

CsAsscLE  ODORANTE  :  CrotiuLi.  odoroHisirna,  Andr. ,  Bot.  Rrp, , 
tflb.  26;Jacq,,  Hori,  Sckaabr.  4  ,  tab.  434.  Ses  fleurs  répandent 
une  odeur  très-agréable ,  approchante  de  celle  de  la  tubéreuse  ; 
elles  sont  d'un  jaune  pâle  :  les  pétales  linéaires,  connirens, 
recourbés  à  leur  sommet  ;  les  feuilles  opposées ,  ampleici' 
caules,  linéaires,  obtuses,  ciliées  à  leurs  bords;  les  fleurs 
presque  sessiles,  réunies  en  léle. 

Ckassule  oRBicvLAiHE  :  Crossula  orblcuhris,  Lirni.  ;  Dill.,  EUk., 
tab.  100,  fig.  J18.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très-agréable;  ses 
feuilles  sont  radicales ,  imbriquées ,  disposées  en  rosettes, 
ovales-oblongues ,  un  peu  aiguës,  bordées  de  cils  cartila- 
gineux très-fins  ;  du  collet  de  la  racine  naissent  plusieurs  jets 
filiformes,  terminés  par  une  rosette  de  feuilles  naissantes, 
prolifères  ;  les  hampes  sont  droites,  nues,  chargées  de  petits 
bouquets  de  fleurs  glomérulées  ,  presque  en  épi,  d'un  blanc 
rougeitre. 

Crassdle  thaksfarente  :  Craisula pcUMcida,  Linn.;  Dill.,  Eith., 
tab.  100,  Ëg.  119.  Ses  tiges  sont  transparentes,  d'un  rouge  vif, 
rampantes,  longues  d'environ  neuf  pouces  et  plus;  les  feuilles 
opposées,  avales,  un  peu  aîguès ,  à  peine  denticulées;  les 
fleurs  d'un  blanc  pourpre,  solitaires,  ou  deux  et  trois  ensemble, 
pédonculées,  terminales.  Dans  le  crotiul^ipei^rato,  Linn.,  les 
tiges  sont  également  rouges,  plus  longues;  les  feuilles  per- 
foliées,  ovales  ou  en  cœur;  les  fleurs  petites,  glomérulées,  en 
grappe  alongée  ,  portées  sur  des  pédoncules  apposés. 

CttAssoLEENCOLONKE:  CrOitulo.  columnorit ,  Linn.;  Bunn.  Afr., 
tab.  9,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  très-simples,  longues  d'un  pouce; 
ses  feuilles  imbriquées,  arrondies,  très-obtuses  ;  les  fleurs 
fasciculées,  sessiles,  terminales;  une  corolle  tabulée  à  cinf 
divisions  linéaires;  autant  d'étamînes  et  d'ovaires. 

Ceassule  en  GitzoN  :  Croisula  etipitoia,  Linn.;  Cavan.,  îeon., 
rar.  1 ,  tab.  69,  flg.  z.  Très-petite  plante,  à  peine  longue  de 
trois  lignes ,  observée  par  Cavanilles  dans  les  environs  de 
Madrid  i  ses  tiges  sont  rougeàtres ,  ramassées  en  gazon;  ses 
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feuilles  imbriquées  sur  quatre  rangs,  seailes,  ovales -iglobu- 
Jedses,  marquées  d'un  point  rougeàtre  à  leur  sommet;  le* 
fleurs sessiles,  disposéesencime,au  nombre  de  trois  «uquatrei 
le  calice  charnu  ,  à  quatre  ou  cinq  divisions;  les  pétales  blancs, 
très-aigus  ,  rougeàtres  sur  leur  dos  ;  les  capsules  oblongues, 
aiguës  ;  les  semeaces  noirâtres. 

Les  espèces  que  je  viens  de  citer  sont  en  partie  cultivées, 
en  partie  les  mieux  connues.  11  en  existe  uq  grand  nombre 
d'autres,  les  unes  douteuses,  les  autres  très-peu  conaues.  Je 
lae  bornerai  à  les  mentionner  par  leurs  noms  :  telles  sont  les. 
Crauula  moichata,  i'orsUi pulchella,  Ail.,  Hort.Kav.;  aiaoida. 
Ait.  i  larrita ,  Tbunb.  ;  imbricata ,  Ait.  ;  murictUa ,  Thunb.  ;  lineo' 
lata.  Ait.  i  Jumispfxenca,  Thunb.  ;  minima,  Thunb.  i  expansa, 
Jiit.;deat(Ua,'I\ifiQh.;maTgiaata,  Thunb.;  iparsa,  Ait.  ;  diffusa, 
Ait-iproitrata,  Thunb.;  cymosa,  Berg.  et  Petiv.,  Gaz, ,  tab.  89, 
ûg.  6;  barbota,  Linn.  S. ■  dîcholoma ,  Linn.  Supp. ,  non  Lànn. 
Spec,;aTgeiiUa,  linn.  S.;  t'Cstitti,  Linn.  S.;  eorallina,  lÀaa,  S.; 
retroJUxa,  Ljnn.  S.  ;  dfUoidea,  Linn.  Jî.  ;  eordata ,  Unn.  S.  ;  mon- 
Aina, Linn.  S.;  inoUis,ljaa.^.;  creruitata,  LÀnn,S.;atpettrii,  Linn. 
,  S, ;  pj/ramidalii ,  Linn.  S,;  spieiUa,  Linn.  S.;  turrita,  lAna.S,; 
rupestris,  Linn.  S.;  thjrsijlora,  Linn.  S,;  capiUUa,  Linn,  5.; 
pubaceni,  Uhd.  S.; cephalopkora,  Linn.  S.;  tomeiUota,  Linn.  5.,- 
cotyUdonit,  Linn.  5.;  Uela,  Linn.  S.  (Foia.) 

CRASSULÉES.  {Bal.)  FamiUe  de  plantes  dans  la  daase 
des  dicotylédones  peripétalées  ou  polypétales,  à  pétales  et 
ëtamines  insérées  au  calice.  Elle  lire  du.erat«ula,  un  de  ses 
genres ,  son  nom  qui  exprime  en  même  temps  un  de  ses  carac- 
tères habituels,  consistant  en  des  feuilles  charnues  et  épaisses. 
C*  nom  a  paru  préférable  à  celui  de  joubartie,  tempervivœ, 
que  celte  famille  portait  auparavant.  'i 

Les  autrescaractèresprincipauxsont:  un  calice  monophylle, 
divisé  profondément  en  plusieurs  parties;  une  corolle,  lantAt 
composée  d'autant  de  pétales  à  base  large ,  alternes  avec  les  di- 
visions du  calice ,  tantôt  et  plus  rarement  monopélale  par  suite 
de  la  réunion  inférieure  des  pétales.  Les  élaminea  sont  eu 
nombre  égal  à  celui  des  pétales  el  alternes  avec  eux,  ou  en 
nombre  double,  dont lasecondemoitiéestinsérée sur  l'onglet  ' 
des  pétales  ;  toutes  les  anthères  sont  arrondies.  Le  pistil  est 
composé  de  plusieurs  ovaires  lil^es,  en  nombre  égal  à  celui 
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des  pélales,  distincts  supérieurement,  rapprochés  et  presque 
réunis  par  leur  base  intérieurement,  munis  à  leur  base  exté- 
rieure  tVune  glande  qui  prend  quelquefois  la  forme  d'ane 
écEtilIe.  Chaque  ovaire  est  surmonté  d'un  style  et  d'un  stig- 
mate ,  et  devient  une  capsule  uniloculaire ,  s'ouvrant  du  c61é 
iniériçur  en  deux  valves,  aux  bords  desquelles  sont  insérées 
les  graines;  l'intérieur  de  celles-ci  est  occupé  par  un  embryon 
droit,  cylindrique,  ceDtral,àradtcule  longue  et  àlobes  courts, 
entouré  d'un  périsperme  charnu  trés-mincc. 

Les  tiges  sont  ordinairement  herbacées,  rarement  ligneuses 
ou  formant  de  petits  arbrisseaux.  Les  feuilles ,  toujours 
charnues  et  épaisses,  sont  alternes  ou  opposées.  Les  fleurs 
sont  terminales.  Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille 
sont  ietilUea,  doatlcbuUiardaparoitae  devoirpasétreséparéi 
le  crasiula,  dont  le  rùchea  et  le  globuLta  font  partie^  le  cros- 
tula,  auquel  le  calanchoe,  le  «erea  el  le  bryophyllum  doivent 
rester  unis;  le  sedum  et  ïaaacampseroî ,  qui  ne  font  qu'un  ;  le 
■ttmpervivum  et  le  septas. 

On  peut  placer  encore  à  la  suite,  comme  genres  apparte- 
nant à  des  familles  voisines  non  encore  établies,  le  eephatotoi 
de  M.  Labiilardière  et  le  penthùrum.  (J.  ) 

CRAT^OUS.  (Bot.)  Les  auteurs  qui  ont  cherché  à  déter- 
miner quel  éloit  l'arbre  ainsi  nommé  par  Théopbraste ,  ne 
"Sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  le 
tiDux,  iUx  aqaijvlium.  Lobel  vouloït  que  ce  fût  le  Semble, 
popalus  tremula.  Dalechamps  et  d'autres  pensent,  avec  plus  de 
raison,  que  c'est  un  alisier  ,  cratagus  torminalU,  dont  Will- 
dcnow  fait  une  espèce  de  poirier,  pyrui  lorminalis,    Voyei 

AUS>E..    (J.) 

•RAT^OGONON.  (  Bot.  )  La  plante  mentionnée  spus  ce 
nom  par  Fline ,  et  sous  celui  de  craltum  par  Théophraste , 
pousse  d'une  même  racine  plusieurs  tiges  garnies  de  nœuds  : 
ses  graines  sont  comme  celles  du  millet;  leur  décoction  a  un 
goût  très-àpre.  Quadsibibaol,  exvino,  anttcanam  ^tribus  abolis 
in  tyathis  aquœ  totidtm  mulier  et  lir  ante  concrplum  diebut  qua- 
draginla,  futurum  virilis  sexus  partum  aiunl.  Cette  description 
et  cette  propriété  sont  extraites  presque  textuellement  de 
l'iine ,  et  on  retrouve  à  peu  prés  les  mêmes  indications  dans 
Sioscoridc ,  qui  ^it  de  plus  que  la  plante  a  les  feuilles  du 
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tnélampyre  ■■  mais  quelle  est  cette  plante  i*  Calepin ,  dans  son 
Pictionoaire  ,  la  jugeant  d'après  ses  vertus ,  l'indique  comme 
une  espèce  de  satjrion.  Dalechamps ,  qui  cite  les  mêmes  pro- 
priétés, et  après  lui  C.Bauhia,  croient  que  le  cratceogononea 
un  inélampyre,  melampyTum  pratense  de  Lionseus,  qui' seroit 
mieux  notiimë  syluaticum ,  puisqu'on  ne  le  trouve  que  dans  les 
bois.  Mais  on  doit  observer  que  ses  graines  sont  plus  fortes  que  - 
celles  du  millet.  Selon  Gérard ,  ancien  botaniste ,  c'est  la 
plante  que  nous  nommons  maintenant  taphratia  odonlites', 
Lacunel  et  Anguillara  penchent  pour  deux  persicaires  diffé- 
rentes. Dodoirns  est  pour  une  espèce  d'œiUet  que  C.  Bauhin 
a  nommé  postérieurement  caryophj/Uus  arvensii  glaher  fiork 
majore,  et  qui  n'est  point  cité  par  les  modernes.  Dans  cette 
énumération  il  paroit  que  l'opinion  de  Dalechamps  est  la 
mieux  fondée ,  malgré  la  différence  énoncée  dans  les  graines. 

On  trouve  encore  dans  VHerh,  Amhoin.  deRumph,  sous  le 
nomdecro'eogonuni,  deux  plantes,  dont  la  première  offre  dans 
sa  description  et  sa  gravure  les  caractères  d'une  rubiacée,  à 
l'exception  du  fruit,  qu'il  dit  être  une  graine  dure,  ayant  la 
forme  d'un  gros  gravier  :  c'étoit  Voldenlandia  vcrticiUaia  de 
Linoffius,  et  c'est  maintenant  le  spermacace  articulant  de  son 
lils.  La  seconde,  plus  petite,  n'ayant  qu'une  graine  semblable 
à  celle  de  la  moutarde ,  n'est  point  figurée  par  Rumph.  I)  dit 
qu'elle  a  du  rapport  avec  le  pariétaire  i  et  c'est  peut-être 
pour  cela  que  Lionaïus  ,  sous  son  parietaria  indîca,  l'a  citée 
comme  synonyme ,  qui  a  été  depub  supprimée  par  Willdeaow. 
Ces  plantes  de  Rumph  n'ont  aucun  rapport  avec  celle  de  Pline 
et  de  Dioscoride,  et  l'on  observera  de  plus  que  l'orthographe 
n'est  pas  la,  même.  (  J.)   ' 

CRATEOGONUM.  {Bot.)  Voyez  Oiderlandb.  (Poik.) 

CKATÉRANTHEME,  CratheranÛiemum.  (Bot.)  Donati,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  mer  Adriatique,  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  plantes  marines ,  qu'il  caractérise  ainsi  :  Fruits 
humides,  cratériformes ,  contenant  chacun  une  seule  semence, 
solitaire  à  l'extrémité  de  la  plante.  Ce  genre  parott  appar- 
tenir à  des  ïoophytes  de  la  famille  des  sertulaires  :  on  ne 
sauroit  en  rien  dire  de  plus.  {  Lem.) 

CRATÈRE.  (Min.)  On  donne  cenora  à,la  dépression,  en 
forme  de  coupe  plus  ou  moins  profonde,  qui  est  creusée 
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ail  sommet  d'une  certaine  classe  de  montagnes  volcaniques. 
Voyeï  VoirAN.   fB.)  - 

■  CRATEHELI^.  (Bot.)  M.  Persoon  aïoit  d'abord  formé 
sous  ce  nom  un  genre  de  champignons  qu'il  a  jaunis  depuis 
-aux  auriculaires,  telephoraj  il  comprenoit  les  espèces  dont 
le  chapeau  entier  étoit  contourné  en  forme  d'entonnoir  oa 
de  coupe,  et  dont  le  disque  étoit  couvert  de  papilles.  II  y 
avoit  également  rapporté  la  pezize  corne  -  d'abondance  , 
pcziza  comacopioides,  Linn. ,  qui  se  présente  en  forme  de 
coupe,  comme  quelques  autres  espèces  du  même  genre, 
pesita  cralrr,  Schteff.,  et  peziza  craterella,  Hedw.  Voyet 
Teiïfhoua.  fLEM.  ) 

CSATERTUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
très- voisin  des  arcyrieset  des  capillines,  et  qui  s'en  distingue 
par  le  ptridium  muni  d'un  opercule.  Trentepohl  ,  en  éta- 
blissant ce  genre,  en  indique  une  espèce  pédoncoWe,  cra- 
terium  peduneulatum ,  que  M.  Persoon  rapprochoit  de  son 
arcyrtaieucocephala  r  depuis,  Linkea  fait  remarquer  que  cette 
dernière  -espèce  est  distincte  et  appartient  aussi  au  genre 
Craterivm ,  son  péridium  élant  garni  d'un  opercule  toujours 
convexe,  fort  mince  et  Irès-fugace.  Les  espèces  de  crater'iam 
sont  de  jolies  petites  fongosités  qui  naissent  sur  les  feuilles 
sèches.  Leur  croûte  est  mince  et  oblongue^  elle  est  blan- 
châtre ou  brunâtre,  et  porte  des  péridium  groupés,  gri- 
sâtres, globuleux,  memhreux  e[  celluleux  à  l'intérieur,  ou 
remplis  de  flocons  entremêlés,  rameux ,  blanc- de-neige, 
i]ui  se  détruisent  aprës  l'émission  de  la  poussière  :  alors  les 
péridium  ressemblent  à  de  petites  coupes.  Ce  genre  est  placé 
entre  les  genres  Cribaria  et  Calicium,  par  Linke  ,  et  dans  la 
cinquième  série,  Mycelndéens,  du  deuxième  ordre,  Gostro- 
myciens,  de  la  dassilî cation  des  champignons,  Paw.  (I^m.  ) 

CRATEVA.  (Bol.)  Voyez  Tafier.  (Poir.) 

CRATIUM.  (Conckyl.)  Dargenville  nomme  ainsi  une  espèce 
d'huître,  l'ostrea^onj,  Linn.  (DeB.) 

GRAUROPHYLLON  (Bot.),  nom  grec  sous  lequel  Thalius, 
cité  par  C.  Bauhin,  désigne  le  cucukiius  otites.  (J.) 

CRAVAN{iWoHuscQr(.),  nom  que  l'on  donne,  en  quelques 
«ndrwts,  aux  anatîfe».  (DeB.) 

CKAVE.  {Ornilh.)  On  a  déjà  exposé ,  sous  Je  mot  Coracias  , 
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Ie«  motifs  qui  dëtermineiit  à  substituer  ici  ]a  première  de 
ces  dénomiDations ,  comme  terme  générique  françob,  à  la 
seconde;  et,  en  adoptant  le  mot  latin  /regilas,  donné  par 
M.  Cuvier,  tom.  i.",  pag.  406  de  son  Règne  animal,  oq 
observera  que  ce  genre,  qui  correspond  au  eoraeia  de 
frisson  et  de  M.  Vieillot ,  se  distingue  du  genre  Corya$  par 
la  courbure  des  mandibules ,  toutes  deux  également  arquées , 
comme  chez  , les  huppes.  Le  bec ,  plus  long  que  la  tête. 
arrondi,  un  peu  gféle,  a  d'ailleurs,  comme  celui  des  coi^. 
beaux ,  la  base  garnie  de  plumes  dirigées  en  avant ,  qui 
recouvrent  les  narines  ;  la  langue ,  aussi  longue  que  le  bec , 
est  cartilagineuse  et  bifide  à  ia  pointe. 

Grave  a  bec  aorcE  ;  Corvus  graculas ,  Linn.  ;  Coracra  eryûtro' 
ramphos,  VieiU. ;■  Fregilas  erythrorajnphos ,  Dum.  Cet  oiseau, 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon , 
a."  a  ii  ,  sous  le  nom  de  coracias  des  Alpes ,  a  environ  quinze 
pouces  de  longueur.  Son  bec,  long  de  d^x  pouces,  est 
d'un  beau  rouge,  et  ses  pieds  sont  de  la  même  couleur,  à. 
l'exception  des  ongles ,  qui  sont  noirs  {  ses  ailes ,  pliécs ,  s'é- 
tendent à  neuf  lignes  au-delà  du  bout  de  la  queue ,  qui  est 
carrée  ;  son  plumage  est  en  entier  d'un  ooir  briliant ,  à 
reflets  verts,  violets  et  pourprés ^  l'iris  est  bnlin ,  et  la  lan- 
gue d'un  jaune  de  safran.  Les  plumes  des  jeunes  n'ont  pàinf 
de' reflets,  et  avant  la  première  mue  leur  bec  et  leurs  pieds 
sont  noirs.  Tel  étoit  sans  doute  l'individu  dont  Gerini  fait 
mention ,  tom>  s',  pag.  3S ,  de  son  Histoire  des  oiseaux. 

Le  crave,  qu'on  a  souvent  confondu  avec  le  chocard  ou 
choucas  des  Alpes  ,  cornus  pyrrhocorax ,  Linn. ,  est  d'un  na- 
turel vif,  inquiet  et  turbulent.  Son  cri  est  aigu  ,  quoique 
assez  sonore ,  et  il  le  fait  entendre  presque  continuellement. 
Les  Alpes  et  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  de  l'Italie, 
du  Tyrol ,  de  la  Bavière ,  de  la  Carinthie ,  sont  les  lieux  que 
ces  oiseaux  habitent  ordinairement;  dans  les  hivers  rigoureux 
on  les  trouve  s^^  des  montagnes  moins  élevées,  telles  que  le 
Jura,  les  Vosges;  et  partout  ils  se  plaisent  silr  les  rochers, 
où  ils  nichent ,  ainsi  qu'au  sommet  des  vieilles  tours  aban- 
données. La  ponte  de  la  femelle  est  de  quatre  ou  cinq  œufs, 
q\ii,  suivant  Montbeillard ,  sont  blancs  avec  des  taches  d'un 
jaune  sale ,  mais  que  Lewin  a  fait  représenter  comme  étaat 
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tachetés  de  brun  sur  un  fond  bleitâlre ,  dans  la  planche  i  o  , 
n.*  3 .  de  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Angleterre  , 
pays  où  l'auteur  prétend  que- celte  espèce  est  assez  com- 
mune ,  surtout  dans  les  rochers  de  Douvres ,  et  dans  ceux 
des  comtés  de  Devon  et  de  Comouailles. 

Selon  a  vu  des  craves  sur  les  montagnes  de  Crète,  et, 
suivant  Hasselquist,  ils  arrivent  en  Egypte  lorsque  le  Nil, 
débordé  et  prCt  à  rentrer  dans  son  lit,  leur  offre  d'abon- 
dantes ressources  pour  leur  nourriture ,  qui  consiste  en 
insectes,  en  baies  et  en'  graines  ramollies  par  le  premier 
travail  de  la  végétation. 

On  peut  élever  ces  oiseaux  en  domesticité:  on  les  nourrît, 
dans  les  commencemens,  d'une  pâtée  faite  avec  du  lait,  du 
pain,  etc.,  et  bientôt  ils  s'habituent  aux  mets  que  l'on  sert 
sur  la  table,  lis  sont ,  comme  les  corneilles  et  les  pies,  attirés 
par  tout  ce  qui  brille ,  et  ont  l'habitude  d'enlever  des  pièces 
de  métal  et  d'autres  objets  luîsans.  On  en  a  même  vu  qni  ont 
occastoné  des  incendies,  en  transportant  hors  du  foyer  des 
morceaux  de  bois  allumés;  et  Aldrovande  en  cite  un  qui, 
probablement  par  suite  du  mfme  instinct,  cassoit  les  vftres, 
et  rentroït  à  la  maison  par  les  fenêtres.  ' 

M-  Picot  de  la  Pcyrouse  parle,  dans  ses  Tables  méthodiques 
d'oiseaux  observés  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne , 
pag.  1 7  ,  d'un  individu  qui  étoit  tout-à-fait  blanc  ;  maïs  c'éloît 
vraisemblablement  une  variété  accidentelle, 

Gesner  ayant  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  corvus  syWa~ 
Jicus, pag.  337deredit.de  1 555,  un  oiseau  portant  à  l'occiput 
des  plumes  alongées  qui  formoîcnt  une  sorte  de  huppe,  et 
dont  le  bçc  étoit  long  ,  effilé  ,  presque  droit ,  et  rouge  , 
comme  ses  pieds,  la  plupart  des  naturalistes  en  bnt  fait  un 
coracias  huppé,,  et  lui  ont  aussi  donné  le  nom  de  sonneur, 
qui  pouvoit  également  convenir  au  crave  d'Europe,  k  cause 
de  son  cri  sonore  :  c'est  le  corfus  eremilm  de  Linnsus  et  de 
Latham.  Mais,  malgré  les  détails  dans  lesquels  Gesner  est 
entré  sur  cette  prétendue  espèce,  qu'on  n'a  pas  revue  de- 
puis, les  auteurs  modernes  ont  pensé  avec  raison  que  le 
naturaliste  suisse  avoit  été  dupe  du  charlatanisme  de  quelque 
empailleur.  Certains  traits  de  la  mauvaise  gravure  y  ont  fait 
trouver  des  rapports  avec  quelques  courlis  ;  on  auroit  pu  , 
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lie  même,  en  supposer  avec  l'huitrier,  à  cause  de  la  couleur 
rouge  ^e  son  bec  et  de  ses  pieds  r  mais  il  pdroit  plus 
simple  de  ne  voir  dans  cette  figure  défectueuse,  surtout  pour 
la  longueur  et  la  trop  grande  rectitude  du  bec ,  qu'un  crave 
ordinaire,  auquel  on  aura  fabriqué  une  huppe,  en  collant 
aux  plumes  occipitales  d'autres  plumes  arrachées  dans  des 
places  voisines.  Cette  soustraction ,  mal-adroitenient  exécutée, 
a  peut-être  aussi  contribué  à  faire  associer  Tidée  de  chauve 
à  celle  de  huppé,  dans  la  description  de  Gesner,  où  tout 
annonce  l'hésitation  et  l'incertitude. 

Ckave  a  BBC  NOIR  :  Corocia  melanoramphos ,  Vieill.;  Fregilus 
'  melanoramphos ,  Dum.  Cette  espèce,  de  la  Nouvelle-Hollande, 
se  distingue  du  crave  d'Europe  en  ce  que  son  licc,  un  peu 
moins  long,  est  noir,  ainsi  que  ses  pieds.  Son  plumage  est 
d'ailleurs  d'un  noir  plus  terne  et  presque  sans  reflets;  mais, 
ces  deux  circonstances  se  rencontrant  chei  le  crave  d'Europe 
avant  la  première  mue ,  il  seroit  bon  de  s'assurer  si  elles 
existent  à  tout  âge  chez  celui  de  la  Nouvelle-Hollande. 

M.  Vieillot  ajoute  à  ces  deux  espèces  l'oiseau  de  Mada- 
gascar que  Flacourt  nomme  livouck,  et  qui  est  Vupupa  co- 
ptnsis  de  Lînnsus  et  de  Latham,  la  huppe  noire  et  blanche 
de  BuETon,  pi.  enl:  n."  C^j  :  voyez-en  la  description  sous  le 
mot  HupFE.  (Cb.  D.) 

CRAVE  SICRIN.  (Omifh.)  Voyez  CaocAnT  sicaiw.  (Ch.  D.) 

CRAVETA.  [Ornith.^  On  nomme  ainsi,  en  Piémont,  la 
barge  brune,  scolopax  fasca,  Linn.,  qui  est  une  espèce;  de 
chevalier.  (Ca.  D.) 

CRAVETTA.  (Bot.)  En  Piémont  on  donne  ce  nom  à  un 
bnlet  que  l'on  mange ,  et  qui  est  une  variété  du  bolet  bronzé 
de  BulUard,  loletus  aereui,  Decand.  :  il  se  distingue  par  son 
pédicule  blanc,  ponctué  de  points  obscurs,  et  par  sa  chair 
blanche,  qui  noircit  à  la  fin  de  sa  vie.  (Lem.) 

CRAVICHON.  (  Bol.  )  On  donne  ce  nom  an  prunier  sau- 
vage, dans  quelques  cantons.  (L.  D.) 

CRAVJNHA.  (Bot.)  L'œillet  des  jardins,  dwnffius  caijo- 
phyllus,  est  ainsi  nommé  en  Portugal ,  selon  Vandelli  :  l'œillet 
prolifère,  dianthus  prolifer ,  est  le  cravo  du  mf me  pays.  (J.) 

CRAVO.  {Bot.}  Voyez  Chavinha.  (J.) 

CRAWFISH-EYE(Boi.),  nom  [qu'on  donne  en  Angleterre 
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k  laparelle,  espèce  de  lichen,  lichen  pareUai ,  Linn. ,  placé 
par  DecandoUe  dans  le  genre  Patellaria ,  et  par  Acbarius 
dans  celui  qu'il  nomme  parmelia.  (Lem.) 

CRAX  (Ornith.),  nom  latin  et  générique  des  hoccos. 
(Ch.  D.) 

CRAYE-BESSEU.  (Bot.)  Voyez  Kadah.  (J.) 

CRAYONS.  (  Min.  )  Ce  nom ,  qui  s'applique  à  toutes  les 
pierres  colorées  qu'on  peut  employer  pour  dessiner,  parott 
venir  du  mot  craie ,  qui  désigne  une  des  substances  les  plus 
généralement  employées  pour  tracer  des  linéamens  blancs, 
tant  chez  les  anciens,  chez  lesquels,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  s'appliquoit  à  une  argile  blanche,  que  chez  les  mo- 
dernes ,  où  il  s'applique  à  une  chaux  carbonatée. 

Pamiii  les  crayons  naturels,  c'est-à-dire  qui  sont  dus 
à  des  pierres  simplement  choisies  et  taillées ,  on  n'en  con- 
nolt  que  de  trois  couleurs  principales  ; 

1.°  Les  crayons  blancs,  qui  sont  faits  la  plupart  avec  de 
la  craie  proprement  dite,  et  quelques-uns  avec  du  talc 
stéatite  ; 

3.'  Les  crayons  rouges,  ou  sanguine,  qui  appartiennent  au 
fer  oxydé  terreux; 

5,"  Les  crayons  noirs ,  qui  sont  tantôt  du  graphite  ou  fer 
carburé,  tantôt  de  l'ampélite  nigrica.  Voyez  à  chacun  de 
ces  mots  les  diverses  méthodes  suivies  pour  préparer  ces 
crayons.  (B.) 

CRËAC>  (  Ichthyol.  )  Dans  plusieurs'de  nos  départemens 
méridionaux  on  donne  ce  nom  à  rËsTUACEON.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

CREAC  DEBUSC.  {Ichthyol.) ,  nom  que,  suivant  Ronde- 
let, on  donnoit  à  l'ange  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Voyes 
Sqcatine.  {H.  C.) 

CRÉADION.  {Ornith.)  M.  Vieillot,  en  établissant  une  fa- 
mille d'oiseaux  caroncules ,  sans  toutefois  y  comprendre  la 
totalité  de  ceux  qui  offrent  des  appendices  charnus,  et  qui, 
malgré  cette  circonsfauce particulière  et  accessoire,  tiennent 
à  d'autres  groupes  bien  déterminés ,  a  formé  dans  cette  fa- 
mille même  le  genre  Crèadion,  terme  qui,  en  grec,  signifie 
aussi  caroncule,  et  qui  ne  présente  peut-être  pas  une  idée 
assez  distincte  de  celle  du  premier  nom. 
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Quoiqu'il  en  soit,  lescrëadîons,  la  plupart  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  étaient  dispersés  dans  les  genres  Stamus,  Merops , 
CorvutyCt,  ealci  réunissant,  M.  Vieillot  leur  adonné  pour 
caractères  :  le  bec  fléchi  en  arc ,  comprimé  latéralement, 
entier,  pointu;  la  tête,  ou  seulement  la  mandibule  inférieure, 
caronculée  >  les  narines  longitudinales  et  couvertes  d'une 
membrane  ;  la  langue  cartilagineuse ,  ordinairement  ciliée 
à  la  pointe.  L'auteur  divise  ce  genre  en  deux  sections,  dont 
la  première  comprend  ceux  qui  ont  le  bec  déprimé  à  la 
pointe ,  et  la  seconde  ceux  dont  le  bec  est  étroit  vers  le  bout. 
La  première  de  ces  sections  n'est  composée  que  du.créadion 
pharo'ide,  sturnus  carunaulatui ,  Lalh.  et  Gmel.  La  seconde 
renferme  le  crëadion  cornu ,  meroç$  corniculalus ,  Lath.  ;  le 
créadion  à  pendeloques,  fflCT-ojis  earuncufnfut,  Lath.  j  le  créa- 
dîon  foulehaio  ,  ccrthia  carunculata,  Lath.  M.  Cuvier  n'a 
formé  de  ces  oiseaux  et  de  beaucoup  d'autres  que  des  sous- 
divisions  de  son  genre  Fhilédon.  Voyez  ce  mot.  (  Ch.  D.  ) 

CREAL.  (  IchthjyoL  ) ,  nom  portugab  de  I'Estuugeon.  Voyez 
ce  mol.  (H.  C.) 

CRECEB.  [Ornith.)  La  grive  draine,  turdus  viseivorus, 
Linn. ,  porte  ce  nom  en  Gallois.  (  Cn.  D.  ) 

CRÉCERELLE.  (  Orniffc.)  Voyez  Cbesserelie.  (Ch.  D.) 
CRÉCHET  (Orrùlh.),  un  des  noms  vulgaires  dû  cul-blanc, 
motteux  ou  vitrcc ,  motaeilla,  anarUhe ,  Linn,  (  Ch.  D.  ) 

CREEPER  (  Omiik.  ) ,  nom  générique  anglois  du  grimpe- 
reau,  en  latin  eerthia.  (Ch.  D. ) 

CREIDION.  (Bot.)  Voyez  Catapsyxis.  (J.) 
CREIN    {Bot.),   nom  donné  dans  la  Bourgogne,  suivant 
J.  Bauhin,  à  l'espèce  de  pin  plus  connu  sous  celui  de  mugha, 
maintenant  nommé  pinut  pumi2io.  (J.  ) 

CRÉMAILLÈRE  (  Bot.  ) ,  nom  vu^gai^e  de  la  cuscute.  (  L.  D.  ) 
CRÉMASTOCHEILE.  {Entom.)  Ce  nom ,  imagiaé  par  Knoch , 
et  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  support  de  m&- 
choire  ,  a  été  donné  à  une  espèce  de  trichie  ou  de  coléoplèrc 
pétalocère  ,  voisin  des  cétoines,  qui  vit  dans  le  châtaignier 
du  nord  de  l'Amérique.  Voyez  Tbichie.  (CD.) 

CRÈME.  {Ckim.)  C'est  la  substance,  d'un  blanc  jaunâtre, 
qui  se  réunit  à  la  surface  du  lait  que  l'on  abandonne  à  tut- 
mème  dans  un  lieu  frais.  La  crème  est  composée , 
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i'  De  benrre,  ou  plutbt  de  ses  principes  immédials,  sa- 
voir, de  stéarine,  d'élaïne,  d'acide  butinque  ou  de  ses  élé- 
ment, tt  d'un  principe  colorant  jaune  i 

s."  D'eau  tenant  en  dissolution  du  caséum ,  du  sucre  de 
lait ,  de  l'acide  lactique ,  de  l'acide  acétique,  quelquefois  de 
l'acide  butirique,  de  l'acide  carbonique,  du  pbosphate  de 
chaux  ,  du  chlorure  de  potassium- 
Tels  sont  les  résultats  que  )'ai  obtenus  de  l'analyse  de  la 
crème.  Voyei  Lait.  (Cb.) 

CRÈME  DE  CHAUX.  {Ckim.)  C'est  la  pellicule  de  sous- 
carbonate  de  chaux  qui  se  Tonne  à  la  surface  de  l'eau  de 
chaus  exposée  dans  une  atmosphère  où  il  y  a  du  pu  acide 
carbonique.  Une  pellicule  toute  semblable  se  produit  dans 
les  eaux  qui  oontiennent  du  sous- carbonate  de  chaux  dissous 
dans  un  excès  d'acide  carbonique,  lorsque  cet  acide  vient  à 
s'évaporer  lentement.  (Ch.) 

CRÈME  DE  TARTRE,  {Chim.^  C'est  le  surtarl/ate  de  po^ 
tnsse  qui  a  cristallisé  à  la  surface  de  l'eau  avec  laquelle  on 
a  traité  le  fartrc  brut.  (Ch.) 

CRÉMOCARPE,  Cremocarpium.  (Bol.)  M.  Mirbel  a  réuni , 
sous  le  nom  de  fruits  diérésiliens ,  trois  genres  de  fruits  sim- 
ples, dont  le  caractère  est  de  se  diviser  spontanément,  à 
l'époque  de  la  maturité,  en  plusieurs  loges  distinctes  (coques). 
Ces  fruits  sont  le  erémocarpe ,  le  regmate  et  la  diérésile. 
Le  erémocarpe  appartient  exclusivement  à  la  famille  des 
ombcUifères  -  ri  fait  corps  avec  le  calice  ;  il  se  divise  en  deux 
coques,  qui  restent  suspendues  quelque  temps  par  leur  som- 
met à  un  axe  central  grêle,  souvent  bifurqué  à  la  partie 
supérieure.  Ces  coques  ne  s'ouvrent  point  :  chacune  contient 
une  graine  renversée,  avec  laquelle  elle  adhère.  L'embryon, 
très-petit ,  est  accompagné  d'un  grand  périsperme  approchant 
de  la  nature  de  la  corne  par  sa  consistance. 

Le  erémocarpe  est  sphérique  dans  la  coriandre  ;  alongé 
comiùe  une  aiguille  dans  le  seandix  pecten  ;  aplati  et  orbi- 
cujaire  dans  le  tordjaum  :  il  est  comprimé  latéralement  dans 
le  céleri  ;  il  l'est  par  les  deux  faces  dans  le  panais  :  sa  sur- 
face est  unie  dans  le  seandix  cerrfoUum;  il  est  relevé  d'angles 
dans  le  teandix  odorata.  Le  limbe  du  calice,  avec  lequel  il 
fait  corps,  est  quelquefois  très-apparent  et  lui  forme  une 
couronne  (coriandre,  œnanthe). 
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Il  arrive ,  mais  ce  cas  est  très-rare ,  ^e  ce  fruit  ne  se  di- 
vise point  {$aiiieala  marylandica),  (Mass.) 

CREMONIUM;  Acremonium,  Link.  {Bot.)  Des  Clamens 
rameux,  semblables  à  une  toile  d'araignée,  embrouiUée, 
cloisonnée  intérieurement,  et  portant  des  graines  solitaires  k 
la  partie  interne  de  leurs  extrémités ,  distinguent,  de  laramillc 
des  champignons,  ces  plantes  dont  le  genre,  établi  par 
I.inke ,  ne  nous  a  été  connu  qu'après  l'impression  du  premier 
supplément  de  ce  Dictionnaire.  (Voyez  BrssoïaéEs.) 

M.  Linke  en  indique  deux  espèces ,  qui  se  trouvent  sur  les 
troncs  et  les  feuilles  des  arbres  :  dans  l'une,  le  eranonium 
vertieiUatam  ( Linke ,  Berf.  Mag.  3  ,  pag.  i5,  tab.  d  ,  tig.  30), 
les  rameaux  sont  verticiUés  ;  dans  l'autre ,  le  erernonium  alter- 
tuUata  (tab.  e),  ils  sont  alternes.  Elles  tombent  en  poussière 
par  la  sécheresse.  (Le».) 

CREMONTIA  (Bol.),  genre  que  Commerson  avoit  établi 
pour  une  très-belle  plante  de  l'fle  de  Bourbon ,  et  que  Cava- 
nilles  a  réuni  au  genre  Uibiscus ,  sous  le  nom  d'iiibiicai  lili- 
Jlorus.  Viiyei Kètmie.  (Poib.) 

CRENAMUM,  (flof.)  Ce  genre  d'Adanson  correspond  par 
ses  caractères  au  barlihausia  de  Mceiich;  mais  Adanson  com- 
prenait aussi  fort  mal  à  propos  dans  son  crenamum  Yhelmintio, 
de  M.  de  Jussieu.  (  H.  Cass.  ) 

CRÉNATITLE ,  CrenafulŒ.  {CondiyL)  C'est  un  petit  genre 
de  coquilles  bivalves  de  la  famille  des  mylilacées,  établi  par 
M.  de  Lamarck  pour  quelques  espèces  que  l'on  plaçoit 
parmi  les  avicutes;  ses  caractères  sont  :  Coquille  très-aplatic , 
irrégulière,  subëquivalve ,  entière  ;  charnière  sans  dents;  liga- 
ment céphalique  multiple,  inséré  dans  une  série  longitu- 
dinale de  petites  fossettes  arrondies  sur  les  deux  valves.  On 
n'aperçoit  aucune  ourerture  pour  unbyssus,  en  sorte  que 
,  l'on  pense  que  les  animaux  des  crénatulcs  en  sont  entière- 
ment dëpoun'us;  aussi  les  trouvc-t-on  enfermés  pour  ainsi 
dire  dans  les  éponges.  L'animal  est  tout-àrfait  inconnu.  On 
le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer  Houge. 

M.  de  Lamarck ,  Annal,  du  Mus. ,  vol.  3  ,  pag.  929 ,  tab.  a  , 
en  décrit  deux  espèces,  toutes  deux  fort  rares  :  l'une,  fig.  1  , 
a  ,  qu'il  nomme  crmniula  avieularis,  C.  avici:laiff,,  est  très- 
large ,   très -comprimée  ,    presque  riiomboïdaie ,  jaunMre, 
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laarquëe  de  lignes  blanches  partant  du  sommet  ;  elle  vient 
-  du  canal  de  Moiambitjue  :  et  l'autre  ,  qui  a  quelque  ressem- 
blance pouc  la  forme  avec  uae  n^oule ,  d'ob  son  nom  de 
C&BHATULE  MviiLOÏDB,  C.  myliloidet ,  fig.  3 ,  4i  ^st  oblongue, 
lisse ,  d'un  violet  noirâtre.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Rouge , 
adhérente  aux  éponges.  (De  B. ) 

CRÉNÉE  MARITIME  (  Bot.  )  :  Oenta  maiitima ,  Aubl.  , 
Guyan.  SaS,  tab.  209;  Lamk.,  III.  Gen.,  tab.  407.  Plante  de 
la  Guyane,  découverte  par  Aublet,  constituant  un  genre 
particulier  de  la  famille  des  lytkrairts ,  de  la  dodécandrie 
monogjynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel  ;  Un 
calice  urcéolc,  à  quatre  découpures;  quatre  pétales  attachés 
entre  les  divisions  du  calice;  quatorze  étamines  insérées  sur 
le  calice,  au-dessous  des  pétales;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate.  Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges, 
renfermée  en  partie  dans  le  calice,  contenant  des  semences 
fort  menue». 

Cette  plante  pousse  d.e  ses  racines  plusieurs  tiges  noueuses, 
quadrangulaires ,  hautes  de  trois  pieds;  les  angles  bordées 
d'un  petit  feuillet  membraneux;  les  feuilles  sont  opposées, 
presque  sessîles  ,  lisses ,  verles  ,  ovales-oblongues  ,  entières , 
rétrécies  A  leur  base ,  obtuses  â  leur  sommet.  De  chaque  ais- 
selle des  feuilles  sortent  un,  plus  souvent  deux  pédoncules 
grêles,  plus  courts  que  les  feuilles,  chargés  de  deux  ou  trois 
fleurs  blanches  pédiceilées  ;  les  pédicelles  munis  de  quelques 
écailles  opposées;  le  calice  est  en  forme  de  coiipe  ,  persistant, 
divisé  en  son  bord  en  quatre  parties  ovales,  aiguës;  la  corolle 
petite,  un  pçu  plus  longue  que  le  calice;  les  pétales  arrondies; 
les  filamens  des  étamines  alongés,  tous  inclinés  du  même 
c&lé;  les  anthères  jaunes,  ovales  ;  l'ovaire  sphérique  ;  le  style 
courbé;  le  stigmate  rouge,  oblong ,  un  peu  épais;  les  cap- 
sules petites,  ovales,  aiguës,  en  partie  renfermées  dans  le 
calice.  Cette  plante  croit  dans  l'eau  sauniâtre,  sur  les  bords 
de  la  crique  qui  partage  l'ile   de  Cayenne.  (Poin.  ) 

CRENELE,  crenatui  {BoL)  ■  dont  le  bord  est  découpé  ea 
dénis  arrondies ,  si^parées  par  des  angles  rentrans  aigus.  On 
a  des  exemples  de  feuilles  crénelées  dans  le  lierre  terrestre,, 
la  bétoiue,  le  souci  des. marais,  le  tremble;  d'androphore 
crénelé,  dans  le  gomphrena  glohoia;  de  pétales  crénelés,  dan» 
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l'œillet  de  poSte;  de  stigmate  crénelé,  dam  le  safran  cultivé. 
(Mais.)      ■ 

■  CRÉNELÉE.  (Ichlhyol.)  L'abbé  Bonnaterre  donne  ce  nom 
à  un  poisson  des  Indes  qu'il  range  ,  avec  Linnsus  ,  dans  le 
genre  des  perches.  Ce  dernier  naturaliste  l'a  appelé  perça 
radala ,  et  M.  Schneider  l'a  fait  entrer  depuis  dans  le  genre 
BoDtAN.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

'  CRENEUSE  (Bot.),  nom  ancien  de  l'agripaume,  {<on«rus 
eardiaea,  cité  par  Dalechamps.  (J.) 

CRÉNIDENTÉ.  {Ichlhyol.  )  M.  Schneider  a  donné  ce  nom 
k  un  poisson  qui  est  désigné,  dans  ForskaH  {XV,  n.'  19), 
sous  celui  de  rasan  ou  hoteil,  et  qu'il  range,  à  la  suite  de 
ses  spares ,  parmi  les  espèces  mal  déterminées  et  sou^  U  dé- 
nomination spéciale  de  Sparus  crenideru.  (H,  G.) 

CRÉNILABRE.  CrenHabrui:  (  Ichth^ol.  )  M.  Cuvier  a  donné 
ce,  nom  à  un  genre  de  poissons  dont  la  plupart  des  espèces 
avaient  été  confondues  par  Bloch  avec  les  lutjans,  et  par 
quelques  autres  ichthyologistes  avec  les  labres.  Il  appartient 
à  la  famille  des  acanthopomes  de  M.  Duméril ,  et  à  celle  des 
~  labroïdes  de  M.  Cuvier.  On  peut  lui  assigner  les  caractères 
suivans: 

Corpi  oblong ,  écailleux-  une  seule  dorsale  soutenue  en  avant 
par  des  épines  fortes  ,  garnies  U  plus  souvent  chacune  d'un  lam- 
beau membraneux;  livres  charnues,  doubles;  branchies  à  cinq 
rajfons;  dents  maxillaires  coniques;  tes  mitoyennes  et  antérieures 
plus  longues;  dents  pharyngiennes  cylindriques  et  mousses,  dispo- 
sées en  forme  dépavé;  les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques , 
les  inférieures  sur  une  seule  qui  correspond  aux  deux  autres;  bords 
its  préopercules  dentelés;  joues  et  opercules  écailleuses. 

La  vessie  natatoire  est  considérable;  il  n'y  a  point  de  cœ- 
cum  le  long  du  tube  intestinal. 

Comme  on  le  voit,  les  poissons  de  ce  genre  ont  tous  les 
caractères  intérieurs  et  extérieurs  des  labres,  dont  ils  ne  dif- 
fèrent absolument  que  par  les  dentelures  de  leurs  préopcr^ 
cules.  On  les  distinguera  des  Holocentbbs,  qui  ont  des  épines 
marquées  aux  opercules  et  aux  préopercules  :  des  Scièhbs  , 
des  Cenïrofomes  et  des  Peuckes,  qui  ont  deux  nageoires  du 
dos:  des  Lutjans,  qui  ont  la  gueule  armée  de  dents  en  cro- 
chets ,  peu  régulières;  sept  rayons  à  la  membrane  des  bran- 
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chies;  des  denlt  phaiyngienna  nulles,  des  lirres  charnus 

nulles  aoui  :  de*  Bodian»  ,  dont' le  préopercule  v'est  point 
dentelé  ;  etc.  (Voyez  ces  différens  mots ,  AcAKTaoPONEs  dans 
le  Supplément  du  premier  volume ,  et  Labse.  ) 

Les  crénilal>res  réuniiseiit  à  la  surface  de  leur  ^orps  les 
couleurs  les 'plus  brillantes.  C'est  principalement  au  prin- 
temps, vers  l'époque  de  leurs  amours,  qu'elles  sont  éblouis- 
santes. Leurs  dimensions  sont,  en  général,  petites.  Us  fré- 
quentent les  fentes  et  les  cavernes  des  rochers,  et  ils  n'en 
sortent  que  lorsque  lï  mer  est  calme  et  paisible.  Ils  sont  vifs 
et  légers ,  et  se  nourrissent  de  plantes  marines  et  de  petits 
crustacés.  Ils  pullulent  beaucoup. 

Le  Cbënilabie  DEDx-DENTS,  CreoUobrut  hïdens  :  hutjaniis  hi- 
deni,  Bloch,  ïSi ,  fig.  1  ;  Lafrroi iideFM ,  Schneider.  Mâchoires 
égales  i  n;igeo  ire  caudale  arrondie;  deux  dents  seulement, 
presque  horizontales,  à  la  mâchoire  supérieure]  une  rangée 
de  dénis  courtes  et  arrondies  à  l'inférieure;  écailles  unies; 
ligne  latérale  interrompue;  dos  rouge,  ventre  argentin,  na- 
geoires et  menton  verts. 

Des  mers  du  Nord. 

Le  CsÉNitABBE  DE  NoRH'ÉCE ,  CrcnUoirus  norvegicus  :  hut- 
jatuit  norvégiens,  Bloch,  aSC;  Lahrus  norragicus,  Schneider. 
Nageoire  caudale  arrondie  ;  mâchoires  égales  et  garnies  cha- 
cune d'un  rang  de  petites  dents  très-serrées  ;  une  petite 
membrane  au-dosus  de  chaque  aiil  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine;  plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  dernière  pièce 
de  l'opercule  terminée  par  un  appendice  arrondi  ;  écailles 
dures,  dentelées  et  fortement  attachées  à  la  peaui  nuque  et 
dos  violets;  c6tés  et  ventre  jaunes  et  tachetés  de  violet;  rayons 
aiguillonnés  de  la  nageoire  dorsale  garnis  chacun  d'un  fila- 
ment ;  les  nageoires  p^gtorales  et  les  catopes  sont  bleus; 
l'anulc  et  la  caudale  sont  violettes  à  leur  extrémité. 

Des  mers  du  Nord.  ' 

Le  CaéNiLABHE  Geoffroi  ,  Crenilahrus  Geoffroyat  .*  Xm^ûous 
Geoffroyus ,  Risso  ,  tab.  VIII,  fig.  sS.  Museau  échancré ,  mâ:- 
choires  garnies  de  petites  depts;  ligne  latérale  courbevers 
la  queue  ;  partie  supérieure  d'un  brun  doré;  ventre  de  la 
couleur  d'argent  la  plus  éclatante  ;  une  légère  tache  ronde , 
noirâtre  sous  les  ouies  et  à  la  base  de  la  queue  ;  yeux  dorés , 
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verdàtresi  catopes  aiurési  nageoires  pectorale*  d'un  jaune 
foncé;  la  caudaie  muge&tre,  pointillée  de  bleu.  Taille  d'un 
pied  environ. 

Ce  poisson  est  très-commun  en  hiver  sur  la  c6te  de  Nice. 
M.  Risso,  qui  l'a  décrit  le  premier,  l'a  dédié  au  professeur 
Geoffroy  S.  Hilaire. 

Le  CiiéNitABaE  LAFiNB,  CratUabrai  lapina  -.  Lairus  lapina, 
UnnfEus;  Latjanus  lapina,  Lacépéde.  Musea» pointu,  ondulé 
debleu;  une  petite  bosse,  pointillée  de  rouge,  au-devant  des 
■  narines  j  ligne  latérale  court>e;  dernière  pièce  de  clique 
opercule  échancrée;  nageoire  caudale  arrondie;  corps  ver- 
dàtre  avec  trois  lignes  de  taches  rouges  disposées  en  ligzag; 
dos  brunâtre  ;  yeuï  éméraudes ,  avec  l'iris  doré  et  la  pru- 
nelle bleue  ;  nageoire  dorsale  marbré^  de  jaune  et  de  rouge , 
et  parsemée  de  poinU  d'un  bleu  céleste  j  anale  et  caudale 
bleuâtres,  marquetées  de  rouge;  catopes  d'un  bleu  foncé; 
nageoires  pectorales  jaunes.  Taille  d'un  pied  k  dix-huit 
pouces. 

M.  Risso  a  trouvé  ce  poisson  sur  la  cAte  de  Nice.  Il  habile 
particulièrement  ta  Propontide ,  et  est  très-commun  à  Cons- 
tantinople.  ForskaËl  l'a  décrit  dans  sa  Faune  d'Egypte  et  d'A- 
rabie. Les  Arabes  le  nomment  hauun;  et  les  Grecs  moder- 
nes, ainsi  que  les  Turcs,  lapina. 

Son  épine  vertébrale  acquiert  une  teinte  verte  par  l'effet 
de  l'ébullîtion. 

Le'CnËNiLABHE  FAtLONi,  Creiùlabrut  patlont  ^  Lu^anut  pal- 
loni,  Aisso.  Corps  obloag,  aplati;  museau  alongé,  lèvrespeu 
épaisses;  mâchoires  égales;  nuque  couverte  de  petits  pores; 
opercules  composées  de  deux  pièces:  la  première ,- dentelée 
par  de  longues  épines;  la  seconde,  lisse  et  arrondie.  Teinte 
générale  d'u^Yise pâle,  avec  quelques  écailles  dorées;  gorge 
et  ventre  d'un  blanc  mat;  yeux  argentés,  avec  une  lunule 
noire  en-dessus;  ligne  latérale  jaune;  nageoire  dorsale  d'un 
vert -jaunâtre,  varié  d'obscur;  anale  blanche;  catopes  roses  ; 
pectorales  jaunAtres  ;  caudale  arrondie ,  marquée  à  la  partie 
supérieure  de  sa  base  d'une  grande  tache  noire.  Taille  de 
huit  à  dix  pouces. 

Pris  dans  la  mer  d'Eia,  au  mois  d'Août. 

Le  Crékilabjie  ÉcaiTciiE ,   Crenilahrus  tcriptura  :     Lotjanai 
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toripiura,  Laôépède;  Perça  icriio,  linnetu.  Nageoire  cau- 
dale arrondie  ;  yeux  aaillaos ,  rouges,  à  iris  argenté;  ligne 
latérale  courbe;  des  filamens  aux  rayons  aiguillonnés  de  la 
nageoire  du  dos  ;  des  traits  semblables  à  des  lettres  sur  la 
tête;  le  dos  roussàtre;  des  bandes  transversales  brunes;  les 
nageoires  parsemées'  de  points  rouges  qui  se  fondent  dans 
des  taches  bleuâtres  ;  les  pectorales  et  la  caudale  jaunâtres. 
Taille  de  huit  %diK  pouces. 

Ce  poisson,  dont  on  ignoroil  la  patrie,  a  été  trouvé  récem- 
ment dans  les  mer*  de  Nice  par  M.  lUsso  :  on  le  nomme 
perco  dans  le  pays. 

Le  CaÉNiLABBE  HÉLOH,  Crenilabrut  nulopt:  Luijanai  jadopa, 
Bisso  ;  Labrui  melops  ,  Linnsus.  Corps  ovale  -  oblong ,  d'un 
rouge  de  corail,  orné  de  lignes  bleues  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  nuque.  Tête  traversée  en-desous  débandes  d'outre-mer; 
un  croissant  brun  derrière  les  yeux;  des  filamens  aux  rayons 
de  la  nageoire  du  dos  ;  bouche  petite  ;  lèvres  d'un  blanc  ver- 
dàtre  ;  les  deux  dents  moyennes ,  de  la  mâchoire  supérieure , 
très-longues  ;  yeux  verdàtres ,  avec  des  lunules  bleues;  ligne  la- 
térale courbe  ;  nageoire  caudale  arrondie ,  parsemée  de  points 
bleus  et  violets  ;  pectorales  garnies ,  à  leur  base ,  d'une  tache 
noire ,  cerclée  de  jaune  ;  catopes  bleus.  Taille  de  cinq  à  six 
pouces. 

La  couleur  rouge  du  mâle  varie  pendant  l'hiver  ;  la  femelle 
présente  toujours  une  teinte  noisette ,  traversée  pardeslîgaes 
bleuâtres. 

On  prend  ce  poisson  sur  la  côte  de  Nice ,  oà  on  le  nomme 
fournie ,  ainsi  que  le  suivant. 

Le  CnÉNiLABiB  CENVaé,  Creailahrui  cintreas  :  Lutjmiuis  cine- 
reiis,  Risso;  Labrus  griseus,  Gmelin,  Lacépède,  firunnich. 
Museau  avancé,  bouche  petite,  nageoire  cauit^e  arrondie; 
corps  gri^tre ,  marqué  de  points  obscurs,  et  traversé  sur 
l'abdomen  par  de  légère»  lignes  bleues;  yeux  verdàtres  ;  îria 
doré;  ligne  latérale  courbe  :  nageoires  rougeàtres;  lacaudale 
aurore  à  sa  base  ,  avec  une  tache  obscure.  Taille  de  cinq  à 
huit  pouces. 

On  le  prend  en  Mars  et  en  Avril  sur  les  c6tes  de  la  mer 
Méditerranée. 

Le  CKÈtaui3HE  coukubien  ,  Crenilabrus  cornubicus  .-  Lu^anus 
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KomuhiCus,  Bissoi  Lahtut  cornubius ,  Lînndîiil.  Miisbau  en 
forme  de  boutoîrj  nuque  enfoncée;  bouche  étroite,  ligne 
latérale  courbe  -,  nageoire  caudale  rectîUgne  ;  yeux  d'un  rose 
pâle,  iris  argenté  ;  les  premiers  rayons  de  la  nageoire  dor- 
sale tachetés  de  noir;  une  tache  noire  sur  la  queue;  do» 
d'un  jaune  verdàtre  ,  nuancé  de  rouge;  côtés  tachetéi  de 
blanc,  ventre  argenté;  nageoire  caudale  parsemée  de  points 
rouges.  L'anus  de  la  femelle  est  d'un  gros  bleu.  Taille  lie 
cinq  k  six  pouces. 

Ce  poisson  est  commun  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, où  il  a  été  observé  par  le  savant  Pennant.  M.  Risso 
.  dit  qu'on  le  prend,  en  Janvier,  surla  plage  de  Nice.  Sa  chair 
est  molle  et  fade. 

Le  Cr^ilabbf,  TACHETé,  Craiilahrus  gnUatas  t  Latjaniis  gul- 
tatu4,  Risso;  Lairiis  guttatuSf  Linnseus.  Museau  avancé ,  bouche 
petite,  ligne  latérale  courbe;  corps  rougeàtre,  pointillé  de 
blaiK,  parsemé  d'écaijles  noires;  une  tache  obscure  au  milieu 
de  la  base  de  la  queue  ;  deux  traits  noirs  et  obliques  au-des- 
sus des  yeux;  toutes  les i  nageoires  ruusscs;  les  catopcs  et 
l'anale  verts  chez  quelques  individus;  celte  dernière  toujours 
ponctuée  deblancj  la  caudale  entière.  Taille  de  six  à  sept 
pouces. 

De  la  mer  Méditerranée.  A  Nice,  on  l'appelle  roaquié , 
comme  le  précédent  et  le  suivant. 

Le  CaÉMLABaE  MAïu.É,  Crenilabrui  rrliculatus  :  LuljtiTius  vc 
Tioius,  Bisso;  iMirasvenosas,  LinuECUS;  Labrus  reticulalus ,  Lacé' 
pède.  Museau  alongé;  nageoire  dorsale  ornée  de  bandes  et 
de  filamens  rouges;  caudale  arrondie';  corps  d'un  beau  vert, 
avec  de  petites  veines  rouges  réticulées,  et  plusieurs  écailles 
noires;  yeux  verts ,  à  iris  doré;  une  tache  noire  sur  les  oper- 
cules et  sur  la  nageoire  dorsale.  Anus  de  la  femelle  d'un  bleu 
foncé.  Taille  de  trois  à  quatre  pouces. 

Srunnich,  le  premier,  a  fait  connof tre  ce  poisson,  qui  vil 
sur  les  rophers  sous-marins  de  l^t  mer  Méditerranée ,  et  qui 
pond,  en  Avril,  des  œufs  verdàtres. 

Le  CftÉNiLABRE  ŒiLLÈ ,  Crcnilobrus  ocellaris  ;  Luljaniit  oce^ 
laris,Risso;Labriii  oceUaris,  Lînnceus.  Lèvres  avancées;  bouche 
petite;  dents  égales;  nuque  d'abord  pkne  et  se  relevant  en* 
suite  en  bosse;    dos  d'un  rouge  brunâtre;  ventre  d'un  gris 
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argenté;  une  tache  noire,  entourée  d'un  cercle,  sur  la  partiff 
dorsale  de  la  base  de  la  queue  ;  yeux  verts,  iri*  doré;  ligne 
latérale  droite  ;  nageoire  dorsale  variée  de  bleu,  de  rouge  et 
de  jiiune;  quatorze  de  ses  rayons  sont  ciliés;  anale  marquetée 
de  points  bleus;  catopes  d'un  rose  pâle;  caudale  rouge,  pec- 
torales jaunes.  Taille  de  sïx  à  huit  pouces. 

On  ignoroit  la  patrie  de  ce  poisson.  M.  Risso  l'a  trouvé 
habituellement  sous  les  rochers  du  lazareth  de  Nice,  oi  on 
le  nomme  rouquairon. 

Le  Crënilabbb  tancoïde,  Crenilahrus  tinca  :  Lutjanaa  tinea, 
Risso;  Lairailînca,  LinuKUS;  Labre  tan  co'ide ,  Lacépède.  Mu- 
seau recourbé  vers  le  hant  ;  nageoire  caudale  arrondie  en  arc  ; 
corps  coloré  d'un  ronge  tendre;  dos  nuageux  i  cAtés  traversés 
par  plusieurs  raies  obscures  et  blettfttres  ;  ventre  argenté  i 
anus  d'un  bleu  foncé;  ligne  latérale  courbe  vers  la  queue  ; 
nageoire  caudale  ponctuée  à  la  base.  Taille  de  trois  à  quatre 
pouces,  quelquefois  de  neuf  à  dix. 

On  a  quelquefois  donné  â  ce  poisson  le  nom  de  tanche  de 
mer,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  tanche  de  nos  rivières. 
11  habite  pendant  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  pro- 
fondes anfractuosités  des  rochers  qui  ceignent  les  rivage» 
britanniques.  On  le  trouve  ,  mais  rarement ,  à  Nice ,  où  il  ne 
parojt  que  dans  les  belles  journées  d'hiver.  Au  rapport  de 
Willughby,  sa  chair  n'est  ni  délicate,  ni  saine. 

Le  CnÉKiLABRE  HorcEATRE ,  Crenilahrus  ruheseent  ;  Luljaaus 
Tubeicens ,  Risso.  Bord  du  ventre  décrivant  une  courbe  ob- 
longue  ;  dos  droit  ;  museau  avancé,  couvert  de  petits  pores  ^ 
bouche  petite;  nuque  plane;  dents  égales,  les  inférieures 
plus  longues  queles  supérieures  ;  dos  rose,. parsemé  d'écaiUes 
d'un  brun  obscur  et  d'un  bleu  d'outre-mer;  gorge  et  ventre 
d'un  blanc  argenté,  avec  quelques  tache»  foncées;  caudale 
variée  de  rouge.  Taille  de  huit  à  dix  pouces. 

Il  est  commun  sur  les  plages  des  Alpes  maritimes  en  Sep- 
tembre. Il  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Risso. 

Le  Crénuaebk  méditerranéen,  Crenilahrus  mediterraneus : 
Ltttjanus  medilerraneus ,  Lacépède  ;  Perça  mediterranea  ,  Lin- 
neeus.  Télé  dénuée  d'énailles;  bouche  petite,  ovale;  les  rayons 
de  la  nageoire  du  dos  garnis  de  filamens;  dents  fines  et  ser- 
rées, les  deux  moyennes  d'en^haut  plus  longues;  ligne  lalé- 
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Taie  courbe,  formée  de  lignes  relevées  placées  en  angle 
rentrant.  Corps  verdâlre,  nuancé  de  brun  sur  le  dos,  avec 
Une  lâche  noire  sur  la  queue  ;  tCte  et  abdomen  traversés  de 
lignes  tortueuses  d'un  bleu  indigo;  yeux  bleus,  iris  jaune) 
nageoire  dorsale  ondée  de  bleu  ,  de  rouge  et  de  jaune;  anale 
d'un  jaune  verdàtre,  avec  des  tein(es  bleues  et  rouges;  pec- 
torales roussàtres  ;  caudale  d'un  bleu  jaunâtre  avec  des  points 
rouges.  Taille  de  huit  à  dix  pouces. 

On  le  prend  en  Janvier  au  la^areth  de  Nice. 

Le  Crénilabre  Butinkich  ,  Crenilabras  Brunnichii  :  Lutjanug 
Srunnichii,  Lacépède;  LaJn/s/usci/s,  Linnseus.  Têlepoinlue; 
bouche  petite;  corps  alongé  et  un  peu  comprimé;  les  deux 
denfs  moyennes  de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues;  ligne 
latérale  courbe;  teinte  générale  d'un  brun  rougeâtre;  des 
raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tête,  la  gorge  et  le  ventre; 
iris  argenté;  nageoire  dorsale  colorée  de  bleu  et  de  brun; 
les  pectorales  roussAtres,  tachetées  de  noir  à  leur  base,  et 
bleuâtres  à  l'extrémité;  une  tiche  d'un  bleu  foncé  sur  la 
caudale,  qui  est  arrondie.  Taille  de  trois  k  quatre  pouces. 

Brunnîch  a  le  premier  observé  ce  poisson  à  Marseille.  II 
fréquente  en  hiver  la  côte  de  Nice,  où  on  le  nomme  sublaire, 
ainsi  que  le  crénilabre  méditerranéen. 

Le  Crénilabre  Massa,  Crenilabrus  Massa;  Lutjunus  Massa, 
Risso.  Bouche  petite;  dents  égales;  nuque  plaie;  ligne  laté- 
rale courbe;  dos  d'un  vert  brunâtre;  ventre  jaune  doré;  une 
grande  tache  triangulaire  bleue,  bordée  de  noir,  à  la  base 
de  la  queue;  tête  traversée  par  des  lignes  d'un  bleu  d'outre- 
mer; yeux  orangés,  prunelle  améthyste,  iris  doré;  dorsale 
tachetée  de  noir  à  son  origine ,  traversée  d'une  bande  verte 
ondulée;  anale  liserée  deblcu;  catopes  bleuâtres;  pectorales 
d'un  jaune  doré.  Taille  de  cinq  à  sept  pouces. 

On 'trouve  ce  poisson,  au  mois  de  Mai,  dans  les  environs 
de  Nice.  M.  Bisso,  qui  l'a  décrit  le  premier,  l'a  dédié  à  M. 
Massa  de  Menton ,  connu  par  ses  notes  sur  Beccaria. 

Le  Chénilabhe  vKht-^endue  ,  Crenilabrus  chtoroiockrus  ;  Lut- 
januî  cWoroïocfems,  Risso.  Forme  du  crénilabre  méditerranéen; 
tête  aiguë;  nuque  large,  diaphane,  avec  une  petite  éléva- 
tion; bouche  petite;'  mâchoire  inférieure  garnie  de  dents 
fineset  serrées;  deux  dents  longues  et  isolées  sur  le  devant  de 
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la  mâchoire  supérieure  ;  ligne  latérale  courbe  ;  corps  verdi- 
Ire  ,  nuancé  de  rouge  el  traversé  par  de  petites  lignes  longi- 
tudinales obscures;  une  tache  noire  vers  la  partie  dorsale  de 
la  queue;  yeux  verts  ;  iris  doré  ;  nageoires  variées  j  la  cau- 
dale ,  qui  est  arrondie ,  traversée  d'une  bande  noire  à  sa  base 
et  pointillée  de  rouge  à  l'evtréoiité.  Taille  de  cinq  à  sept 
pouces. 

On  trouve  en  automne  ce  poisson  dans  les  rochers  de 
Nice,  où  les  pêcheurs  le  nomment  langaneo.  Le  mot  grec 
^'ka^àvu^^gof  signifie  vert  Itndre,  et  M.  Risso  en  a  tiré  le  nom 
spécifique  chloroiochrus. 

Le  Cr^mlabke  RotssAL,  Creiùlahrus  Roissali;  Lutjanas  Rois- 
tali,  Risso.  Corps  ovale-oblong;  museau  avancé;  dents  pe- 
tites, serrées  sur  les  c6tés;  deux  plus  grandes,  isolées,  sur  le 
devant;  ligne  latérale  courbe)'  formée  de  petits  traits;  les 
neuf  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale  ciliés  ;  deux 
taches  noires,  cerclées  de  fauve  et  entourées  de  points 
rouges,  dans  les  femelles,  sur  cette  même  nageoire;  teinte 
générale  d'un  bleu  d'outre-mer  ,  avec  des  lignes  sinueuses 
d'un  vert  jaunâtre  foncé  qui  bordent  presque  toutes  les  écail- 
les ;  gorge  et  abdomen  argentés,  avec  des  reflets  azurés  et 
orangés;  lèvres  rougeàtres;  catopes  orangés  et  azurés;  pec- 
torales d'un  vert  jaunâtre,  avec  une  lunule  bleue  à  leur 
base;  caudale  arrondie.  Taille  de  dix  pouces  environ. 

On  prend  ce  poisson  à  Nice  pendant  les  mois  de  Novem- 
bre et  de  Décembre.  Sa  chair  est  délicate. 

Le  CaÉMLABHE  VARIÉ,  Cretiilobrus  variai;  LutjtLnu$  varius, 
Risso.  Couleurs  non  constantes  et  variant  d'après  l'âge,  le 
sexe  et  les  saisons  :  le  plus  ordinairement ,  corps  marbré  de 
vert,  de  rouge,  de  bleu;  tête  traversée  de  lignes  sinueuses 
verdâtres;  yeux  d'un  vert  rougeàtre;  iris  doré;  deux  taches 
noires  inégales,  cerclées  de  rouge,  sur  la  nageoire  dorsale; 
la  caudale  rougeàtre  ,  arrondie ,  avec  des  reflets  bleus.  Taille 
de  six  à  huit  pouces. 

On  trouve  ,  en  Mars  et  en  Novembre,  ce  poisson  dans  tes 
mers  de  Nice.  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  labre  varié ,  labrua  varifgatus ,  Linnœus. 

Le  CnÉNiLABKE  Alberti,  Crenilairus  Alberti;  Lutjanut  Ai- 
lerti,  Risso.  Tête  inclinée  ;  bouche  ample;  dents  égales;  ligne 


îdbjGoo'^lc 


CRE  389. 

latérale  courbe,  à  petits  traits;  opercules  marquées  d'uoe 
tache  noire ,  bordée  de  fauve  ;  écailles  d'un  vert  tendre  ,  . 
varié  de  jaune;  yeux  d'un  rouge  de  cinabre ,  et  entourés  de 
petits  pores;  deux  grandes  taches  noires ,  irisées  de  jaune,  à 
l'extrémité  de  la  nageoire  du  dos  ;  pectorales  jaunâtres  ; 
caudale  rouge  sur  les  eûtes  ,  avec  une  petite  tache  noire  à  sa 
baie.  Taille  d'environ  quatre  pouces. 

De  la  mer  de  Nice  ,  où  il  a  été  découvert  par  M.  Risso. 

Le  CiiÉNiUBRE OCELLÉ,  Crtnilahrus  oetUatus-;  It  LiUj an  aillé , 
Lacépède;  Labrus  ocellatus  ,  IJnnœus.  Corps  ovale-oblong , 
d'un  brun  jaunâtre,  ondulé  de  reflets  rougeàtres  et  bleus  g 
tête  traversée  de  raies  bleues  ;  nuque  diaphane  ;  bouche  pe- 
tite; dents  égaies;  yeux  d'un  rouge  aiuré;  opercules  ornées 
d'une  tache  Lieue,  bordée  de  rouge,  qui  se  prolonge  en 
ligne  vers  les  yeux;  ligne  latérale  courbe;  nageoires  rou- 
geàtres  ;  caudale  poiotillée  de  rouge  avec  un  point  noir  à  sa 
base.  Taille  de  quatre  pouces  environ. 

On  pèche  ce  crénîlabre  dans  les  rochers  de  Saint-Hospice 
prés  de  Nice,  où  on  l'appelle  vacketlo.  Forskaël  l'a  égale- 
ment décrit  dans  sa  Faune  d'Arabie. 

Le  CftÉNiLABHE  oilVATKEj  Crentlahrus  otivaceut  :  Lutjanus  oii- 
vaceus ,  Lacépède  ;  Labrus  olivaceas ,  Linnœus.  Corps  d'un  vert 
olivâtre ,  argenté  sous  la  gorge  et  l'abdomen ,  qui  sont  tra- 
versés par  des  lignes  bleuâtres;  bouche  petite;  dents  fines, 
les  antérieures  aiguës  el  isolées;  yeux  roussâtres,  à  iris  doré; 
tache  bleue  à  l'extrémité  des  opercules  ;  ligne  latérale  courbe; 
nageoire  caudale  tachetée  de  noir  à  sa  base.  Taille  du  pré- 
cédent. 

De  "la  mer  Méditerranée  ;  des  environs  de  Nice  en  parti- 
culier. 

Le  Crémubhb  Cotta  ,  Crenilabrus  Cotia  ;  'Lutjarutà  CoUa , 
.  Rîsso.  Museau  avancé  et  arrondi;  bouche  petite;  mâchoire 
inférieure  plus  longue;  dents  petites;  caudale  coupée  en  ligne 
droite;  teinte  générale  d'un  blanc  d'argent;  écaillesbordées  de 
petits  points  obscurs  qui  semblent  se  renforcer  en  une  teintç 
brune  sur  le  dos;  yeux  d'un  rose  pâle;  prunelle  bleuâtre; 
gorge  traversée  de  lignes  brunes;  opercules  pointillées  ;  anus 
d'un  beau  bleu;  nageoire  dorsale  tachetée  de  roussàtre;  anale 
«ouverte  de  points  blancs.  Taille  de  trois  pouces  an  plus. 
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M.  Riao ,  qui  a  trouvé  ce  poisson  dans  la  mer  de  Nice , 
l'a  décoré  du  nom  du  poëtc  Cotta  de  Tende. 

Le  Crénilabse  qxjeue-noihe,  Crenilahrui  melanaeercut ;  JLut- 
janus  melanocercus  ,  Kisso.  Museau  arrondi  ;  mâchoire  supé- 
rieure plus  courte;  dénis  petites;  opercules  composées  de 
deux  pièces ,  la  première  bordée  d'une  dentelure  aiguë ,  et 
la  seconde  terminée  en  pointe  ;  ligne  latérale  suivant  la 
courbure  du  dos;  corps  aplati,  couvert  d'écaillés  d'un  rouge 
brunâtre,  entremSléea  d'autres  d'un  bleu  d'outre-mer  écla- 
tant; yeuK  aryenlés;  nageoire  dorsale  d'un  rouge  obscur  à 
reflets  bleuâtres  ;  pectorales  d'un  jaune  rougeàtre  ;  caudale 
arrondie,  noire,  bordée  de  blanc.  Taille  de  deux  pouces 
et  demi  à  trois  pouces. 

De  la  mer  de  Villefranche  (Alpesmaritimes),  Les  rochers 
de  Saint-Hospice  en  nourrissent  nne  variété  d'une  belle  cou- 
leur d'outre-mer,  à  reflets  rougeâtres,  avec  l'abdomen  orangé. 

Le  Chénilabremabseillois,  Crenilabrus  massitienais  :  Lutjanus 
massiliensis ,  I.aeépèrte  ;  Labrui  unimaculaius ,  Linnieus;  Labrus 
erythrophlkalmus ,  Walbaum.  Corps  comprimé  ;  museau  alongé; 
dents  antérieures  plus  longues  ;  ligne  latérale  courbe,  d'un 
vert  tendre  à  la  partie  supérieure ,  d'un  vert  argenté  sur  le 
ventre ,  avec  quelques  écailles  d'un  rouge  foncé  qui  semblent 
former  un  réseau,  le  tout  traversé  par  de  petites  raies  lon- 
gitudinales obscures  ou  bleuâtres  ;  museau  brun  ;  yeux  rouges  ; 
iris  doré;  nageoires  verdàtres;  une  tache  noire  au  milieu  de 
la  base  de  la  caudale.  Taille  de  quatre  à  cinq  pouces. 

Brunnich  a  observé  ce  petit  poisson  dans  les  environs  de 
Marseille  ;  M.  Risso  l'a  rencontré  sur  la  côte  des  Alpes  ma- 
ritimes. 

Le  Crénilabre  œii^n'on ,  Crenilabru$  chjysops;  Lutjanus  chry- 
sops,  Bloch,  a48.  Nageoire  caudale  en  croissant;  ligne  laté- 
rale voisine  du  dos  et  interrompue  ;  mâchoires  égales  ;  dents 
petites,  aiguës  et  séparées  les  unes  des  autres;  iris  large  et 
doré;  teinte  générale  argentée;  dos  violet;  catopes,  nageoires 
pectorales  et  anale,  d'un  jaune  mêlé  deviolet;  dorsale  et  cau- 
dale brunes. 

'Bloch  en  a  observé  un  individu  dans  la  collection  de 
Linke ,   à  Leipsic,  Il  vient  probablement  des  mers  des  paya 
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I^  CaéMiLABiiE  ^HYTanopTÈnE ,  Cre/iilabrui  «tylhropUrat  ; 
Luljanui  erythropterus ,  Bloch,  5^9.  Nageoire  caudale  en  crois- 
sant; mâchoires  égales;  les  deux  dénis  antérieures  de  la  mâ- 
choire supérieure  plus  longues  et  plus  grosse»  que  les  autres; 
de  Irés-petites  dénis  à  la  partie  antérieure  du  palais;  un  seul 
orifice  à  chaque  narine  ;  teinte  générale  argentée  ;  dos  brun  ; 
nageoire  d'un  rouge  de  vermillon;  yeux  gros;  un  sillon  lon- 
gitudinal peut  recevoir  la  nageoire  du  dos;  d6  petites  écail- 
les occupent  la  base  des  nageoires  caudale  et  anale. 

Ce  poisson  est  des  mers  du  Japon.  Le  mot  érytliropUre , 
par  lequel  on  le  désigne ,  signifie  nageoires  rouget ,  et  vient 
du  grec,  ijfSçsç,  ruher ,  ei'Tmqev,  pinrux. 

Le  Chémiabbe  marqué,  Crenilabrus  nofatus;  Lutjaniis  no- 
taiua,  Bloch,  261  ,  fig.  a.  Nageoire  caudale  en  croissant, 
suivant  Schneider;  arrondie,  suivant  M.  de  Lacépède  :  une 
rangée  de  pores  au-dessous  de  chaque  œil  ;  écailles  molles  et 
lisses;  dents  serrées  et  pointues,  les  antérieures  plus  longues  ; 
mâchoires  égales;  langue  et  palais  lisses;  un  seul  orifice  à 
chaque  narine  ;  teinte  générale  jaunâtre;  plusieurs  taches 
brunes  et  irrégulières  ;  une  tache  noire  sur  chaque  c6té  de 
l'extrémité  de  la  queue;  quelques  rayons  de  la  nageoire 
dorsale  prolongés  en  filamens. 

Des  mers  de  Tranquebar. 

Lf,  Crénjlabhe  nE  Li^ike,  Creiùlairut  Linl^ii  :  Lutf'anas  l.in\ii, 
Bloch,  262;  hahrus  violaceus,  Schneider.  Mâchoires  égales; 
dents  petifesetaiguÈ's;  palais  et  langue  lisses;  un  seul  orifice 
à  chaque  narine;  teinte  générale  d'un  blanc  violet;  tête  grise; 
museau  violet;  écailles  grandes;  nageoire  caudale  arrondie. 

On  ignore  quelle  est  la  patrie  de  ce  crénilabrc,  Bloch  l'a 
vu  dans  la  collection  de  Linke,  auquel  il  l'a  dédié. 

Le  CBiN-iLABBE  vERDATitE ,  Crenilabrus  virescens  :  Lutjannt 
r-ireicf/u,  Bloch,  a54,fig.i;  Lairifj  viVeicent ,  Schneider.  Cau- 
dale arrondie;  mâchoires  égales;  dents  aiguës  et  serrées;  pa- 
lais et  langue  lisses;  quelques  dents  arrondies  dans  le  voisi- 
nage du  gosier  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  écailles 
lisses  et  minces;  ligne  latérale  interrompue  ;  teinte  générale 
jaunâtre;  nageoires  vertes;  des  raies  violettes  sur  la  tête, 
les  cAtés ,  la  dorsale  et  l'anale;  deux  raicï  violettes  et  trans> 
vénales  sur  la  caudale. 
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Il  ne  Taul  point  confondre  ce  poisson  avec  le  iutjan  ver- 
dàtrc  de  M,  Risso.  {Voy«  Sdblet-) 

LsCaiNiLABite  VERBAT,  Creniiairm  vrrres  :  Lit^anus  verra,' 
Bloch,  aSâj  LaiTus  verra,  Schneider.  Caudale  bilobée;  mu- 
seau saillant;  mâchoire  inférieure  avancée;  quatre  grandes 
dents,  recourbées  et  pointues,  sur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire ;  dos  violet;  ventre  argenté;  palais  revêtu  de  dents 
petites  et  arrondies;  un  seul  orifice  à  chaque  narine j  écailles 
fortes  et  dentelées  ;  base  des  nageoires  dorsale,  anale  et  cau- 
dale ,  écailleusc  ;  anule  ,  caudale  ,  base  des  pectorales,  der- 
pière  porlion  de  la  dorsale,  d'un  beau  rouge. 

Des  mers  du  Japun. 

Le  Cbémlabiie  cinq-tac«es,  Crenilahrui  qainquemaeulatus ; 
l^hrus  quinquemavulatus ,  Bloch  ,  agi  ,  fig.  t.  Caudale  arron- 
die; tête  couverte  décailles  pareilles  à  celles  du  dos;  un 
demi-cercle  de  pores  muqueux  au-dessous  de  chaque  na- 
rine; teinte  générale  d'un  jaune  mêlé  de  violet;  une  tache 
noire  au  museau,  une  sur  chaque  opercule,  une  à  la  na- 
geoire anale,  une  sur  la  dorsale;  ligne  latérale  interrompue. 

Des  mers  de  la  Norwége. 

Le  CnÉKiiABHE  MEBiE,  Crtnîlahrui  merala.;  Lahrus  mtrula, 
linnœus.  Caudale  rectiligne;  bouche  médiocre;  dents  gran- 
des; mâchoires  égales;  écailles  larges;  teinte  générale  d'un 
bleu  tirant  vers  le  noir  et  chatoyant;  yeux  d'un  rouge  vif; 
iris  doré.  Taille  d'environ  un  pied. 

Ce  "poisson  habite  la  mer  Méditerranée;  la  couleur  noire 
qui  le  caractérise,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  merle  dés 
les  temps  les  plus  anciens.  Aristole,  Oppien  et  Elien  l'ap- 
pelloient  jiOTTuÇflç,  et  Columelle  et  Pline,  memla.  A  Nice 
on  le  nomme  aujourd'hui  tourdo  d'Argo.  Aristote  a  écrit 
que  le  poisson-merle  se  montroit  au  printemps,  après  avoir 
passé  l'hiver  dans  les  antres  sous-marins  ;  qu'il  étoit  alors 
noir  ,  et  que,  pendant  le  reste  de  l'année  ,  il  devenoit  blanc; 
que  ses  œufs  pouvoient  être  fécondés  par  des  poissons  d'es- 
pèces voisines,  ef  que  lui-même  pouvoit  féconder  les  leurs. 
Oppien  l'a  regardé,  par  suite,  comme  le  mâle  du  Tocjrd, 
{  Vojeî  ce  mot.) 

Au  rapport  de  EV>ndeIet ,  il  se  nourrit  d'herbes  marines  e( 
de  petits  crustacés.  Les  anciens,  si  l'on  en  croit  Pline,  faî-r 
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soieot  grand  cas  de  sa  chair,  et  la  recommandai  eut  dans 
certaines  maladies.  Galien  et  Athénée  en  parlent  également. 

Si  l'on  est  curieux  de  conaoitre  toutes  les  fables  qu'Op- 
pien  a  débitées  sur  le  poisson  qui  nous  occupe,  on  les  trou- 
vera réunies  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Halieutiques. 

i-E  Crénilabre  vesi  ,  Crgnilabrus  viridii  ;  Labrus  firùiis , 
Sloch,  282,  Nageoire  caudale  trilobée,  à  premier  .et  dernier 
rayons  irés-proloDgési  les  deux  djents  antérieures  de  chaque 
mâchoire  plus  longues  que  les  autres;  écailles  vertes,  bor- 
dées de  jaune;  presque  toutes  les  nageoires  jaunes,  bordées 
de  vert. 

De  la  mer  du  Japon.  (H.  C.) 

CRÉNIROSTRE.  (Orniih.)  Ce  terme  qui ,  dans  l'acception 
la  plus  générale,  signifie  bec  crénelé,  déugne ,  dans  une 
acception  plus  restreinte,  les  passereaux  dont  le  bec  a  vers 
son   exirémité  une  ou   deux  échancrures.  (  Ch.  D.) 

CRÉODUS  {Bol.),  genreétabli  par  Loureiro,  dans  sa  Flore 
de  la  Cochinchine.  Il  nous  a  paru  être  le  même  que  le  chlo- 
rarUkut  de  l'Héritier,  ou  le  râgrina  de  Tbunberg.  VoyeiCnLo* 

aANTHË.    (PoiB.) 

CHÉOFHACES.  (Entom.)  C'est  le  nom  sous  lequel  nous 
avons  désigné  la  première  famille  des  insectes  coléoptères, 
pentamérës  ou  k  cinq  articles  à  tous  les  tarses  ,  dont  les 
élytres  sont  dures,  recouvrant  le  ventre;  les  antennes  en  soie 
non  dentées,  le  corps  légèrement  déprimé,  et  les  tarses 
simples,  non  aplatis  en  nageoires.  Ces  divers  caractères  dis- 
tinguent successivement  cette  famille  de  toutes  celles  qui 
comprennent  des  coléoptères  à  cinq  articles  à  tous  les  tarses, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  mot  Coléoptèsbs. 

Nous  avons  formé  ce  mot  de  eréophagea  de  deux  termes 
grecs,  t-^icif,  chair  vivante,  et  ^z^oc^mangeur ,  que  nous 
avons  cherché  à  rendre  en  François  par  le  nom  de  ear- 
nassiers  ,  parce  qu'il  désigne  d'une  manière  expresse  les 
luœurs  des  insectes  de  cette  famille  qui,  sous  leurs  deux  états 
agiles,  font  leur  nourriture  principale  de  petits  animaux 
qu'ils  dévorent  tout  vivans. 

Ce  groupe  correspond  aux  deux  premières  tribus  de  la 
première  famille  des  coléoptères  entomophages  de  M.  La- 
treilte ,  qu'il  nomme  les  cieindelitti  et  les  carabiquet ,  d'après 
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les  principaux  genres  qu'il  y  a  réunis.  Outre  les  particularités 
que  nous  avons  déjà  iodiquées,  les  crëophagi-a  sont  carac- 
térisés par  l'existence  de  six  palpes  ou  antennules  à  la 
bouche,  dont  deux  paires  garnissent  les  mâchoires,  et  par 
la  présence  d'ur.e  éininence  notable  à  la  hase  de  la  cuisse 
postérieure  ,  que ,  par  comparaison ,  l'on  a  désignée  sous  le 
nom  He  trochanier.  En  outre,  chez  la  plupart  des  mâles 
les  tarses  antérieurs  sont  dilatés  ou  ébrgis. 

Les  créophages  prorieniient  de  larves  alongi^es,  molles, 
formées  de  douze  articulations,  outre  la  tête,  qui  est  grosse, 
écailleuse ,  munie  de  deux  mandibules  fortei-,  arquées  ,  poin- 
tues et  courbées,  avec  deux  antennules  ou  barbillons  trés- 
mobîles  ;  ellos  ont  six  pattes,  et  le  corps  généralement  mou  , 
excepté  dans  quelques  genres,  où  les  larves  offrent  en-dessus 
une  sorte  de  plaque  écaillense  et  garnie  d'épines.  Chez 
d'autres,  qui  vivent  dans  de  longs  tuyaux  ou  dans  des  galeries 
verticales  qu'elles  se  en  usent  dans  le  sable,  ou  voit  vers  le 
huitième  aiineau  en-dissus  deux  tubercules  ou  mamelons, 
lesquelsdevienrientdeux  siirtes  de  pattes  dorsales,  qui  donnent 
à  ces  anioijux  la  faculté  de  se  plier  en  Z,  et  de  descendre  et 
de  monter  verticalement  avec  «ne  *grandc  prestesse,  à  la 
manière  des  ranjoiieurs  dans  noi  cheminées. 

Leur  cbrys;ilide  se  durcit  et  se  Tormesous  la  terre  dans  des 
cavités  pratiquées  d'avance  ,  oii  l'insecte  ,  après  sa  dernière 
mue,  prend  la  forme  qu'il  doit  avoir;  mais  il  est  alors  dans 
un  état  de  grande  mollesse,  de  contraction  ,  et  couvert  d'un 
épiderme,  dont  il  doit  se  dépouiller  pour  prendi^  la  forme 
sous  laquelle  il  petit  propager  son  espèce. 

Nous  allons  présenter  ici  un  tableau  analytique,  à  l'aide 
duquel  il  deviendra  facile  de  reconnoitre  le  genre  auquel 
devrontse  rapporte(4es  espèces  appartenant  à  cette  famille, 
qui  se  divise  naturellement  en  deux  groupes:  ceux  cher  les- 
quels le  corselet  est  plus  étroit  que  les  élytres  et  la  tête, 
et  ceux  dans  lesquels  les  élytres  sont  aussi  larges  que  le 
corselet. 

Chez  les  premiers,  à  tête  plus  large  que  le  corselet,  et  qui 
correspondent  au  genre  Cicindtla  de  Linafeus,  le  dernier  ar- 
ticle des  tarses  est: 
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fnullesi  ^l}>lre9  loud^et.  .  -j g.  Martticore. 

tiu.  .impie  ,    »n.I  [lrè,-*pio«ni.  »eln.  .  .  .     7.   Cieindih. 

uef-,«tle.i.il«)di,iiticlesi4  ,  ^, B._.tJ  ■„ 

'   P"P"         i   iutcmurt.    (enlière.     .1.  ^/o/.ft.«. 

ou  1  deux  tob(i)(de  la  longueur  du  cortclct 10.  Drypte. 

lÉte,  jpiu,  courte  qu«  le  conclet 0.  Colliure. 

(Voyez  la  planche  de  l'Atlas  de  ceDiclIoanaire.) 
Le  second  groupe,  qui  correspond  aux  taraha  ,  chet  les- 
quels la  tête  est  aussi  large  que  les  élytres ,  offre  ,  i  .**  (antAt 
la  tête  engagée  dans  le  corselet,  dont  elle  est  à  peine  dis- 
lincte,  3.°  et  taolAt,  au  contraire,  tout-à-fait  distincte. 


I  hémisphérique    ou    oiile 16.  Omophron. 
dons*;   eo™lot  .  .)                      jgl„b„,eux  .   ,3.  «,««. 

!*g»l,  Cïrrc,  atcoM 4.  Carabe. 
(  roud;  bouche {'"  ^^  "  '  '■  ^■^'*"- 
I  I  limple  ...  5.  Caloiomt. 
'"^g'I.  j  ...  (nulle,;  ).m-N':l'"'=™"  ..  ^«thU. 
I  bÎUï  (  bManlir.'-l  entière.  ..  3,  Tiubype. 
[      '  "'  'IdiMioctei;  éljtres  courtes.  6.  Brachia. 

Voyez  chacun  de  ces  noms  de  genre  et  les  planches  de 
l'Atlas  de  ce  Dictionnaire.  (C.  D.) 

CREPANELLA  [Bot.),  nom  donné,  selon  Canierarius, 
cité  par  C.  Bauhin,  à  la  dentelaire,  ptumbago,  qui  est  la 
jnème  plante  que  le  molybdana  de  Pline.  (J.  ) 

CREPELIA.  {Bot.)  Schrank  sépare  sous  ce  nom  du  genre 
Lolium  l'ivraie,  loliinn  ttmultntum,  qui  cependant  ne  diffère  du 
loUum  peremie  que  par  sa  glumeplus  longue  que  le  locuste  ou 
l'assemblage  des  fleurs.  (J.  ) 

CflÉPIDE,  Crépis,  {Sot.)  [Chicoracéei ,  Juss.;  Sjngéaéiie 
polygumie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  synanthérées ,  fait  partie  de  la  tribu  naturelle  des  lac- 
tucécs. 

La  calathide  est  incouronnée,  radiatiforme ,  multiflore, 
fissiftore ,  androgyniflore.  Le  përicline  inférieur  ouk  fleurs 
centrales  est  double;  l'extérieur  plus  court,  formé  de  squa- 
mes unisériées,  égales,  inappliquées,  linéaires,  foliacées; 
l'intérieur  plus  long,  formé  de  squames  unisériées,  égales, 
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appliipëes ,  amplsnfloTCs  ,  linéaires ,  chamuM  înf^rieurt- 
inent.  Le  clinBnthe  est  plane,  muni  de  quelques  Srobrilles 
éparses,  courtes,  filiformes,  charaues.  La  Cypsèle,  cylin- 
dracée,  striée,  încollifère,  porte  une  aigrette  de  squamel- 
lules  inégales,  filiformes,  barhellulées.  La  corolle  a  des  poila 
épars  ïur  le  tube  et  sur  la  partie  inférieure  du  limbe. 

Le  genre  Crcpis  est  immédiatement  voisin  de  Vhirracium 
et  du  baAhausia;  mais,  dansTIiieracium,  lepëricline  est  formé 
de  squames  paucisëriées ,  inégales,  irrégulièrement  imbri' 
quées,  et  dans  le  barkhausia  la,  cypsèie  est  collifère.  On  a 
décrit  une  trentaine  d'espèces  de  crépides,  toutes  herbacées, 
k  fleurs  jaunes,  et  presque  toutes  européennes;  la  France  en 
possède  huit ,  dont  quatre  croissent  dans  les  environs  de  Paris- 
La  distinction  des  espècts,  qui  est  extrêmement  difficile, 
pourra  être  facilitée  par  rofaservation  de  M.  Decandolle  ,  qui 
a  remarqué  que  chez  les  unes  les  cfites  de  lacypsèle  sont 
lisses,  et  que  chez  les  autres  elles  sont  munies  d'aspérités. 

La  CnÉPiDE  Ms\ystJËU.E  (Crcpis  biennis,  Linn. )  a  la  tige 
haute  de  deux  à  quatre  pieds ,  dressée  ,  rameuse ,  sillonnée , 
hispidc  inrérieurement  ;  les  feuilles  profondément  pinnati- 
fides  ,  hispides  ;  les  calathides  disposées  en  corymbe  tenninal, 
et  portées  sur  des  rameaux  hispides;  les  péricllnet  d'un  verf 
noirâtre,  hispides,  non  farineux;  les  cypsèles  très-lisses.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  prés,  oit  elle  fleurit  en  Mai  et 

La  Créfide  verdatrb  (CrepiJ  vireas,  Lînn.  P  Decand. ,  FI. 
IV.  Supplém. ,  n."  3942  )  est  annuelle ,  et  croit  dans  les  prés, 
sur  les  pelouses,  au  bord  des  chemins.  Sa  tige  est  dressée, 
rameuse,  un  peu  hispide  à  la  base  :  .'?s  feuilles  sont  lancéolées, 
roncinées,  glabres;  les  supérieures  plus  étroites,  linéaires, 
dentées,  sagittées;  les  calathides,  plus  petites  que  dans  l'es- 
pèce précédente,  sont  disposées  en  corymbe  irrégulier  {leur 
périctine  est  pubcscenl,  renflé  à  la  base,  l'extérieur  dressé 
et  appliqué  :  les  cypsèles  ont  les  cAtes  lisses  ;  les  corotlei 
extérieures  sont  un  peu  roiigeàtres  en-dessous. 

La  Crémde  DES  TOITS  (  Crépis  tectoTum,  Unn.;  Decand.,  FI. 
fr.,  Supplém.,  n.°  2943')  diffère  de  la  précédente  par  les 
caractères  suivans  :  La  tige  est  un  peu  grisâtre,  ses  rameaux 
jont  divergens;  les  feuilles  supérieures,  ont  les  boids  eatiera 
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et  roulés  eii-de»ou)j  les  calathides  sont  un  peu  plus  ^aodes; 
leur  pérîcltne  est  conique  à  la  njaturité,  l'exWrieur  étalé  ; 
les  cypsèles  sont  noirâtres,  et  munies  d'aspérités,  surtout  vers 
le  sommet  ;  les  branches  du  style  sont  un  peu  brunes.  Cette 
plante  annuelle  croit  dans  les  champs ,  les  prés  et  les  terrains 
incultes.  (H.  Cass.) 

CRÉPIDULE.  (Fait.)  Ce  genre  de  coq uiUes  ne  se  présente 
à  l'état  fossile  que  dans  les  couches  les  plus  nouvelles.  Voici 
celles  que  je  connois. 

i.°  La  CaÉriDCLE  de  Hadtëville,  Crepidala  altavilleniis,  Def. 
La'longueur  de  ectte  espèce  est  de  cinq  lignes,  et  sa  largeur 
de  deux  lignes  et  demie.  £Ue  est  épaisse,  unie  en-dessus  et 
un  peu  élevée  vers  son  sommet,  qui  est  subcentral.  L'ou- 
verture en-dessous  est  petite,  arrondie  et  opposée  au  sommet. 
Le  dessous  est  très-peu  concave.  On  trouve  cette  espèce 
dans  le  falun  de  Kauteville  près  deValognes.  Il  est  pourtant 
douteux  qu'elle  appartienne  au  genre  Crépidule,  à  cause  de 
son  sommet  subcentral. 

2.°  La  Chépidule  bossue;  Crepidala  gihbosa,  Def.  On  trouve 
cette  espèce  dans  le  falun  de  la  Touraine  et  à  Laugnan  près 
de  Bordeaux.  Sa  longueur  est  de  sept  a  huit  lignes.  Les  dif- 
férentes formes  sous  lesquelles  on  la  trouve,  prouventqu'elle 
s'attache  sur  différens  corps;  mais  le  dessus  est  constamment 
arrondi  et  couvert  de  petites  aspérités  irrégulières.  Le  des- 
sous est  très-concave.  Le  sommet  est  contigu  au  bord. 

3,°  La  CftÉniiCLE  u'Itaue;  Crepidula  itatica,  Def.  Cette  es- 
pèce, allant  se  fixer  pour  vivre  et  prendre  son  accroissement 
dans  Tintérieur  des  coquilles  univalves  abandonnées ,  prend 
toutes  sortes  de  formes.  JBIIe  est  plate,  très-lisse  en-dessous  : 
dans  quelques  individus  elle  est  retroussée  en-dessus,  ce  qui 
doit  provenir  du  lieu  concave  où  elle  a  vécu^  dans  d'autres 
le  dessus  est  convexe.  Sa  grandeur  varie  beaucoup;  les  plus  ' 
grandes  ont  un  pouce  de  longueur  et  un  peu  moins  de  lar- 
geur. Le  sommet  est  contigu  au  bord.  On  la  trouve  dans  le 
Plaisantin  ,  et  je  possède  des  coquilles  de  ce  pays  dans  Is 
bouche  desquelles  elle  est  encore  en  place.  Je  la  regarde 
.comme  l'analogue  fossile  de  la  coquille  qu'on  appelle  vul- 
gairement la  sandale.  (D.  F) 

CREPIDULE,  Crfpiduia.  {Malaeoz.)  Genre  d'animaux  coa- 
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chyliféres  céphalopbom  ebismobnnclies ,  de  la  famille  de> 
m^astomes,  proposé  par  plusieur*  anciens  concbyliologistes, 
et  entre  autres  par  da  Costa,  mab  établi  d'une  oiasière  défi- 
oilive  par  M.  de  Lamarck  pour  des  animaux  dont  les  coquilles 
étoieni  conrondues  avec  les  véritables  patelles  par  Linnsus  et 
sessectateurs  sous  le  nom  de  patelles  chambrées.  Les  caractères 
peuvent  filre  exprimés  ainsi  :  Animal  mollusque,  assez  analogue 
avec  celui  des  patelles,  ayant  le  corps  ovale  déprimé,  plane 
'en-dessous,  et  pourvu  d'un  large  pied  abdominal  de  forme  un 
peu  variable;  gibbeux  en-dessusj  télé  et  tentacules  comme 
dans  les  patelles  ;  les  yeux  un  peu  au-dessus  de  la  racine  de  ces 
derniers;  ouverture  des  organes  de  la  génération  à  droite; 
organes  de  la  respiration  à  la  partie  antérieure  du  dos,  non 
symétriques  et  formés  d'une  série  transversale  de  longs 
filamens  attachés  au  bord  antérieur  de  la  cavité  ;  coquille 
recouvrante,  nen  symétrique,  ovale  ou  oblongue,  à  sommet 
incliné  obliquement  sur  le  bord  postérieur;  ouverture  aussi 
grande  que  la  coquille  ,  à  bords  tranchans  ,  plus  ou  moins 
irréguliers;  la  cavité  partagée  plus  ou  moins  inégalement  en 
deux,  au  moyen  d'une  lame  ou  diaphragme  horizontal,  qui 
supporte  In  masse  viscérale. 

Ce  genre,  ainsi  défini,  difTère  des  autres  patelles  chambrées, 
qui  constituent  le  genre  Calj-ptrée ,  en  ee  que  la  cloison  n'est 
pas  recourbée  en  languette,  et  des  entonnoirs  ou  infandi- 
hulum ,  en  ce  que  cette  languette  n'est  pas  spirale  ou  décur- 
rente. 

D'après  ce  que  dit  Adanson  de  trois  espèces  de  ce  genre, 
ce  sont  des  anîmati.i  qui'adhèrent  aux  corps  marins  autà. 
fortement  que  les  patelles  véritables,  et  dont  les  autres  ha- 
bitudes sont  À  peu  près  semblables. 

i."  CnÉriDiJLE  soLiN  ;  C.  porcellana  [Lmk.J,  vulgairement  la 
Sandale,  Adanson  ,  Sénég.,  tab,  2  ,  fig.  8.  Coquille  ovale,  con- 
vexe, rouge  en  dehors  et  variée  de  taches  écaill  eu  ses  blanches 
et  de  lignes  Iransverses  ondulées,  bleues,  entièrement 
blanche  en  dedans.  L'animal  qu'elle  recouvre  a  son  manteau 
bordé  de  vingt-cinq  crénelures  découpées  en  manière  de 
croissant,  du  milieu  duquel  on  voit  s'élever  un  petit  point 
blanc  ;  son  pied  est  elliptique ,  et  sa  partie  antérieure  se  lei^ 
mine  de   chaque  c6té  par  une  oreillette  triangulaire,  qui 
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('étend  sur  les  cbtéa  de  l'animal  quand  il  marche  ;  snr  la  droite , 
dans  le  sinus  qui  sépare  le  pied  du  manteau,  est  un  petit 
corps  blanc,  seuiblahle  à  une  petite  languette  triangulaire, 
ordinairement  roulé  en  bas  :  c'est  probablement  la  verge. 

Cette  espère,  commune  sur  la  côte  du  Sénégal,  se  trouve 
aussi ,  à  ce  qu'il  paroit ,  dans  les  Indes  orientales. 

3.°  CnâriDVLE  JËNAC;  C,  gorefosis ,  Adans.,  Sénég. ,  tab.  a, 
fig.  1  o.  Très-petite  coquille  ronde ,  de  cinq  à  six  lignes  de  dia- 
mètre ,  extrêmement  comprimée ,  fort  mince ,  entièrement 
blanche,  et  cachée  au  dehors  sous  un~  périoste  composé  de 
plusieurs  lames  en  recouvrement  ;  ce  qui ,  suivant  Adanson ,' 
la  fait  beaucoup  ressembler  à  celle  d'une  espèce  de  laplysîe. 

L'animal,  d'un  blanc  de  neige  ,  a  les  tentacules  terminés 
par  un  petit  nombre  de  tubercules  blancs,  qui  les  rendent 
comme  chagrinés;  son  pied  eirt  arrondi  sans  oreillettes,  et  cha- 
griné; le  manteau  l'est  aussi,  et  il  est  bordé  a  sa  gauche,  der- 
rière la  tête,  de  huit  Slets  cylindriques  assez  longs,  proba- 
blement les  branchies. 

Elle  est  très-rare  sur  les  rochers  det'lle  de  Corée. 

3."  CaÉMDrLE  cabnot;  C.  crepidula,  Adans.,  Sénég-,  tab.  3 , 
fig.  9.  Coquille  naviculaire ,  transparente ,  d'un  pouce  environ 
de  long,  brune  ou  blanche,  avec  dix  raies  brunes  qui  par- 
tent du  sommet,  recouverte  d'un,  épiderme  brun  ,  membra- 
neux et  trés-6n. 

L'animal  est  très-rapp roche  de  celui  de  la  première  espèce  ; 
les  oreillettes  sont  peu  semblablesi  il  vit  sur  les  coquillages 
enfoncés  dans  le  sable. 

4.°CRÉPiDuiEvorTiE;  C, /omieala,  Martini ,  Conehyl.  i,l.  i3, 
fig.  lag,  i3o.  Petite  coquille  ovale,  recourbée  obliquement 
en  arrière,  quelquefois  rougeâtre  ou  fauve,  mais  le  plu» 
souvent  blanche  sur  les  bords  ,  fauve  ou  tachetée  de  cette  cou- 
leur; l'intérieur  trè^hlnnc  ,  la  cloison  excavée  en  avant. 

De  la  mer  Wditerranée. 

5."  Cbépidule  épineuse  ;  C.  acaleafa ,  Chcmnitî  ,  Conch^l.  10, 
p.  334,  lab.  i63,  fig.  1634,  1635.  Très- rapprochée  de  la 
précédente,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement  que  par  sa 
couleur  presque  toujours  fauve,  et  parce  qu'elle  est  cou- 
verte de  stries  aiguillonnées  du  sommet  à  la  base. 

Des  il  es  d'Amérique. 
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6."  Cr^pidclb  sandale;' C  joIai,  Mttueh.Iiaturfor,  18,  p.  14, 
tab.  a,  fig.  i5  et  i5  b.  Coquille  d'un  demi-pouce  de  long, 
nu  peu  tortueuse,  transparente,  tachetée  de  brun,  finement 
plissée  et  sillonnée  transversalement  en-dessus  ;  patrie  ignorée. 
(DeB.) 

CREPINETTE  {Bot.),  nom  vulgaire  ancien  de  la  renouée, 
polygonum  aviculare ,  cité  dans  le  Théâtre  d'agriculture  d'Oli- 
vier de  Serres.  (3.) 

CRÉPINIÈRE  { Bol.  )  ,  nom  sous  lequel  on  a  désigné  le 
vinettier  de  Créle,  Btrheris  oretica,  Linn.    (L.  D.  ) 

CREPIS.  { Bot. }  Selon  Césalpin ,  la  plante  que  Pline  et 
Théopbraste  nommèrent  ainsi ,  est  le  taracrepulut  des  Tos- 
cans, que  C.  fiauhin  et  Tournefort  rangent  parmi  les  sonchas, 
dont  Linnieus  fait  son  scorzonera  picroidei ,  et  qui  est  mainte- 
nant le  picridium  vulgare  de  M.  Desfontaines.  Le  nom  de  cré- 
pis a  été  depuis  appliqué  par  Linnaeus  à  un  autre  genre  de  la 
même  famille,  qui  l'a  conservé.  (J. ) 

CREPITAAN.  (Bot.)  Voyez  Corpoo.  (J.)     . 

CREPÏTUS  I.UP1.  (Bol.)  Riiellius,  botaniste  du  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  fixa  le  premier  ce  nom ,  adopté 
parles  botanistes  qui  écrivirent  après  lui,  pourlesvesse-loups, 
Ij/coperdon.  Il  a  été  étendu  néanmoins  aux  dathres  de  lin- 
n»us,  qu'on  désîgnoit  alors  par  (>cj$e-Ioups  e^orcsc«n^.  (Lem.) 

CRÉPUSCULAIRES.  (Ea/om.)  M.  Cuvier,  dansson  ouvrage 
intitulé  le  Règne  animal,  etc.,  partage  l'ordre  des  insectes 
lépidoptères  en  trois  familles,  lesiiiurnes,  les  cr^useuJairu , 
et  les  nocturnes. 

Les  insectes  comprb  dans  ces  deux  derniers  groupes  ont 
les  ailes  unies,  de  l'un  et  de  l'autre  c6té,  au  moyen  d'une 
sorte  de  boucle  ou  d'anneau  formé  par  un  crochet  de  la 
supérieure,  dans  lequel  pénètre  un  ardillon,  une  sorte  de 
crin  ou  d'épine  roide  de  l'aile  inférieure  ;  mais  de  plus  leurs 
antennes  sont  en  massue  :  ainsi  cette  famille  correspond  à 
celle  que  nous  avons  appelée  tes  fusicomesou  CLosTÉnociiBEs , 
elle  comprend  les  ipkinr,  sésies,  zygètie$ ,  etc.  (CD.) 

CRÉPUSCULE.  (Phjs.)  Voyez,  au"  mot  Atmosphè«e,  la 
page  ^78  du  Tome  III.  (L.) 

CREQUIER.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  le  prunier 
sauvage  porte  ce  nom.  (  L.  D.  ) 
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CRESANE  (Bol.)  Espèce  de  poire.  Voyei  Poirier.  (J.) 

CRESCENTIA.  (Bot.)  Voyei  C^ebassibb.  (Pow.) 

CRESCIONE  (Soi.),  nom  italien  du  creuon.  On  le  donne 
encore  au  veroniea  becahunga,  queCésalpin  ncMnnioit  anagal' 
lis  aijuatica,  et  à  une  espèce  de  berle,  sium  angustijblium.  (J.) 

CRESPINO.  (Bot.),  nom  italien  de  t'épine-vinette,  ierbc- 
rii,  suivant  Clusius.  C'est  le  creipinat  de  Césalpin,  qu'il  ne 
&ut  pas  confondre  arec  le  ereipinus  ou  erupina  que Tabernee- 
montanus  cite  comme  le  même  que  son  uvaaritpa,  espèce  de 
groseillier  ép  in  eu  ï.  (J.) 

CRESPINULUS.  (Bot.)  Césalpin  dit  que,  dans  quelques 
lieux  de  l'Italie,  on  nomme  ainsi  le  laitron,  sojichui;  il  dit 
encore ,  avec  Dalechamps  ,  que  chez  les  Romains ,  et  de  son 
temps  dans  la  Toscane,  la  même  plante  éloit  nommée  cicer- 
iila.  Adanson  attribue  ce  dernier  nom  à  Pline,  dans  l'ouvrage 
duquel  on  ne  le  trouve  point  cité  à  l'article  du  sonchus.  Dans 
quelques  autres  parties  de  l'Italie ,  le  laitron  est  nommé 
ertspine ,  eripini ,  suivant  Tabemœmontanus  cité  par  Mentiel , 
et  celui-ci  dit  encore  qu'il  est  mentionné  par  Pline  sous  les 
noms  de  cicerhita  et  laatiron,  d'où  provient  peut-être  son  nom 
françois.  (J.) 

CRESPOUNA  (Bot.),  nom  toscan  d'une  santoline ,  lon/o- 
Una  chanifceypiiristui ,  suivant  Césalpin.  (J.) 

CRESSA.  (Bot.)VoyeiCftE3SE.(L.  D.) 

CRESSABOUS.  {Bot.)  Dans  les  montagnes  d'Auvergne  on 
nomme  ainsi  le  cucubale  beben.  (  L.  D.  ) 

CRESSEï  CrtiM,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  convol- 
vulacées, Juss. ,  et  de  la  pentandrie  monogynie ,  Linn. ,  dont 
Jei  principaux  caractères  sont  les  suivons:  Calice  de  cinq 
folioles  ovales ,  persistantes  ;  corolle  monopétale ,  bypocr»- 
tériibrme ,  à  limbe  parlqgé  en  cinq  découpures  ;  cinq  étamines 
à  filamens  insérés  sur  le  tube  de  la  corolle  et  portant  des 
anthères  arrondies  i  un  ovaire  supérieur  ovale ,  surmonté  de 
deux  styles  égaux  aux  étamines ,  et  terminés  par  des  stigmates 
simples;  capsule  uniloculaire ,  bivalve,  environnée  parle 
calice  persistant ,  et  contenant  une  à  quatre  graines. 

Les  crosses  sont  de  petites  plantes  herbacées,  à  feuillet 
alternes ,  et  à  fleurs  ramaMées  en  tête  à  l'extrémité  des  ra- 
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meaux.  On  en  connoft  deui  espèces,  qui  ottînent  dau  les 
lieux  humides  des  bords  de  la  mer. 

CkEssE  DE  Cbete  :  Cretta  ereliea,  Linn-,  Spec.  5i5  ;  LaiD> 
ItUi'l',  t.  162.  Sa  tige  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  élalés  et  couchés  sor  la  terre ,  longs  de  quatre  à  six 
pouces,  garnis  de  petites  feuilles  ovales,  pointnes,  sessiles, 
velues  et  blancbâtres.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  ramassées  en  bou' 
quets  serrés  et  terminaux.  Ses  capsules  ne  contiennent  qu'une 
seule  graine.  On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  maritimes 
du  midi  de  la  France ,  en  Italie ,  dans  l'ile  de  Crète,  dansie 
Xcvant  et  même  en  Chine. 

Cbemb  des  Indes  :  Creua  indica ,  Retz.  Ots,,  4 ,  p.  14.  Cette 
espèce,  qui  croît  dans  les  Indes,  a  te  port  et  les  principaux 
caractères  de  la  précédente  (  mais  elle  en  diffère  par  ses 
corolles  barbues  à  leur  sommet,  et  par  ses  capsules  contenant 
quatre  graines.  (L.  D.) 

CRESSERELLE.  [OrnUh.)  Cet  oiseau  de  proie  est  le/aUo 
tinnaneiitut ,  Linn.  Vojei  Faucon.    (  Ch.  D.  ) 

CRESSON  (Bot.),  nom  françoisdu  genre  CardonuM,  avant 
que  les  botanistes  eussent  francisé  ce  .dernier  mot.  Voyes 
Cardahine.  (L.D.) 

CRESSON    ALÉNOIS ,   CRESSON    DE  JARDIN  ,    NASI- 

TORT  (Bot),   noms  vulgaires  du  Uptdiiim  MativKm  de  Lin- 

Dffius,  que  plus  récemment  M.  DecttndoUe  a  nommé  thUupi 

.    itUivam  (J.  )  ^ 

CRESSON  D'EAU,  DE  FONTAINE,  DE  RUISSEAU.  (Bol.) 
La  plante  connue  sous  ces  différens  noms  ,  parce  qu'elle 
croît  de  préférence  dans  les  lieux  humides  et  aquatiques,  est 
le  tUymbrium  natturlium  de  Linnaeus ,  cardamine  fiintana  de 
Lamarck.  Couan ,  daxis  su  Flore  de  Montpellier ,  cite  le  cresson 
de  fontaine  comme  le  nom  vulgaire  du  neroniea  beccabunga. 
Voyez  Cresson.  (J.) 

CRESSON  D'INDE  (Bot.),  traduction  du  nom  ntuturtium 
iitdioum^  donné  par  Lobel  et  C^  Bauhin  À  la  capucine, 
troforolam..  (J.) 

CRESSON  DE  L'ISLE-DE- FRANCE.  (Bof.)  Le  tisymhium 
natturtium,  transporté  depuis  long-temps  et  naturalisé  dans 
nos  lies  africaines,  y  est,  comme  chez  nous,  appelé  cresson  : 
mais  ce. nom  ne  lui  est  pas  exclusivement  réservé;  quelque- 
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fois  >usn,  quoîqtie  plus  rarement,  il  désigne  l'acmelle,  ijit- 
lantui  àemella  de  Linnscus,  qui  Toriae  maintenant  le  genre 
Aemdit,  distinct  du  spilanthe.  (J<) 

CRESSON  DE  PARA.  (Soi.)  On  cultive  sous  ce  nom  & 
Cayenne  le  apilun-'hus  oleracea,  suivant  Aublet.  Cette  plante, 
mâchée,  dit-il,  irrite  la  langue  et  les  parties  internes  de  la 
bouche ,  d'où  résulte  une  abondante  sécrétion  de  solive.  (  J.  ) 

CRESSON  DE  RIVIÈRE  (  Bot.  )  ,  nom  vulgaire  du  sJipnlire 
sauvage.  (L.  D.  ) 

CRESSON  DE  KOCHE.  (Bot.)  C'est  la  même  pUnte  que 
'le  cresson  doré.  (  L.  D.) 

CRESSON  DE  SAVANE.  (  Bot.  )  Dans  les  Antilles  on  donne 
ce  AonL  à  diverses  plantes  qui  croissent  dans  les  savanes  ou 
prairies  ;  telle  est  une  conyzc  a  feuilles  de  linaiTe  ,  ainsi 
désignée  par  Desportes  et  Nicolson ,  et  qui  pourroit  Être  plu- 
t6t  un  chrysocoma  ou  un  peclis;  celle  eucore  qu'ils  ùonnnent 
ihlaspi  naiti/Tlii  sapore,  qui  doit  fjtre  une  espèce  de  Iridium. 
Des  habitans  de  S.  Domingue  ont  aussi  dit  à  M.  Boic  que  C« 
nom  ,  dans  leur  !Ie ,  est  donné  au  Upidium  didpnum  de  LÏD' 
naeus,   réuni  maintenant  au  genre  Senebiera.  (J.) 

CRESSON  DES  PRÉS  {Bot.},  nom  vulgaire  du  eardamiae 
pTolentiii  {  J,  ) 

CRESSON  DES  RUINES.  (Bot.)  C'est  le  Itpiêium,  mdcraU, 
tànn. ,  que  nous  rapportons  -au  genre  Tabouret.  (  L.  D. } 

CRESSON  DE  TERRE.  (  Bol.  )  On  nomme  ainsi ,  dans  quel- 
ques cantons ,  le  vélar  Sainte-Barbe.  (  L.  D.  )  ' 

CRESSON  DORÉ,  CRESSON  DE  ROCHE-  (Bot.)  Oo 
nomme  Jiinsi  le  ckijiaspUnium ,  genre  voisin  des  saxifrages, 
mais  dîETérent  par  l'ovaire  non  libre  et  l'absence  des  pétales. 
Il  a  été  aussi  connu  anciennement  lous  Je  nom  de  saxifrage 
dorée.  (J.)  , 

CRESSON  SAUVAGE,  AMBROSIE  SAUVAGE.  (Bot.) 
C'eat  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  ie  coohlearia  eoronoput 
de  IJnnteus ,  dont  Gîertner  a  formé  son  genre  Coronoput,  autBf 
samment  distingué  du  coohlearia.  Voyez  CoRO^  ope.  (J.  ) 

CRÊTE.  (OmitA.)  Ce  nom  est  donné  particulièrement  à 
la  caroncule  charnue  qui  s'élève  sur  la  tête  du  coq ,  et  qui 
.tantôt  est  simple  et  tantôt  double,  tantAt  se  tient  droite  et 
tantôt  retombe  d'un  côté  par  son  propre  poids.  Dans  le  eoq 
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huppé,  la  crête  est  beaucoup  plus  toïble  et  même  quelque* 
fois  nulle.  Cet  effet  provient  de  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nourriture  est  absorbée  par  l'accroissement  des  plumes 
surabondantes.  (Ch.  D.  ) 

,  CRÈTE  DE  COQ  {Bot.  ) ,  nom  vulgaire  de  la  cocrfite  dea 
prés,  rkiiuuUhus  crista gain.  C'est  aussi  celui  du  celoiia  cristiite , 
à  ce  qu'on  lit  dans  la  Flore  de  Montpellier ,  de  Gouan.  De 
plus,  suivant  Aublet,  Vheliotropium  indicum  est  ainsi  appelé 
par  les  habitans  de  la  Guîane ,  qui  emploient  ses  fleurs  en  ia- 
fusian.pour  arrêter  les  pertes  de  sang  chei  les  femmes.  On 
donne  aussi  ce  nom,  dans  quelques  endroits,  à  la  clavaire 
eoTollotde.  Voyez  au  mot  Clavaike.  (J.) 

CHËTE  D£  COQ  (ConcKyl.) ,  nom  marchand  de  placeurs 
espèces  d'huitres  plîssées,  dont  la  forme  a  quelque  ressem- 
Itlance  avec  certaines  crêtes  de  coq.  (DbB.) 

CRÊTE  DE  PAON.  Le  nom  de  erista  pavonis  a  été  donné 
À  deux  espèces  debonduc,  quilandina  bondaeella  et  paniculoto; 
ausappan,  ecesalpinia  sappati;  au  condori,  adenantkera  pavo- 
ninaj  au  pongam,  pongamia,  et  à  la  poincillade,  poinciaiut 
pulclierrirna .  Cette  dernière  est  nommée JlojpaMinis  par  Sibylle 
îrterian ,  qui  a  donné  un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  et  les 
insectes  de  Surinam.  Elle  dit  qu'on  donne  ses  grains  aux 
femmes  en  mal  d'enfant  pour  favoriser  l'accouchement,  et 
que ,  d'après  cette  propriété  qui  leur  est  attribuée ,  les  né- 
gresses esclaves  s'en  servent  pour  se  faire  avorter  quand 
elles  sont  traitées  durement  par  leurs  mqttres,  pour  ne  pat 
donner  naissance  à  des  en  fans  condamnés  au  malheur.  Ce  fait 
est  i^pélé,  d'après  Sibylle  Merlan,  dans  l'Abrégé  des  voyages 
par  Laharpe.  (  J.) 

CRÊTE-MARINE.  Voyei  Bacile.  (J.) 

CRETELLE  ou  CYNOSURE  (Bot.)  ;  Oynosarus ,  Una. 
Genre  de  plantes  monocotylédones ,  hypogynes,  delà  famille 
des  graminées,  Juss.,  et  de  la  triandrie  digynie,  Linn. ,  dont 
■1^  principaux  caractères  sont ,  d'avoir  un  calice  de  deux 
glumes  multiflores  ;  une  coroUe  de  deux  balles  linéaires 
lancéolées,  entières,  l'extérieure  mutique  ou  aristée;  trois 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  deux  styles  i 
une  bractée  découpée  en  divisions  distiques  ,  placée  au- 
dessous  de  chaque  épillet. 
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Les  cretelles  sont  des  plantes  herbacëes ,  annueUes  ou 
vivaces,  dont  les  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées  uni- 
latérales ,  et  disposées  en  grappes  resserrées  en  épi.  On  en 
connolt  huit  espèces ,  dont  deux  indigènes  de  l'Europe  ;  les 
autres  sont  naturelles  à  l'Afrique  ou  à  l'Asie:  nous  ne  par- 
lerons que  des  deux  premières. 

CftETELLE  DK9  Fatis  OU  CYNOaUBE  EN  CKËTB  :  Ç^noturus  erUltUui , 
îinn.,  Sptc.  io5  ;  Host,  Gram.  a ,  p.  68 ,  t.  96.  Ses  chaumes 
sont  minces ,  hauts  d'un  pied  à  un  pied  et  demi ,  garnis  de 
feuilles  linéaires,  glabres.  Ses  fleurs  sont  verdàtres,  disposées 
en  une  grappe  resserrée  en  épi  et  tournée  d'un  seul  côté  : 
les  glumes  calicînales  contiennent  trois  à  cinq  fleurs,  et  les 
bractées  sont  ailées  en  forme  de  peigne.  Cette  plante  est 
vivace;  elle  crott  dans  les  bois,  les  prés  et  sur  les  bords  des 
champs ,  en  France  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Cr£tellë  d'Esfagnb  :  Çyjioiurus  lima,  Linn.,  Spee.,  loS; 
Desf. ,  FI.  Atlant. ,.  i  ,  p.  83,  t.  19.  Ses  chaumes  sont  grêles, 
munis  de  deux. ou  trois  articulations,  hauts  de  cinq  k  sept 
pouces  ,  garnis  de  feuilles  très- étroites  ,  terminées  par  un 
^i  ovale-oMong,  de  couleur  gtauque,  composé  de  deux 
rangées  d'épiUets  sessiles,  aerrés  les  uns  contre  les  autres', 
touraéii  tous  d'un  seul  c6té ,  et  contenant  quatre  k  huit  fleurs. 
Cette  plante  croit  en  Espagne  et  en  Barbarie.  (  L.  D.  ) 

CRETHMOS  AGRIOS.  (Bot.)  La  plante  désignée  sous  ce 
nom  par  Pline  parott  être  celle  que  Césalpin  nomme  crifkinunt 
tylvettrt,  et  qu'il  distingue  du  crithmum  de  Dioscoride,  qui 
est  celui  deunoderncs,  celui  qui  étoit  le  bâtis  ou  baticula 
cité  par  CésaÇin  ,  le  bacîucco  des  paysans  de  la  Toscane.  La 
plante  de  Plin^aroft  être  le  crithamaa  agretlii  de  Tragus,  le 
erithmum  quartum  de  Matlhioie ,  dont  C.  Bauhin  faisoit  un 
erytigium,  Toumefort  un  ammi,  et  qui  est  maintenant  le- 
«umfolcaria.  (1.) 

CRETOIS.  {IchthyoL)  On  a  donné  ce  nom  k  un  scare 
que  Linnteos  a  appelé  soarut  eretemis.  Voyez  Scake.  (H.  C.) 

CREUSET.  (Cliini.)  On  donne  ce  nom  à  des  vaisseaux  de»^ 
tinés  à  contenir  les  matières  que  l'on  veut  exposer  à  des  tem- 
■  pératures  très-élevées. 

On  Ëiit  des  creusets  en  terre ,  enargent,  en  platine,  en  or,  eto. 

Fwmi  les  creusets  de  terre  00  distingue  les  creusets  de 
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Heue,  les  creusets  dé  grès  et  les  creusets  de  porcelaine.  Les 
premieis  sont  poreux  :  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ne  peu- 
vent être  employés  dans  les  opérations  où  l'on  chauffe  des 
matières  qui  acquièrent  une  grande  fluidité  par  Taction  de 
la  chaleur,  et  qui  ont  en  outre  la  propriété  de  mouiller  la 
pâte  du  creuset  ;  à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  chauffer 
dans  des  creusets  de  terre  des  corps  qui,  comme  la  potasse, 
la  soude,  les  oxides  de  plomb,  de  bismuth  ,  ont  la  propriété 
de  vitrifier  les  substances  terreuses.  Les  creusets  déterre  sont 
partie»  lier  émeut  employés  dons  les  laboratoires,  pour  la  dé- 
composition de  plusieurs  sulfures  métalliques  iiiLes,  pour  la 
réduction  en  sulfure  de  plusieurs  sulfates  chauffes  avec  du 
charbon,  pour  la  fabrication  des  fleurs  de  zinc  et  d'antimoine, 
pour  la  réduction  desoxides  rcfractaires  au  moyen  du  charbon. 
Dans  ce  dernier  cas ,  lorsqu'on  opère  »ur  de  petites  quan. 
tités  d'oxides ,  ou  renferme  le  mélange  dans  une  cavité  que 
l'on  a  praliqvée  daos  un  cylindre  de  charbon)  on  ferme  la 
cavité  avec  un  disque  de  la  même  substance ,  et  on  place  le 
tout  dans  un  creuset  de  Hesse,  dont  on  remplit  le  vide  avec 
du  sable  ou  une  poussière  terreuse.  Les  creusets  de  grès  et 
de  porcelaine  sont  d'un  usage  moios  fréquent  que  les  creu- 
sets  de  Hesse  ;  ils  sont  beaucoup  moins  poreux  et  un  peu 
*  moins  attaquables  qu'eux  :  mais  ib  sont  très-faciles  à  se  fendre 
par  l'action  de  la  chaleur,  ce  qui  en  rend  l'emploi  peu  éco- 
nomique. 

Les  creusets  de  plombagine  sont  fabriqués  avec  de  l'argile 
piélée  de  plombagine.  ^ 

^es  creusets  de  terre  sont  en  général  beaucoup  plus  hauts 
que  larges,  plus  étroits  au  fond  qu'à  l'orififlb;  oeIni--ci  est 
circulaire  ou  triangulaire.  On  ferme  les  creusets  de  terre 
avec  un  couvercle  de  la  même  matière  que  celle  qui  a 
servi  à  le  fabriquer,  ou  simplement  avec  une  brique. 

Les  creusets  de  métal  sont  cylindriques  jusqu'à  une  petite 
distance  du  fond ,  où  leur  diamètre  va  un  peu  en  diminuant 
jusqu'au  fond.  On  les  ferme  avec  un  disque  de  métal,  garni, 
sur  ht  surface  qui  regarde  l'intérieur  du  creuset,  de  trois  pe^ 
tites  pointes  qui,  en  entrant  dans  le  creuset  lorsque  celui- 
ci  est  couvert,  empêchent  le  disque  de  glisser.  Ce  disque 
pdrte  en  outr^sur  son  aqtre  aurfac«  unpetit  cylindre  de  métal. 
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Les  creusets  d'argent  et  les  creusets  d'or  sont  parlicuHère- 
menl  destinés  à  traiter  les  substances  pierreuses  par  les  al- 
calis, lorsqu'il  ne  faut  pas  une  température  rouge  trè^levée. 
Les  creusets  de  platine  peuveal  servir  au  même  trailement; 
«nais  ils  s«nt  plus  attaquables  par  la  potasse  et  par  la  sosde 
que  les  creusets  d'argent  et  d'or  :  d'un  autre  côté ,  ils  ont  sur 
ceux-ci  t'avantage  de  supporter  la  température  la  plus  éle- 
vée de  nos  fourneaux  de  réverbère,  et  d«  ne  pas  être  atta- 
qués, comme  ceux  d'argent,  par  la  plupart  des  acides  miné> 
Taux.  Les  creusets  de  platine,  d'or  et  d'argent  ne  doivent 
jamais  servir  lorsqu'on  opère  sur  des  métaux  ou  des  oxid«ft 
qui  pourraient  être  revivifiés ,  et  dont  les  métaux  sont-Su«- 
ceptibles  de  s'allier  au  platine ,  k  l'or  et  à  l'argent.  (  Cir.  ) 

CREUSIE,  Creusia.  (MoUuseart.)  M.  le  D.'  Leach  établit 
«ous  ce  nom  un  petit  genre  de  la  famille  des  balanes,  par 
conséquent  pourvu  d'une  base  calcaire  régulière,  et  dont 
le  tel,  divisé  en  quatre  parties,  est  fermé  par  un  opercule 
dont  chaque  valve  est  d'une  seule  pièce.  Il  necontienl  qu'une 
seule  espèce,  la Chedsie éfineuse ,  C.  tpinutosa,  Leach  ,Edimk. 
EncycL,  qui  me^parott  avoir  beaucoup  de  rapports  aVec 
le  batane  des  madrépores  de  M.  fiosc,  mais  dont  M.  Leach 
ne  nous  a  pas  encore  donné  de  description.  (DbB.  ) 

CREUX.  (Bot.)  Les  feuilles  sont  creuses  dans  l'oignon 
commun,  l'aldrovanda,  le  lobelia  dartmanna ,  le  juncut  oriicu- 
lalut,  etc.  Les  feuilles  de  l'aldrovanda  sont  renSées  comme 
une  vessie  ou  une  petite  outre;  celles  du  lohclia  dorlmanaa. 
sont  divisées  en  deux  toges  par  une  cloison  longitudinale; 
ceUés  du  j'uncus  arlicutalai  sont  divisées  en  plusieurs  loges 
par  des  cloisons  transversales  :  la  prèle ,  la  plupart  des  gra- 
minées, l'angélique,  les  pétioles  de  Veryngiam  eoraiculatain, 
sont  aussi  dans  ce  dernier  cas.  Le  périspcrme  eat  creux  dans 
le  cocotier.  Dans  le  rosier,  le  réceptacle  est  également  creux, 
et  c'est  dans  cette  cavité  que  sont  contenues  les  ovaires. 
(Mass.) 

CRÉVALE.  {Ichlhyot.)  A  la  Caroline  on  donne  ce  nom  à 
un  poisson  qnl  paroSt  appartenir  au  genre  Centronote ,  et 
que  M.  de  Lacépède  a  décrit  sous  le  nom  de  «entronotui  cara- 
llh4it,  LinnRus  en  avoit  fait  son  gatteeotleiis  eatolinut,  Voyce 
CsKTAONOis.  (h. C.] 
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CREVALLE.  (lehàiyoL)  Voy«  CbÏvale.  (H.  C.) 

CREVASSÉ,  Rimotui.  (Bol.)  L'orme,  le  châtaignier  offrent 
des  exemples  de  tige  crevassée.  L'uvaria,  l'anona  ofirent  de» 
exemples  de  périsperme  crevassé;  les  replis  de  la  lunique 
séminale  s'engagent  dans  les  crevasses  de  ce  périsperme. 
(Mass.) 

CREVE-CHASSIS.  (Ormth.)  On  nomme  ainsi,  dans  cer^ 
tains  cantbns,  la  mésange  charbonnière,  parât  major,  Linn. 
(Ch.D.) 

CREVETTE,  Gammarus.  (CruifawA.)  Fabrieiiis  avoit  le  pre- 
mier distingué  ce  genre  ,  que  la  plupart  des  auteurs  avoient 
laissé  confondu  avec  les  crabes  sous  le  nom  de  pultx. 

Suivant  notre  méthode ,  ce  genre  appartient  à  la  septième 
famille  des  crustacés,  qui  ont  ordinairement  les  pattes  au 
nombre  de  quatorze,  les  branchies  apparentes  vers  la  queue, 
et  la  tête  distincte,  articulée  sur  le  corselet,  ce  qui  nous  les 
a  fait  désigner  sous  le  nom  de  Capités  ou  ABTUBocÉFHALE<i. 

Les  yeux  des  crevettes  sont  sessiles  et  non  pédoneulés , 
comme  dans  les  iquiles  et  les  m^sji;  la  troisième  paire  de  leurs 
pattes  est  simple,  et  non  terminée  pan^ux  serres  comme 
dans  lesphronifnu;  enfin  leurs  antennes  intermédiaires  sont 
plus  longues  que  les  exteroes,  ce  qui  eit  le  contraire  de  ce 
qu'on  observe  dans  les  tbalitres. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  un  cnistacé 
d'eau  douce;  elle  est  très-commune  dans  nos  ruisseaux  et 
nos  fontaines:  c'est  le  ganuitM-mpuUx.  Elle  est  très-bien  figurée 
et  décrite  dans  Geoffroy ,  Histoire  des  insectes  des  environs 
de  Paris,  tome  II,  page  G67,  pi.  31 ,  fig.  6.  Ce  crustacé  se 
4rouve  sous  les  pierres,  où  il  se  nourrit  des  débris  d'animaux 
et  de  végétaux.  Nous  l'avons  quelquefois  employé  pour 
préparer  de  très-beaux  squelettes ,  en  plongeant  les  cadavres 
de  petits  animaux  dans  les  ruisseaux  où  il  existoit  en  grande 
abondance.  Voyei  l'article  Crvsiacés.  (CD.) 

CREX.  (  Otiilfi,  )  Aristote  désigne  par  ce  terme  un 
oiseau  à  longues  jambes ,  qu'il  dit  vivre  en  guerre  avec  le 
coureur ,  le  merle ,  le  chloriun ,  -et  £tre  d'un  caractère  fort 
porté  à  se  battre. 

Les  ornithologistes  ont  asses  généralement  regardé  le  crex 
eomme  étant  le  râle  de  ijcnet,  roi^s  cr^,  Lin)i.,  quoique 
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cet  oiseau  tiinids,  qui  vole  avec  peine  et  ne  se -soustrait 
aux  dangers  que  par  ]b  course ,  toit  loin  d'annoncer  le  carac- 
tère guerrier  qu'Ariitote  attribue  au  sien.  D'un  autre  côté, 
M.  Savigny  (  Observations  sur  le  système  des  oiseaux  de 
l'Egypte,  pag.  i3J  pense  que  le  crex  appartient  à  U  famille 
des  grues,  et  il  se  fonde  sur  des  passages  d'Hérodote  et 
d'Aristophane ,  qui  sont  tout-à-fait  étrangers  à  ceux  d'Ariv 
.totej  c'est  même,  suivant  lui,  la  demoiselle  de  Numidie , 
ardeavirgo,   linn.  (Cb.D.) 

CHIADILLAS  DE  TIERRA.  {Bot.)  C'est  un  des  noms  des 
truffes  «n  Espagne.  (Leh.) 

CRIARD.  (<>nith.}  Cette  dénomination  est  appliquée ,  en 
général,  aux  corbeaux,  aux  mouettes,  et  a  plusieurs  oiseaux 
de  rivage  qui  ont  l'habitude  de  jeter  fréquemment  des  cris. 
(Ca.D.) 

CRIAS.  (BoL)  Voyei  Cocullata.  (J.) 

CRIBLETTE  (Bot.),  nom  français  proposé  par  Bridel  pour 
désigner  le  genre  de  mousse  décrit  au  mot  Cincudiom.  (Leu.J 

CRIBRARIA.  (Bot.  )  Schrader  créa  ce  genre  pour  y  placer 
quelques  petites  espèces  de  champignons ,  très-voisines  des 
tricbia,  et  dont  le  peridium,  presque  globuleux  d'abord,  se 
change,  en  la  partie  supérieure,  en  ^n  amas  floconneux, 
dont  les  Ëls  forment  les  nervures  de  la  partie  inférieure,  et 
contiennent,  dans  les  mailles  qu'ils  forment,  de  petits  amas 
de  séminules  ou  sporidies.  Dans  le  genre  Dictydium  de  Schra- 
der, le  peridium  se  convertit  en  entier  çn  un  réseau  ou 
grillage  criblé  de  trous  ou  de  mailles ,  qui  contiennent  les  spo- 
ridies. Ces  deux  genres  forment  celui  que  M.  Fersoon  nomme 
cribraria,  dont  M.JlecandolIe  fait  une  section  dans  son  genre 
Tnckia(çi]piiline),  etqueBulliard  confondoit  avec  son  jphiero- 
carpui,  Linlt  rétablit  les  deux  genres  de  Schraderj  mais  son 
opinion  n'a  pas  été  adoptée. 

Le  genre  Cribraria,  tel  que  M.  Persoon  le  caractérise, 
contient  une  douzaine  d'espèces  fort  petites,  qui  ont  pour 
base  une  membrane  coriace  ,  sur  laquelle  sont  rassemblés 
les  péridiums;  ceux-ci  sont  lesiiles,  ou  ,  et  le  plus  souvent, 
pédicettés.  Leurs  séminules  s'échappent,  sous  la  forme  d'une 
poussière  extrêmement  fine,  à  travers  les  mailles  du  réseau. 
Les  espèces  naissent ,  comme^  celles  des  genres  Areyrie  e^  Capilr 
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Une,  sur  le  bois  mort;  ellei  forment  un  petit  duvet  jaune, 
ou  ftjugeâtre,  ou  blanchâtre,  etc.  On  peut  citer,  comme 
exemples,  les  deux  espèces  suivantes:  la  première  appartient 
BU  genre  Cribraria  de  Schrader,  et  la  deuxième  au  dyclidium 
du  m(?me  botaniste. 

CniBnKHU  A  DEXi-Gnij:.LAGE:  C.  semicaneHata,  Dec.,  Fl.fr., 
D°  689  ;  Sphtrrocarpus  lemilriekioidet ,  Bull. ,  tab.  387  ,  fig.  1 . 
Sa  membrane  est  blanchâtre,  coriace,  et  produit  plusieurs 
pédicelles  brunâtres,  striés,  portant  chacun  un  periiium 
globuleux,  d'abord  droit,  opaque  et  d'un  beau  jaune,  puis 
penché  et  rousiàtre  après  l'émission  de  la  poussière ,  qui  est 
jaune.  Sa  moitié  inférieure  est  membraneuse  et  persistante 
«n  manière  d'une  capsule  dentée.  La' partie  supérieure,  fiia- 
nienteuse  et  réticulée ,  se  détruit  après  l'émission  desséminules. 
On  trouve  cette  espèce  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que  la 
suivante. 

CaiBRAniA  EH  KÉ9EAD  :  Cribraria,  artieulata ,  Decand. ,  FI.  fr. , 
b'  Égo;  Cribraria  eoecinea,  Pers.  ;  Spkirroearpus  Iriekioides, 
Bull.,  tab.  367,  fig.  :>,  Sa  membrane  est  d'un  roux  brun; 
ses  pédicules  sont  droits,  grËIes  et  roussàtres,  sans  stries;  les 
péridiiims,  d'abord  blancs  etsphériques,se  changent  entière' 
ment  en  fibriles  d'un  roux  fauve ,  anastomosés  en  forme  de 
grillage  ,  qui  contient  la  poussière  dans  ses  mailles.  Celte 
poussière  est  brune.  (Lem.  } 

CRICERAC  (OriUth.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  rous- 
serolle,  (urdui  arundinaceus ,   Linn.  (Cb.  D.) 

CRICET  (Mamm.),  un  des  noms  du  Hamsteh.  Voy.  ce  mol. 
(F.  C.) 

CRICETINS  {Mamm.  ) ,  nom  donné  par  M.  Desmarets  à 
une  famille  formée  par  lui  des  marmottes,  des  hamsters  et 
des  campagnols.  (F.  C.) 

CRICETUS  {Mamm.},  nom  latin  du  hamster,  qui  a  été 
étendu  au  genre  dont  cette  espèce  de  rongeurs  est  le  type. 
Voyeï  Hamster,  (F.  C.) 

CHICOMPH ALOS.  (  Conehyl.  )  Klein ,  dans  la  table  générale 
de  son  système  de  Conchyliologie,  écrit  ainsi  ce  mot,  errcom- 
phalos ,  dénomination  qu'il  donne  à  un  genre  de  coquilles 
bivalves,  caractérisé  seulement  par  l'existence  d'une  fossette 
en   forme  d'ombilic  vers  les  crochets  ,  c'est-i-dire  ,  d'une 
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lunule  ou  d'un  écuuon,  ce  qur' comprend  nécessairement 
beaucoup  d'espèces  de  venus,  de  tellines  et  genres  voisins. 
(DbB.) 

CRICOSTOMA.  (  Conchjl.  )  Klein  ,  Méthode  d'ostçacologie , 
donne  ce  nom  k  quelques  petites  coquilles  de  genres  diffé- 
Tens,  mais  surtout  de  celui  des  turbos,  dont  le  dernier  tour 
de  spire  est  d'un  ctiamèlre  plus  considérable  que  l'axe  de  la  . 
coquille,  et  dont  l'ouverture  est  du  reste  circulaire,  sans 
doute,  et  quelquefois  un  peu  crénelée.  (De  B.) 

CRICOSTOMES.  [Conchyl.)  M.  de  Blainville,  dans  sa  Mé- 
thode canchyliologîque  ,  désigne  sous  ce  nom  de  famille 
les  genres  de  coquilles  à  ouverture  entière  ,  médiocre  , 
circulaire  et  pourvue  d'un  opercule  ;  elle  comprend  les 
genres  Cyclostomb,    Paludine,  Cvclophorë,    Lamste,    Val- 

VAIBE,    SCALAIHE,  AciONÉE  ,    TURBO  ,    ÉpERON,   DeLI-HIKULE,  Mo- 

woDONTB ,  Bouton  et  Vermet.  Voyez  ces  différens  mots  et  les 
articles  CoNCnruoLOGiE    et   Malacologie.  (DeB.) 

CRI-CRI.  {En!ùm.)  C'est  le  nom  vulgaire  des  grillons  des 
champs  et  du  grillon  domestique ,  insectes  orthoptères  du 
genre  Achile.VoyeE  Achète  et  Grillon.  (C.  D.) 

CRICRI  {Orniih.},  un  des  noms  vulgaires  du  proyer,  em- 
lerixa  miUaria ,  Linn.  (Ch,  D.  ) 

CRÎGNON  ou  CRINON.  [Entom.)  C'est  le  npm  que  l'on 
donne  par  corruption,  dans  quelques-unes  de  nos  provinces 
du  nord,  au  grillon  des  champs  et  à  celui  de«  fours,  qu'on 
appelleaussi  cricri.  {CH.)  . 

.  CRIK.  {Omitfi,)  Ce  nom,  que  Ton  écrit  aussi  crick,  ae 
donne  à  des  perroquets  d'Amérique ,  qui  différent  des  ama- 
lones  en  ce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  ceux-ci,  de  rouge  au 
fouet  de  l'aUe.  (Ch.  D.)      ' 

CRIMNON.  { Bot.  )  C'est ,  suivant  Dioicoride ,  la  plus  grosse 
farine  extraite  du  mélange  de  maïs  et  de  froment,  avec  la- 
quelle on  fait  une  bouillie  très -nourrissante ,  et  qui  resserre , 
dit-il  ,  les  intestins ,  si  auparavant  on  a  fait  torréfier  le 
mais,  (J.) 

CRIN  {Ic'hikyol.) ,  nom  d'un  poisson  qui  appartenoit  au 
genre  Labre,  labrai  triehoplerui ,  Linn.  Voyfi  Labre  et  Tri- 

GUOSASTEH.  (H.  C.  ) 

-  CWNITA.  (  Bot.  )  Deux  genres  ont  ité  futo  «ou*  ce  nom  : 
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l'un  ett  le  pavetta  eaffra ,  que  Houttuyn  a  voulu  séparer  de 
ion  genre  primitif,  parce  que  ses  Qeun  sont  disposées  en  tête 
terminale  ,  portées  sur  un  réceptacle  velu  :  l'autre,  établi  par 
Mœnch  ,  est  une  plante  composée  ,  qui  paroit  congénère  du 
chty-iocoma.  (J.) 

CRINODENDRUM.  {Bot.)  Voye*  Patagda.  (Pots.) 
CRINOLE,  Criaum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,de  la  famille  des  narcijséeg  de  Juss. ,  ou, des  oma^Wd^M 
de  Brown  ,  appartenant  à  l'heiandrit  monogynie  de  Lianaius, 
dont  te  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  (calice, 
Juss.}  supérieure  ,  à  tube  alongé  ;  le  limbe  partagé  en  six 
découpures  régulières,  étalées  ou  réfléchies;  six  étamines 
libres,  insérées  à  l'oriâce  du  lubej  un  ovaire  inférieuri  un 
style;  un  stigmate  obtus;  une  capsule  à  trois  loges  poly- 
~ spermes:  sauvent  plusieurs  semences  avortent. 

Ce  genre  a  été  d'abord  composé  de  plusieurs  espèces  que 
depuis  l'on  a  placées  dans  d'autres  genres  :  tel  est  le  criaum 
africanum  Linn. ,  devenu  le  type  du  genre  AgaparUhas  ,  qui 
doit  être  conservé ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  b^  ;  tel  le  crinum 
obliquum  ,  anguftifoUum  ,  formant  le  genre  Çp-taïUhus ,  Ait. 
(VoyeiCvETANTHE.  )  D'autrcs,  cufio,  Ont  été  TecoDoucs  devoir 
appartenir  aux  amarylUa,  Les  espèces  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ce  genre,  les  unes  originaires  de  l'Amérique, 
d'autres  du  cap  de  Bonne -Espérance  ou  des  Iodes  orien- 
tales, sont,  la  plupart,  remarquables. par  la  beauté  de  leun 
fleurs  :  elles  ont  une  racine  bulbeuse  ;  une  tige  on  bampe 
chargée  de  plusieurs  fleurs  en  ombelle  sessile  ou  pédonculée, 
munies  de  bractées  k  la  base  des  pédoncules ,  et  d'une  spathe 
bivalve;  les  feuille^  très-longues,  toutes  radicales,  ^es  se 
cultivent  toutes  en  serre  chaude,  et  se  multiplient  par  leurs 
semences  ou  par  leurs  bulbes.  EJles  offrent ,  par  l'élégance  de 
leurs  fleurs,  de  très-beaux  modèles  aux  arts  imitalifs.  Les 
principales  espèces  sont  : 

"  /''leurs  en  ombelles  sessiles  ou  presque  sessiles, 

CniNoi-e  d'Ahérique  :  Crinum  amtricanum ,  Lion.  ;  Curt. , 
Magaz.,  tab.  io34  ;  Bedout. ,  Lil.,  tab.  332;  Commel. , 
Rar. ,   tab.   ifi.   Ses  racines  forment  une. touffe  épaùse  de 
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rameaux  fibreux  ;  de  leur  collet  sort  un  faisceau  de  feuillet 
lancéolées,  la  plupart  redressées,  longues  de  deux  pieds, 
large5  de  quatre  pouces  ^  la  hampe,  presque  latérale  ,  est 
un  peu  comprimée,  plus  courte  que  les  feuilles  ,. soutenant 
une  ombelle  de  fleurs  blanches,  presque  sessiles ,  longue- 
ment tubulées;  les  divisions  du  limbe  langues,  étroites, 
réfléchies;  lesétamines  purpurines,  ainsi  que  le  style,  portées 
d'un  même  cAté  ;  les  anthères  vaciUantes.  Elle  croît  dans 
l'Amérique  méridionale. 

CRmoLE  A  BOitDS  KoroE^  ;  Crinum  enihactm,  Willd.  ;  Curt., 
Magaz.,  tab.  is32  ;  Jacq. ,  Hort.  Schanhr.,  4,  tab.  3o;  Red., 
lil-,  lab.  27;  Kunth,  in  Humb.  Nof.  gêner.?  D'une  bulbe 
ovale  ,  de  la  grosseur  dn  poing ,  sortent  plusieurs  feuilles 
planes,  conaliculées  en-dessus,  lancéulées,  longues  de  trois 
pieds,  larges  de  deux  pouces  ;  la  hampe  est.  comprimée  , 
purpurine ,  longue  de  deux  pieds  ,  soutenant  une  ombelle  de 
six  à  sept  fleurs  très-odorantes,  blanchâtres  en  dedans,  bor- 
dées de  rose  pourpre  en  dehors;  les  découpures  'du  limbe 
liuéaires-laneéolées ,  plus  longues  que  le  tube  ;  les  filamens  et 
le  style  d'un  pourpre  sanguin.  EUe  croit  dans  l'Amérique 
méridionale. 

Crihole  cb  Commbun  :  Crinum  Commeiiiû ,  Jacq.  ,  Hort. 
Sehanhr.,  2,  lab.  203;  Red. , Lil.,  tab.  3a3.  Espèce dumémepays 
que  la  précédente ,  dont  la  bulbe  est  ovale ,  stolonifère ,  de 
la  grossenr  d'une  noix  ;  les  feuilles  presque  linSaires ,  longues 
d'un  pied,  larges  de  huit  lignes-;  la  bampe,  plus  courte  que 
les  feuilles,  purpurine,  comprimée;  la  spathe  rougeilrc; 
deux  ou  trois  fleurs  blanches,  sessiles,  odorantes;  les  décou* 
pures  du  limbe  linéaires ,  lancéolées ,  aiguë's  )  une  fois  plus 
courtes  que  le  tube  ,  rougeàtres  à  leur  sommet  ;  les  fiiamens 
pourpres;  les  anthères  jaunes. 

CaiNOLË  A  RACINE  ENFSNcËE  :  CWnum  àffixam ,  Ker,  Gtn. 
Cria. ,  6  j  Crinum  asiatieum ,  Hoxb. ,  Corom.  inml.  ;  Belutta-pola- 
*o^,  Rheed. ,  Hort.  Mai.  1 1 ,  tab.  38.  Ses  racines  stolonifères, 
fusiformes,  profondément  enfoncées  en  terre,  produisent 
des  feuilles  roides,  droites,  étroites,  canaliculées,  longue- 
ment acuminées,  longues  d'un  à  deux  pieds;  la  harnf^  plu* 
courte,  soutenant  une  ombelle  de  six  à  douze  fleurs  blanches, 
grandes,  odorantes  pendant  la  nuit;  les  découpures  du  limbe 
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vo  peu  ondulëet  À  leura  borde,  recourbées  et  ap)t»iiliculéM 
à  leur  sommet;  l'ovaire  presque  aesaiiei  U  capsule  pédicellée, 

-  presque  globuleuse  ;  d^ns  chaque  loge  une  ou  deux  semences 
ridées,  bulbeuses.  Elle  croît  dans  les  Indes,  aux  lieux  maré- 
cageux. LeCrirmm  ensifoUam,  Ker  et  Roxb. ,  Joed. ,  peu  diffé- 
rent de  l'espèce  précédente,  a  une  bulbe  ovale,  des  feniilei 
plus  étroites,  moins  canaliculées. 

Crin'ole  élégante;  Criruim  amaniim,  Ker,  l.  o-,  et  Roxb., 
Corom.  ined.  Plante  des  Indes,  fort  élégante  ;  sa  bulbe  est 
globuleuse,  d'un  pied  de  diamètre;  les  feuilles  droites,  un 
peu  canaliculées ,  un  peu  rudes  à  leurs  bords;  les  hampes 
cylindriques;  les  fleucs  grandes,  blanches,  sessiles;  le  tube 
trigone  ,  long  de  trois-ou  quatre  pouces  ;  les  découpures  du 
limbe  linéaires-lancéolées,  aiguës;  trois  stigmates;  l'ovaire 
oblong,polysperme.  LeCrinum  jum(Uranum,Ker,  l.  c.  etHoxb., 
Itud.,  a  des  fleurs  blanches,  grandes  ,  pédicellées;  le  tube 
cylindrique  ;  les  divisions  du  limbe  linéaires  ,  de  la  longueur 
du  tube;  les  feuilles  droites,  larges,  subulées,  longues  de 
trois  à  six  pieds;  rudes,  blanches  et  cartilagineuses  à  leurs 
bords;  une  capsule  de  la  gracseur  du  poing;  les  semences 
grosses,  bulbeuses. 

Crikolea  longues  feuilles:   Crinum   langifi,Uam,  Ker,  I.  e. 

,  Roxb.  ,  Corom.  incJ.  Rapprochée  du  crinum  defixum ,  celtO 
espèce  en  diffère  par  sa  bulbe  globuleuse,  par  ses  feuilles 
très-étalées,  hïspides  k  leurs  bords,  cartilagineuses,  striées; 
une  hampe  axîllaire  un  peu  comprimée ,  soutenant  une 
ombelle  de  huit  à  douie  fleura  fort  grandes,  blanches,  odo- 
rantes; les  bractées  filiformes;  le  tube  presque  cylindrique  , 
ridé  en  dedans ,  long  de  quatre  pouces;  les  Slamens  colorés, 
les  anthères  brunes;  trois  stigmates;  l'ovaire  oblong.  Elle  croit 
au  Bengale ,  dans  les  lieux  inondés. 

CftiNOLEEN'SANKLANTÉE;  Criiuim  eriKntum,  KcF,  Bot.  A«p.  171) 
icoa.  Ses  bulbes  sont  d'un  pourpre  livide  en  dehol^,  ovales , 
pyramidales  ,  stolonifères  ;  ses  feuilles  épaisses ,  d'un  vert 
sombre ,  élargies ,  subulées ,  un  peu  rudes  à  leurs  bords  ;  les 
hampes  vertes,  comprimées,  soutenant  une  ombelle  sessile, 
inclinée,  d'environ  sept  fleurs  d'un  rose  pourpre,  légère- 
ment odorantes,  longues  de  dix  à  douze  pouces;  une  spathe 
iâvalve  ,  herbacée ,  pcesque  longue  dhin  demi-pied  ;  le  limbe 
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de  U  corolle  recourba)  les  divisions  altingëes,  lancëolées^ 
presque  larges  de  trois  pouces;  les  filamens  d'un  rouge  de  ' 
saug.  Oa  le  soupçonne  originaire  des  ludes  orientales.  Peut' 
être  J'audra-t-U  placer  parmi  les  amaryllis  ,  le  Crinum  molue- 
caaum ,  Ker ,  l.  c. ,  plante  de  l'île  d'Amboiue  ,  à  bulbe 
sphérique  ;  les  feuilles  linéaires,  ondulées,  rudes  à  leurs  bords; 
les  fleurs  sessiles ,  inclinées  ;  le  fube  recourbé,  de  la  longueur 
du  limbe. 

Deux  espèces  de  la  NouvcUe-Hollande,  mentionnées  par 
Rob.  Brown,  paroissent  «e  rapporter  k  cette  souS'division. 
C'est  le  Cnnum  anguitifolium ,  Brown,  Aoi-.  HolL ,  397  :  le» 
feuilles  sont  rudes  k  leurs  bords;  les  ovaires  presque  sessilesi 
tfs  étumines  plus  courtes  que  les  découpures  lancéolées  du 
limbe  de  la  corolle.  Le  Crinuai  titnosum  a  le  tube  de  la  coi-oUa 
une  fois  plus  long  que  ie  limbe;  ses  dicisïons  sont  veinées, 
elliptiques,  lancéolées;  les  étamines  une  fois  )ilus  courtes  que 
le  limbe;  les  anthères  de  la  longueur  des  filamens;  le  style 
non  saillant;  l'ovaire  presque  sessUe. 

*•  Fleurs  en  ombelle,  pêàonculées. 

CftiNOLE  d'Asie  ;  Crinum  aiiaticHni ,  Linn.  ;  Crinum  amm- 
C<inuni,Red.,  Ul.,  lab.  333;  fiulïineiuialica,  Gffirtn.,  1,  t.  i3p 
Jladix  toxitwtM ,  Rumpk. ,  Amb.,  6  ,  lab.  Ë9.  Ses  bulbes  ont  la 
forme.de  La  base  d'un  poireau:  elles  produisent  un  grand 
nombre  de  feuilles  étalées,  longues  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
larges  de  six  pouces,  lancéolées,  lisses  k  leurs  bords;  une 
hampe  latérale  soutenant  une  ombelle  bémisphérique  d'en- 
viron soixante  fleurs  très-blanches,  longues  de  six  pouces, 
uu  peu  odorantes  ;  les  découpures  du  limbe  étroites ,  linéaires , 
recourbées,  à  peine  de  la  longueur  du  tube;  le  style  grêle  , 
rougeàtre  au. sommet;  un  stigmate  fort  petit,  presque  à  trois 
lobes,  un  peu  pubescent;  uu  ovaire  obloog ,  à  trois  loges 
polyspermes;  une  capsule  pédonculée  ,  uniloculaire.  Elle 
croit  à  la  Chine. 

Le  Crinam  lorifoliunt  (Ker ,  I.  c. ,  et.  Rosb. ,  Corom.  ined.  ) , 
originaire  du  Fégu  et  cultivé  à  Calcutta ,  est  remarquable  par 
ses  feuilles  longues  de  cinq  à  six  pieds,  flexibles  ,  rabattues, 
larges  de  deux  pouces  ,  à  peine  rudes  à  leurs  bords  ;  leur 
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bulbe  est  ovale,  cylindrique >  lea  fleurs,  au  nombre  de  vingt, 
réunies  en  une  ombelle  pédonculée. 

'  CniNOLE  GKACiEnsE  :  Crinum  amabiie,  Ker,  t,  c;  Curt. ,  Bot. 
Mogoz.  i6o5  ,  tafa.  A  ,  B.  Cette  espèce  est  une  des  plus  bril- 
lantes liliacées  que  l'on  connoisse.  Sa  bulbe ,  couverte  de  pel- 
licules membrane  uses  très-nombreuses,  parvient  jusqu'à  un 
pied  de  long  ;  elle  est  aussi  gi'oste  que  la  cuisse  d'un  homme  : 
ses  feuilles  sont  larges ,  subulées,  un  peu  glauques,  longues 
de  trois  à  six  pieds ,  larges  de  six  pouces ,  lisses  à  leurs  bords  i 
la  hampe  latérale  plus  courte  que  les  Teuilles  ;  la  spathe 
tr^i-grande ,  à  deux  valves  réfléchies ,  acumioées  ;  les  bractées 
linéaires;  une  ombelle  pédonculée,  composée  d'environ  trente 
grandes  fleurs  très-odorantes  d'un  pourpre  rose;  le  tube  uo 
peu  trigone,  long  d'un  demi-pied;  les  divisions  du  limbe  de 
la  longueur  du  tube  ,  lancéolées  ,  larges  de  neuf  lignes , 
roulées  en  dehors;  les  étamines  purpurines;  les  anthères 
versatiles,  longues  d'un  pouce.  Cette  belle  espèce  croit  à 
Sumatra. 

Crinole  a  longues  Bkactées  :  Crinum  braoUalum  ,  WiUd.i 
ILer ,  Bot.  Hep.  3,  page  179,  icon.  )  Criimm  .aiiaiieum ,  Red, , 
Lil. ,  346,  txKer.  Cette  plante,  originaire  de  l'ile  Maurice, 
est  cultivée  à  Calcutta.  Sa  bulbe  est  grande,  ovale,  cylin- 
drique; ses  feuilles  lancéolées,  longues  de  plus  d'un  pied, 
lisises,  ondulées  k  leurs  bords,  terminées  par  une  pointe  cal- 
leuse -,  Ta  hampe  soutient  une  ombelle  pédonculée ,  remar- 
quable par  les  bractées  pâles,  lancéolées,  de  la  longueur  du 
tube  de  la  corolle;  les  fleurs  blanches,  grandes,  odorantes; 
les  découpures  du  limbe  linéaires-lancéolées,  recourbées,  à 
peine  pins  longues  que  le  tube  ;  les  filamens  divergens ,  d'un 
rouge  sanguin;  ie  style  plus  court  que  les  étaniines;  l'ovaire 
court,  oblong. 

CaiKOLB  cANAUcni^E  :  CWnum  eanaUeidatum ,  Ker,  Crin, 
gen.  i3  ;  Koxb.,  Coront.  ineii.  Sa  bulbe. est  cylindrique,  alon- 
gée;  ses  feuilles  canaliculées,  longues  de  cinq  pieds,  larges 
de  trois  ou  quatre  pouces  ;  une  hampe  axillaire  une  fois 
plus  courte  que  les  feuilles;  une  ombell.e  pédonculée,  com- 
posée de  trente  à  cinquante  fleurs  odorantes,  d'un  blapc  de 
neige ,  d'une  grandeur  médiocre  ;  le  tube  à  demi  cylindrique , 
long  de  deux  pouces  ;  les  divisious  du  limbe  recourttées . 
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CBtiaUcuUeS;  le  style  lngone;~le  stigmate  k  trois  lobes  ;i'o- 
vaire  à  trois  loges,  plusieurs  ovules  disposées  sur'deux  rangs. 
Cette  plante  est  cultivée'  dans  le  jardin  botanique  de  Cal- 
cutta. 

CntNOf.E  TéDONCDLÉE  :  Cririuni  peduneulatïïm  ,  Brown  ,  Nof. 
HoÛ,,  31)7  ;  Ker,  in  Bot.  Rrp.  i  ,  page  Si ,  ieon.;  Cnruim  tai- 
iente,  Red.,  LU.,  tab.  408;  Crinum  aaatrale ,  Donn,  CarU., 
éd.  6 ,  page  83,  Plante  découverte  au  port  Jackson  ,  dans  la 
Nôùvelle-Hollande.  Sa  bulbe  est  très-épaisse,  alongée,  cylin- 
drique; les  feuilles  élargies,  lancéolées,  lisses  fleurs  bords j 
uneombellelâche,  composée  de  fleurs  blanches,  pédonculéesj 
leur  tube  jaunâtre,  cylindrique,  long  de  quatre  pouces;  lea 
divisions  du  limbe  étroites,  linéaires,  très-obtuses,  muera- 
nées  i  les  filamens  étalés ,  rougeàtres  à  leur  sommet ,  ainsi  que 
le  style.  Le  Crinum  augustum,  Ker,  Crin.  gen.  14,  est  une 
très-belle  espèce,  très-voisine  des  amaryllis,  recueillie  àl'tle 
Maurice  :  sa  bulbe  s'alonge  en  colonne  ;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, canaliculées  ,  lisses  à  leurs  .bords;  la  hampe  épaisse, 
baule  de  trois  pieds  ;  les  ombelles  pédonculées ,  composées 
de  vingt  à  trente  fleurs  odorantes,  couleur  de  rose  ;  le  tube 
long  de  quatre  à  cinq  pouces;  les  découpures  du  limbe  liné- 
aires, longues  d'un  demi-pied. 

Ker  pense  que  le  Crinum  ureeolatum  de  la  Flore  du  Pérou 
doit  former  un  g:-nre  particulier.  Ses  fleurs  sont  pendaotes) 
leur  limbe  urcéolé,  campanule;  les  étamines  saillantes  ;  une 
capsule  trigone  a  (rois  sillons. 

Le  Crinum  africanum,  Llnij,  (Lamk.,  lî/.  gen-,  tah,  a34), 
doit  être  conservé  comme  genre  ,  sous  le  nom  à'agapanthus, 
ayant  un  ovaire  supérieur,  une  spathe  caduque,  à  deux 
valves;  une  corolle  infundibulifonne ,  à  six  divisions  régu- 
lières. Il  se  compose  de  plusieurs  espèces.  Vagapanthus  um- 
hdlatus,  THét  :  c'est  le  Crinum  africanum,  Linn-,  l'aiumond'A- 
dauson ,  vulgairement  la  TVhébedse  bleue,  plante  d'un  aspect 
trè»-agréab)e  par  la  beauté  de  ses  fleurs.  Sa  racine  est  tubé- 
reuse ;  ses  feuilles  linéaires-lancéolées,  étroites,  nombreuses, 
presque  planes  ,  étalées  sur  la  terre;  la  hampe  haute  de  deux 
pieds,  soutenant  une  ouibelle  de  quinze  à  dix-huit  fleurs 
pédonculées,  d'un  bleu  vifj  leur  tube  est  court;  le  limbe  à 
six  divisions  oblongues ,  un  peu  recourbées,  trois  alternes 
lu  37 
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plui  larges ,  plus  eblnsM  k  leur  sonmet  ;  les  âtamen»  dn 
éUminM  teifits  en  blev;  les  anth^m  jauaes,  vacilUnles;  le 
rtlgq^atc  ilmplr.  On  m  distingue  une  variété  pins  petite.  On 
cite  encore  V agaparUhu I  prtreox,  "Willà,,  Erunn,,  donlletftuiUet 
Mnt  linéaires;  les  pédoncules  une  fois  plus  longs  que  Is  co- 
rolle; les  fleun  nombreuses:  rilcs  paroiiKot  beaucoup  plus 
Mt  que  celles  dt  l'espèce  précéiiente.  (Poih.) 

CIUNON,  Criw.  (Entotoah-tt.)  M.  de  Lanarcli ,  dans  la 
première  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  avoit  établi  , 
d'après  des  observations  incomplètes  de  Chabert ,  un  petit 
(enre  de  vers  intestinaux ,  auquel  il  donnoit  pour  caractères 
le  corps  alongé,  cylindrique,  alfénuévers  Ici  deux  extrémités, 
'et  sous  l'extrémité  antérieure  un  ou  deux  pores  ou  fentea 
transverseï  ;  mats  ,  dans  la  nouvelle  édition  du  même  onvra^, 
il  parofl  penser  que  ces  animaux  doivent  rentrer  dans  le 
genre  Hamulàire  de  Budolphî ,  au  moins  l'espèce  qttll  avoit 
nommée  erino  trutmatui ,  ea  supposant  que  les  deux  tenta- 
cules des  hamulaires  étoicnt  rétractés  duis  les  individus 
observés  par  Chabert,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pn 
être  aperçus.  Rudolpbî,  qui  a  publié  un  ouvrage  véritable- 
ment classique  sur  les  vers  intestinaux  ,  parott  penser  que 
les  crinons  ne  sont  autre  chose  que  des  filaîres,  ou  de  jeunes 
strongles;  et,  par  exemple,  que  le  fitairc  papHleux,  qui  se 
trouve  très -fréquemment  dans  différenle*  parties  des  che- 
vaux ,  parolt  être  le  criaos  vulgaire ,  el  que  c'est  k  tort  que 
plusieurs  naturalistes  françois  disent  qa'il  se  trouve  dans 
l'homme.  Il  fait  l'observation  ,  qu'à  ce  sujet  il  y  a  beaucoup 
de  confusion  et  mène  d'erreurs  dans' les  auteurs  (fbelmin- 
tologïe  françois ,  parce  qu'ils  confondent  les  strongles,  les 
Klaires,  avec  les  crinons  et  mfme  avec  des  corps  non  orga- 
nisés ;  ce  qui ,  dit-il ,  les  a  conduila  k  avancer  des  choses  tout- 
à-faît  fabuleuses  ;  el  il  parolt  que  lludolphi  entend  par  là  ce 
que  Chabert  a  dit  des  crinons  dans  son  Traité  des  maladies 
Termineuses.  Voyet  Filaub,  HamoxaIbe,  Sraoneu  et  Etno- 
aoAiRBs.  (DbB.) 

CHINÙLES,  Crtnali.  {Bot.)  Si  fofi  observe  au  microscope 
la  fructification  du  marehanti«,  on  voit  dans  l'inténeur  de 
Tovaire,  lorsqu'il  s'ouvre  à  l'époque  de  la  maturité,  un  pa- 
quet de  fil*  bypométriques  qui  se  tneuveot ,  s'agitent ,  se 
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Wrdiint  comme*  des  crins  tfat  l'on  approcheroît  du  feu ,  et 
lancent,  par  bouffëes,  d'inkomb râbles  séminules  auxquelles 
Us  aervoient  de  support.  M.  Mirbel  a  désigné  ces  filets  par 
le  nom  de  crinule».  (Mass.) 

CBIOCERE,  Crioctrii.  [Entom.)  Geofi'roy  a  fait  distinguer 
aous  ce  nom  de  genre  une  division  des  chrysomèles  de  Lin- 
nseus ,  qui  sont'  par  conséquent  des  ealéoptérei  létramérés 
de  la  famille  des  PavTOPBACM  ou  herbÎTOfes. 

Les  camclères  auxquels  od  dutingue  ce  ge&re,  sont' les 
suivans,  que  nous  allons  extraire  de  la  ZoAlogie  analytique. 
Lenrs  antennes  sont  fîlifamies  ou  grenues,  non  en  soie,  ni  en 
masft ,  insérées  sur  les  parties  latérales  de  la  tête ,  et  non  sur 
Wn  prolongement  du  front.  Ce  peu  de  notes  suffit  pour  les 
séparer  de  toutes  les  autres  familles  du  tnCme  sous-ordre, 
•avoir:  I,' par  le  dernier  caractire,  desHamoCfesa»,  comme 
les  cbaraqsons;  3.Textrémitédesesantettne3,quiD'est  point 
en  massue ,  les  éloigne  des  Ctundroïdes  ,  comme  des  bo»- 
triches,  des  clairons,  et  desOMAtOïtits,  tels  que  les  ips  et  les 
trogosîtes;  3.'  enfin,  dans  la  quatrième  famille  du  même  sous- 
drdre,  qui  réunît  tes  capricornes  on  XruiTaACEa,  les  an- 
tenues  sont  en  soie  et  non  en  fil. 

En  outre,  les  erioeire$  ont  le  corps  alongë,  lisse,  poli, 
ncbement  et  agréablement  coloré;  leur  corselet  est  étroit, 
cylindrique;  leur  tête  un  peu  plus  grosse  i  leurs  antennes, 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  sont  composées  de  orne 
articles  grenus. 

Ce  nom  de  crioeèra  leur  a  été  donné  par  analogie  avec  ceux 
des  cérambyces  ou  capricornes.  Il  e^t  en  effet  composé  de 
deux  mots  grecs,  x^îcfelttgat,  qui  signifient  corne  de  bélier. 

Les  crïocères  proviennent  de  larves  qui  vivent  Sur  tes 
plantes ,  comme  leurs  insectes  parfaits.  Ces  larvés  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  ohrysoméles  ;  leur  corps  est  court , 
(r«|)u,rsma»é,  lent  dans  les  mouvemens;  leur  peau  estmollc. 
La  plupart  des  espèces  ,  pour  se  mettre  probablement  à  l'abri 
du  bee  des  oiseaux,  qni  en  sont  fort  avides,  ont  l'art  et 
l'habitude  de  se  reeouvrtrdu  résidu  de  leurs  atimens,  qu'elles 
agglutinent  et  retiennent  Sur  lenr  corps  comme  un  toit 
protecteur  ,  qui  les  préserve  en  même  temps  des  Intempéries 
et  surtout  de  la  trop  vive  chaleur  de  l'atmospttire. 
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L'eiip^ce  qui  vit  nir  les  tigrs  des  liliacées ,  dont  elle  dévore 
les  feuilles,  a  reçu  mfme  de  cetts  particulûrilë  de  sei  mœun 
le  nom  sou*  lequel  les  naturalistes  )a  désignent  :  les  petiti 
tiu  de  matière  écumeuse  ,  humide ,  verdâtre ,  visqueuse  et 
dégoûtante  ,  q,u'on  observe  eu  été  sur  les  feuilles  de  ces 
belles  plantes  de  parterre ,  ne  sont  autre  chose  que  le  ré- 
sultat de  cette  sorte  d'artifice.  Mais  c'est  en  vain  que  l'on 
chercheroît ,  si  l'on  n'en  étoit  prévenu  ,  la  larve  qui  Icsproduit. 
Pour- la  découvrir,  il  faut  soulever  ce  tas  d'ordures  immo- 
biles, et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  se  sent  dépouiller  de  ce 
singulier  vêtement ,  qu'elle  manifeste  quelques  mouveniens  , 
en. laissant  distinguer  les  anneaux  jaftnàtres  de  son  cOrps. 
C'est  à  l'aide  de  cette  astuce  que  la  race  de  ces  insectes,  qui, 
sous  leur  dernière  forme  ,  sont  d'un  rouge  de  laque  très- 
brillant  ,  parvient  à  conserver  son  existence. 

HéBumur  nous  a  donné,  dans  le  tome  troisième  de  ses 
Mémoires,  des  observations  tris-curieuses  sur  l'organisation 
de  ces  larves ,  qu'il  nommoit  les  teigne*  da  Ut,  et  que  Patarol 
avoit  dé)à  si  bien  décrites,  il  y  a  plus  de  cent.ans ,  dans  une 
lettre  à  Vallisnieri ,  sous  le  nom  de  cantharide  ou  scarabée 
du  lys ,  cantharide  de  ffigU. 

Nous  allons  en  extraire  les  faits  principaux  qui  se  rallient 
aux  diverses  espèces  de  ce  genre  nombreux. 

Les  œufs  sont  ordinairement  déposés  par  la  femelle ,  au- 
dessous  ou  à  la  face  inférieure  des  feuilles ,  en  un  petit  tas 
irrégulier,  et  plus  ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces 
ceufs  sont  alongés,  visqueux,  et  leur  nombre-est  ordinaire- 
ment de  dix  à  douze  rapprochés;  mais  une  seule  femelle  en 
pond  dans  beaucoup  d'autres  endroits.  Leur  couleur  varie 
■uivant  la  température.  Ces  <eu{s  éclosent  à  dix  ou  douiC  jours 
de  distance  dé  l'époque  de  la  ponte.  Ils  édosent  tous  en 
même  temps ,  et  les  petites  larves  qui-  en  sortent,  se  réunis- 
sent pour  pattre- ensemble  sur  une  seule  et  même  ligne  j 
d'abord,  en  ne  mangeant  que  le  parenchyme  de  la  feuille  du 
c6té  où  elles  ont  été  déposées.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
grossissent ,  ces  larves  s'éloignent  les  unes  des  autres.  Alors 
elles  deviennent  plus  voraces;  elles  attaquent  les  nervures 
des  feuilles,  qu'elles  entament  en/Iiverssens,  au  milieu,  sur  - 
les  bords  et  à  l'extrémité  :  mais  chacune  d'elles ,  une  fois  fixée 
(  vers  le  point  qu'elle  ronge,  se  déplace  peu. 
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La  maoière  particulière. qu'em)))oie  cette  larve  pour  re- 
couvrir son  dos  du  résidu  de  ses  atimeas ,  dépend  d'uae 
8tructu#e  spéciale  et  de  la  position  de  l'anus,  qui  n'est  pas 
ouvert  sous  le  dernier  anneau  de  l'abdomen ,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  larves,  mais  entre  l'avant- dernier  an- 
neau du  ventre  et  le  dernier  du  côté  du  do»;,  de  sorte  que 
les'  matières  qui  sortent  de  cet  orifice  se  collent  les  unes  aux 
autres,  et  sont  successivement  poussées  vers  la  tôle.  Nous 
avons  décrit,  k  la  page  ïa4  du  VIL'  volume  de  ce  Diction- 
naire ,  un  mécanisme  analogue  employé  par  la  larve  dea 
cassides ,  dont  l'organisation  est  cependant  aq  peu  différente. 

Lorsque  les  larves  des  criocères  ont  toutes  atteint  leur 
croissance,  laquelle  exige  une  qiiinzaine  de  jours,  pendant 
lesquels  l'insecte  semble  occupé  à  manger  continuçltemenl , 
même  pendant^a  nuit,  elles  entrent  dans  la  ferre  pour  j'y 
métataorphoser.  Elles  s'y  construisent  une  sorte  de  coque , 
en  dégorgeant  une  matière  visqueuse  ou  gommeuse,  qui  se 
dessèche  et  devient  une  sorte  de  bnlle  solide,  aiflour  de 
laquelle  la  terre  se  trouve  agglutinée  comme  une  sorte  de 
pilule ,  analogue  à  celle  que  se  filent  par  un  autre  méca- 
nisme les  larves  des  fourmilions.  Là  ,  le  crîocère  prend 
d'abord  la  forme  de  nymphe,  molle,  immobile,  mais  dont 
toutes  les  parties  sont  distinctes,  qui,  suivant  la  chaleur  de 
l^tmpsphère,  se  durcissent  et  prennent  assez  de  consistance 
et  se  aolorent  peu  à  peu,  de  manière  qu'au  bout  de  deux 
semaines  environ  on  voit  sortir  de  ces  coques,  aux  environs 
des  plantes  sur  lesquelles  l'insecte  doit  vivre ,  des  individus 
absolument  semblables  à  cerne  qui  les  ont  pondus. 

linnaus  avait  d'abord  rangé  les  criocères  dans  le  même 
genre  que  les  chrysomèles.  Gmelin,  dans  la  treizième  édition 
SeaonSyiUma  rui^urip,  lesavoît  plaoés,  comme  un  sous-genre, 
parmi  les  ciyptocéphales.  fabricius,dans  sou  dernier  Système 
des  eleuthérates,  a  donné  le  nom  de  crioceri*  à  des  insectes 
tonf'à.^it  diSKrens  de  ceux  qui  font  l'objet  de  cet  article, 
qu'il  a  désignés  dans  le  même  ouvrage  sous  le  nom  de  Uma. 

Les  principales  espèces  de  cegenre  qui  se  rencontrent  en 
'  France ,  sont  les  suivantes  :  elles  font  toutes  entendre ,  lor»- 
^'onles  saiiit,  un -petit  cri,  provenant  du  frottement  de  leur 
Abdonten  contre  les  ëly très. 
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1.°  Le  CuDckKi'BU  us,  Ctioetrië  merdigtrt. 

Car.  Houge  en-deifut,  noir  eo^deisous. 

C'est  l'espace  la  plus  connue  :  la  belle  c«ulenr  rovge-ver^ 
arillon  vernie,  semblable  k  celle  de  la  plus  belle  cire  à  ca- 
cheter ,  la  fait  Contraster  avec  le  vert  des  feuilles  et  de  la 
tige  des  lu,  sur  lesquelles'  on  les  observe  souvent  au  nombre 
de  sept  à  huit  en  mÉioe  temps  sur  une  niante  plante.  Les 
élytres,  examinées  àla  loupe,  offrent  des  lignes  longitudinales 
de  points  enfoncés.  Les  pattes,  les  antennes  sont  noires ,  ainsi 
^e  la  tête.  Une  variété  offre  quelquefois  les  pattes  et  l'anut 
routes. 

s."  Le  CaiOCÈBE  a  douze  miIntS  ,  Crioceris  decem-purietata. 

Car,  P'uD  rouge  pile  )  les  élytres  ont  chacun  six  points 
jioirs. 

On  trouve  cet  insecte  trèi'comniuaéineat  sur  l'aspe^e, 
avec  celle  dont  la  description  suit  ■■  les  pattes  sont  rouges, 
avec  les  articulatiàns  et  les  tarses  noirsi  chacun  des  anneaux 
de  l'abdomen,  qui  est  rouge,  porte  un  anneau  noir. 

3.*  Le  CsJOCÙaE  DB  l'mferge  ,  Crioeerit  aiparagi. 

Car.  Corselet  rouge  avec  deux  pointa  .noirs;  élytres  d'ua 
jaune  rougeàtre  ou  pile ,  avec  une  croix  d'un  noir  bleo&tre. 

Cette  espèce,  queGeoffro/  anonunéeporte-croù,  estextré* 
mement  polie  et  brillante  i  elle  est  noire  en-deitous.  I^ 
taches,  les  li^Des  et  la  teinte  générale  des  élytres  varient  |)ean- 
coup.  Il  est  très-commun  sur  l'asperge.  Il  se  précipite  k  terre 
au  moindre  mouvenieot  qu'il  s'aperçoit  que  l'on  fait  pour 
le  saisir. 

4."  Le  CsiocÈKB  rATTEs-KoiBEs ,  Criocerii  melanopa. 

C'est  le  criocère  bleu ,  à  corselet  rouge ,  avec  les  tarses  et 
les  antenjte* noires ,  de  C.soStoy,  c'est  là  en  effet  le  caraetèra 
de  cette  espèce.  On  trouve  sa  larve  sur  les  tiges  des  plante» 
graminées. 

fi,"  Le  CsiocbiUB  tout  tim  ,  CriocerU  eyai^lta. 

Car.  D'uQ  bleu  métallique;, à  antennes  et  pattes  brubesi  ' 
élytres  striée».  (CD,) 

CRIOPODERME.  (MaiMoi.)  Poli,  Test,  des  de«  Siciles, 
a,  le  premier,  élabUen  uji  genre  distinct,  mais  asses  mal 
défini,  l'animal  de  la  coquiÛe  que  Linnaus  avoit  ilommi 
«nomia  cap»*  serpentis,  auquel  il  «  jointdeux  «uttcs  opècea. 
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qu'il  a  décrites  et  fifurëei  dans  l'ouvrage  que  h«us  veuons  de 
citer.  Les  caractères  qu'il  lui  assigne  coiuislent  à  n'avoir  ni 
Irachéea ,  c'esl-à-dire ,  d'ouvertures  distinctes  particulières 
du  manteau  pour  l'entrée  de  l'eau  dans  la  cavité  branchiale, 
ni  pied ,  ,ou  appendice  abdominal ,  et  enfin  d'avoir  des  bran- 
chies eontournées  en  forme  de  cornes  de  bélier.  Ce  que  PoU 
regarde  ici  comme  des  branchies ,  est  considéré  par  MU. 
Cuvier.et  deLamarck  comme  les  analogues  des  bras  ciliés  des 
lîngvles  et  autres  bracbiopodes.  Voyei,  pour  plus  de  débuts , 
le  mot  OaBicnut.  (De  B.) 

CAIOPUS.  (Maiacoz.)  M.  ToU,  dans  «on  système  de  déno- 
mination des  genres  de  mollusques  acéphales,. donne  ce  nom 
aux  mêmes  animaux  qui  portent  crîui  de  CaiorODKSME.  (DbB^ 

CftlOU.  [Ornith.)  On  appelle  ainsi,  ea  Provence,  l'alouette 
fipi,  antfius  arior«us,  Bechtt.  (Ch.  D.) 

CHiOUCRIOU.  (Ornidi..)  Flacourt,  qui  cite  cet  oiseau  parmi 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  bois  à  Madagascar,  se  borne  k 
dire  qu'il  est  vert  et  ne  chante  que  l'été.  (  Ch.  D.  ) 

CHIQUARD.    {Ornith.)     La  sarcelle   d'été,  anat  crteca^ 
Jinn. ,  est  ainsi  nommée  da^  le  département  de  la  Somme. 
Voyei  Ceiçbet.  (Ch.D.) 
.     CRIQUE.  {Giografh.fhyt.)  Voyei  Golfe.  (L.) 

CRIQUET,  Acriiiam,  (£ntom.)  Nom  d'un  genre  d'insectes 
de  la  famille  des  sauterelles  ou  grylloides,  de  l'ordre  des 
oHhoptères. 

Ce  nom  de  criquet  a  été  donné  à  plusieurs  insectes  dïE- 
férens  t  aux  grillons,  tels  ,que  celui  des  champs,  le  genre 
Acheta f  aux  laaUrelle*  du  genre  GrylUit;  et  en  particulier  à  ceiv 
taines  espèces  de  petites  sauterelles  que  GeolTrojr  a  le  premier 
distinguées  sous  le  nom  de  criquet,  et  en  latin  sons  celui 
A^Mirydiam,  tiré  du  grec  A^gtt,  qui  signifie  santerelle.  Pour 
éviter  toute  confusion,  nous  avons  substitué  le  nom  d'Acaivu 
au  genre  ea  question.  Voyex  ce  mot.  (C.  D.) 

CRIQUET.  (  Ornifh.  )  Ce  nom ,  par  lequel ,  en  Baase-Nop- 
mandie,  on  désigne  vulgairement  le.  traquet,  motavUU  ruii- 
cola,  Linn. ,  se  donne  aussi  à  la  sarcelle  d'été  en  criqaard. 
(Ch.,D.) 

CRISIE,  Crisia,  (Pol^.)  M.  Lamonroux,  dans  son  Histoire 
des  polypiers  corsUïgènes  flexibles,  a-cru  devoir  séparer  dû 
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cellaîrea  ou  cellulaires  de«  auteun  quelques  espèces  qui. es 
différent  esse ntiellein eut ,  parce  que  les  cellules  sont  peu 
saillantes  ,  alterBes,  roreineot  opposées,  avec  l'ouverture  sur 
la  même  face  du  polypier,  qui  du  reste  parofi  avoir  la  même 
forme  et  la  même  structure  que  celui  des  cellairei*La  gran- 
deur de  ces  espèces  ne  passe  guère  ub  décimètre  de  hauteur, 
Cl  est  ardînaïremmt  de  quatre  i  aix  centimètres  :  elles  se 
trouvent  presque  toujours  sur  les  tballasîoptiytes,  et  ce  qu'on 
Vend  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse  dans  les  pharmacies,  en 
contient  à  ce  qu'il  paraît  beaucoup.  Nous  ne  coanoissons, 
sur  les  animaux  de  ce  genre ,  que  le  peu  que  dit  Ellis  sur 
ceux  de  la  crîsie-ivoire ,  qu'il  n'a  vus  que  niorts,  et  qu'il  dit 
tout  semblables  à  ceux  des  serlulaires. 

M.  Lamouroux  caractérise  douze  espèces  dans  ce  genre, 
dont  la  plupart  sont  des  mers  d'Europe. 

1.°  Ckisib- IVOIRE  :  C>  eburaea,  Lrox  ;  EU-,  CoralL,  p.  54, 
tab.31,  fig.  a  A.  Droite,  articulée,  subrameuse;  les  cellules 
cylindriques,  tronquées, asseiAaiUantn,  et  comme  tubuleuses 
et  alternes  :  mers  d'Europe. 

.  a.°CHisiE  ciuÉK;C,  eiliata,  Lînx)  EIL,  Corail.,  Uh.  30,  n'i, 
fig.  d  D.  Cellules  déjetées  de  cOté,  bien  distinctes  et  alternes; 
ouverture  grande,  'oblique,  garnie  de  cils  :  des  mêmes  mers. 

3.°  CaisiE  SABOTEUSE  ^  C,  scruposa,  Lmx;  Eli.,  Corail,,  tab.  ao, 
n.°4,fig.cC.  Rampante,  dicbotome  ;  cellules  noies,  aiteraes, 
à  ouverture  ovale  :  des  mers  d'Europe  ,  d'Asie  et  d'Amé- 
rique. 

44°  Cmsie rampante:  C.  replans,  Lmx;  Eli.,  Corail.,  tab.  ao, 
n."  3,  fig.  b  B.  Rampante,  articulée,  dichotome ;  l'ouverture 
oblique  des  cellules  garnie  de  deux  soies  inégales. 

S.^CRisiBAVicaLMnEt  C.  avicataria,  hmxi  Eih,  Cor.,  tab.ao, 
D.°a  ,  a  A.  Droite,  élargie,  diebotome;  deux  cils  au  bord  des 
oellules,  avec  une  vésicule  en  forme  de  tfite  d'oiseau.  M.  La- 
mouroux regarde  comme  une  espèce  distincte  de  celle-ci ,  la 
variété  B  d'Ellis  ,  CoraU.,  tab.  38,  fig.  7,  G  N ,  et  qu'il  nomme 
Crisie  FLiisTRoïpE  ;  elle  a  cependant  aussi  la  singulière  vésicule 
en  tête  d'oiseau. 

M.  Lamouroux  compte  encore  dans  ce  genre  les  Crisie  cui- 
rasse, C.  {(.ricoiade  Pallas,  C.  flumeuse,,  Cp/uoiMa,  qui  diffè- 
rent UD  peu  des  autres  espècies  de  ce  geare ,   et  enfin  ane 
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nouvelle  espace  qu'il  nonune  Cmsie  a  Tbms  cELiirtEs,  C.triey- 
tàiaTa ,  qui  vient  dea  mers  dp  l'Australaùe ,  et  qu'il  figure  pi.  3 , 
fig.  I  a,  de  son  ouvrage.  (DeB.) 

CRJSITE.  (Sot.)  Voyez  Chmysite.  (Poih.) 

CRISPÉE  [Feuille].  {Bot.)  Lorsque  le  bord  d'une  feuille 
est  élevé  et  abaiwé  alternativement  en  plii  arrondis ,  on  la 
dit  ondulée  {pofygonum  bUlorta)  ;  lorsqu'elle  a  plusieurs  plii 
longitudiuaux  à  saillie  aiguë,  on  la  dit  plissée  (verairum  ai- 
ium,  malva  tylvestris);  lorsqu'elle  est  plissée  irrégulièrement 
dans  toute  sa  superficie ,  on  la  dit  crispée  ou  crépue  {malva 
eritpa,  lactuea  sativa  crispa).  (Mass.) 

CRISPITE.  (Min.)  'M.  Dclamétherie  a  donné  ce  nom  s 
une  variété  de  titane  ruthile ,  qui  ne  diSIére  des  autres  que 
par  l'entrelacement  de  ses  cristaux  prismatiques  en  réseau. 
(B.) 

CAISFULA.  (Bot.)  Au  rapport  de  C.  Baubin,  la  matricaire 
étoit  ainsi  nommée  par  Mooardez.  (J.  ) 

CRISSAN  (Bol.),  nom  javanais  du  earex  amboiniea  de 
Rumph  ,  ou  liUé  des  Malais ,  que  Burmann  donne  comme  le 
même  que  son  icbienui  paniculatui ,  qui  n'est  point  cïlé  par 
"Willdenew,  et  qui,  d'après  la  figure  donnée  par  Rumph , 
paroit  £tre  plutAt  une  espèce  de  tcieria.  (  J.  ) 

CRISSION  {Bot.) y  nom  donné  par  Dioscoride  k  une  bu- 
glose.  (J.)  - 

CRISSUM.  (  OmiOt.)  Ce  terme  Utin  s'emploie  pour  dési- 
gner la  région  qui ,  chez  les  oiseaux ,  est  recouverte  par  les 
plumes  anales.  (Ch.  D.  ) 

CRISTA.  (Bot.)  Césalptn  nomme  ainsi  le  mélampyre  des 
prés,  melampjrrum  praleiue ,  et  uue  pédiculaire,  pedieularû 
taherasa,  LinsBus  atoute  ce  nom,  qui  signifie  crête,  comme 
•pé;cifique,  à  une  exialpinia.  Le  même,  avec  un  nom  addi- 
tionnel, tel  que  crista  g^li,  criita pavonit ,  s'applique  à  des 
plantes  différentes.  Voyez  GaâiB  db  cog ,  Ca£TE  de  faon.  (J.) 

CRISTA  GALLT.  (Bot.)  Les  anciens  botanistes  ont  appeU 
ainsi  plusieurs  espèces  des  genres  Cocrête  (  rhiaantui  ) ,  Mé- 
lampyre (  melampjrrum  )  et  Pédiculaire  [pfdicularit'),  La  dis- 
position dçs  fleurs  dans  ces  plantes ,  et  celle  de  leurs  bractées 
déchiquetées,  avoientsans  doute  donné  lieuàl'applicatioade 
ec  nom  latin ,  qui  signifie  crête  de  coq.  C'est  ainsi  que  Lin- 
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nœiu  a  donné  ce  même  nom,  pour  celui  d'espace ,  à  un  laîiit- 
foin  (  hni^ionim  erUta  gaUi  ),  dont  les  fruits  ont  la  fonn« 
d'une  crfte  de  coq,  et  qu'il  a  tU  ëgalement  attribué,  pour 
des  motifs  sDatogues,  k  quelques  autres  plantes  de  genres 
diffirens.  (L.  D.) 

CHISTA  GALLT.  (Conchyl.)  C'est  le  nom  spécifique  d'unr 
«péce  d'huitre  alongée,  plistée,  qu'en  françois  on  dobuuc 
«réte  de  coq.  Ottrea  eritla  goUi,  Linn.  (Dk  B.) 

CRISTAL  (Chim.):  tout  assemblage  de  particules,' déterminé 
par  la  force  de  cohésion,  qui  a  pris  une  forme  plus  ou 
moins  régulière.  Autrefois  on  ne  regardoit  comme  cristal 
que  les  substances,  de  forme  régulière,  qui  ëtoient  douées 
de  la  transparence-.  (Ch.) 

CRISTAL,  CRISTAUX.  {Min.)  On  désigne  par  ces  mois 
les  formes  symétriques  que  prennent  souvent  les  substances 
minérales,  et  en  général  les  substances  inorganiques,  soït 
en  se  précipitant  d'une  solution,  soit,  en  général ,  eu  passant 
de  l'état  fluide  à  l'eut  solide. 

Ce  nom  de  erislal,  qui  vient  du  grCc^^^ffratMiSç,  glace ,  p^ 
Tott  avoir  été  donné  d'abord  au  quart  hyalin  cristallisé,  connu 
encore  vulgairement  sous  le  aom  de  crittai  de  roi^e;  sans  doute  « 
parce  que ,  les  cristaux  de  cette  substance  étant  le  pliis  sou- 
vent tris-limpides  et  incolfwes ,  on  les  comparait  à  la  glace. 

C'est  par  suite  d'une  comparaison  semblable  qu'on  donne 
aussi  le  nom  de  ciittiU  au  veri«  fin,  très-pur  etsans  couleur. 

Mais  depuis  long-temps  ces  mots  de  crislai  et  trûfaux  ont  été 
consacrés  uniquement  à  désigner  les  formes  régulières  sous 
lesquelles  les  minéraux  se  présentent  dans  la  nature,  «t  de 
même  celles  que  prennent  un  grand  nombre  de  substances 
tlans  nos  manufactures  chimiques  et  nos  laboratoires. 

On  a  reconnu  que  les  cristaux  d'une  m<me  substance , 
c'est-à-dire,  d'un  minéral  ayant  la  m^me  composition  chi* 
mique  bien  connue  «  préseutent  touiours  les  mêmes  formes, 
ou  du  moins  des  formes  qui  sont  toutes  dérivées  d'un  même 
système  géométrique.  Cette  règle  est  regardée  comme  géné- 
rale, malgré  un  très-petit  nombre  de  cas  qui  paroissent 
former  des  exceptions ,  et  sur  lesquels  d'tûlleurs  on  n'est  pas 
encore-assez  éclairé  pour  prononcer. 

P'après  cela,  on  «ent  combien  l'observation  exacte  d«a 
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cmUuxp«ut£tFe  Utile  au  aiméralogitte,cBiiimft'au  chimiate. 
Afais  cette  observation  exacte  demande  une  grande  expé- 
TÎcnçc  et  une  cannoisiance  parfaite  des  régies  sytnétrîqueg 
^ne  la  nature  semble  s'être  tracées  dtins  la  conliguption 
géométrique  des  cristaux.  Cette  partie  importante  4e  Is 
minéralogie  sera  exposée  au  mot  Custalusation.  (Bs.  bb  V.) 

CRISTAL  DE  MADAGASCAR,  DE  MONTAGNE,  *DE 
J^OCHE ,  DE  MÉDOC.  (Min.)  Tous  cet  noms  ont  été  donné* 
au  Quahz  btaun  criitallùé.  Vojet  ce  mot.  (D.  ) 

CRISTAL  D'ISLANDE.  (Mm.)  C'est  le  calcaire  rhombofdal, 
obtenu  ordînaîreiRent  par  clivage.  Voyez  Chaux  carbonatée. 
(B.) 

CRISTAL  FACTICE.  {Otim.)  C'est  le  nom  que  l'on  a 
donné  à  un  verre  fonné  de  sïlioe ,  de  potasse  et  d'oxide  de 
plomb.  (Ch.) 

CRISTAL  MINÉRAL.  {Chim.)  C'est  dn  nib-ate  de  potasse^ 
sur  lequel  on  a-firojeté,  pendant  qu'il  éfoit  fondu  dans  un 
creuset ,  une  certaine  quantité  de  soufre ,  laquelle ,  en  dé- 
composant un  peu  de  nitre,  «  produit  du  sultate  de  potasse 
qui  s'est  m£lé  au  nifre'  non  décomposé.  La  proportion  de 
soufre  qu'on  ajoute  à  une  livre  de  nitre ,  est  d'un  gros.  Quand 
le  soufre  a  détoné  et  que  les  deux  sels  de  potasse  sont  bien 
fondus,  on .  coule  la  matière  en  plaques  minces  dans  une 
bassine  d'ai^ent  ou  de  platine.  Le  cristal  jninéral  est  employé 
dans  les  mêmes  cas  que  le  nitre  pur.  (Ca.) 

CRISTAL  NATUREL.  {Ckim.)  C'est  le  cristal  de  rocbe.'(CH.) 

CRISTALLA  <  Omilh,  ) ,  nom  italien  de  la  buppe  ,  upupa 
«pops,  Lion.  (Ca.  D. ) 

CRISTALLISATION.  (Chîm.)  Opération  par  [equeUe  les 
cnrps  prennent  vue  fvrmc  régulière,  lorsqu'ils  passent  de 
l'état  liquide  ou  gazeux  i  l'état  soUde  avec  assci  de  lenteur 
pour  que  leurs  particules  puissent  «e  réunir  dans  le  sens  où 
elles  exercent  la  plu*  grande  actisn  mutuelle  -,  car  on  admet 
fénéralemeat  que  les  particule*  matéfiallcs  ont  des  faces  OK 
des  pAlas  dans  le  sens  desquels  la  eohésioa  s'exerce  avec 
plu*  de  force  qae  dans  le  sens  des  autres  faces ,  et  c'est  l'exil 
tente  de  ces  faces  de  plus  grande  cobésioa  qui  explique  la 
constance  des  formes  que  prend  uns  même  substance ,  lors- 
((u'elle  cristallise  dans  des  circonsUhces  semblables. 
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Dai»  l'origine  on  ne  donnoît  te  nom  de  cristaux  qu'aux 
produits  delacrtstallisBtion  qui  éloient  transparens  comme 
le  cristal  de  roche,  et  c'est  de  cette  ressemblance  que  àé^ 
-  rive  le  mot  eriitatUtation ,  qui  désignoit  l'opération  paria- 
quelle  uoe  matière  prenoît  l'apparence  du  cristal  :  aujour- 
d'hui la  forme  régulière  est  la  seule  propriété  qui  caraclé- 
rise*  un  cristal. 

Nous  allons  examiner  rapidement  les  diverses  circonstances 
dans  lesquelles  les  corps  peuvent  cristalliser. 

I.  Crislallisation  des  corps  fluidifiés  par  le  calorique, 

a)  CriilallinUion  des  corps  liquéfiés.  La  plupart  des  corps 
qui,  comme  le  soufre,  le  bismuth,  l'antimoine,  l'argent, 
l'or,  etc.,  présentent  une  fonte  bien  liquide,  peuvent  être 
obtenus,  sous  la  forme  de  cristaux,  par  le  procédé  suivant. 
On  fait  fondre  ces  corps  dans  un  creuset  dont  le  diamètre  doit 
être  à  peu  près  égal  à  sa  profondeur;  après  quoi  od  relire 
le  creuset  du  feu ,  et  on  l'expose  dans  un  lieu  où  il  ne  re- 
froidit que  très- lentement.  La  solidification  se  fait  de  l'ex- 
térieur au  centre.  Quand  on  juge  qu'il  s'est  formé  une  cou- 
che sçlide  asset  épaisse,  on  enlève  une  portion  dC'  la  couche 
extérieure,  et  on  reuverse  lecrenset,  afin  de  faire  écouler 
tout  ce  qui  est  liquide.  11  feste  dans  le  creuset  une  géode 
tapissée  de  cristaux. 

b)  Criilallisaiion  des  corpi  gazeux.  Lorsqu'un  corps,  réduit 
eu  v'apeur,  se  condense  lentement  à  l'étal  solide  dans  des 
cornues  ou  dans  tout  autre  appareil  distillatoir  ou  sublîmatoir, 
les  particules  sont  susceptibles  de  prendre  un  arrangement . 
régulier:  c'est  ce  qui  arrive  à  l'arsèniit ,  à  l'acide  arseniéux, 
au  soufre,  à  l'acide  benioïque,  etc.,  que  l'on  cbaufie  dans 
des  cornues  ou  des  matras  de  verre. 

Les  corps  cristallisent  noD-seuleraeot  dans  les  circonstances 
précédentes,  mais  encore  dans  toutes  celles  où ,  après  qu'ils 
ont  été  dissous  dans  un  liquide,  il  arrive,  par  une*  cause 
quelconque,  <{ue,  leur  cohésion  l'emportant  sur  l'action  du 
dissolvant,  ils  prennent  lentement  l'état  solide.  '' 

Les  corps  dissous  peuvent  cristalliser  par  ^aporation  de 
leur  4>ssolvant ,  par  abaissement  de  tempénïture ,  par' l'ac- 
tion prolongée  de  la  cohésion  aeulemeiit.         « 
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II.  Crislallisaiion  det  corps  distous  dans  un  liquide, 

c)  Criftallisation  ptr  évaporation.  Plus  le  liquide  s'évapore 
lentement  et  uniformément,  plus  il  y  a  en  général  de  chances 
favorables  pour  ta  cristallisation  ;  aussi  observe-t-on  qu'une 
eau  saturée,  à  la  température  ordinaire,  de  nitrate  de  baryte, 
de  nitrate  de  strontiane ,  d'alun  ,  etc. ,  qui  est  abandonnée 
à  l'air  libre,  donne  des  cristaux  beaucoup  plus  réguliers  et 
plus  volumineux  que  ceux  que  l'on  obtiendrait  en  exposant 
le  même  liquide  à, une  température  de  5o  A  80  degrés.  Ea  ne 
luissant  dans  une  dissolution  qui  évapore  spontanément  qu'un 
petit  nombre  de  cristaux  choisis  parmi  les  plus  réguliers 
qui  se  sont  d'abord  produits ,  en  les  retournant  de  temps  en 
temps  pour  que  leur  accroisseoient  se  fasse  également  sur 
toutes  leurs  faces,  et,  quand  ils  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume, les  remettant  dans  de  nouvelles  dissolutions  qui  sont 
au  même  degré  de  saturation  que  celle  où  ils  ont  pris  nais- 
sance, on  finit  par  obtenir  de  très-beaux  cristaux.  (Voyeï 
la  Cristallotechnie  de  Leblanc ,  auteur  de  ce  procédé.  ) 

Dans  le  cas  où  les  corps  dissous  exerceroient  sur  leur  dis- 
solvant une  action  trop  forte  pour  que  celui-ci  put  s'éva- 
porer à  l'air  libre ,  il  faudroit  exposer  la  dissolution  dans 
des  étuves ,  ej  s'il  arrivoit  que  ce  moyen  ne  fût  pas  suffisant , 
il  faudroit ,  pour  faire  cristalliser  les  corps ,  les  dissoudre  dans 
un  autre  liquide  sur  lequel  ils  auroient  une  moindre  action. 
C'est  ainsi  que  les  sels,  très-déliquescens,  qui  ont  moins 
d'affinité  pour  l'alcool  que  pour  l'eau,  cristallisent  plus  fa- 
cilement dans  le  premier  de  ces  liquides  que  dans  le  second. 

Jl  existe  un  moyen  très-ingénieux  de  faire  cristalliser  par 
évaporation  les  corps  qui  ne  sont  dissous  dans  l'eau  qu'en 
petite  quantité,  et  qui  sont  d'ailleurs  susceptibles  d'éprouver 
des  cliangemens  de  la  part  de  l'atmosphère.  Ce  moyen  con- 
siste à  mettre  la  dissolution  de  ces  corps  dans  une  capsule 
placée  sous  une  cloche  qui  repose  sur  le  mercure,  et  sous 
laquelle  on  a  mis  des  fragmeus  de  chaux  caustique  ou  une 
capsule  d'acide  solfurique  concentré.  Si  la  matière  mise  en 
expérience  étuit  altérable  par  l'oxigéne,  il  faudroit  remplir 
la  cloche  de  gaz  azote  avant  d'y  introduire  la  dissolution  ;  si 
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cite  l'étoit  par  Tande  carbonique ,  on  introduirait  un  peu 
d'eau  de  potane  dans  l'air  renfermé^  sous  la  cloche. 

d]  CrUtalliialion  par  ahaissemerU  de  température.  Le  nilfste 
de  soude ,  Je  sulfate  de  potasse ,  le  phosphate  de  soude ,  et 
un  grand  nombre  d'autres  corps  sont  plus  solubles  à  chaud 
qu'à  froid  dans  une  même  quantité  de  liquide  ;  de  U  les 
èristaux  que  l'on  obtient  des  dissolutions  qui ,  ayant  été  sa- 
turées à  une  certaine  température ,  sont  ensuite  exposées  à 
une  température  plus  basse.  Il  paroit  que  la  principale  cause 
de  cette  séparation  doit  être  attribuée  à  ce  que  le  refroidis- 
sement augmente  la  force  de  cohésion  du  corps  dissous, 
pIutAt  qu'il  ne  diminue  son  affinité  pour  le'  dissolvant. 

e]  Crittallisalioit  par  l'action  prolongée  de  la  cohésion.  On 
regarde  aujourd'hui  assez  généralement  comme  prouvé,  que 
plusieurs  discolutions,  saturées  à'une  température  détermi- 
née, peuvent  à  la  longue  laisser  cristalliser  les  corps  dissous, 
quoique  la  température  ne  varie  pas  et  que  les  dissolutions 
soient  renfermées  dans  des  Bacons  oîi  l'évaporafîon  ne  peut 
avoir  lieu.  Les  cristaux  produits  par  ce  moyen  sont  presque 
toujours  très-beaux.  (Ch.) 

CRISTALLISATION.  (MiWr.  )  Ce  mot  a  deux  acceptions 
différentes.  Les  chimistes  s'en  servent  pour  désigner  le  ph^ 
nomèoe  qui  a  lieu  lorsqu'un  corps  inorganique  prend  des 
formes  polyédriques  régulières  ou  symétriques,  nommées  cris- 
tottx,  soit  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  soit  en 
se  séparant  d'une  dissolution  ou  d'une  combinaison  dont  il 
faisoil  partie  :  on  dit  alors  qu'il  s'opère  une  eristallisation. 

Mais  on  a  étendu  ce  mot  à  tous  les  résultats'de  ce  phéno- 
mène ,  et  il  est  d'usage  de  l'employer  pour  indiquer  d'une 
manière  générale,  soit  l'ensemble  des  observations  que  Ton 
peut  faire  sur  les  eristoMi  d'une  substance ,  soit  plus  généra- 
lement encore  toutes  celles  que  présentent  tous  les  cristaux 
recoonus  dans  la  nature  :  ainsi ,  on  dit  la  cristailisaiion  du 
feldspath ,  pour  désigner  les  divers  cristanx  de  feldspath  ;  on 
dit  aussi ^la  cristallisation  en  général,  lorsque  l'on  veut  parler 
collectivement  des  formes  polyédriques  qu'affectent  les  mi- 
néraux, et  des  observations  auxquelles  elles  peuvent  donner 
lieu.  Cette  double  acception  étant  généralement  reçue  ,  elle 
noua  conduit  naturellement  à  comprendre  dans  cet  article 
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tout  ce  qui  a  rapport  k  U  ciûtailÎMtion  (antant'du  moina 
qu'il  nous  est  permis  de  l'exposer  dans  cet  ouvrage) ,  et  à 
le  diviser  eu  deux  parties. 

Dans  U  première ,  qui  aura  pour  titre  DaeripHon gétntiélriqua 
det  cristaux ,  nous  comprendrons  tons  les  détaib  relatifs  à  Is 
connoissanCc  des  form<»  cristallines ,  à  leur  détennî nation 
géométrique,  aux  rapports  qu'elles  oot  etitre  elles,  et  nous 
y  joindrons  les  idées  théoriques  qui  peuvent  servir  k  expli-  . 
quer  ces  rapports.  , 

Dans  la  seconde ,  qui  aura  pour  titre  du  Phénominet  de  la 
trislallitation ,  nous  réunirons  le  petit  nombre  d'observations 
que  l'on  a  faites  jusqu'à  présent  sur  la  formation  des  crbtaux, 
et  surleslois  que  la  nature  parolt  suivre  dan»  celte  opératioa. 
-  Nous  traiterons  donc  d'abord  des  résultats  de  la  cristallisa- 
tion,  et  ensuite  ie»  jAénornints  âe  cettemjrstérieuse  opératioD 
de  la  nature.  Sans  Joule ,  il  semblerait  plus  naturel  de  suivre 
une  marche  inverse ,  et  de  décrire*  ce  qui  se-passe  dans  la 
cristallisation  avant  d'examiner  ses  résultats;  maisnousavona 
préféré  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  parce  qu'il  est 
impossible  d'exposer  plusieurs  des  phénomènes  de  la  cristal* 
lisatîon  sans  avoir  auparavant  une  connaissance  approfondie 
des  formes  des  cristaux. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Description  géométrique  des  cristaux. 

Lés  naturalistes  avoient  remarqué  depuis  long-temps  les 
ftirmes  polyédriques  qu'affectent  les  substances  inorganiques; 
mais,  jusque  vers  la  an  du  siècle  dernier,  on  n'en  connoîs- 
aoit  qu'un  très-petit  nombre,  et  fort  imparfaitement.  On 
avoit  reconnu  que  certains  cristaux  éloîent  semblables  à  quel*' 
ques-unf  des  corps  réguliers  de  la  géométrie  (l'octaèdre  r^ 
gulier,  le  cube);  on  connoissoit  la  forme  du  cristal  de  roche 
(quart);  des  physiciens  avoient  mesuré  celle  de  la  chaux 
carbonatée  d'Islande  ;  plusieurs  savans  avoient  aussi  jeté  ea 
avanlsur  cet  pbjetquelques  idées  plus  générales,  quoique  en- 
core peu  exactes  t  mais  le  plus  souvent  on^^ardoit  ces  soU- 
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des  polyédriques  comme  B'étant  que  des  aectdens ,  des  résul- 
tat* Ju  hasard.  Licncrtii,  qui  savoît  si  biea  étudier  la  nature, 
parolt  être  le  premier  qui  ait  senti  que  les  cristaux  dévoient 
être  le  résultat  de  causes  constantes,  et  que  l'ubservation  de  ces 
polyèdres  devoit  être  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
connoissance  des  minéraux;  aussi,  quoique  ses  recKercbes  à 
cet  égard  ne  l'aient  pas  conduit  à  la  vérité,  peut-être  doit-il 
être  regardé  sous  certains  rapports  comme  le  fondateur  de 
la  cristallograpliie. 

Cependant  c'est  à  Ramé  de  Usle  qu'on  doit  te  premier 
travail  général  sur  cet  objet.  Dans  sa  CrUlailographie,  dont  la 
première  édition  parut  en  177»,  il  décrivit  avec  soin  uii  très- 
grand  noml^re  de  cristaux  ,  la  plupart  inconnus  et  tes  autres 
mal  déterminés  avant  lui.  11  mesura  mécaniquement  les  an- 
gles entre  leurs  plans,  et  fit  reconnoître  enfin  ce  fait  l'onda- 
mental ,  que  ces  angles  avoient  une  mesure  constante  dans 
la  même  variété.  Il  chercha  aussi  à  lier  entre  elles  les  diffé- 
rentes formes  cristallines  d'un  même  minéral. 

BientAl  après,  Bergmann  et  M.  HaUy  observèrent  en  même 
ternp^  la  cassure  lamelleuse  de  quelques  cristaux,  et  recon- 
nurent que  ses  directions  étoient  constantes  dans  tous  ceux: 
qui  appartenoîent  à  une  même  substance.  Mais  le  premier 
•e  contenta  d'en  tirer  quelques  inductions  sur  la  structure 
des  cristaux.  M.  HaUy,  au  contraire,  à  qui  l'honneur  de 
cette  grande  découverte  appartient  également,  étendit  ce 
résultat  à  toutes  les  espèces  qui  sont  susceptibles  de  le  pré' 
senter;  joignant  ensiu te  à  ces  faits  des  considéretioDspLysiques 
aussi  ingénieuses  que  savantes,  il  parvint  bieiilAtâ  établir  une 
théorie  générale  de  la  structure  des  cristaux ,  qui  le  conduisit 
au  moyen  de  calculs  très-simples  à  aligner  les  rapports  entre 
toutes  les  formes  cristallines  d'une  même  espèce  minérale ,  à 
'déterminer  la  valeur  de  leurs  angles  avec  une  exactitude  qu'on 
n'avoit  jamais  atteinte,  et  à  élever  ainsi  la  cristallographie  au 
rang  des  sciences  géométriques  ;  aussi  les  appticatiodl  qu'il  a 
faites  de  sa  théorie  à  toutes  Jes  substances  cristallisées,  ont 
rendu  à  la  minéralogie  des  services  immenses  qui  l'ont  fait 
changer  entièrement  de  face. 

C'est  donc    à  ce  savant  illustre  que  nous  sommes  rede-  > 
vobles  de  nos  connoissances  actuelles  sur  les  cristaux,  puis- 


îdbvGgogle 


-CRI  455 

%ue  les  faiisque  d'autres  savans' peuvent  y  Bvoirsjoatés,  n'ont 
été  pour  la  plupart  que  le  résultat  des  applications  qu'ils  ont 
faites  des  principes  que  lui  seul  a  posés.  Ainsi  tout  ce  qui 
Ka  suivre  ne  sera  pour  ainsi  dire  qu'un  précis  de  ses  décou- 
verfes,  ou  des  conséquences  qui  nous  ont  paru  en  résulter, 
r^ous  exposerous  cependant  tous  les  faits  relatifs  aux  formes  des 
cristaux  dans  un  ordre  différent  de  la  mai^he  savante  qu'il  a 
suivie ,  parce  que  cet  ordre  nous  a  paru  mieux  convenir  ici. 

Nous  diviserons  cette  première  partie  en  huit  section], 
sinsî  qu'il  suit  : 

1 ."  Idées  générales  des  formes  cristallines  et  de  la  cassure 
lamelleuse  ou  du  clivage  des  cristauic,  et  de  ce  qu'on  peut 
affielee  \e  système  cristallin,  d'une  substance.  (§§.   i  à  aS.) 

3.'  Moyens  employés  pour  la  mesure  des  angle*  des  cristaux. 
({§.'Mi5>.) 

3.*  Des  /ormu  dominantes  des  cristaux,  c'est-à-dire,  des 
divers  solides  géométriques  auxquels  on  peut  rapporter  tous 
les  cristaux,  en  ne  considérant  dans  chacun  d'eux  que  la 
réunion  de  ses  faces  les  plus  étendues ,  et  faisant  abstraction 
des  facettes  additionnelle»  qui  le  modifient.  Des  divers  tolidei 
firmes  par  la  réunion  des  plant  de  clivage  d'un  même  minéral. 
({§.  33  à  64.) 

4.*  Des  différens  genres  de  modijicaiions  que  subissent  les  ' 
formes  dominantes  des  cristaux.  (§§.  6S  à  69.) 

5.*  Loii  .  symétriques  observées  dans  la  dispo^tion  des 
modifications  que  subissent  les  diverses  formes  dominantes. 
(}§.7oà85.) 

6.'  Passages  d'une  forme  à  plusieurs  autres,  produits  néces- 
sairement par  la  symétrie  des  modifications,  ce  qui  explique 
les  formes  dominantes  diverses  observées  dans  un  même 
minéral.  Conséquences  qui  en  résultent  pour  la  détermina- 
tion  du  système  cristultin  de  chaque  substance  minérale  : 
utilité  de  choisir  une  forme  fondamentale.  (^  84  à  9a.) 

7.'  Théorie  de  la  structure  des  cristaux,  ou  moyens  d'as- 
«gner  les  rapports  géométriques  de  toutes  les  formes  cris- 

1  Tell  4ue  M.  le  comte  de  Buumod,  M.  Weîis  et  autrei,  dont  Ih 
tr»auï  ont  luMÎ  enrichi  U  criitallogriphie  ;  Dotent  bien  qu'il  noua 
■it  impoiiibU  de  donacr  ici  une  kïtteire  cgmpltte  de  cette  •cieoee. 
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taltî nés  d'un  même  minéral  avec  une  seule  forme  primilire.* 

(§5.  ,5  à....) 

8.*  Des  rriilaax  hémilropei  ou  macU»,  et  groupés  réguUire- 
meni  :  lois  symétriques  auxquelles  ils  paroissent  assiijettis^ 
(§.  ..3à.24.)  '     " 

FHEMIÈBE   SECTIOir. 

ïdéeê  générales  des  formel  crtitallines ,  et  de  la  cassure 
lamelleute  ou  du  clivage  des  cristaux. 

Nous  réunirons  dans  cette  section  les  faits  généraux  relatifs 
à  la  structure  symétrique  de  toutes  les  formes  cristallines, 
sans  entrer  dans  les  détails  nécessaires  pour  donner  une  idée 
précise  de  cette  symétrie  dans  les  diS'érens  cas  ;  ce  qui  sera 
l'objet  de  la  3.*  section  et  des  suivantes ,  auxquelles  celle-ci 
aert  pnur  ainsi  dire  d'introduction. 

$.  1."  Lu  cristaux  tont  det  nUdes  pofyédrtques  symitrîqua, 
terminés  par  des  plaas, 

It  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  présentent  des 
Virfaces  convexes;  mais  celte  disposition  est  aasA  rare  et 
n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  de  substances  :  d'ailleurs 
on  peut  toujours  ,  ou  ramener  ces  cristaux  convexes  à 
des  cristaux  à  faces  planes,  connus  et  déterminés,  dont 
les  faces  auroient  subi  un  contournementj  ou,  dans  d'autres 
cas,  considérer  ces  surfaces  convexes  comme  n'étant  que 
l'assemblage  de  plusieurs  faces  planes  qui  se  réunissent  sous 
des  angles  très-obtus. 

^  3.  A  l'exeeptioa  du  tétraidre  riguUtr  (§.  35),  les/ormei 


I    C'rit  la  rii^urie  de  M.  Uauj.  En  U  tojidI  ainal  re 

qui  précède    eit  élrmger   lui    âicouTertti   dont  ce  ■■ 
enrichi    la    icience.     CeU  licnl   k  l'ordre    que   nom  ai 
tuiirr  :  naui  aïoiii  jugri  que  lei  faiti  relatiVi  k  U  iTm^D-if 
cmialtinea   dévoient   Être  eipaiù  d'abord  isn 

aucune  idée  théorique.  Il  nout  a  êrmhti  que  l'eipoté  dr  celle  théorie 
deTiendroit  par  là  plui  «impie  et  plniracile  à  cooiprendre.  Maispreique 
tout  11»  faits  qui  leroal  déïeloppct  dam  les  si\  prcniièrei  «eclioai  ne 
nous  sont  connua  que  par  M.  Uaùj,  et  par  suite  drs  applicaliona  qu'il 
a  fait»  de  ta  théorie  k  tout»  Ira  subitanc»  crhtalliaéct. 
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poiyéàriqua  dtt  crittaux  orii  ordinairtment  Uurt  fieet  farallila 
deux  à  deux. 

Cette  disposition  symétrique  pourroït  £tre  regardée  comme 
générale ,  malgré  un  petit  nombre  de  cas  particulière  d'ei- 
ceptions  où  la  nature  paroît  s'être  écartée  de  cette  règle,  et 
que  nous  allons  faire  connoitfe. 

Il  est  presque  superflu  d'annoncer  que  nous  ne  rangerons 
pas  dans  ces  cas  d'exception  ce  grand  nombre  de  cristauK 
implantés,  en  groupes,  en  druses ,  et  dont  nous  ne  voyons 
qu'un  seul  sommet;  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  ob^ 
server  ici  qu'une  moitié  de  cristal  ;  et  la  nature  s'est  si  peu 
éc^tée  dans  ce  cas  du  parallélisme  symétrique  que  nous  an» 
nonçons,  qu'il  n'est  presque  point  de  cristaux  implantés  qui 
n'aient  été  trouvés  au  moins  quelquefois  isolés  et  complets, 
sinon  en  totalité,  au  moins  par  parties,  et  qu'alors  chaque 
face  avoit  sa  parallèle.  On  est  donc  fondé  par  analo^e  à 
supposer  qu'il  en  seroit  de  même  des  autres  cristaux  ^ila 
n'étoient  pas  implantés ,  et  à  les  représenter  habituell'emeat 
complets  avec  leurs  faces  parallèles  deux  à  deux.  Noui  voulona 
parier  d'autres  cas  qu'on  pourroit  croire  former  des  ex^^p-- 
lions  en  apparence  plus  réelles. 

On  peut  distinguer  dans  un  cristal  deux  sortes  de  faiïési 
d'abord  \ei  faca -pritxeifalei  ou  dominaniti,  c'est-à-dire,  celles 
qui  sont  les  plus  étendues ,  et  dont  l'ensemble  détermine 
{a  forme;  et  ensuite  les  faces  plus  petites  ou  \ea  faettUt, 
qu'on  peut  regarder  comme  additionntUes ,  parce  que  la 
forme  n'estpas  sensiblement  altérée  par  leur  présence'.  Re- 
lativement aux  faces  principales,  on  connoîl quelques' exem- 
ples ùii  le  parallélisme  des  faces  deux  à  deux  n'est  pas  com- 
plet; les  cristaux  dits  hémitropes  sont  dans  ce  cas  (voy.  les 
fig.  i3o  et  i34)  :  mab,  ces  cristaux  n'étant  réellement  que 
des  réunions  de  deux  cristaux  en  sens  inverse  (comme  on  le 
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verra  dans  la  S.'scction^,  ou  des  doubles  cristaux,  Il  n'y  ■ 
là  aucune  exception,  et  d'autant  plus  qu'où  connolt  presque 
tou)ours  des  cristaux  simples  appartenant  à  la  même  variété 
et  qui  ont  leurs  faces  disposées  parallèlement  deux  à  deux. 
Il  y  a  aussi  des  cristaux  simples  qui  présentent  la  même  ano- 
malie ;  mais  ib  sont  Irés-peu  nombreux ,  et  comme  il  est  rare 
de  ne  pas  trouver  d'autres  cristaux  semblables  entièrement 
réguliers ,  on  peut  dire  que ,  l'anomalie  observée  n'étant  pas 
constante ,  ces  cristaux  ne  peuvent  point  servir  à  infirmer 
la  règle  générale.  ' 

Quant  aux  facettes  additionnelles ,  les  exemptes  de  non- 
parallélisme  ou  de  l'absence  de  l'une  de  deux  faces  paral- 
lèles sont  moins  rares;  cependant  elles  ne  peuvent  renver- 
aer  le  principe.  D'abord  il  y  a  des  cristaux  où  cette  irré- 
gularité  s'est  point  constante  ,  et  alors  elle  doit  être  regardée, 
de  même  qu'on  vient  de  le  dire  pour  les  faces  principales, 
comme  une  déviation  accidentelle  ,  produite  dans  certains 
cas  par  des  causes  jusqu'ici  inconnues;  il  y  a  aussi  d'autres 
cristaux  dans  lesquels  une  ou  plusieurs  facettes ,  situées  vers 
une  des  extrémités  de  la  direction  qu'où  peut  regarder 
comme  l'axe  du  cristal,  n'ont  pas  leur  parallèle  à  l'extré- 
mité opposée,  et  dans  lesquels  cette  irrégularité  est  cons- 
tante (voyez  les  figures  G5  ,  tourmaline  ;  et  8G,  magnésie  bo- 
ratée).  Mais  ces  cristaux  sont  électriques  par  la  chaleur  et 
donnent  les  deux  genres  d'électricité  en  deux  points  opposés. 
Ici  on  peut  d'abord  présumer  avec  quelque  probabilité  que 
l'anomalie  de  forme  est  un  résultat  de  la  propriété  électrique, 
et  cette  conjecture  est  confirmée  par  l'observation  que  l'on 
a  faite ,  qu'il  y  avoîl  dans  une  même  espèce  de  ce  genre 
(le  titane  ^licéo  -  calcaire  )  des  cristaux  électriques  et  des 
cristaux  non  électrîqites  :  dans  les  premiers,  les  deux  som- 
mets sont  différensj  dans  les  autres,  ils  sont  semblables. 


e  priienle  ausai  qurlquefois  soui 
.  du  prUiue  (>o]r.  U  %  C6;i  mai* 
prî«!c  électfique,  coume  on  ri  1( 
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Toutes  ces  exceptions  ne  peuvent  donc  pas  détruire  )ft 
règle  générale  ;  tout  au  plus  pouiroient-eUes  conduire  à  là , 
'modifie^,  en  disant  que  dans  les  enstaax  la  nature  a  cons- 
tamment une  tendance  à,  produire  des  faces  ■paralliles  deuxàdeux, 
tt  qu'elle  ne  s'en  est  éeartée  que  dans  des  cas  tris-rares  ,  qui  sont 
eux-mêmes  sujets  à  exception  dans  la  même  espèce.  '■ 

C'est  par  suite  de  cette  tendance  générale  à  produire  tou- 
jours deux  faces  parallèles,  que  dahs  les  cristaux  on  ne  trouva 
point  de  pyramides  complètes,  à  l'exception  du  tétraèdre,  mais 
des  doubles  p^amides ,  etc. 

§.  3.  Les  plans  qui  composent  tes  cristaux  sont  en  général 
ordonnés  symétriquement ,  soit  tous  ensemble,  soit  par  parties ,  par 
rapport  à  une  ligne  qu'on  peut  considérer  comme  l'axe. 

TantAt  la  plupart  de  ces  plans,  ou  au  moins  les  prin- 
cipaux et  les  plus  étendus,  sont  parallèles  à  l'axe,  et  alors 
le  cristal  a  réellement  la  forme  d'un  prisme  {  voy.  fig.  1  o  à  1 8  , 
33,  36,  etc.);  tantôt  tous  les  plansouseulementuse  partie  sont 
également  inclinés  A  l'axe  (voy,  les  fig.  31  à  26,  38,47,  *'<=•)' 
et  alors  chacun  des  sommets  du  cristal  a  la  forme  d'une  py- 
ramide plus  ou  moins  régulière. 

Il  y  a  aussi  des  cas  où  deux  faces  seulement  sont  inclinées 
à  l'axe  (biseau ,  {.  67  ,  fig.  53  ,  54 ,  etc.  ) ,  ou  bien  dans  les- 
quels plusieurs  faces  ont  deux  à  deux  la  même  inclinaisoD 
(  fig.  63);  ou  ,  enfin  ,  d'autres  où  plusieurs  faces  ont,  trois  à 
trois  ou  quatre  à  quatre  ,  vers  une  même  extrémité  de  l'axe  ^ 
la  même  inclinaison  à  cet  axe.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  ces  détails,  dont  on  trouvera  des  exemples 
fréquens  dans  tout  ce  qui  va  suivre.  Il  est  également  inutile 
de  mentionner  le  peu  de  cristaux  qui  font  exception  à  cette 
règle  ,  comme  ,  paf  exemple ,  dans  les  prismes  terminés  par 
deux  faces  inégalement  inclinées  à  l'axe  ,  ce  qui  a  lieu  dans 
une  variété  de  feldspath  (fig.  SS). 

Nous  nous  contenterons  d'observer  que  les  formes  prisma- 
tiques et  pyramidales  dont  nous  avons  parlé,  sont  très-fré- 
quemment combinées  ensemble  dans  le  même  cristal ,  et 
que ,  dans  ce  cas ,  le  plus  souvent  les  faces  qui  tendent  à  for- 
mer le  prisme ,  et  celles  qui  tendent  à  former  la  pyramide  , 
■ont  coordonnées  eu  même  axe  (voy.  fig.  69 ,  etc.  ). 
'     Cependant  il  y  a  des  cas  qui  parottroient  au  premier 
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coup  d'oni  faire  exception  à  cette  règle ,  comme ,  par  exem- 
ple, le  crislal  repréwnté  figure  8i.  Cela  tient  à  ce  que,  dans 
ees  cristaux,  l'amingemeDtdes  faces  est  tell  ement  symétrique 
qu'on  peut  choiàr  à  volonté  une,  deux,  trois  et  même  quatre 
lignes  pour  axe.  Le  dernier  cas  de  quatre  axes  a  lieu  daiu 
le  cnbe  (v.  j.  3?  ). 

Ces  indications  générales  de  la  sj-métrie  des  cristaux  seront 
développées  dans  la  3.*  section. 

§.  4-  On  obterve  ptuiieurs  /orme*  differtnUi  dans  Us  cristaux 
d'un  même  minéral,  quoique,  dans  ers  différent  cas.  Us  autre* 
earactérei  de  ce  minéral,  et  notamment  sa  âomposition  chimique , 
ne  présentent   aucune   différence   appréciahU. 

Ainsi  le  plomb  sulfuré  cristallise  en  cube  et  en  octaèdre 
régulier;  la  chaux  carbonatée  se  rencontre  également  ea 
prisme  hexagonal  régulier ,  en  une  espèce  particulière  de 
priane  quadrangulaire  obliquangle  (  rhomboèdre)  ,  (  §.  43  , 
^S- 19  )  f  C'  en  double  pyramide  à  G  faces  symétriques,  etc. 
(dodécaèdre  triangulaire  scalène,  §.  58,  fig.  48). 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  que  beaucoup  de  minéraux  affectent 
phiiieuTs  etpiees  différentes  d'une  mime  forme  :  ainsi  la  chaux 
carbonatée-  présente  au  moins  six  rhomboèdres  dîfférens  et 
trois  doubles  pyramides  à  six  faces  symétriques  ;  le  corindon  , 
plusieurs  doubles  pyramides  à  six  faces  régulières  -,  le 
«chéelin  calcaire ,  deux  octaèdres  symétriques  ,  etc. 

Cette  diversité  de  formes  cristallines  dans  une  même  subs- 
tance est  connue  depuis  long-temps  des  physiciens  et  des 
minéralogistes ,  et  elle  a  dû  nécessairement  effrayer  ceux 
qui  ont  voulu  se  livrer  à  l'étude  des  cristaux,  tant  qu'on 
n'a  pas  su  si  elle  avoit,  ou  non,  des  limites.  M.  Uauy  est 
paryenu  à  découvrir  que  ces  formes  différentes  étoient  tou- 
jours liées  entre  eltes  par  des  rapport;  géométriques,  et 
qu'elles  n'étoient  que  des  résultats  différens  d'un  même 
^stime  cristallin.  On  exposera  plus  bas  (  §.  17)  d'une  ma- 
nière plus  précise  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot  ;  mais 
ce  qne  l'on  vient  de  dire  suffit  déjà  pour  faire  concevoir 
que  cette  multiplicité  de  formes  d'un  même  composé  chi- 
mique, quoique  souvent  très- grande,  a  néanmoins  des  limi- 
tes invariables  pour  chaque  substance  ;  et  on  verra  par  la 
miîte  que  souvent  il  suffit  de  cennottre  un  très-petit  nombre 
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de  cristeux  d'un  minéral,  pour  pouvoii'  à  priori  déterminer 
non-seulement  les  autres  formes  qu'il  affecte  ou  qu'il  peut 
afTecter,  mais  aussi  celles  quilui  sont  nécessairement  étrangères. 

§.  5.  Les  dijférens  angles  des  cristaux  sont  toujours  constans 
et  infariabUs  duTis  c]uu:iine  des  forixws  à^une  même  substance. 

On  entend  ici  par  angles  des  cristaux  ,  non-seulement  le» 
angles  dièdres  que  forment  entre  eux  les  faces  qui  constï- 
tueiit  ces  solides  polyédriques,  mais  aussi  les  ai^let  plans 
qiie  forment  entre  elles  les  lignes  d'intersection  de  ces  plans , 
ou  les  arêtes  des  cristaux,  fious  nous  contentons  de  donner 
ici  ces  indications;  on  trouvera  dans  le  §.  24  des  détails  plus 
étendus  sur  les  difiérentes  espèces  d'angles  des  cristaux. 

Cette  constance  des  angles  des  cristaux  est  généralement 
reconnue  d^uis  les  travaux  de  Borné  de  lisle  ;  néanmoins 
ce  principe  fondamental  demande  quelque  explication  pour 
détruire  la  contradiction  qu'il  semble  présenter  avec  ce  qui 
s  été  dit,  dans  l'article  précédent,  de  quelques  minéraux  dont 
les  cristaux  affectentplusieuTsespècesdî^érenlesd'unemèmeJbrme' 

Sans  doute  ces  différentes  espèces  d'un  même  genre  de 
forme  présentent  des  angles  différens  ;  mais  dans  chacune 
d'elles  les  angles  sont  constans  et  invariables ,  et  ces  cban- 
gemens  d'une  forme  à  une  autre  dans  la  mesure  des  an^es 
ne  sont  nullement  graduels.  En  outre,  les  rapports  géométri- 
'  ques  qui  ont  été  reconnus  entre  ces  différentes  espèces 
d'une  même  forme,  comme  on  l'a  déjà  indiqué,  les  rame- 
nant toutes  à  une  seule  forme  fondamentale  ,  ainsi  qu'on  le 
verra  par  la  suite  ,  il  est  évident  que  toutes  ces  mesures 
d'angles  différentes  ne  sont  que  la  conséquence  nécessaire 
d'un  premier  angle  déterminé  par  la  nature  ;  dés-lors  la 
constance  et  l'invariabilité  que  nous  .avons  annoncées  sont 
entièrement  conservées. 

§.  6.  Lei  cristaux  ont  toujours  des  angles  tiûllané  et  jamais  d'an- 
gles renJrans.  Les  seuls  cas  où  la  nature  paroltroit  s'écarter 
de  cette  règle,  sont  les  cristaux  qui  présentent  ce  que  l'an 
appelle  une /lémilropie  (voyeij.  ii3,fig.  i3o  et  i33),  et  aussi 
les  ^roupemens  ou  croisemens  réguliers  des  cristaux  (  §.  131, 
iig.  141, 143  et  143^  maisîcesderniers  n'étant  qu'une  réunion 
symétrique  de  formes  simples  à  angles  saîllans ,  et  les  hémi- 
tropies  n'étant  que  le  résultat  de  l'accolement  de  deux  inoitiés 
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de  crittatix  en  sens  inverse ,  on  voit  qu'il  n'y  a  là  aucune 

exception  h  la  régie  générale  qui  vient  d'être  posée. 

§.  7.  Les  corps  criitallisés  présentent  souvent  dans  leur 
cassure  des  surfaces  planes  ;  et  comme  cette  sorte  de  cassure 
peut  être  répétée  sur  les  fragmens  successivement  obtenus 
du  cristal ,  et  toujours  parallèlement ,  il  en  résulte  que  deux 
cassures  successives  parallèles  forment  une  plaque  ou  lame  .- 
d'après  cela  on  a  donné  à  ce  genre  de  cassure  te  uOm  de 
eaisure  lamelleuie. 

Les  lapidaires  connoissent  depuis  long-temps  cette  pro- 
priété dans  plusieurs  des  pierres  qu'ils  emploient,  surtout 
dans  le  diamant,  qui  présente  une  catsure  lamtlUuse dans  quO' 
tre  sens  différens,  et  ils  profitent  de  cette  propriété  pour 
abréger  considérablement  le  travail  de  la  taille  du  diamant, 
en  en  séparant  par  la  cassure  les  parties  nuageuses  ou  mal 
colorées.  Ils  appellent  cette  opération,  cliver  le  diamaat, 
et  clivage  du  diamant. 

Beaucoup  de  minéralogistes  ont  adopté cettedénomination 
de  clivage  pour  indiquer  celte  propriété  d'un  grand  nombre 
de  minéraux  à  l'état  cristallin  de  se  laisser  diviser  dans  des 
directions  planes,  ou,  comme  on  le  dit,  en  lames;  et  nous 
nous  en  servirons  ici.  M.  HaUy  l'a  désignée  sous  le  nom  de 
àivision  mécanique.  Mais  on  a  donné  encore  une  extension 
un  peu  plus  grande  à  ce  mot  de  cUvage,  en  l'employant  à 
désigner  aussi  les  fissures  planes  que  l'on  observe  dans  un 
cristal ,  sans  pourtant  que  la  cassure  en  suive  les  directions. 
On  dit  alors  qu'il  y  a  des  indices  de  clivage;  et  cette  déno- 
mination est  très- exacte,  puisque  cette  structure  est  au 
fond  la  même  que  celle  qui  donne  la  cassure  lamelleusa  : 
elle  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  pro- 
noncée. 

§.'8.  H  y  a  donc  des  clivages /ici/fs  et  des  clivages  diffi- 
ciles ,  ce  que  nous  exprimerons  en  disant  qu'il  y  a  de  grandes 
différences  de  netttté  dans  les  clivages.  Les  uns  sont  très-fa- 
ciles k  constater  par  la  cassure,  inËnie  dirigée  au  hasard; 
d'autres  demandent  plus  de  précaution  ,  et  on  ne  les  obtient 
que  plus  ou  moins  imparfaitement  :  il  ei^cst  dont  on  ne  peut 
s'assurer  que  par  des  lignes  tracées,  naturellement  sur  les 
faces  des  cristaux,  et  qu'on  voit  se  continuer  dans  des  direc- 


,i:>yGoo^le 


CRI  441 

tions  plann  sur  pluMeun  faces  adjaceiites,  mais  qui  ne  sont 
jamais  mises  à  découvert  par  la  cassure  ;  d'autres ,  enfin ,  dont 
les  indices  sont  si  foibles  et  si  peu  distincts,  qu'on  ne  peut  les 
déterminer  que  par  quelques  reflets  qui  s'aperçoivent  en 
présentant  le  cristal  à  une  lumière  vive. 

§.  9.  Un  cristal  présente  le  plus  ordinairement  pluMCurs 
clivages,  soit  prononcés,  soit  seulement  indiqués.  Le  nombre 
en  est  quelquefois  très-considérable  :  l'antimoine  fondu  en 
a  jusqu'à  dix.  Quelques  observations  tendroient  même  k  en 
faire  reconnoEtre  davantage  dans  certaines  substances,  en 
tenant  compte  de  tous  les  indices  les  plus  foibles.  Le  plus 
souvent  il  n'y  en  a  que  3  ,  4  ,  5  ou  6  ;  d'autres  cristaux  n'en 
présentent  qu'un  ou  deux,  et,  enfin,  quelques-uns  n'en  ont 
pas  même  un  seul  (le  plus  grand  nombre  des  métaux  natifs, 
le  cobalt  arsenical ,  etc.  ). 

§.  10.  Dans  UD  même  cristal  les  clivages  qu'il  présente 
donnent  lieu  à  plusieurs  observations  très-importantes. 

Quelquefois  ils  ont  tous  le  même  degré  de  netteté,  c'est- 
à-dire  que  chacun  d'eux  est  aussi  facile  ou  difficile  à  obte- 
nir que  les  autres  :  c'est  ce  que  l'on  observe  dans  le  clivage 
quadruple  (  octaèdre  régulier  )  de  la  chaux  fluatée  ,  dan»  le 
clivage  triple  (  cubique  )  du  plomb  sulfuré. 

D'autres  ont  des  degrés  de  n*IUté  différens  :  ainsi  la  chaux 
sulfatée  a  trois  clivages,  dont  un  est  extrêmement  facile, 
puisqu'on  peut  l'obtenir  avec  un  couteau,  sans  choc,  et  qu'il 
développe  une  surface  plane  miroitante,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  beaucoup  moins  faciles  et  que  leurs  sur-, 
faces  ne  sont  point  éclatantes. 

§.  II.  Dans  les  substances  qui  ont  des  clivages  nombreux , 
on  remarque  souvent  que  les  clivages  sont  comme  partagés 
en  ordres  diffërens,  par  rapport  à  leur  degré  de  netteté. 
Ainsi ,  par  exemple,  dans  le  corindon  on  observe  trois  cli- 
vages inclinés  à  Taxe  des  cristaux  ,  également  faciles ,  et  un 
autre  clivage  perpendiculaire  à  l'axe,  d'une  netteté  moins 
grande  que  lespremierSi  dans  lachauxcarbonatéeon  remarque 
d'abord  un  clivage  triple  très-facile,  et  plusieurs  autres  or- 
dres de  clivage  triples  ou  sextuples,  tous  beaucoup  moins 
faciles  que  le.  premier.  On  a  quelquefois  désigné  ces  der- 
jiiers  ordres  de  clivage  sous  le  nom  de  clifoga  iumuméraires. 
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§.  13.  On  a  vu  ($,  5)  que  lea  angles  des  cristaux  sonrf 
conslans  et  invariables  dans  chacune  des  formes  d'une  même 
(ubstance;  il  en  est  en  général  de  même  des  clivages,  dans 
tous  les  cristaux  d'une  même  espèce  minérale,  c'est-à-dire 
que  dans  une  mémt  subitance  Us  cUvaget  sont  toujours  semhlable- 
mtni  ditposés  et  forment  toujours  les  mêmes  angles ,  soit  entre  eux, 
toit  at-ee  les  facet  du  cristal.  Il  en  résulte  que  le  clivage  ou 
le  tissu  lamellenx  des  cristaux  peut  être  regardé  comme 
étant,  pour  les  aubstances  minérales,  une  sorte  d'arganisa' 
tion  constante  et  invariable. 

§.  1 3.  Lorsque  les-  cristaux  présentent  plusieurs  sens  de 
clivage  (voyez  §.()),  2a  réunion  des  plans  de  clivage  peut  être 
considérée  comme  constituant  réellement  une  forme  géométrique 
intérieure  constante,  que  l'on  peut  appeler  en  général  solide 
de  clivage. 

On  verra  par  la  suite  combien  il  est  utile  de  bien  con- 
noltre  ces  solides  declifcge,  qui  sont  le  fond emeit  principal 
de  la  détermination  àes  formes  primitives  des  cristaux,  ou  en 
général  des  systèmes  cristallins,  {  Voyei  la  f,'  section.) 

Dans  les  cristaux  où  il  existe  plusieurs  ordres  de  clivage  , 
il  arrive  souvent  que  l'on  est  naturellement  conduit  à  con- 
sidérer séparément  chacun  des  solides  que  peut  former 
l'ensemble  (les  clivages  d'un  même  ordre;  et  cette  abstraction 
est  d'autant  plus  naturelle  que  les  divers  solides  qu'où  peut 
ainsi  considérer  dans  un  même  cristal ,  ont  toujours  entre 
.  eux  des  rapports  géométriques  remarquables  et  analogue* 
à  ceux  qui  lient  entre  elles  les  diverses  forâtes  cristallines 
d'un  même  minéral  (voy.  §.  4). 

Nous  décrirons  à  la  fin  de  la  3."  section  les  différenies  formes 
observées  dans  les  solides  de  clivage  {voy.  §§.  63  et  63  ), 

§■  1^,  Le  plus  souvent  les  plans  de  clivage  sont  parallèles  à 
différentes  faces  qui  existent,  soit  dans  le  cristal  même,  soit  dans 
d'autres  cristaux  de  la  même  substance.  Lorsque  cela  n'a  pas 
lieu,  on  remarque  que  la  face  que  représente  un  des  plans 
de  clivage ,  est  du  nombre  de  celles  dont  on  est  fondé  k 
présumer  que  l'existence  est  possible  d'après  les  lois  ordi- 
naires de  symétrie  observées.  (Voyez  ce  qui  «  été  dit  $.  4  , 
et  la  S."  section.  ) 

§,    i5.    On   a  vu   (§■  la)    que  les  clivages  sont  conslans 


,i.>yGoo^le 


CRI  «3 

dans  leur  posilîon  ;  on  peut  dire  en  général  qu'ils  -tant  autsi 
ordinairement  constifjii  dam  leur  degté  de  netteté. 

Cependant  il  s'est  pas  rare  d'observer  à  cet  égard  des 
varialioiu  qu'il  est  essentiel  d'indiquer.    ' 

Dans  Us  espèces  qui  n'ont  qu'un  seul  ordre  de  clivage,  il  y  a 
des  cristaux  où  ce  ciimge  est  tris  -  prononcé ,  d'autres  où  il 
est  peu  sensible,  ef  même  d'autres  où  il  est  lout-à-fait  indiitinet. 
Le  corindon,  par  exemple,  dans  les  gros  cristaux  presque 
opaques  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ,  présente  très -nettement 
le  clivage  triple  rhomboïdal  qui  est  propre  à  cette  substance , 
tandis  que  ce  clivage  est  à  peine  indiqué  dans  les  cristaux 
diaphanes  du  Pégu ,  etc. ,  et  qu'il  est  entièrement  nul  dans 
les  cristaux  trouvés  près  de  Sella  en  Piémont. 

Parmi  tes  cliyages  de  différens  ordres  que  l'on  a  observés  dan* 
une  même  subsiance ,  il  y  en  a  qui  n'existent  que  rarement  et 
dont  la  présence  parait  dépendre  de  circonstances  particuUères. 
Ainsi ,  dans  la  chaux  carbonatée  ,  le  clivage  triple  ,  parallèle- 
ment aux  faces  de  la  forme  qu'on  a  nommée  le  rhomboèdre 
primitif,  est  toujours  d'une  netteté  constante  et  invariable; 
mais  les  autres  ordres  de  clivage  qu'on  a  observés  dans  la 
même  espèce ,  toujours  moins  distincts  que  le  premier 
(comme  celui  parallèle  aux  faces  du  rhomboèdre  équiaxe  ,  un 
autre  parallèle  à  celles  du  rhomboèdre  inverse,  etc.  ) ,  sont 
assez  rares  et  n'existent  que  dans  les  cristaux  de  certaines 
localités.  Le  défaut  de  constance  de  ces  clivages  est  un  des 
motifs   qui   les  ont  fait   nommer  clivages  surnuméraires. 

Dans  tous  ces  exemples ,  les  clivages  d'uu  même  ordre 
ont  subi  ensemble  les  mêmes  variations,  et  les  clivages 
d'ordres  différens  ont  conservé  entre  eux  les  mêmes  rap- 
ports de  netteté;  celui  qui  étoit  moins  sensible  que  les  au- 
tres n'est  jamais  devenu  le  plus  dislinct.  Jl  y  a  cependant 
un  petit  BOinbre  de  cas  où  cette  dernière  variation  a  été 
observée.  Ainsi ,  dans  le  pyroxène ,  qui  a  cinq  sens  de  clivage 
dont  un  seul  est  incliné  à  l'axe,  les  quatre  premiers  sont 
toujours  plus  ou  moins  sensibles  ;  mais  le  dernier,  qui  est 
presque  toujours  indistinct  et  invisible  dans  les  cristaux  de 
pyroxène  volcaniques,  non-seulement  devient  très-net  dans 
les  pyroxènes  de  Norwége  [sàhlite)  et  du  I^émoot  (mussite), 
mais  y  est  beaucoup  mieux  prononcé  que   ne  le  sont  les 
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■ntres   elivsges   du    pyroTtine ,   soit  dans  ces  variétés ,  soit 

dans  aucune  autre. 

On  doit  donc  reconnoftre  qu'fl  ^  a  quelquefois  dts  varitt- 
iiont  dam  les  rapports  de  netteté  dei  clivages;  mais  il  est  très- 
important  de  remarquer  que  cette  exception  à  la  régie 
générale  est  extrêmement  rare ,  et  qu'ede  n'a  jamais  lieu 
^l'entre  les  clivages  qui  sont  situés  diflFéremment  par  rap- 
port à  l'axe  des  cristaux.  Les  clivage» ,  au  contraire  ,  qui 
sont  parallèles  à  l'axe ,  ou  qui  sont  coordonnés  ^  l'axe  sui- 
vant une  même  loi,  paroissent  conserver  constamment  la 
même  netteté  relative. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  dîfférens  genres  de  va- 
riations qui  viennent  d'être  indiqués  sont  très-peu  fré- 
(jucns,  et  que  le  plus  grand  nûmbre  dts  espèces  mijiérales 
(  qui  ont  des  clivages  )  présentfnt  conslamment  dans  tous  leurs 
■cristaux  le  mime  nombre  de  clivages  avec  les  mimes  différences  re- 
latives de  netleté.  Aussi  ces  diGTérences  relatives  constantes, 
qui  viennent  très-bien  à  l'appui  de  cette  idée  d'organisation 
minérale  que  nous  avons  attachée  ci -dessus  aux  clivages 
{§.  iz  ),  ont-elles  servi  de  base  pour  déterminer  approxi- 
mativement les  dimensions  relatives  des  formes  primitives 
ou  fondamentales  (comme  on  le  verra  dans  les  3,'  et  j.' 
sections),  d'après  des  considérations  physiques  qui  sont  d'au* 
tant  plus  fondées  que  ces  dilTérences  de  netteté  de  plu- 
sieurs sens  de  clivage  se  trouvent  en  rapport  avec  des  dif- 
férences que  l'on  ubscrve'entre  les  faces  qui  correspondent 
à  chacun  d'eux. 

§.  iG.  On  a  vu  (§.4)  que  les  formes  cristallines  difiié- 
rentes  d'un  même  minéral  étoient  foujnurs  liées  entre  elles 
par  des  rapports  symétriques.  Nous  nous  sommes  conleptés 
d'exposer  ce  fait  important,  qui  sera  développé  dans  la  suite 
(  voyei  les  5.',  fi.'  et  7.'  sect.  ).  De  mi?me ,  dans  un  minéral , 
les  divers  solides  formés  par  la  réunion,  des  clivages  de  différais 
ordres  ont  entre  eux  des  rapports  géumétriques  B.na\o^»es. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  (  §.  14)  du  parallélisme  fréquent 
des  plans  de  clivage  avec  des  faces  cristallines,  on  conçoit 
facilement  que  les  rapports  annoncés  sont  une  conséquence 
de  ceux  qu'on  a  dit  exister  entre  les  formes  des-  cristaux 
d'une  même    espèce.  Ainsi  on  voit  fréquemment  deux  sent 
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de  clivages  (qui  constituent  le  priane  à  quatre  faces)  situés 
diaganalement  à  deuï  autres  sens  de  clivages  [formant  un 
autre  prisme  à  quatre  faces);  un  clivage  quadruple,  repré- 
sentant un  octaèdre  symétrique ,  traversé  par  un  clivage 
double  passant  par  son  axe  et  les  deux  diagonales  de  la 
base ,  etc. 

$.  17.  D'après  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici,  on  doit  déjà  re- 
connaître que  les  formes  cristallines  et  les  clivages  de  chaque 
substance  ne  sont  point  des  résultats  accidentels,  mais  que 
ces  polyèdres  sont  constamment  assujettis  à  des  lois  symé- 
triques particulières  et  invariables  dans  chaque  substance. 

Nous  désignerons  ici  par  le  mot  de  ijysUme  cristallin  d'un 
minéral  ,  l'ensemble  des  lois  symétriques  principales  aux- 
quelles les  différentes  parties  de  ses  formes  cristallines  pa- 
roisseut  être  assujetties. 

II  y  a  des  substances  cristallines  dont  les  formes,  quoique 
souvent  assez  variées ,  sont  tellement  coordonnées  entre  elles 
qu'on  peut  saisir  très -facilement  les  rapports  qui  les  unis- 
sent; d'autres,  qui  dépendent  de  lois  plus  compliquées  et 
plus  nombreuses  ;  d'autres ,  enfin ,  dans  lesquelles  nous  n'avons 
pu  encore  reconnoitre  que  bien  peu  de  symétrie.  Jl  y  a 
donc  nécessairement  des  sytUmes  cristallins  très  -  simples , 
d'autres  plus  ou  moins  composés.  . 

La  chaux  flualée ,  la  chaux  carbonatée,  ont  des  systèmes 
cristallins  simples  et  faciles  k  définir,  de  manière  à  rendre 
facilement  raison  ,  au  moins  en  général ,  de  toutes  tes  varié-, 
tés  et  modifications  de  formes  qu'elles  présentent.  Le  feld- 
spath ,  le  pyroxène ,  ont  des  systèmes  cristallins  plus  compo- 
sés ;  ceux  du  plomb  carbonate,  de  l'épidote,  le  sont  encore 
davantage. 

§.  i3.  La  plupart  des  corps  inorganiques  cristallisent,  et  on 
est  fondé  a  présumer  que  tous  peuvent  cristalliser.  Les  miné- 
raux cristallisent  donc  également.  Sans  doute  >  ii  y  a  dans  la  na- 
ture une  grande  abondance  de  minéraux  compactes;  mais  il 
n'en  est  qu'un  très-petit  nombre  qui  ne  puissent  pas  être  rap- 
portés à  des  minéraux  cristallisés,  et  regardés  comme  en  étant 
des  variétés;  et  ces  rapprochemens  sont  fondés,  soit  sur 
l'identité  de  composition  chimique,  soit  sur  des  rapports 
évidens  dans  l'ensemble  des   caractères.  Il  ea  résulte  déjà 
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que  la  crîstaUùatïaii  ,  pouvant  être  eonâdirée  comme  appar- 
tenant généralement  à  tous  les  minéraux ,  mérite  une  atten- 
tion particulière,  surtout  en  raison  des  lois  symétriques ,  cons- 
tantes dans  chaque  espèce ,  auxquelles  elle  paroit  être  assu- 
jettie ,  ainsi  qu'on  doit  déjà  s'en  former  une  idée  générale 
d'après  tout  ce  qui  précède. 

En  effet,  daiii  noi  laboraiairrs  on  a  reconnu  que  les  subs- 
tances que  nous  pouvons  composer  et  décomposer  à  volonté , 
et  dont  nous  sommes  assurés  de  bien  connoi'tre  les  principes 
dans  leur  nature  et  leurs propord'oni  définiti ,  aSectoient  tou- 
jours ,  en  cristallisant ,  ou  les  mêmes  formes',  ou  une  série  de 
formes  liées  entre  elles  par  des  rapports  déterminés,  chacune 
d'elles  avec  des  angles constans,-  qu'en  un  mot,  une  compo- 
lifion  chimique  hen  identique  proàaiioit  toujours  des  cristaui 
foisant  partie  d'an  mime  système  cristallin.  Parmi  les  produits 
de  nos  laboratoires ,  il  ne  paroft  pas  qu'on  ait  encore  pu 
assigner  un  seul  cas  d'esceptïon  à  celte  rè^e. 

On  y  a  également  reconnu  que  des  compositions  ehimiquei 
essentiellement  différentes ,  et  en  proportions  définies ,  donnaient  lieu 
k  des  systèmes  cristallins  essentiellement  différens ,  en  exceptant 
toutefois  les  systèmes  cristallins  qui  ont  pour  type  uo  des 
corpsréguliera{le  tétraèdre,  le  cube,  l'octaèdre),  ouïe  dodé- 
caèdre rbomboïdal,  que  nous  verrons  en  être  un  dérivé  .- 
ce  que  M.  HaUy  a  appelé  les  formes  limites.  A  cette  excep- 
tion près,  on  n'a  pas  encore  trouvé  dans  deux  substances, 
reconnues  chimiquement  diJférentes,  des  systèmes  cristallins 
semblables.  ' 

La  proposition  réciproque  de  celle  que  nous  venons  d'ex- 
poser paroft  être  également  vraie ,  au  moins  dons  les  produits 


I  Quelque!  eip^ricace*  qui  ont  iti  faites  inr  de)  gela  donblo,  gem- 
bleraieut  préunler  dit  exception»!  cette  r^le.  KaU.oa  ne  peut  encora, 
à  cet^gird,  pronoQcer  en  tncune  miuitTei  d'abord  ,  parce  qu'on  n'a  pu 

«liimique  de  ciiaque  lel  double  dont  oit   a  obtenu    d<^i  cristaux ,  et  en 

et  ceui  d'an  autre  tel  différent  des  sel»  qui  coinposeut  le  sel  double  , 
n'ont  pu  ili  attn  lérifiéei  pour  qa'oa  ne  pniiie  pai  prtinmer  que  la 
rettcmblance  n'ttoit  ([u'apparente. 
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de  nos  loborafoïru,  c'est-à-dire,  que  dts  tysttmes  eristallins 
identiques  ou  différais  (  sauf  toujours  l'exception  des  formes 
limites  )  indiquent  eonilamment  des  compositions  chimiques 
eâientiellement  idcntiqaa  ou  différentes  dans  leur  nature  ou  leurs 
proportions. 

Les  chimistes  ont  reconnu  la  vérité  de  ce  dernier  prin- 
cipe :  aussi  se  servent-ils  souvent  de  l'observation  des  cris- 
taux pour  déterminer  la  nature  d'une  substance,  ou  au 
moins  pour  confirmer  cette  détermination.  Souvent  dans  une 
analyse ,  pour  reconnaître  la  présence  d'une  terre  ou  d'un 
alkali ,  ils  se  contentent  d'examiner  les  cristaux  qu'elle  forme 
avec  un  acide ,  etc. 

§•  1 9-  On  est  conduit  par  analogie  à  appliquer  tous  ces  prin- 
cipes, et  par  conséquent  le  dernier,  aux  substances  minérales 
que  nons  trouvons,  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe. 
£n.eflet ,  on  est  d'abord  porté  à  présumer  que  la  nature  a  dû 
suivre,  dans  ses  grandes  et  anciennes  opérations,  les  mêmes 
lois  auxquelles  nous  la  voyons  s'assujettir  dans  nos  labora- 
toire». 11  est  vrai  que  cette  présomption  pourroit  être  erro- 
née; car  si,  (  comme  on  te  verra  dans  la  seconde  partie)  nos 
cristallisations  artificielles  sont  influencées  dans  leurs  modi- 
fications par  diverses  circonstances  accompagnantes ,  rien 
ne  nous  assure  que  les  circonstances  dans  lesquelles  les  mi- 
néraux ont  cristallisé ,  soient  toutes  analogues  à  celles  dans 
lesquelles  nous  opérons  dans  nos  laboratoires  :  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  différentes  causes  fussent  capables,  non- 
seulement  de  modifier  les  formes  d'une  \substance  sans 
changer  son  système  eristallin ,  mais  même  de  lui  en  donner 
un  autre ,  sans  pour  cela  que  sa  composition  chimique  fût 
altérée. 

Cependant  cette  présomption  acquiert  un  grand  degré  de 
probabilité ,  se  trouvant  confirmée  par  la  chimie ,  pour  les 
espèces  minérales  dont  nous  pouvons  déterminer  la  compo- 
sition chimique  essentielle,  en  proportions  constantes  et  ri- 
goureusement définies,  c'est-à-dire,  dans  toutes  celles  de  la 
classe  des  substances  acidifères  et  la  plupart  des  espèces  mé- 
talliques. On  peut  dire  de  ces  minéraux,  qu'ils  présentent , 
comme  les  produits  de  nos  laboratoires,  des  rapports  constant 
entre  l'identitë  ou  la  différence  de  leurs  formes  cristallines. 
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et  l'identité  ou  la  différence  d^  leur  composition  chimique 
essentielle.  ' 

Il  est  vrai  que  dans  la  classe  nombreuse  dite  des  substances 
pierreuses  non  acidiféres  ,  qui  renferme  environ  le  tiers  des 
espèces  minérales,  l'analyse  ne  peut  pas  nous  fournir  la 
preuve  des  nifmes  rapports.  Tantôt  des  analyses  de  deux 
substances  évidemment  identiques ,  quant  à  leurs  formes 
et  à  tous  leurs  autres  caractères,  sont  très  -  différentes  l'une 
de  l'autre  :  tantAt  des  analyses  de  substances  entièrement 
distinctes  sont  tout-à-fait  semblables,  sans  que  toute  la  saga- 
cité des  chimistes  puisse ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  rectifier 
les  résultats  obtenus,  par  suite  de  l'impossibilité  oii  l'on  est 
encore  presque^  toujours  de  distinguer  les  principes  essen- 
tiels définis ,  des  principes  accidentels  variables  que  l'on  sait 
exister  très-fréquemment.  Déplus,  les  substances  pierreuses 
sont  toutes  des  composés  des  différentes  terres  ;  et  non-seu- 
lement nous  ne  pouvons,  dans  nos  laboratoires ,  recomposer 
ces  substances  pierreuses ,  mais  lious  ne  connoissons  pas  encore, 
par  la  synthèse  ,  les  limites  précises  des  diverses  combinaisons 
que  ces  terres  sont  susceptibles  de  former  entre  elles.  La 
chimie,  malgré  ses  immenses  progrès,  n'est  donc  pas  encore 
assez  avancée  ponr  pouvoir  assigner,  d'une  manière  rigou- 
reuse et  invariable,  la  véritable  composition  de  cette  classe  de 
minéraux ,  et  par  (»>nséquent  nous  ne  pouvons  leur  appli- 
quer avec  une  certitude  entière  les  principes  que  nous  venons 
de  reconnoltre  pour  les  produits  de  nos  laboratoires  :  mais, 
en  raisonnant  par  analogie  ,  il  est  permis  d'établir ,  comme 

I  L'amgonile  eit  jusqn'ici  la  seule  exception  1  cette  r^gle  dans  les 
claiseï  de  minéraux  que  naui  •enoDi  de  cher.  On  tait  qu'elle  conliect 
rïpoureu.teitient  [ea  mèiues  proportions  de  chaui   et  d'ucide  carbonique 

dîicilter  ce  fait   remarquable:  nous  nous  hornerom  à    observer  que  la 

qui  terminent  ce  paragraphe  et  le  suivant  ne  sont  pas  entièrement 
généraux;  mais  leur  cansUnce,  dans  le  très-grand  nombre  dis  cas,  suffit 
pour  qu'on  puisse  s'en  servir  dans  la  détermination  des  espèces  minj. 
lalcB ,  an  moins  avec  une  très-grande  probabïliui  d'eiaclitude.  Noas 
Teviendrona  sur  cette  eiceplion  que  préieatG  l'anagonile  (>oy.  SgB^ 
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étant  au  moins  1res- probable,  que  ïti  minéraux  dont  l'ana- 
lyse n'est  pas  encore  suffisamment  fixée ,  doivent  avoir  une 
composition  essentielle,  identique  ou  différente,  suivant 
qu'ils  présentent  des  systèmes  cristallins  semblables  ou  diffé* 
rens  i  et ,  pour  parler  généralement  de  toutes  les  substances 
minérales  ,  nous  dirons  que  daru  heauciMip  de  miaéTaax,  et 
tris'probabUment  dans  le  plus  grand  nombre,  des  f^ystimes  cristal- 
lins eiseiUieUcmtrU  identiques  ou  différens  (à  l'exception  dei 
formes  limites ,  VOy>  §•  1 8  )  indiquent  contlaminent  des  compa- 
sitions  chimiques  essentiellement  identiques  ou  différentes ,  toit 
dans   leur  nature,  soit' dans  leurs  proportions. 

L'expérience  nous  a  déjà  fourni  plusieurs  exemples  de  la 
certitude  des  conjectures  qu'on  a  fondées  sur  cette  proposi- 
tion. Ainsi  M.  HaUy  avoît  reconnu  une  dilférénce  essentielle 
entre  les  cristaux  de  baryte  sulfatée  et  ceux  de  strontiane 
sulfatée  de  Sicile  (regardés  alors  comme  étant  de  la  baryte 
sulfatée) ,  avant  que  M.  Vauquelin  eût  découvert  leur  diffé- 
rence chimique  essentielle.  On  sait  aussi  que  cet  illustre 
cristallographe  avoit  constaté  l'identité  d'espèce  du  béni  et 
de  l'éméraude  par  la  ressemblance  de  leurs  cristaux,  et  qu'il 
a  annoncé  d'avance  à  M.  Vauquelin  qu'il  retrouveroit  dans 
l'éméraude  la  terre  particulière  du  béril  (la  glucine)  :  ce 
qui,  en  effet,  s'est  vérifié  par  de  nouvelles  recherches. 

Ce  rapport  que  l'on  vient  d'annoncer  entre  l'identité  ou 
la  différence  essentielle  de  cristallisation  ,  et  l'identité  ou 
la  différence  de  composition  chimique  essentielle  et  définie, 
est  d'autant  plus  vrai  qu'il  se  trouve  confirmé  par  des  rap- 
ports semblables  dans  tous  les  autres  caractères  les  plus  im- 
portans.  On.  reixtnnoit  constamment  que  les  substances  qui 
ont  le  même  Système  cristallin ,  ne  présentent  aucune  diffé- 
rence notable  dans  leur  dureté  ,  leur  pesanteur  spécifique 
et  leurs  autres  caractères  ewentiels;  que  souvent  même  ilï 
ont  de  grands  rapports  dans  leur  coloration  et  autres  carac- 
tères, qu'on  sait  ëtreles  plus  variables  dans  une  même  espèce. 

§.  3o.  La  proposition  précédente  conduit  nécessairementà 
accorder  une  très-grande  importance  aux  caractères  tirés  de 
l'observation  des  cristaux,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  s^ystimes  cristallins  des  minéraux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'importance  relative 
II.  39 
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des  caractères  minéralogiques  dans  la  constitution  des  espètes  -, 
il  en  sera  traité  'à  l'article  Minëhalcbie  :  nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  tous  les  savans  se  sont  accordés  à 
reconnoilreen  principe,  que  les  corps  inorganiques  dévoient 
être  classés  d'après  les  différences  estenlielles  qu'ils  préseolent 
dans  leur  coaiposition chimique,  ou,  autrement,  que  l'ana- 
lyse devoit  £tre  la  ba^e  d'après  laquelle  on  doit  constituer  les 
espèces  minérales.  Mais  l'application  de  ce  principe  suppose 
que  tu  composition  d'un  minéral  est  bien  connue,  tant  dans 
la  nature  de  ses  parties  constituantes  essentielles,  que  dans 
leurs  proportions  constantes  et  définies,  et  qu'elle  établit 
des  différences  positives  entre  ce  minéral  et  tous  les  autres: 
or,  comme  on  sait  que  cette  condition  n'a  pu  mallieureuse- 
ment  £tre  encore  remplie  poor  un  assez  grand  nombre  de 
siibstani'es,  il  s'en  suit  que  les  espèces  sous  lesquelles  on  doit 
les  réunir  ne  peuvent  être  déterminées  et  circonscrites  par  la 
considération  de  leurs  analyses,  et  qu'il  faut  trouver  desœoyenâ 
de  suppléer  a  ce  caractère  fondamental.  On  est  donc  naturel- 
lement conduit,  d'après  la  proposition  qui  termine  le  para- 
graphe précédent,  à  reconnoitre  que  Zei  caractères  liréi  de 
l'observation  du  syitèmt  criitalUn  d'une  êubstance  minéral*  sont, 
avec  l'analyse  chimique ,  ou  à  son  défaut,  le  moyen  le  plus  lûr  de 
détermintr  l'espèce  à  laquelle  elU  doit  appartenir. 

§.  21.  Mais  l'emploi  de  ce  caractère  demande  à  £tre  fait 
avec  une  grande  attention.  L'observation  du  aystime  erislallin 
lie  peut  être  vraiment  spécifique  que  lorsqu'elle  est  com- 
plète ,  lorsqu'on  a  pu  vérifier  les  premières  observations  par 
d'autres  souvent  d'un  autre  genre,  et  que  toutes  se  sont 
trouvées  d'accord  entre  elles.  Aussi ,  pour  réussir  à  obtenir 
des  résultats  exacts  dans  ces  recherches  délicates,  il  est 
essentiel  de  commencer  par  bien  connoitre  la  marche  géné- 
rale de  la  cristallisation  ,  et  les  lois  symétriques  auxquelles  tes 
divers  polyèdres  cristallins  observés  paroissent  être  assujettis  : 
c'est  ce  qui  sera  exposé  dans  les  sections  suivantes. 

Nous  terminerons  celle-ci  par  quelques  détails  sur  des 
formes  cristallines  qui  n'appartiennent  pas  proprement  au 
minéral,  au  composé  chimique,  qui  les  présente;  ce  sont 
les  cristaux  épigèaes  et  les  pseudocristaux:  leur  descriptioD 
trouve  ici  naturellemeot  sa  place  pour  compléter  les  idées 
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générales  que  nous  avons  voulu  donner  des  formes  cristal* 
lin  es. 

^22.  Il  y  ades  minéraux  cristallisésqui,  depuis  leur  cristal- 
lisation, ontsubi  spontanément  des  changemens  de  nature  chi- 
mique, sans  que  leur  forme  ait  étéalléFée.  Ils  ont  perdu  ordi- 
nairement un  de  leurs  principes  et  en  ont  reçu  un  nouveau  ; 
quelquerois  ce  dernier  cas  seul  a  eu  lieu.  C'est  un  phénomène 
que  l'on  peut  comparer,  quoique  assez  imparfaitement ,  k  celui 
de  la  pétrification  des  bois,  ou  du  remplacement  de  leur 
matière  végétale  par  une  substance  minérale,  sans  que  leur 
tissu  soit  effacé  ;  avec  cette  différence  néanmoins ,  que  le  bois 
pétrifié  ne  conserve  plus  rien  de  sa  matière  végétale  ,■  tandis 
qu'ici  le  cristal  conserve  un  de  ses  principes  constituans. 

M.  Haily  a  imaginé  le  mot  épigénie  pour  désigner  ce  qui 
se  passe  dans  ce  phénomène,  parce  qu'en  effet  c'est  une 
substance  qui  a  été  produite  après  coup  sur  la  forme  d'une 
autre.  On  donne  alors  au  minéral  le  nom  de  l'espèce  dont 
.  il  ala  composition  chimique,  en  y  ajoutant  l'épithètc  épigine. 
Ainsi  on  connoft  un  plomb  lulfuré  épigène,  qui  n'est  autre 
chose  que  du  plomb  phosphaté  cristallisé  ,  dans  lequel  l'acîde 
phosphoriqne  a  disparu  et  a  été  remplacé  par  du  soufre  i 
de  même  il  exista  une  chaux  sulfatée  épigine,  qui  est  une  chaux 
anhydro^ulfatée  lamelleuse  qui  ,  postérieurement ,  a  reçu 
de  l'eau ,  etc. 

Les  crisfauK  dans  lesquels  on  reconnoît  que  ces  épigénie* 
ont  eu  lieu,  sont  nommés  cristaux  ëpig'nes. 

On  sent  bien  qu'on  n'a  pu  déterminer  l'existence  de  ces 
ëpigénies  qu'entre  deux  espèces  dont  la  composition  chimique 
essentielle  et  définie  étoit  bien  connue.  11  n'est  peut-être 
pas  impossible  qu'il  en  existe  plusieurs  autres  dans  la  nature, 
entre  des  espèces  dont  la  composition  chimique  n'est  pas 
encore  assez  déterminée;  et  si  cela  étoit  quelque  jour  constaté , 
on  expltqtieroitpeut'étre  par  iàune  partie  des  incohérences 
observées  dans  tes  résultats  d'analyse. 

Quant  à  la  place  que  les  cristaux  épigènei  doivent  occuper  g 
on  les  range  ordinairement  à  la  suite  de  l'espèce  dont  ils 
ont  la  forme  ;  mais  nous  pensons  qu'il  convient  de  leur 
donner  une  douhte  place  dans  la  méthode  ,  de  même  que 
dans  les  collections ,  c'est>à-dire  .  de  les  placer  k  la  fois  à 
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la  suite  de  Vespice  dont  iia  ont  la  composition  et  dont 
on  leur  a  donné  le  nom,  et  à  la  suite  de  l'espace  dont  Ils 
ont  la  forme,  ces  cristaux  étant  également  liéa  à  la  con- 
uoisunce  complète  de  l'une  et  de  l'autre.  D'après  ce  mode 
de  classement,  les  cristaux  de  plomb  sulfuré  épigène  que 
nous  venons  de  citer,  doivent  être  mentionnés  par  appen- 
dice à  la  suite  du  plomb  sulfuré  et  À  la  suite  du  plomb 
phosphaté. 

§.  BÎ.  On  entend  par  pseudoerUtaax  (taux  cristanx)  de» 
formes  cristallines  qui  appartiennent  encore,  comme  les 
cristaux  épigénes,  à  un  autre  minéral  que  celui  dont  ils  sont 
formés. 

Mais  il  y  a  cette  difTéren ce  entre  eux  et  les  cristaux  épigènes, 
que  dans  les  pseudocristaux  tous  les  principes  du  miaëral  qui 
a  doDDé  la  forme  ont  disparu  et  ont  été  remplacés  par  ub 
autre  minéral,  et  qu'en  outre  tout  failprësumer  que  ce  rempla- 
cement, au  moins  dans  ta  plupart  des  cas,  s'est  opéré  par  un 
mouUige.  C'est  le  quarz-agathe  qui  est  presque  toujours  la 
matière  de  ces  pseudo cristaux. 

Ce  qui  conduit  naturellement  à  cette  idée  de  moulage, 
c'est  que  la  matière  de  ces  pseudo  cristaux  a  le  plus  souvent 
une  structure  plus  ou  moins  évidemment  concrétionnée ,  pa- 
rallèlement aux  faces  du  cristal,  et  jamais  une  structure  la- 
melleuse  ;  que  l'intérieur  est  très-souvent  creux  et  tapissé  de 
petits  cristaux  de  quarz  ;  enfin ,  que  les  arêtes  sont  fréquem- 
ment arrondies. 

On  peut  concevoir,  i.*  que  les  cristaux,  après  s'être  for- 
més, ont  été  enveloppés  d'une  autre  matière  minérale  qui 
a  reçu  leur  empreinte;  a."  que  ces  cristaux  ont  été  ensuite 
détrui-ts  et  entraînés  par  une  cause  quelconque  qui  n'a  pas 
attaqué  leur  enveloppe,  laquelle  a  conservé  leurs  empreintes 
vides;  3.°  que  ces  cavités  ont  été  postérieurement  remplies 
par  un  nouveau  dépOt,  qui  a  pris  complètement  la  forme 
des  moules  abandonnés  parles  cristaux  primitivement  formés. 
Cependant  il  y  a  quelques  pseudocristaux  dans  lesquels 
aucun  caractère  ne  peut  autoriser  cette  conjecture  d'une 
origine  par  moulage,  sinon  l'analogie  tirée  de  ceux  où  elle 
paroil  évidente ,  et  qui  sont  bien  plus  frëquens.  Jl  n'est  pas  abso- 
lument impossible  que  le  remplacement  de  la  matière  origi- 
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naire  de  ces  crùtaux  par  celle  qui  les  constitue  aujourd'hui , 
ait  été  succeuif  dans  plusieurs  cas,  comme  on  a  lieu  de  le  pré- 
sumer dans  la  pétrification  des  bois;  et  alors  ce  changement 
de  nature  participeroitde  celui  qui  a  lieu  dans  les  épigénies; 
mais  nous  n'avons  pas  assez  de  données  pour  établir  à  cet 
égard  une  opinion. 

Les  divers  pieudocristaux  qui  se  rencontrent  dans  la  stéa- 
tite  de  Barelth ,  et  qui  sont  eux-mêmes  composés  de  stéatite , 
rentrent  dans  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  présumé 
d'abord  qu'ils  pouvoient  être  de  véritables  cristaux  de  quars 
et  de  chaux  carbooatée ,  espèces  auxquelles  leur  forme  se  rap- 
porte évidemment  ;  et  que  ces  substances ,  en  cristallisant , 
auroient  entraîné  avec  elles ,  et  empalé  dans  leurs  cristaux  , 
une  grande  quantité  de  stéatite ,  d'une  manière  analogue  à 
ce  qui  a  lieu  pour  les  particules  de  grès  que  contient  la  chaux 
carbonatéc  quarzifère  de  Fontainebleau.  Néanmoins  l'absence 
totale  de  chaux  carbonatéc  dans  les  pseudocristaux  destéalite 
qui  en  ont  la  forme  ,  et  le  défaut  absolu  de  dureté  dans  ceux 
qui  se  rapportent  au  quarz,  ont  forcé  de  renoncer  entière- 
ment à  cette  opiifîon,  et  de  revenir  à  les  regarder  comme 
des  pseudocristaux  j  mais  on  n'a  pas  encore  pu  donner  une 
explication  satisfaisante  de  la  manière  dont  ils  se  sont  formés. 


Moyem  employés  pour  mesurer  les  angles  des  cristaux. 

§.  ■il^.  D'après  les  idées  générales  qui  ont  été  données  dans 
la  première  section,  des  formes  des  cristaux,  de  la  constance 
de  leurs  angles  et  de  ce  qu'on  appelle  iystime  cristallin,  on 
conçoit  qu'il  est  indispensable,  pour  bien  connoitre  les  cris- 
taux, d'avoir  des  moyens  de  mesurer  leurs  angles  le-plua 
rigoureusement  possible. 

On  distingue  en  général  dans  les  cristaux ,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (§.  5) ,  les  angles  que  forment 
entre  eUes  les  différentes  faces  prises  deux  k  deux,  ou  leurs 
angles  d'incidence  réciproque,  ce  que  nous  appellerons  angle* 
dkdrti,  et  les  angles  que  forment  entre  elles  deux  arêtes  qui 
se  rencontrent.  Lorsque  nous  aurons  à  comparer  ceux-ci  avec 
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les  an^es  dièdres ,  pour  les  distinguer ,  nous  leur  donneroiu 

le  nom  d'anglts  plans. 

Il  y  a  encore  une  troisième  espèce  d'angles  dans  les  cris- 
taux :  ce  sont  les  angles  solidet ,  lesquels  sont  le  résultat  de 
la  réunion  d'au-moins  trois  plans  en  un  seul  point  commun. 

Nous  appellerons  anglrs  solides,  triples ,  quadruples,  etc. ,  ceux 
qui  sont  formés  par  trois  plans,  quatre  plans,  etc.  Mais  il  y  a 
cette  différence  entre  les  angles  solides  et  les  deux  premières 
espèces  d'angles,  que  les  anglfs  dièdres  expriment  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  dont  deux  plans  se  sont  écartés  l'un  de 
l'autre  par  une  sorte  de  révolutioft  autour  d'une  ligne  qui 
est  leur  intersection;  que.demÉme,  les  angles  pians  expriment 
l'écartement  de  deux  lignes  par  une  révolution  dans  un  plan 
autour  du  point  où  elles  se  coupent;  qu'ainsi  les  angles  ditdru 
et  les  angles  plajis  peuvent ,  tous  deux  également ,  £tre  me^ 
sures  par  une  circonférence  de  cercle,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  angles  solides.  Leur  véritable  mesure  seroit 
la  portion  de  surface  sphérique  comprise  entre  leurs  c6tés 
ou  les  plans  qui  les  forment,  cette  surface  sphérique  ayant 
pour  centre  le  sommet  de  l'angle  solide.  Mais,  comme  on 
ne  mesure  ce  polygone  sphérique  qu'en  le  partageant  en 
triangles  sphériques,  et  qu'un  triangle  sphérique  est  déter- 
miné quand  on  connolt  ou  ses  trois  angles  ou  ses  trois  cAtés, 
il  s'en  suit  en  général  qu'on  peut  déterminer  un  angle  solide 
triple  d'un  polyèdre  ou  d'un  cristal  par  le  moyen  des  angles 
dièdres  ou  des  angles  plans  qui  le  composent,  les  premiers 
étant  les  angles  et  les  seconds  les  côtés  du  triangle  sphérique , 
qui  est  sa  véritable  mesure  :  il  en  est  de  même  des  angles 
quadruples  et  autres. 

§.  35>  Four  mesurer  les  angles  plans,  il  sembleroit  qu'on 
pourroit  y  parvenir ,  au  moins  approximativement ,  par  te 
rapporteur  ordinaire.  Mais,  d'une  part,  les  crbtaux  sont 
presque  toujours  trop  petits  pour  permettre  l'emploi  de  cet 
instrument,  et  même  dans  les  cristaux  d'une  grande  dimen- 
sion on  seroit  souvent  arrêté  par  le  défaut  fréquent  de  con-. 
tînuité  des  arêtes;  d'ailleurs  on  obtiendroit  bien  rarement 
ve  application  exacte  du  rapporteur,  à  cause  des  inégalités 
qu'on  rencontre  presque  toujours  sur  quelque  point  d'une 
face,  et  par  suite  du  groupement  des  cristaux.  On  ne  me- 


p,:,l„-H,l:>yGOO^IC 


CRI  4S5 

(urr  doBC  pas  ordinairement  les  angUs  plant;  on  les  conclut 
par  le  calcul  de  la  mesure  de  plusieurs  artgUi  dièdres  adja- 
cens  :  ou,  si  l'on  veut  les  mesurer  directement,  on  peut  y 
parvenir  approximativement,  au  moins  dans  plusieurs  cas, 
avec  le  goniomètre  ordinaire  dont  nous  allons  parler. 

§.  a6.  On  mesure  un  angle  dièdre  d'un  cristal  avec  divers 
instrumens,  qu'on  nomme  goniomètres.  On  peut  les  diviser  en 
deux  classes.  Les  uns  consistent  principalement  en  deux  lames 
métalliques ,  réunies  entre  elles  par  un  axe  autour  duquel 
elles  peuvent  tourner;  onapplique  ces  lames  par  leur  tranche 
sur  les  deux  faces  qui  composent  l'angle  dièdre  ,  perpendicu- 
lairement à  leur  intersection;  elles  en  prennent  l'ouverture 
ou  l'angle ,  que  l'on  mesure  ensuite  avec  un  rapporteur.  Les 
autres  sont  des  demi-cercles,  ou  des  cercles  entiers,  gradués, 
disposés  de  manière  à  observer  l'angle  dièdre  au  moyen  de 
la  réflexion  d'un  objet  sur  l'une  et  l'autre  des  faces  qui  com- 
posent cet  angle  dans  le  cristal.  On  sent  bien  que  ce  moyen 
ne  peut  convenir  qu'aux  cristaux  dont  les  faces  sont  sufGsam- 
ment  polies  pour  réfléchir  les  objets  ;  ce  qui  n'a  pas  toujoursiieu. 

Les  figures  i ,  2  et  5  représentent  deux  goniomètres  de  la 
première  classe ,' que  l'on  pôurroit  appeler  goniomètres  par 
application.  Dans  l'une  (fig.  1),  le  demi-cercle  ou  rapporteur 
est  fixé  aux  deux  lames  métalliques  :  dans  l'autre  (fig.  aelS), 
il  en  est  séparé.  Les  figures  4  et  8  représentent  des  gonio- 
mètres à  réflexion. 

5.  37.  Le  goniomètre  (fig.  1)  a  été  inventé  par  Carangeot, 
il  y  a  environ  quarante  ans.  Le  demi-cercle  gradué  str,  en 
cuivre  ou  en  argent,  n'est  pas,  comme  à  l'ordinaire,  fermé 
'  entièrement  par  un  diamètre;  celui-ci  ne  se  prolonge  que 
jusqu'au  centre ,  de  r  en  c  ,  afin  de  supporter  l'axe  c  autour 
duquel  se  meut  l'alidade  mobile  df.  Cette  alidade  peut  s'a- 
longer  ou  se  raccourcir  au  moyen  de  la  rainure  l  m  qui  y  est 
pratiquée.  Deux  semblables  rainures,  gh,  ik,  existent  sur 
l'alidade  fixe  ab ,  afin  qu'elle  puisse  de  même  Ure  avancée 
ou  reculée  le  long  des  deux  points  fixes  c  et  e.  Ces  deux  ali- 
dades sont  en  acier. 

On  conçoit  que,  par  cette  disposition,  on  a  la  faculté 
d'appliquer  une  longueur  assez  considérable  des  alidades  sur 
les  deux  faces  de  l'incidence^  à  mesurer,  si  ces  faces  sont 
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grandes,  ou  de  n'en  appliquer  que  les  extrémités,  si  les  faces 
sont  petites.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  nombre  de  degrés  de 
l'angle  est  marqué  sur  le  cercle  par  le  bord/n  de  l'alidade 
mobile,  lequel  se  dirige  vers  le  centre  du  cercle.  11  faut, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  que  les  alidades  soient  appliquées 
par  leur  tranche  perpendiculairement  à  l'intersection  des 
deux  faces  de  l'angle  dièdre  à  mesurer.  11  arrive  assez  sou- 
vent que ,  le  cristal  se  trouvant  engagé ,  soit  avec  d'autres 
cristaux ,  soit  sur  une  gangue ,  l'extrémité  s  du  demi-cercle 
empfche  l'application  exacte  des  alidades  :  pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  le- demi -cercle  est  coupé  en  t  en  deux 
parties  réunies  à  charnière.  On  peut  donc,  quand  cela  est 
nécessaire,  replier  la  partie  st  du  demi-cercle  sur  l'autre; 
on  la  remet  en  place  lorsque  l'application  des  alidades  sur 
le  cristal  a  été  faite,  afin  d'observer  les  degrés  de  l'angle 
mesuré.  Pour  que  cette  partie  du  demi-cercle,  qui  est  mo^ 
bile ,  soit  solide ,  elle  est  maiutenui^ar  une  petite  branche 
d'acier  co,  fixée  au  centre,  qui  vient  s'accrocher  en  o  dans 
un  boulon  sous  le  demi-cerrie.  Lorsqu'on  veut  replier  cette 
partie  mobile,  on  décroche  celte  petite  branche  d'acier,  et 
on  l'écarté  vers  la  partie  fixe  du  demi -cercle  en  la  faisant 
tourner  autour  du  centre. 

§.  aS.  Dans  le  goniomitre  à  demi -cercle  libre  (fig.  2  et  3), 
le  système  des  alidades  est  te  même.  Quand  on  a  pris  avec 
elles  l'ouverture  de  l'angle,  on  tes  pose  sur  te  demi-cercle 
pour  observer  les  degrés.  Mais  on  conçoit  qu'il  est  absolu- 
ment  essentiel  d'être  bien  assuré  de  placer  exactement  le 
centre  des  alidades  au  centre  du  demi- cercle,  et  une  alidade 
sur  son  diamètre.  Une  construction  particulière  de  l'instru- 
ment donne  les  moyens  d'obtenir  toujours  celte  exactitude 
sans  tAtonneinent.  On  a  pratiqué  au  centre  du  demi -cercle 
un  point  e  saillant  en  avant,  et  à  l'entour  un  enfoncement 
cylindrique  h',  puis  sur  le  c6té  d^i  diamètre  une  petite  rai- 
nure ^'^".  En  outre  t'axe  k  des  alidades  (fig.  2)  est  cylin- 
drique et  saillant,  et  il  porte  à  son  centre  une  petite  cavité 
ronde  e;  il  y  a  aussi  sur  une  des  alidades  une  saillie^. 

Les  alidades  sont  représentées  ici  vues  en-dessous,  c'esl-à< 
dire ,  en  sens  inverse  de  la  position  qu'elles  occupent  quand 
elles  sont  placées  sur  le  deuU-cercle  tel  qu'il  est  représenté 
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dans  la  figure  3.  Ainsi,  pour  appliquer  les  alidades  sur  le 
deuii'cercle,  ob  les  retourne;  on  fait  entrer  la  saillie  j  dans 
la  rainure_j-'_j'";  le  cylindre  k  dans  l'enfoncement  cylindrique 
fc',  et  la  saillie  c'  dans  la  petite  cavité  c.  De  cette  manière 
on  est  assuré  que  les  deux  centres  sont  bien  identiques,  ef 
qu'une  des  alidades  correspond  au  diamètre. 

Avec  ces  goniomètres  on  peut,  avec  de  l'habitude,  parvenir 
à  mesurer  les  angles  des  faces  des  cristaux  à  un  quart  de  degré 
près.  Pour  avoir  encore  plus  d'exactitude ,  on  a  imaginé  de  se 
servir  d'un  demi-cercle  plus  grand  ,  environ  du  double  de  la 
figure,  et  de  le  diviser  de  dix  en  dix  minutes,  ou  mËmede  cinq 
en  cinq  minutes,  au  moyen  de  plusieurs  cercles  concentriques 
(disposés  à  des  distances  convenables) ,  coupés  par  les  rayons 
qui  marquent  les  degrés,  et  par  des  lignes  diagonales  menées 
entre  les  deux  cercles  extrêmes  d'un  degré  a  t'autw,  comme 
cela  se  pratique  dans  d'autres  inslrumens. 

Mats  la  plus  grande  cause  d'erreur  provient,  soit  de  ce 
que  l'application  des  deux  lames  aux  faces  n'a  pas  été  rigou- 
reusement exacte,  soit  de  ce  qu'on  ne  les  a  pas  placées 
bien  perpendiculairement  à  l'intersection  des  deux  faces  k 
mesurer.  Il  faut  pour  cela  beaucoup  de  soin  et  d'attention , 
et  surtout  une  grande  pratique.  Ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'on  peut  parvenir  à  obtenir  des  mesures  d'angles 
aussi  approchées  que  celles  que  nous  avons  indiquées. 

§.  2g.  GoiHoniétrci  à  réjlexion.  La  iigure  4  représente  un 
cercle  entier  gradué ,  que  l'on  dispose  horizontalement.  Il  est 
muni  d'une  alidade  mobile  a&.  Au  centre  c  de  cette  alidade 
on  fixe  (avec  de  la  cire)  Je  cristal  def  dont  on  veut  déter- 
miner les  angles  dièdres;  par  exemple,  l'angle  entre  la  face 
ef  et  la  ftce  df.  H  faut  avoir  soin  de  placer  ce  cristal  de 
manière  que  l'intersection /g  de  l'nngle  dièdre  soit  à  peu 
de  distance  du  centre  de  rotation  de  l'alidade,  et  en  même 
temps  verticale.  Cette  decniére  position  doit  être  rigoureuse: 
on  va  voir  comment  on  parvient  à  s'en  assurer. 

On  choisit  dans  la  campagne  un  objet  assez  éloigné  et  ver- 
tical,  tel  qu'un  clocher,  etc.  On  observe,  avec  la  lunette 
fixe  m  n,  l'image  de  cet  objet  réfléchie  successivement  sur 
chacune  des  faces  ef  et  df,  en  tournant  l'alidade,  et  on  mo- 
difie la  position  du  cristal  jusqu'à  ce  que  cette  image  réfléchie 


îdbvGoogle 


Ai»  .    CRI 

soit,  dam  t'un  et  l'autre  cas,  verticale;  ce  dont  on  s'assure 
au  moyen  d'un  fil  vertical  qui  est  placé  dans  la  lunette.  Lors- 
que l'on  a  obtenu  cette  verticiilité  pour  l'une  et  l'autre  image, 
on  est  parfaitement  certain  que  les  deux  faces  sont  verticales, 
et  par  conséquent  leur  intersection.  Dès-lors  il  est  évident 
que  les  deux  faces,  par  le  mouvement  de  l'alidade,  décri- 
ront le  même  angle  qu'elle. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  répéter  l'observation 
de  l'image  réfléchie  sur  chacune  des  dcuï  faces  e/ et  df; 
de  noter  le  nombre  de  degrés  que  marque  l'alidade,  lors- 
que l'iniage- réfléchie  par  la  face  e/ est  vue  par  la  lunette 
et  a  son  centre;  de  compter  ensuite  le  nombre  de  degré» 
marqués  par  l'alidade  ,  lorsque  la  même  image ,  réfléchie  par 
la  face  df,  est  vue  p*r  la  lunette.  La  différence  entre  ces 
deux  nombres  est,  non  pas  la  mesure  de  l'angle,  mais  celle 
de  son  supplément. 

En  effet,  si  on  suppose  que  l'angle  efd  (fig.  S)  représente 
la  position  de  l'angle  dièdre  cherché  lors  de  la  première 
observation  de  l'image  réfléchie  sur  la  face  e/,  on  conçoit 
que  sa  position  sera  e'fd'',  lors  de  la  seconde  observation 
(  celle  de  l'image  réfléchie  sur  la  face  df)  ■.  il  est  donc  évident 
que,  pour  l'amener  à  cette  position  ,  il  faut  que  la  face  fd 
ait  parcouru  l'angle  dfd',  qui  est  le  supplément  de  l'angle 
cherché  efd.  Si  on  veut  obtenir  une  plus  grande  exactitude  , 
il  faut  répéter  la  mesure  de  l'angle,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, avec  les  cerclps  répétiteurs,  ce  que  nous  ne  dé- 
crirons pas  ici. 

§■  5o.  Feu  M.  Malus,  qui  a  enrichi  l'optique  de  plusieurs 
découvertes  importantes,  ayant  eu  besoin  de  mesurer  par 
réflexion  des  angles  dièdres  de  surfaces  réfléchissantes,  s'est 
servi  du  cercle  répétiteur  ordinaire. 


i   Cel«  r.'e.,t  p-s  rigourcuiemcni  e 

>acl,  puisque,  li  le  point/ «iloit  le 

t  paa ,    la    lunette  ëlant  lîie ,    lOir 

l'image  riS\ic\iie  luccesiivenK-nt  sur 

l'une  et  sur  l'autre  face;  pour  cela 

il  Tant  que  le  centre  de   ratation  i 

oit  entre/et  e.   Mai.  onTa  repré- 

tente  tri  qn'il  est  dans  lo  figure,  po 

de  l'angte  cherche. 

un   incontéaient  de  ee  goniomilre  que  la  difficulté  de  trouier 
e  da  roUlion  conrenible. 
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Dans  ce  mode  de  mesure  par  réflexion ,  oc  opère  dans  un 
)ieu  découvert  d'où  l'on- puisse  apercevoir  deux  objets  ver- 
ticaux ,  p  et  q  (fig.  6) ,  éloignés  du  lieu  d'où  l'on  observe  d'en- 
viron 1000  à  1200  mètres,  et  qui  soient  dans  des  directions 
opposées i  le  cristal  est  placé  ea  adb  sur  un  support  quel- 
conque ,  où  on  le  fixe  avec  de  la  cire  ,  en  donnant  à  l'inter- 
section d  des  deux  plans  ad  et  bd,  dont  on  veut  mesurer 
l'angle,  une  position  verticale,  ce  dont  on  s'assure  dans  le 
cours  de  l'opéiration  par  les  mêmes  moyens  que  ceux  indiqués 
ci-dessus  (§.  39). 

Le  cercle  répétiteur  est  placé  d'abord  en  m ,  à  2  ou  3  dé- 
cimètres de  distance  du  cristal.  Il  doit  être  disposé  horizon- 
talement, et  de  manière  qu'avec  ses  lunettes  on  puisse  ob- 
server  l'image  de  l'objet  p  réfléchie  dans  la  face  du  cristal 
qui  lui  es!  opposée.  On  mesure  alors  successivement  les  an- 
gles qmp  etpme;  on  dérange  ensuite  un  peu  l'instrument, 
pour  le  placer  en  n,  avec  les  mêmes  précautions  que  dans  sa 
première  position,  et  on  observe  les  angles  qap  et  qag. 

Au  moyen  de  la  mesure  de  ces  quatre  angles,  que  l'on  peut 
avoir  répétée  plusieurs  fois,  on  peut  conclure  la  valeur  de 
l'angle  cherché  adb. 

En  efi'et ,  d'après  la  petite  distance  entre  les  deux  positions 
m  et  n.  de  l'instrument ,  et  le  grand  éloignement  des  objets 
P  et  q,  on  conçoit  que  les  deux  angles  mesurés  qmp  et  qnp 
seront  bien  peu  différons  l'un  de  l'autre  ;  on  peut  donc  pren- 
dre la  moitié  de  leur  somme  ,  et  supposer  que  toutes  les  opé- 
rations ont  été  faites  d'un  même  point  m;  ce  qui  change  la 
figure  6  en  la  figure  7,  dans  laquelle  l'angle  qfp  sera  cette 
valeur  moyenne  des  deux  angles  qmp  et  qnp  (fig.  6).  Les 
deux  angles  qmg  etpme  (fig.  7}  seront  aussi  dans  ce  cas 
sensiblement  les  mêmes  que  les  angles  qng  et  pme  {fig,  6). 

D'après  la  position  relative,  indiquée,  des  points  p  et  m  y 
relativement  au  crislal,  les  lignes  pt  et  pm  forment  entre' 
elles  un  angle  extrêmement  petit;  on  peut  le  regarder  comme 
nul ,  et  supposer  les  lignes  pe  et  pm  parallèles.  De  l'autre 
côté  on  peut  également  supposer  le  parallélisme  des  lignes 
qg  et  qm. 

Si  maintenant  on  mène  dw  point  m  les  lignes  m  r  et  ml, 
parallèles  aux  côtés  de  l'angle  cherché  adb,  l'angle  imr 
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«era  égal  à  cet  angle  ad  h.  Or.  d'après  l'égaiiW  entre  l'angle 
de  réflexioa  et  l'angle  d'incidence  d'un  rayon  visuel ,  et  les 
propriétés  des  parallèles,  on  trouve  que  cet  angle  (mr, 
c'est-à-dire  l'angle  cherché ,  est  égal  à  l'angle  q  mp  moins  la 
moitié  de  la  somme  des  deux  angles  pme  et  qmg.' 

Sans  doute  les  suppositions  qui  ont  été  faites  amènent  në- 
cessairement  des  inexactitudes  dans  la  mesure  de  l'angle; 
mais  M.  MiJus  a  calculé  qu'en  opérant  sur  des  objets  situés 
au  moins  a  ta  distance  indiquée ,  le  maximum  d'erreur  dans 
la  valeur  de  l'angle  cherché  ne  pouvoit  être  que  d'environ 
qui  nu;  secondes. 

Pour  éviter  les  petites  anomalies  résultantes  de  la  courbure 
légère  qu'ont  fréquent uient  les  faces  des  cristaux,  M.  Malus 
avoit  imaginé  de  noircir  les  deux  faces  de  l'angle  dièdre  à 
mesurer ,  en  ne  laissant  sur  chacune  d'elles  qu'un  espace 
éclatant  très-étroit ,  et  de  répéter  plusieurs  fois  l'épreuve 
sur  d'autres  points  à  différentes  distances  de  l'intersection. 
Les  résultats  obtenus  difTéroient ,  à  la  vérité,  entre  eux,  mais 
extrêmement  peu,  et  il  en  prenoit  la  valeur  moyenne. 

On  voit  que  l'on  ne  peut  faire  usage  de  cette  méthode 
de  mesurer  tes  angles  par  réilexion  que  dans  des  circons- 


I  En  effet,  on  a,  d'aprit  Ici  •uppoiitiona,  pem^  180°  —  pme  et 
^em  =  i8o'-  (dtm  +  ber);    ioac  pmt  =  dtm +•  btr:  ei   conime 

semr.-  donc  l'«ngle  rmp={pme. 

On  prauveroil ,  par  ud  raiaonaenieni  toul-li-f>iE  inalogne ,  que  ie 
l'autre  cbti  l'angle  (m9  =  |  5  my. 

Mail  la  loniue  dea  deux  anglei  rmp  et  (m;  eit  précïiimeDl  la  iiSi- 

rence  taltr  le  grand  angle  ^mp  observé   et  l'angle  tmr,  ou  loa  égal 

l'angle  cherché  «rfi;  àoat  adh^qmp — (rm/i  +  (mj),    oa  mdh  = 

l"»'-^1i'g 

qmp- 

On ,  en  général,  ti  an  norome  X  l'angle  dièdre  i  délerminer  lor  le 
criital,  ^  le  grand  angle  obterré  entre  let  rajoni  muela  dirigea  Ter* 
lea  deui  obj^u,  B  l'angle  obterié  entre  le  ra^on  viauel  dirigé  *en  on 
objet  et  celui  dirigé  'era  aon  image  réBéchie  dan>  «ne  dea  facet 
de   l'angle    X,   et  C  l'angle   lemblable  pour  1«  accciid  objet  ;   on  « 
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tances  particulières  qu'on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition; 


mais,  d'un  autre  c6të,  comme  on  a  souvent  un  cercle  répéti- 
teur pour  d'autres  usages,  on  peut  s'en  servir  à  défaut  de 
l'instrument  suivant. 

§■  3i.  Le  goniomètre  à  réflexion  du  D/  ff^ollatfon  est  d'un 
usage  beaucoup  plus  général.  Il  est  représenté  âgure  8.  Il  con- 
siste en  un  cercle  entier,  divisé  en  degrés  sur  sa  tranche,  dis- 
posé verticalement  sur  un  axe  horizontal  mobile  i  k ,  qui  est 
assujetti  par  un  support  m  n,  reposant  sur  un  pied  horizontal 
g  h.  Ce  cercle  est  muni  d'un  vernier  f ,  qui  est  fixe  et  adapté 
au  support  m  n.  I.'axe  i  k  est  creux  et  traversé  par  un  second 
axe  tf;  l'un  et  l'autre  peuvent  tourner  sur  eux-mêmes  au 
moyen  des  viroles  f  et  j ,  avec  celte  différence  que  la  petite 
virole  3  ne  Aiit  tourner  que  l'axe  intérieur,  l'axe  extérieur 
et  le  cercle  restant  immobiles ,  au  lieu  que  la  grande  virole 
V  fait  tourner  à  la  fois  l'axe  extérieur  et  te  cercle  qui  lui 
est  adapté,  et  aussi  l'axe  intérieur. 

Cet  axe  intérieur  est  prolongé  en/,  d'abord  par  une  bran- 
che circulaire /I  qui  est  brisée  et  peut  se  mouvoir  en  d. 
Son  extrémité  l  est  creuse  et  traversée  par  une  tige  ronde 
e  p ,  qui  peut  s'avancer  ou  se  reculer ,  et  en  même  temps  se 
mouvoir  circulairement  au  moyen  de  la  virole  u.  L'extrémité 
p  est  fendue  de  manière  À  recevoir  une  petite  plaque  de 
cuivre  c. 

C'estsur  cette  plaque  e.  ou  à  l'extrémitép  de  la  tige  ep,  que 
l'on  fixe,  avec  de  la  cire,  le  cristal  AB  sur  lequel  on  veut 
mesurer  un  angle  dièdre  ;  et  c'est  pour  pouvoir  donner  k 
volonté  au  cristal  toutes  les  positions  nécessaires  que  l'on  a 
imaginé  tous  les  mouvcmens  que  l'on  vient  de  décrire  dans 
le  prolongement  fe. 

On  conçoit  qu'il  faut  placer  le  cristal  de  manière  que 
l'intersection  des  deux  faces  dont  on  veut  mesurer  l'angle, 
soit  d'abord  k  peu  près  parallèle. à  l'axe  de  rotation.  On  ob- 
tient ensuite  ce  parallélisme  rigoureusement  par  des  moyens 
que  nous  allons  décrire. 

Pour  observer  avec  ce  goniomètre ,  il  faut  le  placer  sv/t 
un  plan  horizontal,  et  diriger  le  plan  du  cercle  k  peu  près 
perpendiculairement  à  la  face  d'un  bâtiment  peu  éloigné, 
et  offrant,  comme  cela  est  ordinaire,  plusieurs  lignes  bori- 
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xoDlalcspariillèles,  telles,  par  exemple,  qne  la  ligne  extrême 
du  loil  el  une  ligne  de  balcons  d'un  mime  élage.  On  tourne 
alors  le  cristal  par  le  majen  de  la  virole  $,  Ak  ■lanïère  à 
apercevoir  sur  une  de  ses  faces  A  l'image  rëfléctiîe  de  la  plus 
Laule  de  ces  lignes  parallèles;  puis  on  fait  varier  sa  positioD , 
tDu;ours  au  moyen  de  la  virole  i ,  de  manière  ((ne  l'ieil  observe 
à  la  fois  celle  ligue  réfléchie  et  l'antre  ligne  inrérieure  du  bâti- 
ment vue  directement,  coïncidant  ensemble.  Lorsqu'on  y  est 
par\-enu  ,  on  fait  la  roëine  opération  sur  l'autre  face  B ,  sans 
toucher  an  cristal ,  mais  seulement  en  le  faisant  tourner  par 
la  virole  i .-  si  la  coïncidence  a  également  lieu ,  on  est  assuré 
que  l'intersection  des  denx  faces  A  ^  B  est  bien  parallèle  à 
l'ajse  de  rotation,  et  que  le  plan  du  cercle  est  perpendîculair» 
aux  deux  lignes  de  mire  parallèles.  Le  plus  souvent  on  ne 
rénssil  pas  d'abord  :  les  deux  lignes  ne  peuvent  être  amenées 
à  la  coïncidence  sur  la  seconde  faceB;  on  y  voit  l'image  delà 
ligne  réfléchie  couper  la  ligne  vue  directement.  Pour  obtenir 
}a  coïncidence,  on  fait  varier,  soit  la  portion  du  cristal  sur 
son  support  au  moyen  des  divers  mobvemens  du  prolongement 
fe,  soit  la  direction  du  plan  du  cercle  vers  le  bâtiment. 
Après  quelques  tàtonnemens,  dont  on  acquiert  bientôt  l'habi- 
tude, on  parvient  à  trouver  la  véritable  position,  dans  la< 
quelle  la  coïncidence  parfaite  de  ta  ligne  réfléchie  el  de  la  ligne 
{paraltéU  à  la  premi/re)  vue  directrmcrU  a  lieu  également  sur 
l'une  et  l'autre  face  du  cristal,  ce  qui  est  la  condition  essen- 
tielle pour  l'exactitude  de  l'observation. 

Alors,  au  moyen  de  la  virole  f ,  on  met  le  cercle  k  zéro . 
et,  au  moyen  de  la  virole  t,  on  amène  une  des  faces  A  du 
cristal  k  donner  à  l'œil  la  coïncidence  indiquée.  On  fait  tour- 
ner ensuite  le  cristal ,  et  en  même  temps  le  cercle ,  avec  la 
virole  v ,  de  manière  à  obtenir  la  coïncidence  sur  l'autre  face 
B.  Il  est  évident  que  le  cercle,  qui  tourne  aussi  (comme  on 
l'a  dit)  avec  la  virole  f,  doit  marquer  le  nombre  de  degrés 
de  la  rotation  qu'a  subie  le  cristal  pour  que  ta  face  fi  vienne 
prendre  la  même  position  qu'avoit  la  face  A  lorsque  le  cercle 
éfoit  à  zéro. 

Mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  (§.  ag),  ce  nombre 
de  degrés  n'est  pas  l'angle  dièdre  cherché,  mais  le  supplément 
de  cet  angle.  (Voyeila  fig.  6.)  Aussi,  pour  éviftr  tout  cal- 
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cul ,  la  division  du  cercle,  qui  est  ici  de  deux  fois  iSo°,  est 
inverse  du  sens  dans  lequel  il  doit  tourner.  Si  la  rotation  a 
été  du  quart  de  la  dcmi-circonrérence ,  c'est-à-dire  de  45%  le 
cercle  marque  i35°,  qui  est  son  supplément. 

On  conçoit  que ,  pour  obtenir  une  plus  grande  exactitude, 
on  peut  répéter  l'observation  de  l'angle  plusieurs  fois,  comme 
avec  le  cercle  répétiteur  ordinaire. 

Pour  rendre  l'observation  plus  commode,  on  a  adapta  au 
support  un  ressort  r,  qui  arrête  le  cercle  aux  deux  points 
qui  marquent  à  la  fois  léro  et  180°  par  le  moyen  de  deux 
saillies  qui  existent  dans  l'intérieur  du  cercle.  Ainsi,  lors- 
qu'on est,  arrivé  à  l'un  de  ces  points ,  on  ne  peut  faire  tour- 
ner  le  cercle  ,  de  10°  par  exemple  ,  qu'en  l'amenant  à  170", 
et  non  en  l'amenant  à  marquer  10°;  pour  lui  faire  marquer 
10°,  il  faudroit  lui  faire  subir  une  rotation  de  170°.  De  cette 
manière  on  est  assuré  de  ne  commetire  aucune  erreur,  et 
d'avoir  toujours  directement  marquée  sur  l'instrument  la 
quantité  de  degrés  de  l'angle  cherché ,  ou  le  supplément  de 
l'arc  de  rotation. 

Cependant  on  peut,  en  cas  de  besoin,  donner  au  cercle 
tous  les  mouvemens  que  l'on  veut  en  soulevant  le  ressort. 

$.  S'a.  Ce  goniomètre  a  un  avantage  remarquable,  c'est  de 
pouvoir  servir  à  mesurer  Tes  angles  dièdres  de  cristaux  très- 
petits,  en  approchant  l'œil  très-près  du  cristal.  Cette  con- 
dition de  la  grande  proximité  de  l'œil  est  même  essentielle 
dans  tous  les  cas,  l'œil  n'étant  point  fixe:  mais  on  doit  ob- 
server que  ce  sont  précisément  les  petits  cristaux  qui  doivent 
donner  les  angles  les  plus  exacts,  parce  que  l'effet  de  la 
légère  courbure  qu'ont  souvent  les  faces  cristallines  y  est  à 
peu  près  insensible.  Cette  grande  proximité  de  l'œil  permet 
encore  d'appliquer,  avec  cet  instrument,  la  mesure  des  an- 
gles par  réflexion  à  un  plus  grand  nombre  de  cristaux  qu'avec 
les  autres  instrumens  que  nous  avons  décrits  d'abord  :  le 
plus  foible  éclat  d'une  face  permet  d'y  observer  une  image 
réfléchie. 

Les  différens  liiodes  de  mesurage  des  angles  dièdres  des 
cristaux ,  par  réflexion,  doivent ,  comme  on  le  voit ,  donner 
des  résultats  plus  exacts  quç  les  goniomètres  ordinaires  par 
application,  pourvu,  toutefois,  qu'on  ait  pris  toutes  les  pré- 
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cautions  indiquées  ;  et  on  doit  remarquer  qu'on  peut  toujours 
s'assurer ,  presque  rigoureusement ,  d'avoir  bien,  observé  ces 
précautions  ,  tandis  que  dans  les  goniomètres  ordinaires  on 
ne  peut  juger  que  par  aperçu  que  les  lames  sont  appliquées 
bien  perpendiculairement  k  l'intersection.  Néanmoins  l'em- 
ploi de  ces  goniomètres  à  réflexion ,  même  de  celui  du  docteur 
Wollaston,  ne  pouvant  s'appliquer  aux  cristaux  non  écla^- 
tans,  et  exigeant  toujours  un  temps  beaucoup  plus  long  que 
l'emploi  des  autres  goniomètres,  l'usage  de  ceux-ci  est  et  doit 
être  conservé,  ne  fût-ce  que  pour  reconnoitre  rapidemeat 
des  angles  déjà  détennioés  antérieurement;  mais  le  mesurage 
par  réflexion  peut  être  préféré  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
le  tytUme  cristallin  d'une  substance  qui  n'est  pas  encore  suffi- 
samment Cl 


Des  formes  dominantes  des  cristaux. 

^,  Z  3.  Nous  entendons  ici  pBrJôrme  dominante  d'un  cristal ,  le 
solide  géométrique  simple  auquel  on  peut  le  rapporter  en 
ne  considérant  d'abord  que  l'ensemble  de  ses  faces  les  plus 
étendues,  et  faisant  abstraction  (momentanément)  des  facettes 
plus  petites  qui  les  modifient,  et  que  nous  appellerons  en 
général  les  m odi/î cations  de  la  forme  dominante.  Ainsi  nous 
nous  proposons  dans  cette  section  de  décrire  toutes  les^rmes 
daminantet  auxquelles  on  peut  rapporter  les  cristaux  observés 
jusqu'ici. 

■  Sans  doute  celfe  manière  de  décrire  les  cristaux  par  leur 
^rméfiommaTUeeslentièrementartificielle^maisellenousparoft 
être  la  plus  simple  que  l'on  puisse  employer.  Si  ou  vouloit  dé- 
crire à  la  fois  toutes  les  faces  qui  composent  un  cristal ,  il  seroit 
presque  toujours  très- difficile  d'être  compris;  on  verra  d'ail- 
leurs que  celte  méthode  nous  conduit  à  des  résultats  qui  re- 
présentent très-bien  les  lois  symétriques  que  la  nature  parott 
avoir  suivies  dans  la  disposition  des  faces  des  cristaux.  (Voyez 
la  5.'  section,  §.  70,  etc.) 

Il  doit  résulter  nécessairement  de  cette  manière  d'envisager 
les  cristaux,  en  ne  considérant- que  leurs  plus  grandes  faces, 
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que  le  même  solide  composé  des  mêmes  faces ,  en  m£me 
nombre  et  en  même  position  relative,  pourroit  se  trouver, 
dans  dillëreus  échantillons,  rapporté  à  deux  formes  dominantes 
différentes,  suivant  que  telles  ou  telles  faces  auroient  prit 
plus  d'accroissement  que  les  autres  ;  elle  peut  donc  conduire 
quelquefois  à  un  double  emploi  ou  à  une  double  description 
d'une  méine  forme.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  cristal  représenté 
parlatig.77  seroîtrapporléaucute;  seulement,  pour  indiquer 
les  petites  facettes  triangulaires  o,  o, ...  qui  sont  sur  ses  angles, 
on  ajouteroit,  suivant  les  expressions  que  aous  adopterons 
dans  la  quatrième  section,  qu'il  est  tronqué  sur  chacun  de  aet 
huit  angles  :  mais  si ,  dans  un  autre  cristal ,  ces  facettes  0,0,.., 
sont  trés-élcndues  et  beaucoup  plus  que  les  faces  c,  c,  ...du  cube, 
le  cristal  prendra  la  forme  représentée  par  la  figure  73  ,  flui 
seroit  rapportée  à  Voctaidre  régulier,  en  ajqutant  également, 
tronqué  sur  chacun  de  ses  six  angles. 

?>éanmoîiis  nous  pensons  qu'il  est  extrêmement  utile,  peut- 
être  même  indispensable,  d'adopter  cette  méthode  de  décrire 
les  cristaux  d'après  leurs  formes  dominantes:  d'abord,  parce 
qu'il  est  plus  naturel  et  plus  clair  de  commencer  par  indiquer 
le  solide  géométrique  dont  la  forme  paroît  dominer  dans  le 
cristal  ou  auquel  le  cristal  considéré  dans  son  ensemble 
ressemble  le  plus,  et,  en  outre,  parce  que  ces  proportions 
relatives  des  ditférentes  faces,  quoique  sujettes  à  varier  quel- 
quefois, ne  paroissent  pas  être  le  résultat  du  hasard;  que  par 
conséquent  il  est  important  de  les  tixer,  au  moins  approxima- 
tivement. Ainsi  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  élant 
pris  dans  une  forme  limile  {voy.  §.  18),  est,  à  la  vérité, 
commun  à  plusieurs  espèces  minérales  ;  mais  les  deux  ex- 
trêmes ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes.  Le  fer  sulfuré 
cristallise  en  cube  tronqué  sur  ses  angles,  et  jaipais  ou  presque 
jamais  en  octaèdre  régulier  tronqué  sur  ses  angles  :  le  contraire 
a  lieu  dans  le  cuivre  oxydulé.  Et  eniin ,  ce  qui  lève  toute  dilE- 
culté,  c'est  que  ces  doubles  descriptions  d'un  solide  composé 
des  mêmes  faces,  en  même  nombre  et  position,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  très  -  fréquentes ,  peuvent  toujours  être 
ramenées  à  une  seule  d'entre  elles ,  en  faisant  remarquer 
leur  correspondance  ,  et  mieux  encore  à  une  seule  forme 
primitive,  d'après  la  théorie  de  M.  Hally,  comme  on  le  verra 
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dam  lu  7/  section.  Par  conséquent  le  double  emploi  ne  peut 
être  que  momentané. 

11  y  a  quelques  cristaux  assez  composés ,  teb ,  par  exemple , 
que  celui  que  représente  la  figure  8£> ,  dans  le'squeb  on  peut, 
au  premier  abord ,  être  embarrassé  pour  déterminer  la  forint 
daminanU ,  parce  que ,  leurs  faces  étant  sensiblement  égales  , 
il  paroît  difficile  de  trouver  celle  qu'il  convient  le  mieux 
de  choisir  pour  constituer  cette  forme  dominante.  Mais  dans 
ces  cas,  quisont  d'ailleurs  assez  rares,  on  a  toujours  des  moyens 
de  se  guider  d'après  plusieurs  analogies  tirées  des  autres  cris- 
taux du  même  minéral. 

§.  3^.  Les  formes  dominantes  des  crislauï  peuvent  être  d'a- 
bord rapportées ,  en  général ,  à  neuf  polyèdres  géométriques 
principaux ,  qui  sont  le  léiraédre,  le  paraltélipipide ,  l'oclaidre, 
le  prisme  hexagonal,  le  dodécaèdre  rhomboïdal,  le  dodécaèdrt 
pentagonal ,  le  dodécaèdre  triangulaire ,  Yicosaèdre  triangulaire , 
et  le  trapézoédre.  ,  . 

Nous  allons  décrire  ces  formes  générales,  et  nous  ferons 
connoître  les  variations  dont  plusieurs  sont  susceptibles.  Si 
on  les  considéruit  géométriquement,  ces  variations  dépen- 
droient  également  de  leurs  angles  et  de  leurs  dimensions: 
mais  on  sent  bien  que  dans  les  crbtaux  les  rapports  de  dimen- 
sion réelle  ne  sont  nullement  fixes.  Deux  cristaux  d'une  même 
substance  ,  composés  du  même  nombre  de  plans  en  même 
position  relative,  peuvent  différer  beaucoup  dans  les  rap- 
ports entre  leurs  dimensions.  Un  prisme  liexagonal  d'éméraude 
peut  être  très-alongé,  un  autre  très-court,  etc.  Les  dimen- 
sions des  formes  dominante»  des  cristaux  ne  peuvent  donc 
uous  servir  à  les  définir;  nous  ne  pouvons  pour  cela  consi- 
dérer que  leurs  angles,  qui,  comme  on  l'a  vu  (§.  â),  sont 


Mais  les  angles,  malgré  leur  constance,  ne  nous  étant  con- 
nus qu'approximativement  par  nos  goniomètres  ,  c'est  bien 
moins  sur  leurs  valeurs  absolues  que  nous  baserons  ces  dis- 
tinctions  de  diverses  variété»  de  formes ,  que  sur  les  iden- 
tités ou  différences  que  l'on  remarque  entre  les  divers  an- 
gles d'un  mtme  cristal. 

Outre  les  angles ,  nous  pouvons  encore  déterminer  dans 
les  cristaux  leurs  clivages ,  et  par  conséquent  la  position  re- 
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lative  defl  différentes  facei  par  rapport  aux  différent  sens  de 
clivage.  Nous  devons  donc  aussi  faire  concourir  ce  genre  d'ob- 
servation h  la  détermination  des  formes  dominantesj  il  nous 
conduira  à  considérer  différentes  faces  comme  étant  identiques 
ou  différentes  dans  un  système  cristaUin ,  suivant  qu'elles  sont 
«emblablement  ou  différemment  placées  par  rapport  aux  plans 
de  clivage.  Ainsi,  si  deux  faces  latérales,  d'une  forme  dorai' 
nanle,  cnparallélipip.ède  ou  prisme  qundrangulaire,  sontirm* 
'blablement  placées  par  rapport  aux  clivages  (comme,  par 
exemple ,  si  chacune  d'elles  est  parallèle  à  un  plan  de  clivage 
également  facile)^  nous  en  conclurons  que  ces  deux  faces  sont 
identiques  dans  le^système  cristallin,  ou  qu'elles  y  remplis- 
sent, pour  ainsi  dire,  le  même  rôle;  et,  pour  exprimer  cette 
identité ,  nous  distinguerons  le  prisme  par  uae  indication 
géométrique  analogue ,  en  disant  que  sa  base  est  isociU  :  dans 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  si  deux  faces  d'un  prisme 
ne  sont  pas  scmblablemeot  placées  par  rapport  aux  plans  de 
clivage ,  ou  ^  elles  correspondent  à  des  clivages  de  netteté 
différente ,  nous  dirons  que  le  prisme  est  à  biue  oblongue. 

Cette  même  observation  des  clivages  nous  servira  aussi  à 
vérifier  les  identités  qui  nous  auront  paru  exister  entre  cer- 
tains angles  d'après  le  goniomètre.  Ainsi,  'pour  prononcer 
qu'un  cristal  en  parallélipipède  est  un  rhomboidrt,  il  faut, 
comme  on  le  verra  plus  bas  {^{.  i^u  et  43] ,  avoir  observé  que 
trois  faces,  se  réunissant  en  un  angle  solide  triple,  font  entre 
elles  des  angles  égaux  :  mais  nous  n'admettrons  cette  égalité 
que  lorsqu'elle  se  trouvera  confirmée  par  une  identité  de 
position  des  clivages  par  rapport  à  chaque  face,  comme,  par 
exemple  ,  s'il  y  a  un  clivage  également  facile  parallèlement 
à  chacune  d'elles. 

Cependant,  comme  il  peut  y  avoir  de  l'incertitude  dam 
la  détermination  de  la  netteté  égale  ou  différente  des  cli- 
vages, il  est  encore  nécessaire  que  les  résultats  de  ce  genre 
■e  trouvent  confirmés  par  des  rapports  entièrement  sembla- 
bles dam  la  disposition  symétrique  des  modifications  des  for- 
mes dominantes ,  d'après  les  principes  qui  seront  exposés 
dans  la  S."  section.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a 
des  cristaux  où,  comme  on  l'a  vu  (§.  9),  les  clivages  sont 
très -indistincts  et  même  nuls. 
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Ainsi  la  distinction  que  ngus  allons  faire  de  plusieurs  va- 
riétés très -importantes  dans  la  plupart  des  neuf  formes  do- 
minantes que  nous  venons  d'indiquer,  sera  toujours  fondée 
à  la  fois,  sur  l'observation  des  angles,  sur  celle  des  clivages, 
et  sur  la  disposition  symétrique  des  modifications.  Nous  don- 
serons,  à  la  fin  de  cette  section,  un  résumé  général  de  toutes 
les  variétés  de  formes  dominantes  que  nous  aurons  été  con- 
duits à  dbtinguer. 

Les  dénominations  géométriques  que  nous  emploierons  pour 
désigner  ces  variétés,  entralnentdes  idées,  au  moins  générales , 
de  rapports  entre  les  dimensions,  quoique  ces  dimensions  nous 
■oient  inconnues;  et  on  a  pu  le  remarquer  ci'dessus,  lorsque 
nous  avons  dit  prisme  quadrangulaire ,  isocèle,  ou  à  base  oblon- 
gue.  D'après  tout  ce  qui  précède,  ce»  dénominations  ne  doi- 
vent pas  Être  prises  dans  un  sens  absolu;. ce  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  des  comparaisons  que  l'on  établit  entre  un 
cristal  et  un  sqlide  géométrique  déterminé  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  en  étant  le  type ,  afin  de  donner  en  peu  de 
mots  une  idée  exacte  de  toute  la  symétrie  de  la  structure 
du  cristal.  On  verra,  par  fout  ce  qui  va  suivre  dans  cette  sec- 
tion et  dans  la  5/,  combien  ces  dénominations  sont  utiles.' 

§.  35.  TétraMre,    On  appelle    ainsi  en  général  un  solide 


I  On  trouvera  on  grind  rapport  entre  Ut  bises  mr  Irsquellri  noni 
^UblUiol»  en  formes  dojninmntn  dei  criiUui ,  et  celles  dont  M.  Uaiij 
^^duit   les  capiiaru  entre  le(  dlmeotiong  d«  la  forme   primilinr   qu'il 

a  coasiiérée  dans  chaque  espace  minérale  pour  en  faire  dériter 
toutE'i  lei   autres   formes  de    celte  ni«me  espt^ce.    En   eETet ,    la  forme 

DUrdiGcitiom  de  let  fomi«  dominantes  eiiitantet,  d'aprèi  la  «jmélrie 
•rdinaire  -qu'an  obierre  dans  ces  madiEcaiioni ,  etc. ,  comme  on  le 
verra  dan*  la  7.*  leciioa.  Nous  aïoni  pense  qu'il  coDieuoil  mieui 
de    déterminer  ainsi    d'avance   les  ëlémens   des  dilTërentes    formes  des 

faite  de  toute  considération  ihéurique.  Cette  description  des  forme* 
damîuanles,  et  le  développement  de  la  sjraêlrie  obsertie  dans  leun 
modiGcatious  dam  la  5*  section  ,  serviront  comme  d'introduclian  à 
l'ciposition  de  la  tliéori?  de  M.  Haiiy ,  et  il  nous  a  semblé  qu'elles 
iiToient  en  rendre  l'intelligence  plus  facile. 
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formé  par  la  réunion  de  quatre  plans  triangulaires  :  on  ne 
connott ,  dans  les  formes  dominantes  des  cristaux ,  qu'une 
seule  forme  de  ce  genre;  c'est  le  Ulraidre  régulier  de  ia  géo- 
métrie, dont  toutes  les  faces  sont  également  inclinées  entré 
elles  sous  l'angle  dièdre  de  70°  3i'  44%  et  qui,  par  consé- 
quent, est  composé  de  4  triangles  éqoilatéraux.  Il  est  repré- 
senté, figure  9,  en  projection  verticale  et  horiiontole.  Cette 
forme  dominante  appartient  aux  cristaux  de  cuivre  gris  et 
à  quelques-uns  de  ceux  du  zinc  sulfuré.  Dans  ce  dernier,  it 
y  a  douze  sens  de  clivages ,  également  faciles  et  panallèles 
deux  à  deux,  qui  sont  disposés  trois  à  trois  sur  chaque 
angle  (comme  on  le  voit  fîg.  69),  en  faisant  un  angle  égal 
avec  la  face  adjacente,  identité  qui  confirme  l'identité  de» 
quatre  angles.  Dans  le  cuivre  gris  il  n'y  a  point  de  clivage 
sensible  ;  mais  dans  les  Ulraèdf-es  de  cette  substance  la  dispo- 
sition des  modifications  confirme  entièrement  la  régularité 
rigoureuse  que  nous  avons  donnée  à  cette  forme ,  et  par 
conséquent  l'angle  dièdre  exact^que  nous  avons  indiqué. 

Il  résulte  de  la  définition  seule  du  tétraèdre  régulier,  que 
toutes  ses  faces  sont  également  distantes  d'un  point  intérieur, 
qu'on  petit  regarder  comme  le  centre  du  solide,  et  qu'il  en 
est  de  même  de  toutes  ses  arêtes  et  de  tous  ses  angles. 

§■  36.  ParalUlipipide.  On  entend  par  ce  mot,  en  géométrie, 
un  solide,  composé  de  six  faces  parallèles  deux  à  deux,  et 
qui  sont  des  parallélogrammes;  ou  un  prisme  quadrangulaire 
ayant  pour  base  des  parallélogrammes.  Cette  dernière  dénomi- 
nation suppose  que  l'on  a  choisi  deux  des  faces  pour  bases.  Dans 
un  parallélipipède,  en  général,  considéré  géométriquement, 
on  peut  prendre  pour  bases  indifféremment  telles  faces  que 
l'on  veut;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cristaux  dont 
la  forme  dominante  peut  être  rapportée  au  parallélipipède  ou 
au  prisme  quadrangulaire ,  excepté  dans  denx  cas  très-remar- 
quables que  nous  ferons  connoilre  (le  euie,§.  37, 1.%  etlerhont- 
hoidre,^.ii,2et/ii),  et  quisont  assez  fréqnens.  Les  m  odilî  cations 
que  subissent  les  formes  dominantes  de  ce  genre ,  sont  cons- 
tamment ordonnées,  soit  toutes  ensembles,  soit  par  groupes, 
d'une  manière  semblable  par  rapport  à  ane  ligne  passant  par 
le  centre  de  deux  faces  opposées ,  et  parallèle  aux  arêtes 
d'intersection  des  quatre  autres  faces  entre  elles  :  cette  lignC' 
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doit  donc  être  priie  pour  l'aie  du  prisme,  ces  quatre  facea 

pour  les  faces  latérales,  et  les  deux  premières  pour  les  bases. 

Il  est  donc  plus  convenable  de  rejeter  ici  la  dénomination 
ie paraUéiïpipide ,  et- d'adopter  celle  de  prïtme  quoÀlrangulaïre  : 
pour  plus  d'exactitude  nous  devrions  ajouter,  à  hast  parallé- 
logrammique ;  mais,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  §.  l>  ,  que 
les  cristaux  avoîent  en  général  leurs  faces  parallèles  deux  à 
deux  ,  et  que  les  exceptions  que  nous  avons  mentionnées 
n'ont  jamais  lieu  dans  des  cristaux  en  priimrs  quadrangu- 
lairei^  noua  n'exprimerons  pas,  en  parlant  de  ces  prismes, 
celte  condition  des  bases ,  et  nous  dirons  simplement  prUaieî 
quadrangulaires. 

11  arrive  asses  souvent  que  les  bases  ne  sont  pas  viùbles , 
étant  entièrement  remplacées  par  les  facettes  qui  modifient 
la  forme.  Néanmoins,  les  quatfe  faces  latérales  su ESsaot  pour 
constituer  un  pritme  quadrangulaire ,  notis  considérerons  ces 
cristaux  comme  tels. 

Les  figures  lo  à  1 8  représentent  diiTércns  cristaux  en  prUmes 
qBadraTigulaires.  Il  y  a,  en  effet,  dans  cette  espèce  de  formes 
dominantes ,  plusieurs  variétés  qu'il  est  important  de  définir. 

On  conçoit  d'abord  que  ces  prismes  sont  difierens,  suivant 
que  les  angles  dièdres  latéraux  sont,  ou  tous  cgatix  et  par 
conséquent  de  90°  {prisme  quadranguloirr  rectangle,  ou  prisme 
rectangulaire ,  fig.  id,  11  et  ja),  ou  inégaux  et  de  deu;i:  espèces, 
l'un  aigu,  et  l'autre  obtus  supplément  du  premier  (prisme 
quadrangulaire  ùbliquangle  ,  ou  prisme  rhomboïdal ,  fig.  1 3  ,  14, 
16,  .7  et. 8). 

Ensuite,  dans  chacun  de  ces  prismes  quadrangulaires  la  base 
qili  le  termine  pevt  être  perpendiculaire  à  l'axe  et  par  con- 
séquent aux  arêtes  (prisme  rectangulaire  droit,  fig.  10,  11,  12; 
prisme  rhomboïdal  droit,  fig.  iZ,},  ou  inclinée  à  l'axe  et  aux 
arêtes  (prisme  rectangulaire  obUque,  prisme  rhomtoïdai  oblique, 
ou  à  bast  oblique  à  faxe;  fig.  1 4  ,  1 5 ,   1 6  ,   1 7  et  1 8). 

lorsque  les  bases  n'existent  pas  sur  le  cristal  observé. 
Comme  on  a  dit  ci-dessus  que  cela  avoit  lieu  assez  souvent, 
on  ne  peut  pas ,  au  moins  d'abord  ,  déterminer  ces  dernières 
conditions  dépendantes  de  la  position  de  la  base^  mais  l'ob- 
servation des  modifications  sert  très-bien,  par  analogie,  à 
les  détennioer.  Cependant,  dans  ce  que  nous  dirons  de  ces 
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prUmes  obliques ,  nous  ne  nous  occuperons,  autant  que  pos- 
sible  ,j  que  de  ceux  dont  la  base  est  visible. 

^.  37.  Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  tous  les  angles  diè- 
dres sont  de  90°.  11  sembleroit  donc  que  ces  prbtnes  devroicnt 
être  nécessairement  tous  d'une  même  espèce  ;  mais ,  si  l'on  ob- 
serve les  clivages,  on  reconnoft  bientôt  qu'il  peut  se  présenter 
trob  cas  très-différens.  Pour  les  distin^er  ,  il  fautexominei^la 
position  des  trois  faces  (deux  faces  latérales  et  une  bttse).  par 
rapport  aux  différens  plans  de  clivages  :  pour  plus  de  simpli- 
cité nous  supposerons  qu'ils  sont  au  nombre  de  trois  et  par 
raUèles  aux  trois  faces j  le  raisonnement  seroit  le  même,  si 
le  nombre  des  clivages  et  leur  position  éloient  différens.  '    - 

1."  Si  les  trois  sens  de  clivage  sont  tous  également  nets  et 
distincts,  comme  dans  le  plomb  sulfuré,  il  est  évident  que 
chacune  des  trois  faces  du  prisme  est  alors  dans  le  même  rap- 
port avec  le  clivage  qui  lui  correspond  :  toutes  sont  donc 
identiques  dansle  cristal  <  toutes  peuvent  être  regardées  comme 
étant  à  égale  distance  d'un  point  central,  comme  dansle 
solide  régulier  que  les  géomètres  appellent  cube.  Ce  prisme 
quadrangulaire  droit  doit  donc,  dans  ce  cas,  être  appelé 
cube  {Rg.  10). 

Si,  dans  un  cube,  on  veut  considérer  un  axe  (voy.  §.  3), 
on  recannait  qu'il  en  a  quatre,  qui  sont  les  lignes  joignant 
deux  angles  solides  opposés,  telles  que ns,  en,  etc.  (lig.  10).  II 
n'y  a  aucune  raison  pour  adopter  plutôt  l'un  que  l'autre. 

3."  Si  deux  sens  de  clivage  sont  également  nets  et  distincts, 
et  le  troisième  plus  ou  moins  distinct  que  les  premiers,  ou 

1  Pour  le  faire  concevoir,  on  pcDl  citer  pour  eiemplc  3es  cmtauT 
dont  la  Torme  damiiiinte  est  TippoTlee  au  eabe.  Le  plomb  aulfDT^  nr- 
ïifue  pn.'iKiiie  un  clÏTage  également  net  para  lié  leroent  1  lantei  >et 
(acci  :  il  n'en  eit  pai.de  mjoie  dam  la  chaux  floatée  cubiqut;  maii  su 
j  abicrie  quatre  cliragea  également facilei,  panllileg  ï  dei  plana  poiiant 
par  troii  dingonilei  de  trois  faceo  adjacente)  à  un  m£me  angle  lolide, 
ou  Imnijuanl  cet  angle  aolide.  Lea  facenei  triangulaire,  (ur  le»  inglea 
du  cube  (fig.;?)  représenlent  ces  plani  de  cliiage.  Chaque  face  ae 
trauvc  aimi  enlourie  jur  se»  angle»  par  quatre  cliTagei  également  neu 
et  également  ioclinës  (Dr  elle.  Toutei  aont  donc  dîna  une  pDaition 
ideatiqne  par  rapport  aux  cliiagei  i  le  tolide  peiil  donc  eocore  Être 
repréiealé  par  un  cubt. 
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même  nul ,  comme  dam  l'idocrase ,  les  deux  faces ,  et  par  con- 
aéque-nl  les  quatre  qui  correspondent  aux  deux  premiers  sous 
des  clivages  identiques  ,  sont  semblables  et  ordonnées  sembla- 
blement  par  rapport  à  la  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux 
autres;  cette  ligne  doit  donc  être  considérée  comme  l'axe, 
et  alors  ,  pour  représenter  l'identité  de  position  des  faces 
latérales  par  rapport  à  cet  axe,  on  doit  considérer  la  base, 
c'est-à-dire ,  l'autre  face  comme,  carrée  :  le  solide  peat  donc 
£tre  désigné  sous  le  nom  de  prisme  rectangulaire  droit  à  hâte 
carrée,  ou  prisme  droit  à  hase  carrée  {fig.  i.i). 

Si  deux  clivages,  quoique  parallèles  à  l'axf,  n'ét oient  pas 
parallèles  aux  faces,  il  faudroit,  pour  que  le  cristal  pAt 
toujours  être  rapporté  au  prisme  droit  à  base  carrée,  que 
chaque  face  latérale  fût  également  plaicée  par  rapport  aux  - 
deux  plans  de  clivages  latéraux ,  et  que  ceux-ci ,  par  consé- 
quent, fussent  perpendiculaires  entre  eux. 

3.°  Si  tes  trois  sens  de  clivages,  toujours  supposés  paral- 
lèles aux  faces,  sont  différemment  distincts,  comme  dans  le 
pérïtlol,  alors  chacune  des  trois  faces  du  prisme,  considérée 
avec  le  clivage  qui  lui  correspond ,  peut  être  regardée  comme 
différente  des  autres  :  ce  que  l'on  exprime  très-bien  en  con- 
sidérant le  prisme  comme  un  priime  rectangulaire  droit  à  hase 
rectangle,  ou  prisme  droit  à  base  rectangle  (fig.  12). 

Or  doit  encore  rapporter  la  forme  à  ce  prisme,  si  deux 
sens  de  clivage  parallèles  à  l'axe  ne  sont  pas  parallèles  aux 
faces,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  perpendiculaires  entre  eus. 

On  sent  bien  ,  comme  on  i'a  déjà  dit ,  que  ces  désignations 
de  hase  carrée  et  de  base  rectangle  ne  sont  pas  absolues,  et 
qu'îles  ne  sont  adoptées  ici  que  pour  indiquer  brièvement 
les  rapports  qui  existent  entre  les  différentes  faces  et  les 
clivages,  et  aussi  entre  elles  et  les  différentes  modifications, 
lesquelles,  comme  on  le  verra,  confirment  toujours  celte 
idée  géométrique  de  la  forme  dominante  par  des  disposi- 
tions symétriques  analogues.  (Voy.  !a  fin  du  §.  3^.) 

Mais,  en  disant  ainsi  qu'une  base  est  rectangle,  c'est-à-dire, 
un  carré'Oblong  ou  à  côtés. ïuégaux ,  il  reste  à  déterminer 
quel  est  le  cûté  le  plus  long.  Nous  ne  pouvons  avoir  à  cet 
éga.d  que  des  conjectures  probables  :  en  général ,  la  face  qui 
correspond  au  clivage  le  plus  distinct ,  est  regardée  comme  la 
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plus  petite ,  et  celle  qui  correspond  au  clivage  le  moias  dis- 
tinct ,  comme  la  plus  grande ,  parce  qu'il  est  naturel  de  sup- 
poser qu'une  adhérence  plus  forte  est  produite  par  une  sur- 
face plusgrande,  et  réciproquement.' 

Si  les  clivages  parallèles  à  l'axe  sont  inclinés  aux  faces  la- 
térales, et  non  perpendiculaires  entre  eux,  la  face  du  prisme 
qui  correspond  à  l'angle  obtus  que  les  clivages  font  entre 
eux,  est  regardée  comme  plus  grande  que  celle  qui  corres- 
pond à  leur  angle  aigu.. 

On  voit  ^fce  ces  distinctions  de  diverse»  variétés  de  prismes 
rectangulaires  droits  ne  sont  fondées  que  sur  l'observation  des 
clivages  et  sur  leurs  rapports  avec  les  faces  du  prisme;  aussi, 
quand  on  n'a  pas  pu  les  observer  suffisamment ,  on  doit  dé- 
crire le  cristal  en  général  comme  un  prisme  reetangataire  droit, 
en  se  bornant  au  résultat  de  la  mesure  des  angles. 

§.  38.  Dans  les  prismes  rhomboïdaux  droits  ,  si  l'on  veut  ob- 
server les  clivages,  que  nous  supposerons  encore  ici  parallèles 
aux  faces  comme  dans  l'article  précédent ,  on  n'est  pas  con- 
duit k  des  distinctions  aussi  nombreuses.  D'abord,  il  est  évi- 
dent que  la  face  qui  est  perpendiculaire  aux  deux  autres, 
est  seule  de  son  espèce,  et  doit  élre  la  base  du  prisme;  et, 
en  effet,  elle  est  toujours  placée,  par  rapport  aux  plans  de 
clivage  quelconques,'  différemment  des  autres.  11  n'y  a  donc 
que  deux  cas  qui  peuvent  se  présenter  :  celui  o6  les  deux 
faces  latérales  (celles  qui  ne  sont  pas  perpendiculaires  entre 
elles)  présentent  des  clivages  identiques,  et  celui  où  elles 
présentent  des  clivages  diÂTérens.  Dans  le  premier  cas,  on 
peut  considérer  le  solide  comme  un  prisme  rkomboïdal  droit 
à  base  isocèle;  dans  le  dernier,  qui  est  assez  rare  et  qui  ap- 
partient àl'épidote,  la  forme  dominante  peut  être  distinguée 
sous  le  nom  de  prisme  rhomboïdal  droit  à  base  ablongue. 

Il  faut  appliquer  ici  l'observation  faite  à  la  fin  de  l'article 


I  On  •«!■»  daai  la  7.'  iKlion  (S.  111).  que  M.  Ha^j  «I  pirvenu,  ao 
moyen  de  sa  théorie,  à  détCTniiaer  approiÎDiatiieineiil  les  vaUnra  rela- 
tire)  def  diiuensions  de  tes  formel  primilitei ,  en  génërat,  cl  par  cod- 
séquent  de  celle*  qui  le  lappoTlent  au  priime  droit  à  base  reclangle 
dont  il  etl  ici  queilion. 
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précéilenf  sur  ces  dësignatiom  de  rapporb  entre  les  dimen- 
sions de  la  base. 

§.  Sg.  he  prisTOK  rectangulaire  oblique  ne  diffère  du  prisme' 
rectangulaire  droit ,  et  le  prisme  rhomhoïdal  oHique  du  prisme 
rhomboïdal  droit,  qu'en  ce  que  la  hase  ne  fait  pas  un  angle 
droit  avec  l'axe.  Nous  les  considérerons  ici  ensemble  sous  le 
nom  général  île  prisme  quadrangulaire  oblique. 

La  base  oblique  d'un  prisme ,  quelle  que  soit  son  inclinai- 
son ,  peut  être  disposée  sur  le  prisme  de  plusieurs  manières 
différentes,  qu'il  est  essentiel  d'indiquer ,  parce4|ue  ,  comme 
on  le  verra  par  la  suite ,  elles  donnent  au  prisme  des  pro- 
priétés symétriques  différentes. 

Pour  mieux  foire  juger  de  ces  différentes  positions  d'une 
base  oblique ,  □□  a  tracé ,  vers  le  milieu  de  chaque  prisme . 
dansles  figures  14,  i5.  iG,  17  et  18,  un  plan  t^"-!,  qui  est  une 
coupe  perpendiculaire  aux  arêtes  ou  à  l'axe.  La  projection 
horizontale  qui  est  au  bas  de  la  figure  .  représente  ce  plan 
Kuivant  sa  véritable  grandeur.  On  conçoit  que  les  rapports 
de  longueur  entre  les  parties  supérieures  or,  ez,  iy,  ov ,  des 
arC'tes  latérales  au-dessus  du  plan  horizontal  xjyvz,  peuvent 
servir  à  faire  reconnollre  les  différentes  positions  de  la  base 
que  nous  aurons  indiquée. 

En  considéi^ant  géométriquement  et  d'une  manière  générale 
celte  position  oblique  de  la  base  ,  il  se  présente  beaucoup  de 
cas  différens;  mais  nous  nous  bornerons  à  ceux  qui  ont  été 
observés  dans  les  cristaux  et  qui  se  réduisent  à  trois,  aux- 
quels non»  en  ajouterons  ensuite  unquatriéme.,  lequel  donne 
naissance  k  uti  solide  d'un  genre  très-différent ,  qui  mérite 
d'être  considéré  à  pari. 

1.°  La  base  oblique  peut  être  disposée  de  manière  qu'elle 
ne  fasie  avec  aucune  des  facrs  lalérales  un  angle  égal  à  celui 
qu'elle  forme  avec  l'axe,  et  que  les  angles  qu'elle  forme  avec  deux 
faces  adjacentfs  soient  différens. 

Ce  genre  de  prisme  oblique  est  représenté  figure  14;  la 
projection  verticale  est  entièrement  droite ,  en  sorte  que  la 
coupe  transversale  x  y  v  z  n'y  est  représentée  que  par  une 
lîgoe.  On  voit  que,  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  les  portions 
supérieures  de»  quatre  arttes  latérales'du  prisme  au-dessus 
du  plan  xj  V  :  sont  toutes  inégales,  comme  il  seroit  facile 
de  démontrer  que  cela  doit  être. 
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Cette' ftfnne  domînaofe  appartient  au  enivre  sulfaté.  Uaiinilt 
en  présente  une  semblable.  On  peut  l'indiquer  sous  le  nom 
de  prisme  quadrangalaire ,  à  base  oblique  non  sjymétrique, 

5.  40.  2."  La  position  de  la  base  peut  Être  telle  qu'elle 
forme  avec  deux  faces  latérales  paralliles  opposées,  aerm, 
et  i  o sa  (fig.  lâ),  deux  angles  obtus  et  aigas ,  égaux \à  ceux 
qu'elle  forme  avec  l'axe,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  avec 
les  ar£tes>  Ou  reconnoît  cette  position  dans  la  ligure  par 
l'égalité  des  parties  supérieures  des  arêtes  adjacentes  deux  à 
deux,  ax  —  ez,iy^ov.  Dans  le  cas  particulier  que  représente 
la  figure  et  qui  appartient  au  feldspath,  la  coupe  xjyrz  du 
prisme  est  rectangulaire;  alors  la  face  erso  et  sa  paral- 
lèle sont  perpendiculaires  à  la  base  1  mais  cela  n'auroit  pas 
lieu  si  la  coupe  n'eAt  pas  été  rectangulaire.  Nous  indiquerons 
cette  forme  sous  le  nom  de  prisme  quadraitgulatre ,  à  base  obli- 
que, reposant  sur  une  face  latéraU.' 

§.  41.  3.°  Enfin,  la  base  oblique  d'un  prisme  quadrangn- 
laire  {fig,  16)  peut  être  placée  de  manière  qu'elle  forme  ua 
angle  égal  avec  deux  faces  adjacentes,  telles  que  a.  e  m  r,  et 
eors.  La  figure  représentant  un  prisme  isocèle,  comme  cela 
a  lieu  ordinairement,  on  reconnoît  l'existence  de  cette  condi- 
tion de  la  base  par  l'égalité  entre  les  parties  ai  etof  de  deux 
arêtes  opposées  au-dessus  de  la  coupe  perpendiculaire  xyvt, 

Dana  ce  cas  l'inclinaison  de  la  base  à  l'axe  est  égale,'  en  gé- 
néral, à  l'angle  que  l'arête  e  r  fait  avec  une  ligne  ^,  qui 
sépareroit  en  deux  parties  égales  l'angle  e  de  la  basff  ou  à 
l'angle  que  la  base  fait  avec  un  plan  amso,  qui  partagerait 
l'angle  a  du  prisme  en  deux  parties  égales;  ou,  enfin,  ce  qui  est 
la  même  chose ,  à  l'angle  de  la  base  avec  un  plan  appliqué 

parce  •gu'cn  tBet  la  Laie  e,\  aiec  cette  face  latérale  dans  U  nitron  rip- 
porl  qu'un  toit  arec  le  mnr  sur  Ifqncl  il  mt  appujé  ou  <ur  lequel  il 
repose.  Cette  coraparaïson  nous  a  paru  plus  eiactc  que  toute  autre  indi- 
cation   égalemeiit    abrogée.    JVout   ne  naui  dlssimuloni  paa    que  cette 

aucune  coniacrée  pour  rendre  cette  disposition,  nous  avons  cru  pouvoir 
noui  icrrir  prorinoifenient  de  celle-ci,  n'ayant  po,  ni  par  nous-niPniei,  ni 
par  le  accours  de  dilTérenlei  penonnea  que  nous  aïona  cnnsullcet ,  en 
ioiaginer  une  nieilleitre ,  à  moim  d'adopter  une  phraie. 
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sur  l'arête  tr,  et  Taisaiit  tin  angieégal  avec  chacune  des  deux 
faces  latérales  adjacentes  {plan  tangent  à  cette  arête  ;  voye» 
§.  G6). 

Dans  le  cas  particulier  représenté  par  la  figure,  et  qui 
appartient  au  pyroxène ,  le  prisme  étant  isocèle  ,  le  plan 
d  m  I  o  est  un  plan  diagonal  du  prisme ,  et  la  ligne  e  i  est  une 
diagonale  de  )a  base. 

Nous  indiquerons  cette  forme  dominante  sous  le  nom  de 
pritme  quadrangulaire ,  à  base  oblique  reposant  sur  une  arête.' 
Si  le  prbme  est  obUquangle ,  comme  cela  a  lieu  dans  ia  6gure , 
il  faut  indiquer  si  la  base  repose  sur  une  arête  obtuse,  ou  une 
arête  aiguë. 

§.  42.  Mais  cette  position  d'une  base  oblique  repaant  sur  uite 
arête,  peut  donner  lieu  à  un  cas  particulier  très-remarquable , 
que  nous  allons  faire  connottre. 

On  conçoit  que  ces  angles  égaux  de  la  base  avec  deux  faces 
latérales  adjacentes,  sont  essentiellement  dépendans  de  celui 
qu'elle  forme  avec  l'axe  dans  un  rapport  tri  go  nom  étriqué 
constant;  que,  par  conséquent,  ils  peuvent,  comme  cet  angle, 
varier  à  l'infini  :  d'après  cela,  il  peut  arriver  que  ces  deux 
angles  égaux  de  la.  bâte  avec  deux  faces  laiiraXes  adjacentes  soient 
égaux  à.  celui  que  ces  deux  mêmes  foces  font  entre  elles,  et  cette 
limite,  qui  est  représentée  par  les  figures  17  et  18,  où  la  base 
oblique  repose  sur  l'arétc  a  m,  donne  au  solide,  comme  on 
va  le  voir,  des  propriétés  symétriques  particulières,  qui  dé- 
termiffnt  à  ne  plus  le  considérer  comme  un  prisme,  maïs 
comme  un  solide  d'un  autre  genre,  auquel  on  donne  le  nom 
de  rhomboèdre. 

En  effet ,  il  en  résulte  nécessairement  que ,  dans  l'une  et 
l'autre  figure,  l'angle  solide  a,  et  de  même  son  opposé  s, 
sont  composés  de  trois  angles  dièdres  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  trois anglesplans égaux,  obtusdansla  tigurei7,  aigus 
dans  la  figure  i3  ;  tandis  que  tous  les  autres  angles  solides 
sont,  dans  la  figure  17,  composés  de  deux  angles  aigus  et 
d'un  angle  obtus,  supplément  de  chacun  des  deux  autres,,  et 
dans  la  figure  1 8  de  deux  angles  obtus  et  d'un  angle  aigu. 

De  là  il, est  évident  que  le  système  du  solide  est  devenu  bien 

I  Tojra  la  note  précédente. 
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plus  symétrique.  Dans  un  prisme  quadranguUîre,  considéré 
en  général,  les  quatre  faces  latérales  sont,  à  la  vérité,  sembla- 
blement  placées  par  rapport  à  l'axe  du  prïsme  ;  mais  les  bases 
ne  sont  nullement  déterminées  dans  leur  pontion  à  l'axe, 
laquelle  est  variable  et  indépendante  de  celle  des  faces: 
or,  dans  le  prisme  dont  nous  parlons,  et  par  suite  de  la  con- 
dition que  noua  y  avons  établie,  toutes  les  faces,  y  compris 
les  bases,  sont  semblablement  placées  par  rapport  à  la  ligne 
qui  joint  les  deux  angles  solides  opposés  égaux,  a  et».  Celte 
ligne  a  s  doit  donc  bien  plus  naturellement  être  regardée 
comme  l'axe  du  cristal ,  et  il  convient  de  ne  plus  considérer 
le  solide  comme  ua  prisme ,  ce  qui  n'exprimeroit  pas  assez 
sa  nature ,  mais  comme  un  solide  bipyramidal. 

C'est  ce  solide  qu'on  daigne  sous  le  nom  de  rhomhoidre  ', 
et  on  le  représente  beaucoup  mieux  en  plaçant  son  axe  ver- 
ticalement, comme  dans  les  figures  icf  et  20,  qui  sont  les 
mêmes  solides  que  ceux  des  figures  17  et  iS. 

Nous  avons  pensé  qu'il  éloit  utile  de  commencer  par  ex- 
pliquer comment  ce  solide  peut  s'engendrer  sur  un  prisme 
quadrangulaîre  par  une  condîtioa  particulière  dans  la  posi- 
tion de  là  base,  pour  le  rattacher  d'abord  à  une  forme  plus 
gépéralement  connue,  dont,  en  eSet,  il  n'est  rigoureuse- 
ment qu'une  variété,  qu'une  sorte  de  limite;  maïs  mainte- 
nant nous  allons  en  donner  une  définition  géométrique  plus 
simple  et  enjnéme  temps  plus  propre  à  faire  ressortir  les 
propriétés  symétriques  qui  le  distinguent. 

§.  43.  Si  l'on  conçoit  un  triangle  équilatéral  horizontal,  tra- 
versé k  son  centre  par  un  axe  vertical,  et  que  sur  cbacun 
des  côtés  de  ce  triangle  on  applique  un  plan  incliné  à  l'axe 
vers  sa  partie  supérieure,  ces  trois  plans  étant  également 
inclinés;  qu'à  un  autre  point  de  l'axe,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, on  place  trois  autres  plans  parallèles  aux  premiers; 
le  solide  compris  entre  ces  six  plans  sera  un  rhomboèdre. 


Idu  atODi  ftéfiri.  avec  M.  Wcui ,  la  dénomiTMtioti  de  rhomboèdre, 
u  ie  celle  de  rhomboïde  (qui  »  été  d'abord  adoptée  par  fS.  Haiij), 
nalogic  avec  Ui  non»  depai)  Ii>Dg'I<inpi  reçut  i'oclaidre ,  titrai' 
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Un  rhomboèdre  eit  donc  composé  de  six  platu  rhombcs 
^gaux,  qui  sont  semblablement  et  symétriquement  disposés 
autour  d'un  asc,  trois  a  chaque  extrémité,  et  qui  forment 
entre  eux  des  angles  égaux.  On  peut  ajouter  que  ces  six.  plans, 
d'après  cette  identité  de  position  sur  l'axe,  se  trouvent  sem- 
blablement  placés  par  rapport  au  milieu  de  cet  axe,  quipeut 
être  regardé  comme  le  centre  du  solide. 

On  l'a  encore  quelquefois  considéré  comme  étant  une 
double  pyramide  triangulaire ,  ou  un  solide  composé  de  deux 
pyramides  triangulaires  égales  et  régulières,  ayant  le  même 
axe  et  opposées  base  k  base,  mais  de  manière  que  chaque 
arête  de  l'une  corresponde  dans  l'autre  k  la  ligne  qui  partage 
en  deux  parties  égales  l'angle  au  sommet. 

Nous  rappellerons  ici  ce  qui  a  été  dit ,  §.34  ,  que,  pour  re- 
garder une  forme  dominante  cristalline  comme  un  rhom- 
boèdre ,  il  faut  que  l'identité  d'angles  dièdres  des  faces  adja- 
centes au  sommet,  donnée,  par  le  gouiomètre,  se  trouve 
conËrmée  par  une  position  identique  des  faces  par  rapport 
aux  sens  de  clivages,  qui  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
trois  et  tous  également  faciles. 

.    D'après  ces  définitions  on  concevra  facilement  les  rapports 
qui  existent  entre  les  différens  angles  et  arêtes  d'un  rhom- 

Quant  aux  angles  solides  ,  nous  les  avons  déjà  décrits  dans 
rarticle  précédent. 

Les  deux  angles  solides  opposés  net  s  (fig.  19  et  20),  situés 
aux  deux  sommets  de  l'axe,  seuls  de  leur  espèce,  sont  dis- 
tingués sous  le  nom  d'angles  au  sommet,  ou  angles  supérieurs. 

Les  six  autres  angles  solides,  tous  égaux,  peuvent  être  ap- 
pelés angles  latéraux. 

Lesarétesam,  ac  et  ai,  pour  le  sommet  a,  et  les  arêtes 
sn,  sr  et  so,  pour  le  sommets,  sont  appelées  arêtes  supérieures, 
ou   arêtes  culminantes. 

Les  six  autres  arêtes,  mr,  re,  eo,  oi,  iaetnm,  sont  les 
arêtes  inférieures  ou  latérales.  D'après  la  déGnîtîon  du  rhom- 
boèdre ,  ces  six  arêtes  latérales  étant  toutes  semblablement 
placées  par  rapport  à  l'axe,  et  les  plans  dont  elles  sont  les 
intersections  étant  tous  semblablement  disposés  autour  d'un 
triangle  équilatéral,  il  est  facile  de  concevoir  que  la  proje*- 
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tion  horizontale  d'un  rhomboèdre  quelconque  dont  Va.\e  est 
vertical,  est  toujours  un  hexagone  régulier,  comme  le  repré* 
sentent  les  deux  figures  19  et  20,  et  comme  il  seroit  facile  de 
le  démontrer. 

Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  ces  dénominations.  On 
verra  par  la  suite  que  ces  différens  angles  ou  arêtes  ont  des  pro- 
priétés symétriques  différentes,  dépendantes  de  leur  position. 

On  conçoit  qu'un  cube  considéré  par  rapport  à  une  quel- 
conque de  ses  diagonales  intérieures  qui  seroit  prise  pour 
axe ,  peut  être  regardé  comme  étant  un  rhomboèdre  dont 
les  faces  sont  des  carrés  et  les  angles  dièdres  de  90  degrés. 
Par  un  calcul  trigonométrique  très-simple  on  trouveroit  que 
l'inclinaison  de  chaque  face  àl'axe  est  de  35"  i5'  5ij". 

Mais,  comme  cette  inclinaison  des  faces  à  l'axe  dans  un 
rhomboèdre  peut  varier  àTiafini,  soit  au-dessous  de  cette 
mesure  et  jusqu'à  o,  soit  au-dessus  jusqu'à  90  degrés;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  comme  dans  chacun  des  rhombesd'un 
rhomboèdre  l'angle  au  sommet,  qui  dans  le  cube  est  de  90 
degrés,  peut  devenir  aigu  et  successivement  jusqu'à  o,  ou 
o&tus  jusqu'à  1 20°  (voycî  ci-après):  il  en  résulte  qu'il  y  a  entre 
ces  limites  une  infinité  de  rhomboèdres. 

On  appelle  rhomboèdre  aigu  celui  dont  l'Inclinaison  des 
faces  à  Taxe  est  moindre  que  35°  iS'  Si",  et  l'angle  au  sommet 
de  chaque  rhombe  moindre  que  90°;  et  Thomhoédre  oVtus , 
celui  dans  lequel  ces  mêmes  angles  sont  au  contraire  plus  forts 
que  les  mesures  indiquées. 

Le  rhomboèdre  le  plus  aigu  est  celui  dont  l'inclinaison  des 
faces  àl'axe  seroit  =^0. ,  Les  faces  seroicnt  alors  parallèles  à 
l'axe.  Le  prisme  hexagonal  régulier  est  doue  la  limite  des 
rhomboèdres  aigus.  Le  rhomboèdre  le  plus  obtus  est  celui 
dans  lequel  l'inclinaison  des  faces  à  l'axe  seroit  =;  90'.  Toutes 
les  faces  seraient  donc  alors  dans  un  même  plan  hexagonal ,  qui 
est  en  effet  la  limite  extrême  des  rhomboèdres  obtus.  Voilà 
pourquoi  on  a  dit  ci-dessus  que  l'angle  formé  par  deux 
arêtes  au  sommet  ne  pouvoit  pas  être  plus  grand  que  1 20". 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  le  rhomboèdre , 
parce  que  ce  genre  de  solide  est  la  forme  dominante  d'un 
grand  nombre  de  cristaux. 

§.  4(1.  Uoctaidre  est,  en  général,  un  solide  terminé  par  huit 
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plans',  quelle  que  soît  leur  position  j  mais  on  restreint  ordi- 
nairement cette  acception  à  un  solide  composé  de  huit  plans 
disposa  symétriquement  autour  d'un  axe,  qu'ib  renconfrent, 
quatre  dans  un  sens,  quatre  en  sens  inverse' parallèlement 
aux  premiers.  Ces  plans  sont  tous  des  triangles,  si  les  faces 
se  réunissent  quatre  à  quatre  en  un  point,  à  moins  qu'une 
face  ne  suit  beaucoup  plus  étendue  que  les  autres  (§■  5i). 
{  Voyez  les  figures  ai,  as,  a3  ,  34,  aS,  a6  et  27.) 

On  peut  aussi  considérer  ce  solide  comme  formé  par  la 
réunion  de  deux  pyramides  à  quatre  faces,  semblables,  régu- 
lières ou  synj étriqués ,  opposées  base  à  base  et  arête  contre 
arête.  Il  s'en  suit  que  les  quatre  arêtes  ce,  ef,  fd,  de,  de 
la  jonction  réciproque  desdeux  pyramides,  sont  dans  un  même 
plan,  et  forment  entre  elles  un  parallélogramme  c  efà,  qui 
est  la  hase  commune.  Ces  arêtes  ce,  ef,  fd,  de  sont  appelées 
arêtes  de  la  bote  ou  arêtes  inférieures.  Les  quatre  angles  solides 
c ,  e,  f  et  li,  qui  sont  adjacens,  sontappelés  angles  de  la  base; 
les  deux  autres  angles  solides  opposés  a  et  i ,  angles'sommeti 
ou  angles  supérieurs  ;  et  la  ligne  intérieure  o-i  qui  les  joint, 
est  l'axe.  Les  arêtes  qui  joignent  les  angles-sommets  avec 
la  base,  sont  appelées  arêles  supérieures  ou  arêtes  culminarUes. 

Dans  chacune  des  figures  que  l'on  vient  d'indiquer,  on  a 
tracé  en  bas  la  projection  horizontale  de  la  base  oommuae, 
et  même  cette  projection  représente  cette  base  suivant  sa 
véritable  grandeur ,  les  solides  ayant  été  disposés  de  manière 
que  la  base  soit  horizontale. 

A  côté  de  cette  projection  de  la  base  on  a  tracé,  suivant 
sa  véritable  grandeur,  un  des  triangles  qui  composent  l'oc- 
taèdre ,  et  même  deux  dans  la  figure  nG ,  où  ils  ne  sont  pas 
tous  égaux. 

Les  huit  arêtes  culminantes  sont  aussi  quatre  à  quatre 
dans  un  même  plan  ,  et  ces  deux  nouveaux  plans  aebd  et 
afbc  sont  encore  des  parallélogrammes.  Il  y  a  donc  dans 
un  octaèdre  trois  plans  diagonaux  ou  trois  coupes  parallé- 
logrammiques ,  crfd,  aebd  et  afbc;  et  on  conçoit  que 
des  rapports  de  figure  et  de  position  existant  entre  ces 
trois  plans  doivent  dépendre  dilTérentes  variétés  d'octaèdre. 
On  conçoit  aussi  qu'on  peut  indifl'éremment  choisir  pour 
base  un  quelconque  de  ces  parallélogrammes,  et  pa;:  suite, 
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^our  asë  ,  là  ligne  qui  joint  Ita  deux  angles  opposés  noa 
eompris  dans  la  base  adoptée.  Il  y  a  donc,  en  général,  trois 
bases  et  trois  axes  dans  un  octaèdre  ;  mais ,  dans  les  cristaux  j 
les  modifications  fournissent  presque  toujours  des  motifs 
pour  adopter  un  axe  et  une  base  de  préférence  aux  deux 
autres,  excepté  dans  u^i  très- petit  nombre  de  cas^  notam- 
ment dans  l'octaèdre  régulier  de  la  géométrie,  dont  nous 
allons  bientAt  parler. 

Il  est  aise  de  sentir  que,  chaque  plan  trîângnlaire  d'un 
octaèdre  rencontrant  les  trois  axes,  les  différentes  variétés 
d'octaèdre  doivent  également  dépendre  des  rapports  entrti 
les  inclinaisons  des  plans  à  chacun  des  axes. 

Eniîn ,  on  conçoit  que,  dans  les  diFférens  eas  qui  doivent 
se  présenter,  les  triangles  peuvent  varier  dans  la  propor- 
tion relative  de  leurs  angles,  et  par  conséquent  de  leurs 
côtés,  équilatérauT ^  iiocèUs ,  scalines,  et  être,  ou  tous  d'une 
même  espèce,  ou  de  plusieurs,  être  égaux  ou  inégauxi 

Toutes  ces  variations  de  rapports,  soit  entre  les  trois  coup  es  ou 
bases,  soit  entre  les  différentes  inclinaisons  des  plans  à  l'axe) 
soit  enfin  entre  les  triangles,  lesquelles  sont  des  conséquences 
les  unes  des  autres,  seront  exprimées  dans  les  descriptions 
des  différentes  variétés  d'octaèdre  que  nous  allons  donner^ 
en  nous  bornant  à  celles  qui  ont  été  observées  dans  tes  formes 
dominantes  des  cristaux.  En  les  décrivant  ^  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer,  entre  les  mesures  de  leurs  am 
{les ,  des  rapports  qui  sont  la  donnée  fondamentale  servant  à 
les  dbtinguer;  mais  nous  supposerons  toujours  que  ces  rap- 
ports sont  coaRrinés  par  des  rapports  analogues  dans  la  posi- 
tion et  la  netteté  des  clivages,  et  dans  la  symétrie  des  mo- 
difications. (Voy.  §.  34.) 

§.  45.  VocltUdre  régulier  :  c'est  celui  qui  esl  formé  pai-  huit 
triangles  équilatéraux  égaux  ,  ou  l'octaèdre  régulier  de  la 
géométrie^ 

Les  trois  coupes  sont  rectangulaires  et  pérpea  die  nia  ires 
l'une  sur  l'autre,  et  par  conséquent  des  carrés  :  si  le  som- 
met est  un  point, comme  dans  la  figure  at ,  et  non  une  ligné ,- 
comme  dans  les  figures  3o  et  32,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus 
I>as  (§.  âi),  les  trois  axes  sont  égaux  et  perpendiculaires 
entre  eux  ,  et  on  peut  choisir  indifiTéremment  l'un  ou  l'autre 
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Chaqne  plaa  fait  un  angle  ^gal  avec  chacun  des  plaiU  qui 
lui  sont  adjacCBs  svr  une  ar£te  :  il  s'en  suit  que  cet  angle 
est  néceMairemenl  de  109*28'  16",  comme  dan» la  géométrie, 
et  que  wn  sapplément,  on  l'angle  deadeux  faces-qiuissnt  Dp- 
poaéea  l'iine  à  l'autre  k  use  des  extrëmitis  d'un  otême  axe, 
est  de  70"  3i'  44'')  le  même  qt>e  l'angle  entre  deux  plans 
■djacens  du  tétraèdre  régulier  (voyCE  §,  35  )•  Chaque  plan 
fait  aussi  un  angle  égal  avec  chacun  des  trois  axes ,  et  cet 
angle,  qui  est  le  latiae  pour  tous  les  plans,  est  de  35°  1  S'  Si|", 
précisémmt  lé  même  quto  celui  de  l'inclinaison  à  l'axe  des 
'  faces  du  eube  considéré  comme  rhomboèdre  (voyez  ei-dessos 

§.43). 

D'après  cette  identité  de  position  des  faces  par  rapport 
aux  axes,  on  pest  conclure  que  toutes  les  faces  sont  sem- 
blablement  placées  par  raifort  au  pmnt  qui  est  commun 
sux  trois  axes ,  ce  point  pouvant  être  considéré  comme  le 
centre  du  cristal. 

Loctaidre  régulier  est  une  forme  dominante  qtiî  appar» 
tient  k  la  chaux  âuatée  ,  au  ^inelle  ,  etc. ,  et  notamment 
à  beaucoup  d'espécea  de  la  classe  des  substances  métalliquesi 

§•  4f  >  L'octaidre  lymitriqite  à  bast  carrée.  Cet  octaèdre  est 
composé  de  kuit  triangles  isocèles  égaux.  (  Vayei  les  figur» 
r..  el  .3.) 

I^  coupe  ce/i,  qui  est  ici  prise  pour  base,  parée  qu'elle 
est  seule  de  son  espèce  ,  est  un  rectangle  ^  et  les  deux  antres 
aebd  et  a/he  sont  des  rhombes  et  sont  égales»  d'où  il 
résulte  que  la  première  est  un  carr^.  Ces  trois  coupes  sont 
perpendiculaires  entre  elles.  Des  trois  axes  qui  sont  néces' 
tairement  perpendiculaires  entre  eux  ,  deux,  de,  ef, 
sont  égaux,  le  troisième  ah,  qui  est  ici  préféré,  est  plus 
grand  dans  la  figure  33  ,  qui  appartient  à  l'anatase ,  el  plus 
petit  dans  la  figure  jS  ,  qui  appartient  au  zireon.  Chaque 
face  fait  deux  angles  égaux  avec  les  deux  axes  de  pt ef,  et 
un  angle  différent  avec  l'autre  axe  ab,  plus  petit  que  les 
premiers  dans  la  figure  33,  où  l'octaèdre  est  appelé  aigu, 
et  plus   grand  dans  la  figure  aS ,  où  l'aclaèdre  est  appelé 

Plus  géaéralement ,  dans  toutes  les  variétés  d'octaèdre  qui 
se  rencontEenl  dans  les  formes  cristallines ,  oif  dit  que  l'oc- 
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taè^re  est  aigu,  lorsque  les  quatre  angles  tinëaires  qui 
vieaneat  se  réunir  au  sommet  que  l'on  a  choisi,  ou  au 
moins  deux  d'entre  eux  opposés,  sontpiui  petitt  que  60°,  qui 
est  l'angle  des  triangles  de  l'octaédre  régulier)  ou  bien ,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  lorsque  l'iDclinaisan  des  quatre  plana 
A  l'axe,  au  au  moins  celle  de  deux  plans  opposés,  est 
moindre  que  3S'  i5'  5i|",  angle  indiqué  ci-dessus  dans  l'oc- 
taèdre régulier. 

Si  ces  différens  angles  sOnt  au  cetitraîre  plus  grands  que 
les  mêmes  limites,  on  dit  que  l'octaèdre  est  bbtus, 

§.  47-  Oetaidre  symétAque  à  triangUi  scalénes.  C'est  un  oc- 
taèdre composé  de  huit  triangles  iealin«t  égaux  (voyez  figt 
Met  î5). 

.Les  trois  coupes  eefd,  aehd  et  afihf,  sflnt  perpendicu' 
laires  entre  elles  j  elles  sont  toutes  des  rbombes  et  toutes 
inégales.  II  en  résulte  que  dans  cette  forme,  qui  appartient 
au  soufre,  il  n'y  a  ea  général  aucun  motif  pour  adopter 
Jilut6t  l'une  que  l'autre  pour  base  ,  comme  on  peut  en  juger 
par  la  figure  aS,  qui  représente  le  mfme  solide  que  la  figure 
B4,  mais  sur  une  autre  base:  dans  la  figure  il,  l'octaèdre 
est  aigu ,  et  il  est  obtus  dans  la  figure  a  S.  Les  trois  axes 
sont  tous  perpendiculaires  entre  eux  ,  mais  inégaux.  Chacun 
des  plans  est  également  incliné  au  même  axe ,  mais  en  faisant 
un  angle  difl^rent  avec  chacun  des  trois  axes. 
'  §.  46.  Oetaidre  symétrique  à  hâte  rectangle.  Dans  cet  octaèdre 
les  faces  sont  toutes  isocèles.,  mais  de  deux  espèces  dans 
chaque  pyramide,.  les  quatre  d'une  même  espèce  étant 
égales  (voyez  la  figure  26 ,  qui  appartient  au  plomb  sulfaté^. 
Des  trois  coupes,  deux  afbe  et  aebd  sont  des  rhombes 
égaux;  elles  sont  perpendiculaires  à  la  troiàième,  mais  in- 
clinées entre  elles.  La  troisième  eefd  est  un  rectangle;  mais 
elle  est  nécessairement  oblongue,  d'après  l'obliquité  entre 
les  deux  autres.  Des  trois  axes,  deux,  cf,  de ,  sont  égaux,  et 
non  perpendiculaires  entre  eux  ni  à  la  base  correspondante  s 
le  troisième  u 6  est,  ou  plus  petit  (comme  dans  la  figure) , 
ou  plus  grand ,  et  il  est  perpendiculaire  aux  deux  autres  et 
B  la-^ase  c  efd  qui  lui  correspond.  Les  deux  faces  opposées , 
adf,  ace,  d'une  même  pyramide,  sont  égniement  inclinées 
k  l'axe,  et  de  même  les  deux  autres  faces  opposées  aed, 
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a  tf;  niais  rincUnaison  à  l'axe  des  premières  est  plus  petite 

que  celle  des  deux  autres. 

5.  49-  La  figure  27  représente  un  cristal  qui  a  encore  le» 
caractères  d'un  actai&rt,  et  qui  a  été  considéré  comme  tel 
dans  plusieurs  ouvrages;  c'est  ce  qui  nous  détermine  à  le 
mentionner  ici ,  quoiqu'il  soit  bien  plus  naturel ,  comme  on. 
va  le  voir ,  de  le  rapporter  à  une  autre  forme ,  dont  il  n'est 
qu'une  modification. 

Les  faces  sont  de  deux  espèces:  ate  et  hàf,  qui  lui  est 
parallèle ,  sont  deux  triangles  équilatéraux  ;  toutes  les  autre* 
sont  des  triangles  isocèles  égaux;  a^  ti  aed ,  opposées,  soDt 
également  inclinées  à  l'axe  ;  mais,  des  deux  autres  opposées', 
adf  est  plus  inclinée  à  l'axe  que  ac  t.  Les  trois  coupes  sont 
rectangulaires  et  toutes  inclinées  entre  elles  ;  les  trois  axes  ne 
sont  point  perpendiculaires  entre  eux.  Cependant,  malgré  ces 
irrégularités  apparentes,  le  solide  est  extrêmement  symétrique. 

La  symétrie  consiste  en  ce  que  Ut  Irait  coupes  loiU  égales  et 
temblables ,  et  également  inclinées  entre  ellts ,  on,  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  que  les  trois  axes  sont  égaux  et  également  inelinét 
l'un  iur  l'autre  ;  d'où  il  résulte  que  les  trois  faces  isocèles 
adc,  afe  ethc  e  sont  également  inclinées  sur  la  face  équila- 
térale  ace ,  et  que  les  trois  autres  faces  isocèles  b  ef,  bcdet 
adf  forment  aussi  le  même  angle  avec  l'autre  triangle  équi- 
latéral  bdf. 

Mais  cette  ineUnaison  égale  de  trois  faces  à  un  triangle  équi- 
latéral  est  la  condition  fondamentale  d'un  rhomboèdre  « 
comme  on  l'a  vu  (  $.  43  ).  Cette  forme  est  donc  un  dérivé  d'an 
rhomboidre.  La  figure  a8  représente  le  même  solide  que  la 
figure  37  ,  mais  disposé  de  manière  que  les  triangles  équila- 
téraux ace  et  bdf  sont  horizontaux,  et  que  la  ligne  qui 
joint  leurs  deux  centres ,  et  qui  est  ici  l'axe  du  solide ,  est 
verticale.  L'identité  des  lettres  fait  reconnottre  la  position 
des  différentes  faces  dans  l'une  et  l'autre  figure;  de  plus, 
les  lignes  ponctuées  ra,  re,  re,  vers  le  hant,  et  ii,  th,  tf 
vers  le  bas,  complètent  le  solide  ,  qui  redevient  semblable  en 
tout  ,  sauf  les  dimensions,  aux  rhomboèdres  figures  19  et 
ao.  C'est  donc  un  rhomboidre  tronqué  sur  ses  angles -sommett, 
par  deux  plans  perpendiculaires  à  J'axe  passant  par  ses  ta- 
•  gles  latéraux. 
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Cette,  forme  appartient  au  corindon  ;  plusieurs  autre,! 
espèces  en  présentent  d'analogues. 

■  §.  5o.  11  n'est  pas  inutile  d'observer  que  cette  propriété, 
qui  nous  a  servi  à  ramener  l'octaèdre  (fig>  37)  dont  nous 
•  venons  de  parler  au  rhomboèdre  [l'égalité  entre  les  trois  ares 
ou  lettrois  coupes,  et  leur  idtniité  d'inclinaison  réciproque),  existe 
aussi  dans  l'octaèdre  régulier ,  oii  les  trois  axes  sont  égaux  et 
perpe".idîculaîres  entre  eux ,  etc.  ;  il  s'en  suit  donc  que  l'oc- 
taèdre régulier  pourroit  aussi  être  considéré  comme  un 
rhomboèdre  tronqué  sur  ses  deux  anglés-soii!*.iets ,  dont 
l'axe  serpit  àvolonté  une  des  quatre  lignes  qu'on  peut  mener 
entre  les  centres  de  deux  faces  parallèles  ;  ce  qui ,  à  la  vérité , 
donneroit  une  idée  peu  nette  de  sa  régularité. 
'  Mais,  si  on  rejette  avec  raison  celte  manière  de  représenter 
ce  solide  ,  elle  peut  servir  à  faire  concevoir  que  l'oetaèâre  régu, 
lier  peut  devenir  un  rhomboèdre  par  la  suppression  de  deux  faces 
parallèles ,  opérée  par  le  prolongement  des  six  autres.  La  iigure  29 
représente  un  octaèdre  régulier,  que  l'identité  des  lettres 
-permet  de  comparer  avec  celui  de  la  figure  a  1 .  Cet  octaèdre 
-est  projeté. de  manière  que  les  deux  faces  parallèles  ace  et 
Si/ sont  horizontales,  et  les  lignes  ponctuées,  ra,  rc,  re,  d'un 
côté,  et  ti,  tf,  id,  de  l'autre,  que  l'on  a  ajoutées,  complètent 
un  rhomboèdre. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  (§§.  35  et  4S)  de  la  mesure  des 
angles  du  tétraèdre  régulier  et  de  l'octaèdre  régulier,  om 
rcconnoft  facilement  que  les  parties  solides,  race  et  thdf, 
ajoutées,  sont  des  tétraèdres  réguliers î  par  conséquent  la 
propriété  que  nous  venons  d'indiquer,  peut  s'exprimer  en 
disant  que  l'octaèdre  régulier  peut  être  changé  en  rhomboèdre , 
en  ajoutant  sur  deux  de  ses  faces  parallèles  un  tétraèdre  riguliar 
dont  les  triangles  équilatéraux  ont  la  même  dimension.  Cette  va- 
riation remarquable  de  l'octaèdre  régulier  a  été  observée  dans 
des  cristaux  de  bismuth  natif. 

5.  5i.  Dans  le  §.  44,  en  décrivant  les  octaèdres  en  général, 
et  dans  le  §.  4S,  en  décrivant  l'octaèdre  régulier,  nous  avons 
'supposé  que  les  fates  étaient  également  étendues,  de  manière 
à  se  réunir ,  quatre  à  quatre ,  en  un  seul  point  de  l'axe  :  d'oïl 
■  il  résulte  qu'elles  sont  toutes  triangulaires.  Ce  cas  est  le  plus 
ordinaire  ;  mais  il  y  a  aussi  des  exceptions,  lesquelles  don- 


îdbvGoogle 


486  CRI 

nenl  an  solide  une  apparence    tonte  Aiffértate,,  qn'il  est 

utile  de  faire  connottre. 

L'oetaidre  euniiforme  (fig,  3o)  e»t  l'octaèdre  régulier  (fig. 
si)  qui  a  auLi  un  alongement  parallèlemeat  à  deux  arêtes 
parallèlet  eà  et  «/;  d'où  il  résulte  que  les  deux  faces  aef 
etade,  et  de  même  leun  parallèles,  ne  se  rencontrent  plua 
en  un  point  a,  mais  en  une  ligne  an'  et  b  b',  et  ne  sont  pins 
des  triangles ,  mais  des  trapèzes ,  coanne  les  deux  côtc-s  d'uD 
coin  :  de  là  le  non  d'octaèdre  cunéiforme  qu'il  a  reçu. 

La  inéni.~  variation  peut  arriver  sur  les  autres  octaèdres 
que  noua  avons  décrits.  La  figure  3a  représente  l'octaédr» 
figure  36,  ainsi  alongé. 

Si  cet  alongement  de  l'octaèdre  est  considéraHe ,  le  solide 
peut,  au  premier  abnrd,  être  considéré  comme  un  prisme 
Thomboidal  dont  la  base  seroit  remplacée  par  deux  faces  ;  et 
les  figures  5i  et  33  ne  «ont  autre  chose  que  lés  figures  3o  et 
33  disposées  de  manière  que  l'axe  de  chacune  de  ces  formes 
prismatiques  soit  vertical. 

Dans  le  cas  de  l'octaèdre  régulier,  on  donne  toujours  à 
ces  crista.ux  alongés  le  nom  d'oclo^re  cunéiforme;  mais,  dam 
les  autres  cas,  il  arrive  quelquefois  qu'il  convient  mieux  de 
les  considérer  comme  des  prismes,  d'après  des  motifs  tirés  des 
modifications  que  subit  la  forme  dominante, 

§.  62,  Si  l'alongement  a  lieu  à  la  fois  dans  trois  sens,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose  ,  si  les  deux  faces  parallèles  atfet 
idc  (fig,  31)  sont  très-iarges,  et  les  six  autres  iaces  très- 
étroites,  il  résultera  de  cef  a{^1>s»ement  de  l'octaèdre,  que 
les  deux  premières  faces  deviendront  des  hex^ones  r^u- 
IJers  (au  luoiDS  par  l'égalité  de  leurs  six  angles  entre  eux), 
et  les  six  autres  des  trapèzes. 

C'est  ce  que  représentent  les  figures  84  et  35  :  dans  la 
preoj'ère,  le  solide  est  représenté  dans  la  même  position 
que  dai.s  la  figure  21  ;  dans  la  seconde,  il  est  disposé  de 
manière  que  ses  faces  a'a  ff  e'e  et  b'b'  c'c  d'd'  sont  verticales 
et  représentées  suivant  leurs  véritables  dimensions,- 

Ce  soli'le.  pouvant  être  évidemment  considéré  cwnme  le 
l^ésultat  de  deux  sfelions  faites  dans  nu  octaèdre  par  deux 
plan?  parallèles  entre  eux  et  à  deux  de  ses  faces,  est  réelle* 
ment  un  segmatt  d  octaèdre;  ausû  lui  a-t-on  donné  le  poin 
iCavi^<ke  te^miniforme. 
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On  conçoit  qu'il  peai  arriver  qne  l'une  de»  deux  faces  in- 
diquées ïoît  seule  élargie  ;  alors  l'autre  conservcroit  sa  forme 
triangulaire  équilatérale. 

§.  53.  Ces  solides  aplatis,  analogues  à  ceux  dont  nous  ve> 
nons  de  parier ,  peuvent  aussi  être  le  résultat  d'un  aplatis- 
sement semblable  dans  d'autres  octaèdres ,  et  par  conséquent 
dans  celui  représenté  6g,  37,  c'est-à-dire,  dans  le  rhomboè- 
dre tronqué  (fig.  38)  :  l'aplatissement  a  iieu  sur  les  triangles 
équilatéraux  ace  et  ji£/,  et  ce  rhomboèdre  tronqué  tegmiaiforme 
tst  encote  parfaitemeot  représenté  par  les  tiguret  34  et  35 , 
sauf  les  différences  des  angles  entre  les  faces. 

§.  54.  Prisme  hexagonal.  C'«st  en  général  UD  prisme  qui  ft 
'  pour  base  un  hexagone,  ou  qui  a  6  faces  latérales.  On  dis- 

Le  prUme  hexagonal  régulier  (fig.  36).  C'est  celui  dont  la 
coupe  perpendiculaire  à  l'axe  est  un  hexagone  régulier,  ou 
dont  deux  faces  latérales  adjacentes  quelconques  sont  incli' 
nées  entre  elles  de  1  ïo*.  On  sent  bien  que  chacune  des  faces 
du  prisme  doit  aussi  être  semblablesnent  placée  par  rapport 
aux  clivages  (voyez  le  §•  54). 

Le  prianu  hexagonal  symétrique  (fig.  37}.  C'est  C^ui  dont  la 
eoupe  perpendiculaire  à  t'axe  est  un  hexagone  qui  n'est  pas 
régulier,  mais  eeuteoient  symétrique.  Dans  les  cristaux,  la 
symétrie  de  ce  genre  de  forme  consiste  presque  consiamment 
en  ce  que,  parmi  les  six  angles  que  font  entre  elles  les  faces 
latérales  adjacentes,  deux  opposés  a  et  i  sont  égaux  et  d'une 
mesure  différente  d«  celle  d«  quatre  antres ,  lesquels  sont 
Busn  égaux  Mitre  eux. 

Nous  ne  voyons  que  les  cristaux  d'épidote  qui  fassent  ex- 
cepition  à  cette  r^^.  Dans  les  prismes  hexagonaux  qu'on  y- 
observe ,  les  ûx  angles  sont  de  trois  espèces  ;  aussi  on  ne  les 
considère  pas  comme  des  prismes  hexagonaux ,  mais  comme 
des  prismes  rhombo'fdaux  tronqués  latéralement. 

On  oonçoil  que  la  potiron  de  ia  hme,  perpendiculaire  OS 
obUqae,  ménle  avasi  d'être  considérée  dans  le  prisme  hexago- 
nal,  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  prisme  quadrangulaire  ; 
et,  dans  le  cas  d'une  liase  oblique  ,  ou  doit  distinguer  égale- 
ment si  eile  repote  turune  arête  ou  turunefi^e  (voy.  ci-dessus, 
§§.  40  et  4i)- 
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Un  cristal  ayant  la  forme  d'un  prisme  hexa-onal  réguliep 
4  toujours  sa  base  perpendiculaire  à  l'aie;  cependant,  dans 
les  cristaux  de  feldspath ,  elle  est  oblique  et  repose  sur  une 
arête  :  aussi  ces  cristaux  ne  devroieot  pas,  rigoureusemot , 
être  considérés  comme  tels ,  quoique  leurs  angles  diédrea 
latéraux  paroîssent  être  tous  de  lao*  d'aprèe  le  goniomètre, 
leurs  faces  latérales  n'étant  pas  sembiablement  placées  par 
rapport  aux  plans  de  clivage  (  voy.  §.  34  ). 

Dans  un  prisme  hexagouai  symétrique,  il  faut  déterminer 
sur  quelle  espèce  de  face  ou  d'arête  repose  la  base  oblique 
(yoy.  la  note  au  §.40)  ;  ainsi,  par  exemple,  dans  le  pyroxène 
périhexaèdre  de  M.  Uaiiy,  elle  repose  sur  une  face  compriâe 
entre  deux  angles  éganx. 

§.  â5.  Le  dodécaÀdre  rhomhoidal  est  ua  solide  composé  de 
douze  plans  rhombca. 

Si  le»  douze  rhombes  ont  tous  les  mêmes  angles  ou  sont 
égaux  et  semblables ,  il  en  résulte  nécessairement  que  cbacun 
d'eux  forme  le  même  angle  avec  chacun  de  ceux  qui  lui  sont 
«djaccqs  :  c'est  le  doddeaidre  rhomhaidal  régulier.  11  est  re- 
présenté fig,  38,  et  aussi,  dans  une  autre  position,  figure 
39,  avec  les  mêmes  lettres,  afin  de  faire  mieux  juger  de 
toute  la  symétrie  .de  sa  structure  ,  que  nous  allons  faire 
connoitre  avec  quelques  détails,  à  cause  des  rapports  de  ce 
solide  avec  le  cube,  l'octaèdre  régulier  et  le  tétraèdre  rét 
p,licr. 

Il  y  a  vingt-quatre  arêtes  et  quatorze  angles  solides.  Parmi 
CeuxM:i  il  y  en  a  six  {a,  c,d,f,  e,  b)  qui  sont  quadruples 
et  égaux,  et  huit  (l,  m,  o,  a,  r,  $,  t,  f)  qui  sont  triples  et 
de  même  égaux  entre  eux. 

L^angle  dièdre,  entre  deux  faces  quelconques  qui  se  reur 
contrent  sur  une  arête,  est  de  lao".  Celui  de  deux  faces 
quelconques  qui  sont  opposées  l'une  à  l'autre  sur  un  angle 
solide  quadruple,  est  de  90".  L'angle  plan  obtus  de  chaque 
face  ,fig.  40)  est  rigourensL-mcnt  de  109°  aS'  16"  (le  m«ne 
que  l'aijgle  uièdre  de  l'octaèdre  régulier;  voy.  §.  45).' 

I  Cet  mourea  d'atiglea  rigoureuaca  sont  dëduilei,  1°  de  cequc  looi 
Ic«  anglea  di«drei  ou  ptini  Oe  oitait  ttpice  loni  troui^  aenaiblemen^ 
^gaux  par  1e  goniomètre  ;  î."  de  ce  que  Ici  douu  facei  lont  t(iut«i  aEi% 


îdbvGoo^le 


CRI  4«9 

11  en  r^ulte  nécessairement,  i."  que  le  dodécaèdre  phom> 
toidal  régulier,  placé  de  manière  qu'une  ligne  ai  joignant 
4cux  angles  solides  quadruples  opposés  soit  verticale  (comme 
cet»  a  lieu  dans  la  figure  38),  doit  donner  un  carré  edef 
pour  projection  horizontale  ou  pour  coupe  perpendiculaire  • 
à  la  ligne  a  b,  ainsi  qu'on  l'a  tracé  dans  la  figure  )  et  que, 
comme  il  y  a  six  angles  solides  quadruples  opposés  deux  à 
deux ,  il  y  a  trois  positions  semblables  absolument  identiques , 
ou  trob  lignes,  ab,  ce,  df,  qui ,  étant  placées  verticalement 
ou  étant  prises  pouruxM,  donnent  le  même  résultat.' 

3,"  Que  le  même  solide,  placé  de  manière  qu'une  ligne 
01  joignant  deux  angles  solides  triples  opposés  soit  verticale 
(comme  cela  a  lieu  dans  la  figure  3g),  doit  donner  un  hexa- 
gane  régtilier,  b  v/m  e  r,  pour  projection  horizontale  ou  pour 
coupe  perpendiculaire  à  la  ligne  os,  ainsi  qu'on  l'a  tracé 
dans  la  figure;  et  que,  comme  il  y  a  huit  angles  solides  tri'  - 
pies  opposés  deux  à  deux ,  il  y  a  quatre  positions  semblables 
entièrement  identiques,  ou  quatre  lignes,  oi,  Iv,  mt,  nr, 
qui,  étant  placées  verticalement  ou  étant  ppises  pour  aies, 
donnent  le  même  résultat.' 

Les  trois  coupes  carrées  sont  égales  et  perpendiculaires 
entre  elles,  et  elles  se  joignent  toutes  en  un  seul  point  in- 
térieur, qui  est  leur  centre.  Mais,  comme  elles  traversent 


LUblement  plaçai»  p»r  rapport  »ui  plarn  ili!  cliïçge ,  nui.  d»n<  celle. 
forme.sonl.ouao  nombre  de  iiiet  parallcleji  .utfieci,  ou  de  quatre  e» 
formant  par  leur  réunion  un  oolaèdre  régulier,  ou  de  Iroii  el'rorraani 

I  U'aprèi  ce  qui  a  été  dit  ci  •  doju),  <{Qe  deui  Tacei  opposées  l'une  i 
l'antre  aur  un  angle  tolide  tguadruple  foriDoicDl  entre  cllei  un  angla 
de  90°,  chaque  face  eat  donc  inclinée  de  46°  à  l'aie  de  l'angte  <iua- 
druple  auquel  elle  iboutit  :  d'où  on  déduit  que  chaque  ir^le  aboutit- 
laat  â  ce  miiue  aie  luj  eit  inclinée  de  &4°  44'  S";  par  rongéqueut  elle 
Turuie,  ay;c  l'artie  qui  lui  Ml  Dppoiée  de  l'autre  cité  de  cet  aie,  un 
*ugle,  de  109°28'  lË"  (angle  diidre  de  l'actaËdre  r^ulier). 

chaque  face  eit  inclinée  de  64"  44'  6"  k  l'aie  de  l'angle  triple  auquel 
file  abonlit,  mime  Taleur  que  celle  de  l'iDclioaison  d'une  arite  ji  l'aie 
d'un  angle  quadruple;  d'où  on  déduit  que  chaque  arètc  aboBliai*i),t  4 
ya  aie  d'un  aogU  triple  lui  eat  incliade  de  ja°  3i'  44".. 
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quatre  k  quatre  tons  les  rhombea  du  dod^aèdre  en  les  cou- 
pant par  leur^irande  diagonale,  il  s'en  suit  que  chacune  de 
ces  grandes  diagonales,  qui  est  un  cAté  d'une  coupe  carrée, 
est  semblablement  placée  par  rapport  à  ce  centre.  ' 

Les  quatre  coupes  hexagonales  sont  égales  entre  elles 
et  se  réunissent  en  un  seul  point  ou  centre  ,  qui  sera  !e 
infinie  que  celui  des  trois  coupes  carrées,  si  on  suppose  que 
chacune  de  ces  coupes  hei^agos^es  a  été  faite  à  ëgiile  dis- 
tance des  deux  sommets  de  l'axe  o  t ,  ou  etc. ,  auquel  elle  est 
perpendiculaire';  et  comme  cet  quatre  coupes  hexagonales 
traversent  six  à  six  tous  les  rtiombes  du  dodécaèdre  par 
une  ligne  perpendiculaire  à  deux  cAtés  opposés  et  passant 
par  le  centre  du  rhombe  (chaque  rhombe  étant  traversé 
ainsi  par  deux  coupes),  il  s'en  suit  que  toutes  ces  ligne» 
sont  semblablement  placées  par  rapport  au  centre  des  coupes, 
qui  devient  ainsi  le  centre  du  cristal. 

Donc  aussi,  dant  un  dodécaèdre  rjioinboïdal  régulier ,  touUt 
let  faeea  tant  umblalUment  plaeétM  par  rapport  à  un  point  in- 
térieur ,  qui  est  U  centre  da  eriital.  De  même ,  toutes  les  arêtes 
sont  semblablement  placées  par  rapport  à  ce  centre,  et  en 
■ont  également  distantes. 

Quant  aux  angles  solides,  cette  identité  n'existe  pas  pour 
tous  à  la  fois.  Les  angles  quadruples  sont  semblablement 
placés  entre  eux  et  par  rapport  au  centre  :  les  angles  triples 
sont  aussi  semblablement  placés  entre  eux  et  par  rappoi^ 
au  centre:  mais  ils  en  sont  plus  rapprochés  que  les  angles 
quadruples. 

Cette  propriété  fondamentale  du  dodécaèdre  rhomboïdal 
régulier  a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  rapports  avec  celles 
que  nous  avons  indiquées  (  $$.  35 ,  Z^  et  45  )  pour  le  tétraèdre  ■ 


I  II  n'est  paa  iantile  de  faire  remarquer  ici  qnc  cette  diipoiilion  d« 
tioi*  coupei  carr^FK  perpcadicnUirea  entre  ellei  eit  la  coodhioB  toa- 
damentale  de  l'octaèdre  ràguiier,  eomrae  on  l'a  id  S-  4S  :  nom  «llan* 
hienl&t  confirmer  ce  rapport  entre  ce«olid«  et  le  dodA^aèdre  rhomboïdal 

z  On  démonlreroîl  facilement  qn'ellei  aont  placée)  entre  elttt  k  c» 
cenlre  comme  les  quatre  facet  d'un  octaèdre  régulier  1  ion  lommcl^  et 
(ja'ellei  foui  enfrc  elle*  lei  nËmea  aoglei.  * 
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régulier,  l«;ube  et  l'ocUAdre. régulier.  En  eCTet,  «!  on  joint  les 
huit  angles  triples  quatre  à  quatre  par  des  plans ,  on  aura  un 
cube;  et  si  on  fait  la  même- opération  sur  les  siif  angle* 
quadruples,  on  aura  un  octaèdre  régulier,  et  par  consé» 
quent  aussi  un  tétraèdre  régulier,  d'après  ce  qui  acra  dit 
(.  85.  Ces  quatre.solides  ont  donc  dansleurslruclure  un  grand 
■ombre  de  rapports,  et  l'on  verra,  dans  la  sixième  section, 
qu'ils  passent  de  l'une  k  l'autre  par  des  modifications  symé' 
triques. 

Cependant  la  régularité  du  dodécaèdre  rfannboïdal  idtffère 
de  celles  du  tétraèdre  régulier  ,  de  l'octaèdre  régulier,  d« 
cube ,  en  ce  que  les  angles  de  ce  solide  sost  de  deux  sortes  , 
et  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  pas  compris,  en  géométrie, 
parmi  les  corps  réguUers,  lesquels  doivent  ((voir  une  identité 
parfaite,  non  -  seulement  entre  tontes  leurs  iaoes  et  leurs 
arêtes,  mais  aussi  entre  leurs  angles.  Néaunwns,  en  cristal 
lographie ,  d'après  les  rapports  qui  eiiisteBl  entre  ce  dodé- 
caèdre rhemboidal  et  les  corps  réguliers  de  la  géométrie , 
nous  avons  cru  pouvoir  le  nommer  aussi  régulier,  pour  le 
distinguer  des  autres. 

$.  f>6.  On  conçoit  que ,  si  les  douze  plans  rhonnbes  qui  com- 
posent le  dodécaèdre  rhotnboïdai  ne  sont  pas  égaleoient  in- 
clinés l'on  sur  l'autre ,  le  solide  M:ra  souleaieot  tymétriqàe. 

On  peut  en  distinguer  en  général  us  graad  noolbre  de  va- 
riétés; mais  dans  tes  cristaux  eUes  »e  i^duiaent  adeuxclaises: 

].°  Les  dodécaèdres  i^mélriqves  dont  une  des  coupes 
hexagonales  est  un  hexagone  régulier  ;  les  six  plans  que 
traverse  cette  coupe  sont  également  inclinés  entre  eux  et 
diffèrent  dot  six  antres ,  lesquels  sont  aussi  également  in- 
cliaés  entre  eux  et  forment  des  angles  ^aux  avec  l'axe  du 
prîsne  hexagonal, 

a.°  Ceux  dont  aucune  coupe  hexagonale  n'est  un  hexa- 
gonerégulier  ,  maisdont  huit  faces,  qui  composent  quatre  à 
quatre  deux  angles  solides  quadruples  opposés,  forment 
entre  elles  des  angles  dièdres  égaux ,  tandis  que  les  quatre 
autres  sont  perpendiculaires  entre  elles. 

Nous  n'avons  pas  donné  de  figures  particulières  pour  re. 
présenter  ces  deux  cas  :  la  figure  3^  peut  donner  une  idée 
du  premier,  ^ui  existe  dans  U  chaux  oacbonatée,  etc. ^  etU 
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égare  iS,  au  second,  qui  se  rencontre  dans  le  lircon,  elc.  Ces 
gear*»  de  forme  ne  sont  pas  ordinairement  décrites  comme 
des  dodécaèdres .  mais  comme  des  variétés  d'autres  formes , 
déjà  décrites,  modifiées  :  ainsi  ]a  variété  figure  3g  est  beau- 
coup  mieux  indiquée  comme  un  prisme  hexagonal  avec  un 
pointement  (voy.  ^.  68)  à  trois  faces  sur  chacune  de  ses 
bases  ,  on  comme  un  rhomboèdre  dont  le  sommet  est  en  o, 
tronqué  verticalement  sur  toutes  ses  arêtes  inférieures  ;  et  la 
£gure  38,  comme  un  octaèdre  syniétrïque  à  base  carrée ,  tron- 
'que  sur  les  angles  de  sa  base;  on  peut  encore  la  conudérer 
comme  un  prisme  rectangulaire ,  tronqué  symétriquement 
mr  tous  ses  angles ,  ou  pIutAt  portant  sur  chacune  de  ses 
bases  un  potntemeat  à  quatre  faces  qui  reposent  sur  les  arêtes 
latérales. 

$■  Sj.  Le  dodéeaiàre  pentagonal  est  un  solide  terminé  par 
douïe  plans  pentagones  égaux  et  seniblables. 

Dans  la  géométrie,  on  considère  un  solide  de  ce  genre  ,  qui 
est  rangé  parmi  les  corps  réguliers ,  parée  que  ses  pentagones 
«ont  réguliers. 

Le  dodécaèdre  pentagonal  régulier  n'existe  point  parmi 
-les  cristaux  :  le  seul  '  dodécaèdre  pentagonal  qu'on  y  con- 
•noisse  (dans  le  fer  sulfuré  et  le  cobalt  gris),  a  à  la  vérité 
toutes  ses  faces  égales  et  semblables;  mais  ses  pentagones  ne 
<ont  poinf  régulier».  11  est  représenté  (figure  41  )  en  projec- 
lion  verticale  et  en  protection  horizontale.  On  conçoit  que 
la  représentation  du  dodécaèdre  pentagonal  régulier  seroît 
■peu  différente. 

Le  dodécaèdre  pentagonal  de  la  cristallographie  diffère 
du  dodécaèdre  pentagonal  régulier  en  ce  que,  dans  un  de 
tes  pentagones  représenté  figure  43  ,  l'angle  (  est  de  131' 
35'  17";  les  angles  adjacens  q  et  s  sont  de  106*  36'  a",  et  Les 
-deux angles  g  et  h,  de  lOï*  36'  19".' 


■    C«U>.e.lpa.rigoii 

TCuicmenteMCt:  U  figure  56,  qui  eil  une  iiriëU 

lie  chaui   cïrbonilie, 

.t  >i»ii   un   dad<»èdre   pentagonal  ;   mai.  1« 

penuyune.  «OBlde  deu 

etpèccs,  etc.  La  .jraélrie  de  ce  lolide  ctt  bica 

Bieui  «primée  en  le  c 

oniid^rant  cooime  ua  pri^oie  lieiaganal  régulier 

enti  Iroil  f>ce>  ( '«;«  §.  68 1. 

aC»T.leu»d'.ng1e. 

ont  été  calculée!  par  H.  Haii  j  d'aprèt  *■  théorie. 

C:eltei^    «1  coDtraire, 

qua  Dout   avons  deunéei   pour  le  dodécaèdre 
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Dans  le  pentagone  régulier  (fig.  43  }  ,  bu  contraire  ,  tous 
les  augles  sont  de  ioS°. 

1-.'angïtb(ûg.lt3)i  seul  de  son  espèce,  est  Appelé  le  lomniEf  du 
pentagone;  le  cAté  g)i,  opposé  à  cet  angle,  est  appelé  in  iow. 
Les  angles  g  et  h,&ant  appelés  angle»  de  la,  base,  et  les  angle» 
f  et  s  ,  angles  latéraux. 

Dans  ce' dodécaèdre  pentagoaal  symétrique,  les  pentagi>neS 
sont  ordonnés  de  manière  que  deus  ont  un  même  côté  pour 
hase  :  ainsi  la  base  g  h  du  pentagone  bqgks  est  aussi  1», 
base  du  pentagone  d  u  g  h  z;  il  n'y  a  donc  que  six  bases.  . 

La  disposition  symétrique  de  ces  bases  des  pentagones  est 
essentielle  à  connuilri:  pour  bien  juger  de  la  syméirie  du  solide» 
Ces  bases  sont  situées  deux  à  deux  dans  trois  plans  perpen- 
diculaires entre  eux.  Dans  la  projection  verticale  {Ëg-  40) 
les  deux  base« .parallèles  gh  et  ef  sont  horizontales;  il  en 
est  de  mAie  des  deux  bases  parallèles  ab-,  cd,  etlesbasea 
ik  et  Im  sont  verticales  :  mais,  en  faisant  passer  trois  plana 
chacun  d'eux  par  deux  bases  parallèles  opposées ,  le  plan  par 
gh  et  ef  est  seul  horizontal;  le  plan  par  ai  et  cd  est  ver^ 
tical  et  perpendiculaire  au  premier,  et  enfin  le  plan  par  i  fc 
et  I  m  est  encore  vertical  et  perpendiculaire  aux  deux  autres.  ' 

Le  sommet  de  chaque  pentagone  est  situé  à  l'extrémité 
d'une  de  ces  bases  :  ainsi  les  deux  points  i  et  l,  extrémités 
de  la  ligne  ifc  (base  commune  des  deux  pentagones  g^itu 
et  epiJtt)  sont  les  sommets  des  pentagones  ipabq  et 
Itcd  u,  etc. 

Jl  en  résulte  nécessairement  que  les  vingt  angles  solides 
(tous  triples)  du  dodécaèdre  pentagonal  symétrique  sont  de 
deux  espèces.  Il  y  en  a  huit,  p,  q,  s,  r,  et  t,  ii,t,  v ,  qui  sont 
composés  de  trois  angles  plans  égaux ,  lesqucb  sont  tous 
des  angles  latéraux  du  pentagone  ries  douze  autres  angles 


rhomboidsl,  l'actaèilre  et  le  télnèdre  rjgulienet  le  cube,  peuTenI  Alt 
dcduiiet  imm^iliBtEtDent  ik  IVnsemble  âe  U  gjm^trie  de  i;ha<|ue  criaU 
1  Dans  U  cobalt  grii,  le  clivage,  qui  est  triple  et  ^galimeni  diitini 
i>«^  to  IrBJi  <en*.  a  lieu  paratlcUment  i  ce',  train  plans;  ce  qui  coi 
firme  l'idEniit^  de  poiilion  reUtite  do  douic  faces  (>oj.  S'  34).  CetI 
disposition  fait  également  concevoir  que  ce  solide  ■  de  grandi  rap|ar 
i«  ijniitti*  me  !■  gu^>  «ttiutne  an  I*  Tarra  j.  S6. 
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Mlidcs  lont  conpméi  d'un  angle- Hunmet  et  de  deux  angles 

de  la  base  du  pentagonf. 

Les  huit  angles  ioiideap,  q,  t,  r,  l,  u,  x,  v,  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  sont  placés  entre  eux  rigoureusement 
«omme  les  huit  angles  d'un  cube. 

Nouiverronsdansla  sixième  section  (^iftë),  que  ce  solide  a 
beaucoup  de  rap.i>orts  avecle  cube  ;  dont  il  n'est  qu'un  dérivé. 

§•  58.  Le  dodécaidrt  triangulaire  est  en  général  un  soiide 
, compose  de  doute  triangles,  parallèles  deux  à  deux,  et  se 
réunissant  six  à  ûx  ea  un  point  d'un  même  axe. 

On  distingue  le  cas  où  les  triangles  «ont  isocèles  ,  dodé- 
taidré  triangulaire  itoeile  (fig.  !^7);  et  celui  nù  les  triangles 
■ont  scalènes  ,  dodéeaidre  triangulaire  sealine  1 6g.  /iS]  :  Tun 
et  l'autre  peuvent  £lre  regardés  comme  étant  des  solides 
bipyramidaux ,  ou  composés  de  deux  pyramîd^  ayant  leméme 
«xe  et  réunies  par  leur  base.  * 

Dans  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  (fig.  47),  la  jonc- 
tion commune  est  un  plan  perpendiculaire  H'axe,  si  toutes  les 
faces  sont  également  inclinées  à  l'axe;  il  en  est  de  même  des 
arêtes ,  et  il  en  résulte  que  la  base  commune  est  un  hexagone 
régulier.  Ce  cas  a  lieu  dans  le  quart ,  le  plomb  phosphaté , 
etc.  Si ,  au  contraire ,  toutes  les  faces  ne  sont  pas  également 
inclinées  k  l'axe ,  la  base  commune  est  un  hexagone  qui  n'est 
que  symétrique  :  ce  cas  a  lieu  dans  le  plomb  carbonate. 

Dans  le  dodécaèdre  triangulaire  scalène  (  fig.  48  ) ,  les  faces 
sont  également  inclinées  à  l'axe  ,  mais  les  arêtes  sont  inéga- 
lement inclinées.  Trois,  non  adjacentes,  ont  la  même  incli- 
naison ,  et  les  trois  autres  une  inclinaison  difFérente.  Les 
arêtes  moins  inclinées  à  l'axe  ,  dans  la  pyramide  supé- 
rieure, viennent  concourir,  dans  la  jonction  commune  des 
deux  pyramides,  avec  les  arêtes  plus  inclinées  à  l'axe  de  la 
pyramide  inférieure ,  et  réciproquement.  Il  en  résulte  né- 
cessairement que  les  angles  dièdres  entre  deux  faces  adja- 
centes sont  de  deux  sortes,  alternativement  plus  obtus  et 
moins  obtus.  Les  angles  dièdres  d'un6  face  d'une  pyramide 
sur  l'autre  sont  tous  égaux.  II  résulte  de  toutes  ces  propriétés 
que  la  jonction  commune  des  deux  pyramides  n'est  point  un 
plan ,  mais  une  suite  de  lignes  en  zigzag,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure ,  qui  représente  un  cristal  de  chaux  carbonatée. 
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On  conçoit  qne ,  suivant  que  l'angle  au  sommet  est  plus  on 
moins  aigu ,  il  peut  y  avoir  un  grand  nombre  de  dodécaèdres 
trianguhires ,  soit  isocèles  (à  base  réguli^e  ou  ^rmétrique  ) , 
soit  scalènes;  il  y  en  a  mèaie  quelquefois  pluaienrs  variétés 
dans  une  même  espèce  minérale  :  en  effet ,  le  -corindon  pré- 
sente deux  dodécaèdres  triangulaires  isocèles  à  base  régu- 
lière ;  la  chaux  carbonatée  présente  plusieurs  dodécaèdres 
triangulaires'scalènes. 

On  verra  (  §.  90)  que  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle 
à  base  régulière  est  un  dérivé  du  prisme  hexagonal  régulier, 
ou,  dans  quelques  cas,  du  rhomboèdre,  comme  dans  le  corin- 
don (  §.  87  ,  4.°  ) ,  et  que  ie  dodécaèdre  triangulaire  scalène 
est  aussi  un  dérivé  du  rhomboèdre  par  des  modifications 
symétriques  (§.  87,  î.');  enfin,  que  le  dodécaèdre  triangu- 
laire isocèle  à  base  symétrique  peut  être  un  dérivé  du  prisme 
hexagonal  symétrique. 

■    §.  5g.  VicoMÀdre  triangulaire.  C'est  un  solide  composé  de 
viitgt  triangles. 

£i  ces  triangles  sont  tous  équilatéraux ,  il  en  résulte  l'ieo- 
taidré  régulier  de  ta  géométrie,  qui  a  une  identité  parfaite 
entre  tous  ses  angles  solides. 

Dans  les  cristaux  cette  forme  entièrement  régulière  n'existe 
point  ;  on  n'y  connoit  qu'un  seul  ieotaidre  symétrique  (6g.  44) , 
qui  appartient  an  fer  sulfuré  et  an  cobalt  gris. 

Ses  vingt  triangles  sont  de  deux  espèces  ,  huit  équilaté- 
raux et  douze  isocèles,  lis  se  réunissent  cinq  à  cinq  pour 
composer  un  angle  solide  :  il  y  a  douze  angles  solides. 

Pour  mienx  indiquer  la  position  symétrique  relative  de 
ce*  deux  sortes  de  triangles ,  nous  allons  faire  voit  comment 
cet  icosaèdj-e  provient  du  dodécaèdre pentagonal  symétrique. 
D'après  ce  que  l'on  a  dit  ci-dessus  (§.  57)  de  cette  dernière 
forme,  lesanglessolidesp,^ ,s,  r,  et  f,  u,x,  f  (fig.  41),  sont  com- 
posés de  trois  angles  plans  égaux  ;  par  conséquent ,  et  d'après 
la  position  relative  des  pentagones,  si  l'on  mène  les  diago- 
nales ib,  Ig  et  gi  k  l'entour  de  l'angle  q ,  ces  trois  diago- 
nales seront  égales  :  si  donc  on  fait  passer  par  elles  un  plan 
qui  trmique  l'angle  solide  q,  la  face  ibg  qui  le  remplacera, 
sera  un  t^angle  équilatéral.  La  figure  44  ,  qui  représente 
Vicosaèdre  symétfique ,  q:'est  autre  chose  que  le  dodécaèdre 
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penlBgonal  symétrique  (fig.  41  )  ipii  a  subi  buit  froacatdres 
de  ce  t!etirc>  Ainsi  les  triangles  ihg,  Ibh,  la/,  iae,  dans 
la  partie  supérieure ,  et  leurs  parallèles ,  dans  la  partie  infé' 
rieure,«>pt  ^quilotéraux. 

Les  autres  triangles,  gik,  bgh,  etc.,  sont  isocèles  ;  un 
de  ces  tn'an|les  .  bgh,  est  représenté  suivant  sa  véritable 
(randeur  itans  la  figure  45,  et  l'on  reconnoit  qu'il  estle  uiêtne 
que  le  triangle  b  gk^e  la  figure  42.  On  y  a  joint  dusû(fig.  46) 
un  des  triangles  équilatéranX  i  bgi 

Dans  le  triangle  isocèle  bgh,  l'angle  b  est  de  48°  1 1'  20"  i 
et  les  angles  g  et  h  sont  de  65°  64'  so".' 

§.  6o>  Le  trapÉzoidre  est  un  solide  composé  de  vingt-quatre 
iaces  quadrilatères  symétriques  :  îl  n'en  existe  -qu'un  seul 
parmi  les  cristaux  ;  toutes  ses  faces  sont  égales  et  semblables 
«t  semblablement  placées  (voyez  la  figure  49)-' 

Si  les  faces  sont  également  étendues,  ce  qui  arrive  presque 
toujours  t  leur  forme  est  celle  qbe  représente  la  Ëgure  Sot 
Les  deux  angles  ^  et  -y  sont  égaux  (8a°  i5'  5");  l'angle  a  est 
aigu  (  78°  a?'  46"  ),  et  l'aiigle  m  est  obtus  (  1 17'  a'  8").  '     ^ 

11  y  a  vingt-six  angles  solides;  savoir:  huit  angles  triples j 
m,  l,  n,  o,  s,  T,  V,  t,  chacun  d'eux  étant  formé  de  la  réunion 
de  trois  angles  àbtus  analogues  à  m  (  Hg.  So  ) ,  et  dix-huit  angles 
quadruples  ;  mais  ces  angles  quadruples  sont  de  deux  espèces  : 
six,  a,  b,  c,  d,  e,f,  sont  formés  par  la  réunion  de  quatre 
angles  plans  analogues  à  l'angle  a  (fig.  5o);  et  les  douze  au- 
tres ,  désignés  par  des  lettres  grecques ,  sont  composés  de 
quatre  angles  plans  ,  tels  que  C  ou  -y  (  fig.  no  ).  Les  huit  aitgles 
solides  triples  sont  situés  quatre  à  quatre  dans  trois  (six) 
plans  égaux  et  perpendiculaires  entre  eux,  comme  les  huit 
angles  solides  du  cube,  et  disposés  comme  eux  aux  extrémités 


I   Ce*  Tileur!!  (l'angli-i  «..nt  détluilei  de  cflUi  Jonuéet  >u  g.  Q7.  Voj. 

1  ISoui  avoiJt  donne  i  ce  snlidf  le  nom  de  trapézo'edre ,  par  analogie 
iTec  les  nom>  d"o«j<'d™,  de  d.^décaèdre,  péc.  M.  HUij  I'.  di<ign^  .00. 
le  aam  de  Solide  à  Tingt-quaire  faces  trapfzoi4a\et. 

3  Ce»  valeur.  ligonreutrs  d'angles,  el  >ei  aahantei,  saatdMoHeide 
«elles  des  anglei  du  iodértèdre  rhombuïdal  régulier,  arec  lequel  c6 
iplide  ■  de  grands  rapiiorti  de  «j-mëlrie,  coaiBie  un  va  la  voir. 
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de  quatre  axes  égaux.  De  même  ,  les  rix  angles  solides  qua- 
druples formés  par  des  angles  plans  a  (  Rg,  So  }  sont  disposés, 
deux  a  deux ,  aux  deux  extrémités  de  trob  axes  égaux ,  et 
perpendiculaires  entre  eux,  comme  les  six  angles  solides  de 
l'octaèdre;  et  comme  ces  six  angles  solides  quadruples  com> 
prennent  les  vingt -quatre  faces,  et  de  même  les  huit  angles 
Bolides  triples ,  cela  (ait  voir  le  mode  de  symétrie  de  tout 
l'ensemble  du  solide. 

Deux  faces  quelconques,  aCmy,  aS'of,  qui  sont  opposées 
l'une  à  l'autre  au  même  sommet  quadruple  moins  obtus,  a, 
font  entre  elles  un  angle  de  109°  a8'  16  ',  précisément  comme 
deux  arêtes  du  dodécaèdre  rhomboïdal  régulier  opposées 
l'une  à  l'autre  sur  un  même  sommet  quadruple  i  ces  faces 
sont  par  conséquent  inclinées  à  cet  axe  de  54*  44'  8"  ,  comme 
les  arêtes  du  mfnie  dodécaèdre  (voy.  §.  55). 

Déplus  ,  Iroisfaces  quelconques  a.  m;}',  fym^tt  e^mC,  qui 
se  réunissent  sur  un  angle  solide  triple  m,  sont  également  incli- 
nées chacune  de  70°  Ji'  44"  à  l'axe  de  cet  angle,  valeur  qui 
est  encore  égale  à  l'inclinaison  d'une  arête  du  dodécaèdre 
Thomboidal  régulier  surl'axe  de  l'angle  solide  triple  auquel 
elle  aboutit  {voy.  §.  55).    ■ 

Il  suit  de  ce  douille  rapprochement,  que  la  symétrie  du 
trapézoèdre  est  fondée  sur  celle  du  dodécaèdre  rhomboidal  ; 
et  comme  toutes  tes  arêtes  du  dodécaèdre  rhomboïdal  régu- 
lier sont  semblablement  placées  par  rapport  au  centre ,  il 
s'en  suit  que  toutes  les  faces  du  trapézoédre  aont  de  même 
semblablement  placées  par  rapport  à  un  point ,  qui  est  l'ia-  - 
tersection  des  trois  axes  indiqués  ci-dessus ,  et  qui  peut  être 
regardé  comme  le  centre  du  cristal. 

On  verra  (g.  85)  que  le  tiapézoèdre  n'est  en  effet  que  le 
résultat  de  la  troncature  tangente  des  vingt  -  quatre  arêtes  du 
dodécaèdre  rhomboïdal  régulier. 

S-  61 .  D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  section  ,  on 
a  vu  que  les  neuf  polyèdres  géométriques  principaux  que 
nous  avons  indiqués  (§.  34}  comme  comprenant  toutes  le* 
formes  dominantes  des  cristaux ,  ont  été  partagés  en  plusieurs 
variétés.  Nous  allons  résumer  ici  en  un  seul  tableau  toutes 
ces  variétés  de  formes  dominantes. 
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Daiu  beaucoup  d»  trûtét  de  iBiiiéralo|;î*  on  voit  do.  cris- 
taux qui  aont  décrits  aou*  les  nonu  de  t^la  A  ^aatttpuiu, 
rectangulaira ,  rhamhoïdala ,  ou  de  lailtt  hexagoitalut  Cet 
dénominatioiu  servent  à  dé«igner  des  prismei  du  mime  uom 
extrémemeut  courts  :  elles  peuvent  Ctre  utiles  à  conserver 
daiu  les  descriptions,  pour  indiquer  plus  brièvement  ce  rap- 
port entre  les  dimensions  qui,  en  efiet,  est  asseï  constant 
dans  les  cristaux.de  certaines  e^écei;  mais  nous  avoua  pensé 
qu'il  étoit  inutile  d'en  faire  mention  dans  la  série  des  forçLCS 
doroinaales,  parce  que  ces  formes  aplaties  ou  tabulaires  ren- 
trent tout-à-fait  dans  les  cristaux  prismatiques  du  m<me 
nombre  de  faces. 

Nous  n'avons  pas  parlé  du  prûme  triangulaire ,  quoitpt'il 
existe  dans  la  tourmaline,  comme  nous  l'avons  dé}k  dit 
(S-  3  )  t  parce  qu'il  j  est  toujours  modifié  par  un  biseau  sur 
chacune  de  ses  arêtes  latérales  (  prisme  à  neuf  faces,  vojr. 
Bg.  66  ) ,  et  que  par  conséquent  on  peut  le  regarder  comme 
un  prisme  hexagonal. tronqué  sur  trots  arêtes  latérales  nos 
adjacentes. 

Nous  avons  jugé  égaldnent  ne  pas  devoir  comprendre 
parmi  les  formes  dominantes  Ifl  prisme  à  huitfacti,  qui  est 
assez  fréquent  parmi  les  cristaux,  parce  qu'il  peut  toujours 
être  regardé  comme  un  prisme  quadrangulaire  dont  chaeune 
des  arêtes  latérales  est  remplacée  par  une  facette.  D'ailleurs , 
cette  manière  de  le  considérer  s'accorde  mieux  avec  la  sy- 
métrie des  modifications  que  Ton  observe  dans  ces  cristaux. 

On  a  vu  ,  i  la  fin  du  £.  33  ,  que,  pour  déterminer  la 
forme  dominante  de  quelquescristaux  très-composés,  il  fal- 
loit  se  guider  d'après  les  analogies  tirées  des  autres  cristaux 
du  même  minéral  :  ce  seroit  ici  le  lieu  d'en  donner  des 
exemples ,  et  de  montrer  comment  on  reconnolt  ces  analo- 
gies; mais  nous  serions  entraînés  dans  de  trop  longs  détails, 
•flous  nous  bornerons  k  citer  le  cristal  représenté  fig.  SS ,  qui 
doit  Être  rapporté  au  euhe  par  ses  faces  M,  quoique  ces  faoes 
soient  très-peu  étendues  par  rapport  aux  autres.  On  verra 
(S- 79)  comment,  en  effet,  ce  solide  est  produit  par  des  modi-" 
fications  «ymétriqucs  d'iu^e  forme  dominante  cubique. 

Il  y  a  même  quelques  cas  ott  il  convient  de  rapporter  un 
«listai  à  une  forme  qui  ne  s'y  trouve  iodiquée  par  aueiiac 
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■fat* ,  "mata  s«tttencnt  par  Ms  arête*  éi  Ses  an^es.  Ainsi  ,  par 
CKËmple ,  le  érisUl  repi-ésetit*  figure  80  csl  composé  de  vingt- 
goitre  iTÎa'^te  isocèle»  égatm  mais,  à  l'inspertion  seute  de 

fcènîstai,  att  ^«onwoll  q^ese»  faces  t,  h,  b,  h se  rénnis- 

■|fcm  ijwBtt-e  i  i]uirtrè  en  six  angles  solrdcs  qnaih-tipîes ,  ce  qui 
-dtonD'e  sîx  pyramides  obtuses  A  quatre  ïsces  égale»,  et  ce* 
pyramides  sont  associées  Tune  A  l'antre  de  inanièrte  qtie 
levn  doiite  Itgtin  Je  jémction  ibment  six  plans  reclanftt- 
Mtes',  ai  o-i;  eU:. ,  leiqueh  sont  entre  enx  dans  des  poH- 
"tiens  rec  tan  flaires.  Cei  douze  lignes  sont  donc  entre  êOes 
WKtiheleé  dàuze  arétesd'uncube,  et  on  doniie  une  indicïitioD 
trés-exncte  et  très-abrëgëe  de  la  symétrie  de  ce  cristal ,  en  le 
'décrivant  comine  uiividn  dont  chaqne  face  est  remplarfe  par 
.'vbe  pyramide  ou  un  pcdntnnenl  quadruple  obtus(voy.  §,  68): 
'DB  pwut  s'aasiirvr  de  cette  enactilude ,  en  comparmt  la  figure 
.So  à  la  figure  79  et  au  cube  figure  1  o.  De  même ,  le  cristal 
'  jifiésenié  figure  71  serait  rapporté  au  tétraMre  régult^, 
-coBime  on  peut  le  reconnotlre  en  comparant  cette  figure  à 
la  figure  g. 

S>Ëa.  lia  été  dit  (j.ç)  que  les  cristaux  présenloifnt  souvent 
un  nombre  de  clivages  suffisant  pour  former  nn  solide.  H 
faut  en  général  bu  moins  qnatre  plans  pour  renfermer  un 
'espace  ;  mais,  comme  ici  les  plans  sont  paralMles  deux  k  deux, 
il  'en  faut  au  moins  sin,  c'est-à-dire,  trois  sens  de  clivages. 
Mé«iinoins,  comme  on. acquiert- toujours  une -connoîssance 
•met  grande  A'ttn  sy^téi&e  cristallin  prismatique ,  quoiqu'on 
-n'en  concoisse  «pie  les  ikcea  latérales  du  prisme,  il  s'en  suit 
~tpi'tm  .peut  considéra  les  solides  formés  par  deux  plans  de 
-cbrage,  lesquels  donnent  un  .prisme  qua  dr  angulaire ,  etd'au- 
Idut  plus  que  robservatiun  de  la  symétrie  des  modifications 
-(voy.  la  dnqnrième  ^section)  Fournit  presqtie  toujours  des 
.moyens  de  déterminer  par  analogie  la  position  de  la  base, 
borizontnle  -ou  oblique,  quoique  cette  position  ne  aoit  don< 
née  en  aucune  manière  par  le  clivage. 

Onavu  également  ($.11)  quet'onremarqnoit  quelquefois 
■pltisieurt  ordres  de  clivagt  dans  une  même  substance  :  si  on 
le*  conaidéroit  tous  ensemble ,  il  fa  résulterott  de*  tohdf  de 
icUvagt  en  général  asaet  'campliqués.  On  ptéFére  décrire 
aàftximetA  les  solides  résultaos  de  rnifociotion  de*  plana  de 
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clirage  d'un  même  ordre ,  ce  qui  conduit  k  colnddtfrer  plu- 
sieurs solides  de  clivage  dans  une  mtDje  substance  ;  et  cette 
alutraction  esl  d'autant  plus  naturelle  que  ces  solides  de  cli- 
vage d'une  même  substance  sont  toujours  liés  entre  eux  par 
.  des  rapports  géométriijues ,  et  qu'ils  peuvent  dériver  l'un  de 
l'autre  ou  passer  de  l'un  à  l'autre  (voyei  §.  i3)  par  des  mo- 
difications symétriques  ordinaires. 

L'observation  de  la  position  semblable  ou  difTérente ,  des 
plans  de  clivage  également  ou  inégalement  distincts,  par  rap- 
port aux  faces  de  la  forme  dominante,  nous  a  servi  (§.  34) 
à  recoDDoitre  dans  ces  formes  des  identités  ou  des  diffé- 
TCDces  relatives  entre  leurs  dimensions;  et  dans  le  5.  i-j 
nous  avons  dit  que  ,  dans  une  forme  dominante  prismatique 
non  isocèle ,  la  face  correspondant  au  clivage  le  moins 
distinct  pouvoit  être  regardée  comme  la  plus  large.  On  con- 
çoit que  nous  devons  a  plus  forte  raison  appliquer  ces  consi- 
dérations de  netteté  ,  égale  ou  dilTérentc  ,  aux  divers  solides 
qui  nous  serviront  à  représenter  l'ensemble  des  plans  de  cli- 
vage (d'un  même  ordre)  du  m£me  minéralj  mais,  de  même 
que  pour  les  formes  dominantes ,  nous  n'admettrons  les  résul- 
tats de  ces  considérations  qu'autant  qu'ils  auront  été  confir- 
més par  des  rapports  analogues  dans  la  disposition  symétri- 
que des  modifications.  (  Voyez  §.  34.  ) 

$.  63.  C'est  d'après  ces  principes  que  nous  allons  indiquer 
les  diifërentcs  formes  des  tolida  de  elivaget  qui  ont  été  ob- 
servés jusqu'ici, 

1."  Cuhe.  (fig.  10].  Trois  clivages  également  faciles,  per- 
pendiculaires entre  eux.  Exemples ,  le  plomb  sulfuré,  le  co- 
balt gris ,  l'amphigène. 

Ce  dernier  minéral  présente  aussi  un  second  solide  de  cli- 
vage ,  qui  se  rapporte  au  dodécaèdre  rhomboidal  régulier. 

2.°  Priime  droit  à  hase  carrée  (fig.  >i  )•  Trois  clivages,  dont 
deux  également  distincts,  tous  perpendiculaires  entre  eux. 
Ex.   L'idocrase,  ta  paranthîne,  etc. 

3.°  Prisme  droit  à  base  rectangle  {fig.  12).  IVoîs  clivages  iné- 
galement distincts ,  perpendiculaires  entre  eux.  Ex.  le  péri- 
dot,  le  schéelin  ferruginé,  etc.  ' 

4."  Friime  droit  rkomboïdai  isoeèU  (fig.  i3).  Deux  clivages 
non  perpendiculaires  entre   eux,  également   distincts j  up. 
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1roi«ièroe,perpendiculaireaux  premiers.  Ex.Iabaiyte  sulfa- 
tée, ta  staurofide,  etc. 

5.°  Prisme  droit  obliquangU  non  iioetlt.  Deux  clivages  non 
perpendiculaires  enirc  eux  ,  inégalement  distincts;  un  troi- 
'    tième  perpendiculaire  aux  premiers.  Ex.l'épidotc,  la  chaux 
sulFatée. 

6."  Frisme  rtetangaUiire ,  à  late  oblique  reposant  sur  une  face 
(  voy,  %.  40 ,  fig.  1 5  ).  Deux  clivages  perpendiculaires  entre 
eux;  un  troisième,  perpendiculaire  à  Tun  deux,  incliné  à 
l'autre ,  et  Taisanl  avec  ce  plan  le  même  angle  qu'avec  l'axe. 
Ex.  la  soude  boratée. 

7.*  Pn'ime  rhonrioidal,  h.  baie  oblique  reposant  sur  une  arête 
(voy.  S-  4<  )  fig-  <^  )-  Deux  clivages  également  nets,  non  per^ 
pendiculaires  entre  eux  ;  un  troisième  ,  faisant  un  angle  obli- 
que égal,  avec  chacun  des  deux  premiera.  Ex.  le  pyroxène, 
l'amphibole. 

8."  Pri*me  oUiqaangle ,  à  hase  oblique  non  i^étrique  (voyei 
$.  39,  fig.  14].  Deux  clivages  inégalement  distincts,  non 
perpendiculaires  entre  eux  ;  un  troisième ,  incliné  différem- 
ment à  chacun  d'eux  et  à  l'axe.  Ex.  le  feldspath ,  le  cuivre 
sulfaté. 

g."  Rhomboèdre  (voy.  §§.  4 3  et  43  ,  fig.  17  ,  18  ,  19  et  ao}. 
Trois  clivages  également  faciles,  également  inclinés  entre 
eux ,  et  de  même  également  inclinés  à  t'axe  des  cristaux. 
Ex.  la  chaux  carbonatée ,  le  corindon ,  etc. 

10.°  Octaèdre  régulier  (voye*  g.  46,  .fig.  ai).  Quatre  cli- 
véges  également  distincts  ,  également  inclinés  à  un  axe  (sous 
l'angle  de  35°  iS'  5i"),  de  manière  que  deux  quelconques 
de  leurs  intersections  opposées  sont  perpendiculaires  entre 
elles,  ou  que  les  trois  coupes  par  les  arêtes  sont  rectangu- 
laires, et  que  les  faces  sont  des  triangles  équilatéraux.  Ex. 
la  chuux  fluatée,  le  diamant. 

11."  Octaèdre  à  basé  carrée  (voyez  §■  46)  fig-  32  et  ïî  ), 
Quatre  clivages  également  faciles',  également  inclines  à  un 
axe,  de  manière  qu'ils  forment  des  triangles  isocèles  égaux  , 
cl  que  des  trois  coupes  par  les  arêtes  une  seule  est  rectan- 
gulaire, les  deux  autres  obliquangles  et  égales.  Ex.  le  lir- 
con,  le  schéelin  calcaire. 

12,'  Octaèdre  à  triangles  scalènes  (vpyeï  §■  47,  fig.  24  et 
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sS).  Quatre  clivages  également  distincts,  également  incliné* 
à  un  axe ,  mais  de  manière  qu'ils  forment  des  triangles  sca- 
lènes ,  et  que  les  trois  coupes  par  les  arêtes  sont  obliquungles 
et  inégales.  Ex.  le  soufre. 

i3.°  Oetaidre  à  bote  rectangle  {\oyti^.  li%  ,  fig.26).  Quatre 
clivages  disposés  autour  d'un  axe  sous  deux  inclinaisons  dif- 
férentes ,  [es  deux  opposés  étant  également  inclinés  et  égale- 
ment faciles;  d'où  il  résulte  que  tes  triangles  sont  tous  iso- 
cèles, mais  de  deux  espèces.  Ex.  le  plomb  carbonate,  le 
plomb  sulfaté ,  la  potasse  nitratée. 

14.'  Prisme  hexagonal  régulier  {  voyez  S-  54  ,  fig.  36).  Trots 
clivages  également  faciles,  parallèles  à  l'axe  des  cristaux,  se 
coupant  entre  eux  sous  l'angle  de  no";  un  quatrième  per- 
pendiculaire aux  premiers.  Ex.  la  chaux  phosphatée,  Yétae- 
raude. 

iS."  Dodécaèdre  rhomboïdal  régulier  (voyez  §.  55,  lig.  38 
et  3()  ).  Six  clivages  également  faciles,  se  réunissant  deux  à 
deux  sur  une  arête  sous  l'angle  de  7^0".  Ex.  le'unc  sulRiré. 

16."  Dodécaèdre  triangulaire  isocèle  (voyei  §.  58  ,  fig.  47  ). 
Six  clivages  également  faciles  et  également  inclinés  à  un  axe , 
ainsi  que  leurs  intersections  réciproques  ■.  d'où  il  résulte 
que  les  triangles  s'ont  tous  isocèles  et  égaux.  £lx.  la  baryte 
carbonatée ,  le  plomb  phosphaté. 

§.  64.  On  reconnoit  que  toutes  ces  formes  des  solides  de 
clivage  rentrent  dans  les  formes  dominantes  que  nous  avons 
décrites  dans  cette  section,  et  qu'il  n'y  a  ^u'un  petit  nombre 
des  formes  dominantes  comprises  au  tableau  général  du  $.61 
qui  n'aient  pas  reparu  ici.  C'-est  pour  cela  que  nous  noua 
sommes  bornés  à  une  simple  énumération  de  ces  solides  de 
clivage,  en  ne  donnant  qu'une  courte  indication  de  chacun 
d'eux ,  accompagnée  de  quelques  exemples.. 

Cette  conformité  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit 
(§.  14)  du  parallélisme  très-fréqucat  des  plans  de  clivage  avec 
diS'érentes  faces  existantes ,  soit  dans  le  cristal  même ,  soit 
dans  d'autres  cristaux  de  la  même  substance  ;  et  les  rapports 
entre  le  solide  de  clivage  d'un  minéral  et  les  diverses  formes 
dominantes  qu'il  affecte ,  seront  encore  rendus  plus  évidens 
par  ce  qui  sera  dit ,  dans  les  5.*  et  6.' sections ,  de  la  symétrie 
des  modifications  et  des  passages  d'une  forme  à  une  autre. 
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EnfiB  on  verra  dans  1b  7/  aection  ,  que  la  théorie  de  M.  Hatlf 
est  fondée  sttr  ces  rapports  généraux,  et  qu'elle  sert  à  les  dé- 
temtitter  d'une  manière  rigoureuse. 


Des  différens  genres  de  modifications  que  Fort  observe 
sur  les  formes  dominantes  des  cristaux. 

§.  €5.  On  a  vu  que,  pour  faciliter  la  description  des  cris- 
taux ,  nous  avons  considéré  d'abord  ,  par  abstraction ,  l'ea- 
semble  de  leurs  faces  les  plus  étendues,  ou  leurs  formes 
doufînantes  ;  ce  qui  .nous  a  permis  de  les  rapporter  à  des 
formes  géométriques  très^iniples  :  maintenant  nous  allons 
nous  occuper  des  autres  faces,  qui  se  combinent  avec  les 
premières  et  modifient  la  forme  dominante. 

Dans  cette  quatrième  secdon,  nous  nous  bocnerons  à  dé- 
finir ces  modifications  d'une  manière  générale  applicable  à 
toutes  les  formes  dominantes;  et  dans  la  cinquième  nous 
examinerons  les  lois  symétriques  auxquelles  on  a  reconnu  que 
les  modifications  éloient  assujetties  dans  les  différentes  formes. 

Lorsqu'une  facette  qui  n'appartient  pas  à  la  forme  domi' 
nante,  et  qu'on  pourroit,  d'après  cela,  appeler  additionnelle^ 
occupe  la  place  d'une  arête  ou  d'un  angle  de  cette  forme, 
il  est  d'usage  d'exprimer  cette  'modification ,  dans  le  langage 
ordinaire ,  en  disant  que  l'aréfe  ou  l'angle  est  tronqué.  Sans 
doute,  cette  idée  de  troncature  n'est  point  exacte,  puisque 
cette  arête  ou  cet  angle  n'ont  point  existé,  et,  par  conaÂ- 
queat,  n'ont  point  été  tron^dés;  mais,  comme  le  résultat  est 
le  même ,  et  que  celte  expression  rend  très-bien  la  disposition 
relative  de  cette  facette  additioonelle,  elle  a  été  asseï  gêné* 
ralement  adoptée. 

De  même  on  dit  qu'une  arête  ou  un  angle  est  remplacé 
par  un  tiseau,  lorsqu'il  y  a  à  sa  place  deux  facettes. 

Enfin,  s'il  y  en  a  trois,  ou  davantage,  dont  lés  inlersectîona 
réciproques  ne  soient  pas  parallèles  entre  elles,  mais  forment 
un  angle  sulide  (ce  qui  a  lien,  soit  sur  un  angle,  soit  sur 
une  fiice  de  la  forme  dominante),  en  dit  que  cet  angle  ou 
cette  face  est  remplacée  par  unc^TTomûie  ou  ua  fûinttmtnt. 


îdbvGoogle 


CRI  SoS 

Celte  dernière  expression,  qui  est  empruntée  des  miné- 
TBloglstes  aUemands ,  peut  paroftce  bizarre  au  premier  abord; 
cependant  elle  a  J'avantage  de  ne  pas  entraîner,  comme 
le  mot  pyramide,  l'idée  d'une  terminaison  par  u'n  point. 
D'uilleurs ,  l'expression  de  pyramide  elle-même  n'ât  pas  rigou- 
reusement exacte  ,  puisqu'elle  suppose  l'existence  d'une  base 
qui  ne  peut  pas  se  rencontrer  ici. 

Toutes  les  modijicaiion)  des  formes  dominantes  peuvent 
rentrer  dans  ces  trois  espècesifroncalnre,  biieau  et  pointement. 

Sans  doute  il  y  a  des  formes  qui  ont  des  modifications 
beaucoup  plus  compliquées  que  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer; mais  on  verra  qu'il  est  toujours  facile  de  les  décom- 
poser en  plusieurs  modifications  simples.  Auparavant  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  généraux  sur  les  trois 
espèces  de  modifications  que  nous  venons  d'établir. 

*|.  66.  Troncature.  Ce  genre  de  modification  se  conçoit 
facilement  d'après  l'idée  que  nous  venons  d'en  donner. 

11  est  essentiel,  dans  chaque  cas,  de  déterminer  les  rap- 
ports entre  la  facette  qui  tronque  un  angle  ou  une  arête, 
et  les  faces  principales  adjacentes. 

Si  celle  facette,  qui  remplace  une  arête  ou  un  angle, 
est  également  inclinée 'sur  les  faces  adjacenles,  nous  dirons 
qu'elle  est  tangente  k  cette  arête  ou  à  cet  angle ,  expres- 
sion tirée  de  la  comparaison  avec  les  lignes  tangentes  a  des 
courbes  ,  que  l'on  peut  aussi  dire  être  également  incli- 
nées aux  portions  de  cette  courbe  adjacentes  au  point  de 
contact.  Les  troneature%  tangentes ,  soit  sur  une  arête ,  soit 
sur  un  -angle,  sont  très-fréquentes  dans  les  cristaux,  et  leur 
observation  est  extrêmement  utile  pour  déterminer  un  sys- 
tème  cristallin.' 

Si  la  face  de  'troncature  n'est  pas  également  inclinée  sur 
les  faces  principales  adjacentes,  on  dit  que  la  troncature  est 


1  Cei  troncatures  tanginltt  ippartiennenl,  en  effet,  le  plui  sonventi 
d'intrei  formel  dominanici  de  la  mime  >DbaUncc.  Ainti  les  UoHctlaret 
tangenltid,  d,...  d«  ariles  d'an  cubr  (Cg.  ;S)  lont  le>  face»  du  dodô- 
oedre  rhomboidil  r^gulitr(Gg.38].  Le)tronciture9tàDgeDtr*o.o,...aur 
lu  iTigUl  d'on  cube  (Bg.  77)  .oui  1«  face,  de  l'octaèdre  régulier  <  fig.  a  l). 
Celtei  de»  arètea  d'un  priutMrhambaiddiioctIe  (ont Ui  face*  d'na  pritma 
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oblique,  et  alors  il  coiivîent  de  déterminer  l'aagle   qu'elle 
forme  avec  chacane  de  ces  faces. 

S.  67.  BUtau.  On  a  vu  qo'on  désignoit  par  ce  mot  deux 
facette*  adjacentes  qui  remplacent  une  partie  de  la  forme 
domîaanlc. 

Un  biaeau  peut  £tre  placé  sur  une  arête  (comme  on  le 
voit  fig.  Si),  ou  sur  un  angle  (Bg-  74)1  ou,  enfin,  sur  une 
face  (tig.  S3.) 

On  appelle  arête  da  biieaa ,  l'intersection  a  i  de  ses  deux 
faces(fig,  5i,  Sa  et  53);  et  angle  du  6iseau ,  l'angle  que  font 
entre  elles  ces  mêmes  faces. 

Lorsqu'un  biseau  (fig.  Si)  est  placé  sur  une  arête  de  la 
forme  dominante  qu'on  a  considérée,  l'arête  du  biseau  a  b 
et  les  intersections  de  ses  faces  avec  chacun  des  plans  adja- 
cens  sont  parallèles  à  l'arête  qu'il  remplace. 

Si  un  biseau  est  placé  lur  une  face  (comme  fig.  Sa  ,  53, 
54,  55),  il  peut  se  présenter  plusieurs  cas. 

L'arête  du  biseau  peut  se  trouver  parallèle  aux  intersec- 
tions de  ses  deux  faces  avec  deux  faces  parallèles  opposée» 
de  la  forme  dominante  (comme. on  le  voit  fig.  Sa);  on 
bien  elle  peut  être  parallèle  à  la  diagonale  de  la  coupe  du 
prisme  (comme  dans  l'a  fig.  53]  r  on  dit,  dans  le  premier 
cas,  que  les  faces  du  biseau  reposent  (voyez  §.  40)  sur  deux 
faces  opposées,  et,  dans  le  second,  sur  deux  arêtes.  Si  aucun 
de  ces  deux  cas  n'a  lieu,  on  remarque  jireaque  toujours 
que  l'arête  du  biseau  est  parallèle  à  une  face  qui  existe 
quelquefois  dans  le  cristal,  ou  dont  on  est  fondé  par  ana- 
logie, d'après  son  système  crbtallin,  à  regarder  l'existence 
comme  possible. 

L'arête  ab  d'un  biseau  qui  remplace  la  base  d'un  prisme, 
peut  être  perpendiculaire  à  l'axe  du  cristal  (  comme  dans  les 
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£|.  Ss  ,  5Z,  55),  ou  inclinée,  comme  dans  le  cristal  repré- 
senté par  la  fig,  54,  qui  appartient  nu  pyroxènc. 

Les  inclinaisoni  de  chacune  des  faces  du  biseau  sur  les 
faces  ou  arêtes  de  la  forme  dominante  sur  lesquelles  elles 
reposrnl,  peuvent  £tre  égaies  (comme  dans  les  fig.  Sa,  53 
et  54];  ou  difTérentes,  comme  dans  la  fig.  55,  quidppartient 
au  feldspath.  Si  le  biseau  a  lieu  sur  la  base  d'un  prisme, 
comme  cda  existe  dans  les  figures  citées,  on  dit  que  les 
faces  du  biseau  sont  également  ou  différemment  inclinées  à 
l'aïc. 

X  Ce  dernier  cas  d'un  biseau,  dont  les  faces  sont  inégalement 
inclinées  aux  faces  ou  arêtes  sur  lesquelles  elles  reposent , 
ou,  ce  qui£stlamëme  chose,  à  l'axe,  se  rencontre  très-rare- 
ment, e(  il  vaut  mieux  alors  considérer  séparément  chaque 
face  du  biseau  comme  une  troncature.  ' 

Si  un  biseau  est  placé  sut  un  angU  (fig.  74  } ,  on  examine 
si  chacune  de  ses -faces  repose  sur  une  arête,  comme  dans  , 
la  figure,  ou  sur  une  face,  etc. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  biseaux  sur  des 
angles i  le  plus  souvent  ils  ont  lieu  sur  des  faces,  tiu  sur  des 
arêtes. 

§.  6S.  Poinlement.  Nous  avqns  vu  (§.  65)  qu'on  désignoit 
par  ce  mot  la  réunion  d'au-moins  trois  faces ,  qui  remplacent 
une  partie  de  la  forme  dominante. 

En  général,  on  peut  dire  qu^un  pointement  a  toujours 
lieu  à  l'extrémité  de  l'axe  ou  d'un  des  axes  de  la  forme 
dominante. 

Le  nombre  des  faces  d'un  pointement  est  le  plus  souvent 
égal  au  nombre  des  faces  de  la  forme  dominante  qui  sont 
semblablement  placées  par  rapport  à  l'axe.  Dans  quelques 
cas  il  en  est  la  moitié  ou  le  double.  Quand  ces  rapports 
n'existent  pas,  il  y  a  lieu  de  présumer  que,  parmi  ces  faces 
de  la  forme  dominante  qu'on  avoit  crues  semblables ,  il  en 
est  qui  présentent  des  caractères  différens  de  ceux  desautres. 

Les  différentes  faces  d'un  pointement  sont  en  général  éga- 
lement inclinées  a  l'axe  sur  lequel  ce  pointement  est  placé. 
Lorsque  cela  n'est  pas,  il  vaut  mieux  considérer  ses  faces 
comme  une  réunion  de  troncatures  et  de  biseaux. 

D'après  cet  exposé ,  et  ce  qui  a  été  dit  par  rapport  aux 


,i.>yGoo^lc 


«oB  CRI 

biseanx  {§.  67),  on  concevra  facilement  les  différentes  sorfet 

de  pointrmens. 

Ld  figure  70  représente  un  tétraèdre  portant  sur  chacun 
de  ses  angles  un  pointement triple,  '>!,...  dont  les  faces  re- 
posent sur  les  arêtes. 

La  figure  56  est  un  prisme  hexagonal  (chaux  carbonatëe)  dau 
lequel  la  base  est  remplacée  par  un  poinlement  triple,  r,  r, ... 
doDt  les  faces  reposent  sur  trois  des  faces  latérales  en  alter- 
nant. Les  figures  S7  et  58  sont  des  prismes  quadrangulairei, 
dont  la  base  porte  un  poinlcinent  quadruplci  dacs  la  figure 
57  les  faces  du  pointement  reposent  sur  les  faces  latérales, 
.  et  dans  la  figure  SU  sur  les  arêtes  latérales. 

Les  ligures  5c|  et  60  représentent  un  prisme  à  six  faces, 
terminé  par  un  pointement  à  six  faces  placées  sur  les  facei 
latérales.  Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  les  faces  sont  également 
inclinées  a  l'axe  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que ,  dans  la 
fig.  59,  toutes  les  arêtes  sont  aussi  également  incljnées, 
tandis  que  dans  la  figure  60  elles  forment  avec  l'ase  deux 
sortes  d'angles.  La  syit.étrie  qui  existe  entre  les  inclinaisoas 
différentes  de  ce  dernier  pointement,  est  analogue  à  celle 
quia  lieu  dans  le  dodécaèdre  triangulaire  scalène  (v.  §.  58). 

La  figure  71  est  un  tétraèdre  régulier,  dont  toutes  les  faces 
Bout  remplacées  par  un  pointement  à  trois- faces,  t',t',,,.  corres- 
pondant aux  arêtes.  On  conçoit ,  d'après  ta  structure  du  té- 
traèdre (  §.  35),  que  le  pointement  est  encore  ici  à  l'estré- 
mitë  d'un  axe. 

.  Il  en  est  de  même  dans  la  figure  6 1 ,  oble  pointement  t,t,....  a 
lieu  sur  chacun  des  huit  angles  d'un  cube ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  aux  deux  extrémités  de. chacun  de  ses  quatre 
axes. 

On  conçoit  que  les  poîntemens,  qui  ont  tant  de  rapports 
avec  les  octaèdres  et  autres  solides  pyramidaux,  peuvent, 
comme  eux,  ne  pas  être  toujours  terminés  par  un  point, 
et  l'êlre  ([uelquefois  par  une  ligne,  ainsi  qu'on  le  voit 
£S-  6'  1  qui  n'est  autre  chose  que  la  fig.  89  élargie. 

§.  69.  Tous  les  cristaux  que*  uous  venons  de  citer  dans  les 
trois  articles  précédens,  sont  assez  simples:  nous  avons  dd  les 
choisir  ainsi,  afin  de  mieux  faire  comprendre  les  variations 
que  peuvent  présenter  les  modificatious  des  formes  domi- 
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nantes;  mab  la  nature  nous  offre  assez  frëqueminent  des  cris- 
taux plus  compliqués.  Néiinmoins  on  réuAil  H  saisir  toute 
leur  symétrie,  et  à  les  décrire,  en  rapportant  toutes  leurs 
faces  aux  trois  genres  de  modifications  indiquées  {troncature, 
hiseau  T  pointement).  Pour  cela  il  Faut  observer  les  faces  ana- 
logues de  position  ,  et  en  former,  pour  ainsi  dire,  des  grou- 
pes ,  que  l'on  décrit succcssirement  en  faisant  sentir  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  daus  la  fig. 
fia  ,  où  une  arête  du  prisme  est  remplacée  par  trois  facettes 
t,  o,  t,  les  deux  faces  t,  t,  étant  également  inclinées  sur  la 
face  latérale  adjacente,  constituent  un  biseaui  et  l'ârëte  de 
ce  biseau  est  tronquée  par  la  face  o. 

Dans  la  figure  63,  la  base  d'un  prisme  qusdrangulaire 
obliquaiigle  est  remplacée  par  quatre  faces  toutes  inclinées 
à  l'axe  et  ayant  leurs  intersections  parallèles;  mais  les  deux 
faces  s ,  s,  ont  la  même  inclinaison,  et  les  deux  faces  n,  n, 
ont  aussi  entre  elles  la  mente  inclinaison..  On  peut  dire  alors 
que  ces  faces  n,  n  forment  un  biseau,  et  les  faces  t,  s,  un 
autre  biseau  plus'  aigu ,  ou  bien  deux  troncatures  sur  deux 
angles  opposés. 

La  figure  64  (variété  de  l'étain  oxidé)  est  un  prisme  rec- 
tangulaire, terminé  par  un  pointement  aigu,  symétrique,  à 
huit  faces,  m,  m,  ....  correspondant  deux  à  deux  aux  faces 
latérales,  et  le  sommet  de  ce  poioteoienl  est  remplacé  par  ua 
second  pointement  a  quatre  faces,  o,  o, ....  qui  reposent  sur 
les  quatre  arêtes  les  plus  obtuses  du  premier  pointement. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  exemples;  ils  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  procède  dans 
les  différens  cas:  d'ailleurs  on  verra  bientAt  qu'on  a  beau- 
coup de  moyens  de  se  diriger  dans  cette  espèce  d'analyse, 
par  la  connoisaance  des  lois  symétriques  que  ta  nature  suit 
dans  les  modifications  des  cristaux. 

6.'    SÏCTIOR. 

Zoù  symétriques  qui  existent  dans  la  disposition 

des  modijications  des  formes  dominantes. 

§.  70.  Nous  sommes  loin  de  counoitre  encore  ce  qui  se 

passe  dans  l'opération  de  la  cristallisation;  mais  si,  comme 
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'  tous  les  physiciens  le  reconnoissent ,  elle  dépend  de  la  force 
d'attraction  réciproque  des  particules  similaires  d'une  même 
•ubstauce  l'unesurTautre,  modifiée  dans  chaque  cristallisa  lion 
particulière  de  cette  substance  par  des  causes  accidentelles,  ' 
nousdevons  croire  que  ces  causes  accidentelles,  quoique  varis> 
blés,  doivent  toujours  produire  des  résultats  qui  soient  en 
rapport  avec  celui  que  produiroient  les  seules  forces  d'at- 
tractions constantes  des  particules  agissant  isolément;  ou  plu- 
tôt que  ces  résultats'  doivent  conserver  des  traces  plus  ob 
moins  prononcées  de  l'action  de  ces  forces.  Le  solide  crisi:illin 
quelconque ,  que  formeroient  les  particules  d'un  corps  abaD- 
données  à  elles-mêmes  et  sans  aucune  inQuence  étrangère, 
doit  nécessairement  imprimer,  pour  ainsi  dire,  son  typt  à 
toutes  les  formes  cristallines  que  le  corps  peut  prendre 
dans  dîSérentes  circonstances. 

Mais,  sans  chercher  à  rien  préjuger  sur  la  détermination 
de  ce  solide  cristallin,  qu'on  peut  présumer  être  pour  cha- 
que  espèce  en  particulier  le  type  de  toutes  les  formes  qu>lle 
est  susceptible  d'aifecter,  il  est  naturel  de  penser  qu'une 
forme  dominante  quelconque ,  supposée  parfaite  et  sans  au- 
cune modification  [troncature,  biseau  ou  pointemeat),  peut 
être  considérée  comme  le  résultat  matériel  d'un  certain  sys- 
tème mécanique  de  forces;  que, par  conséquent,  lorsqu'elle 
présente  quelques  modifications,  comme,  par  exemple,  des 
troncatures,  ces  modilîcations  sont  le  résultat  d'une  autre 
force  accidentelle,  qui  est  venue  joindre  son  action  à  celles 
des  premières,  sans  pour  cela  les  détruire.  Dès-lors  ou  doit 
s'attendre,  qu'à  moins  de  dérangemens  extraordinaires,  et 
conséquemment  très-rares,  cette  force  accidentelle  aura  dû  agir 
également  et  d'une  manière  semblable  sui'les  parties  semblables 
du  premier  résultat,  c'est-à-dire,  lar  Us  parties  (arêtes,  angles, 
ou  faces)  de  cette  forme  donânaïUe  qui  sont  sembiahles  et  serabtable- 
mcTit  placées  ;  que ,  par  conséquent,  les  faces,  arftcs  on  angles 
semblablement  placés  dans  le  système  géométrique  que  l'on 
a  reconnu  dans  cette  forme  dominante,  seront  modifiés  tous 
à  la  fois  et  de  la  même  manière  ;  et  qu'au  contraire  les 
parties  diQ'éremment  placées  ne  seront  pas  modifiées  toutes 
à  la  fois,  ou  que,  si  cela  a  lieu,  elle  le  seront  difTéremmen t. 
Sans  doute  ee  n'est  ici,  À  la  ngueur,  qu'une  conjecture; 


îdbvGoo^lc 


CRI  s.i 

liiais  Dous  pensons  que  c'est  au  moins  la  plus  vraisemblable  . 
qu'on  puisse  former. 

Appliquons  main.tenant  ce  raisonnemenl  aux  différentes 
fonrics  domin ailles  que  nous  avons  décrites',  et  nous  recon- 
noîtrnns  qu'en  efTet,  cooiine  nous  venons  de  présumer  que 
cela  devoit  être,  les  modiScations  que  chacune  d'elles  subit 
y  sont  disposées  suivant  une  ordonnance  symétrique  eo 
rapport  avec  celle  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  la 
forme  dominante  elle-inéme.  C'est  au  moins  le  résultat  de 
toutes  les  observations  les  plus  exactes  Failcs  jusqu^ici  sur  les 
cristaux.  Il  n'est ,  sans  doute ,  pas  impossible  qu'on  découvre 
des  exceptions;  mais  ces  cas  extraordinaires  n'acquerront 
que  plus  de  prix  en  signalant  l'existence  de  conditions  per« 
turbatrices  des  lois  symétriques  générales. 

§.  71.  Examinons  d'abord  les  trois  formes  dominantes  qui 
sont  des  corps  réguliers  de  la  géométrie,  savoir t  le  létraidre 
régulier  (§.  35),  le  euhe  (§.  3?),  et  l'octiwdre  régulier  (§.  45). 

La  structure  régulière  de  ces  formes  a  éié  constatée , 
d'abord  par  la  conformité  sensible  des  mesures  mécaniques 
de  leurs  angles  avec  ceux  des  solides  que  les  géomètres  dé- 
signent sous  les  mêmes  noms,  et  en  même  temps  par  l'égalité 
de  ces  angles  entre  eux,  et  par  l'identité  de  position  de 
chaque  face  pur  rapport  aux  clivages. 

Si  la  conjecture  qu'on  vient  d'établir  à  priori  dans  l'article 
précédent  est  vraie,  nous  ne  devons  trouver  dans  chacune  des 
trois  formes  dominantes  régulièrea  que  nous  venons  de  rap- 
peler, que  des  modifications  qui  aient  lieu  à  la  fois  et  d'une 
manière  identique ,  soit  sur  tous  les  angles ,  soit  sur  toutes 
les  arêtes,  soit  sur  toutes  les  faces. 

L'inspection  seule  des  ligures  67  à  71  pour  le  létraidre, 
des  ligures  7a  à  76  pour  rocto^^i^  régulier,  et  des  figures 
77  À  81  pour  le  cube,  lesquelles  représentent  toutes  des 
cristaux  exislans  ',  et  dont  nous  aurions  pu  multiplier  le 
nombre ,  suffit  pour  faire  voir  que ,  dans  ces  trois  formes 


le  cube  (tig.  61  )  ippirlienl  à  l'toalcime,  et  l'oeuf dn  (fig.  74)  au  I 
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dominantes  régulières  ,  il  y  a  toujours  des  modifications 
identiques  sur  les  parties  identiques  de  position.  Ainsi  se 
trouve  réalbée  la  conjecture  que  nous  avons  établie  à  priori 
dBDS  l'article  précédent,  et  la  forme  régulière  que  nous  avions 
reconnue  dans  ces  cristaux  est  entièrement  confirmée. 

§.  72.  Le  dodéeaidre  rhomboïdal  régulier  a,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  (§.  55),  toutes  ses  arêtes  semblablement 
placées  et  k  égale  dislance  d'un  centre;  ses  angles  solides 
sont  de  deux  espères,  six  quadruples  et  huit  triples. 

La  figure  S-j ,  qui  appartient  au  grenat,  et  les  figures  8S  et 
89,  qui  appartiennent  au  spinelle,  comparée»  avec  le  dodé- 
caèdre de  la  figure  38,  font  reconnoitre,  1.*,  que  toutes 
les  arêtes  sont  modifiées  à  la  fois  et  semblahlement  (fig.  87]} 
3.°,  qu'il  en  est  de  même  des  huit  angles  triples  (&g.  68  )i 
mais  que  la  troncature  de  ceux-ci  n'entraine  pas  celle  des  six 
angles  quadruples,  lesquels,  s' ib  sont  aussi  modifiés,  le  sont 
différemment,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  89,  où  chacun 
d'eux  porte  un  pointement  à  quatre  faces. 

La  symétrie  des  modifications  du  dodécaèdre  régulier  est 
donc  entièrement  conforme  avec  la  symétrie  de  sa  structure. 

Nous  aÈ  parlerons  point  ici  au  trapézoidre ,  parce  qu'on  n'en 
coDDoft  qu'une  seule  modification;  mais  elle  fst  assujettie 
k  la  même  symétrie. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  dans  tous  ces  exem- 
ples de  modifications  des  quatres  formes  dominantes  régu- 
lières, les  troncatures  qui  ont  lieu  sont  toujours  tangentet 
(voyez  §.  66  et  aussi  §.  85). 

§.  73.  Dans  le  rhombôidre  la  même  symétrie  s  encore 
lieu,  et  elle  y  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, ce  genre  de  Coroie  étant  assez  fréquent  et  présentant 
uoe  grande  variété  de  modifications. 

D'après  les  propriétés  géométriques  de  ce  solide,  telles 
qu'on  les  a  exposées  (§§.  i^a  et  ^3) ,  on  doit  reconnoitre  que 
les  modifications,  pour  être  en  rapport  symétrique  avec  sa 
structure,  doivent  être  semblables,  soit  sur  le.s  deux  angles 
tommeU,  a  et  s  (fig.  19  et  30);  soit  sur  les  six  angles  latéraux , 
m,  i,  e  et  n,  r,  o;  soit  sur  les  siit  ar'tes  supérieures ,  am  , 
ai,  ae,  et  sn,  sr,  so;  soit,  enfin,  sur  les  six  arêtes  inférieure! 
•u  latérales,  mr,  re,  ta,  m,  in  et  nm. 
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Les  figures  aS  et  90  à  98,  qui  représentent  des  cristaux  de 
chaux  carbonatëe( excepté  la  Qg.  gS  :  fer  oligiste),  montrent 
.des  exemples  où  ces  conditions  sont  remplies,  et  on  remar- 
que ,  en  général ,  qu'elles  le  sont  constamment  dans  tous  les 
cristaux  que  Tobservation  des  angles  et  des  clivages  porte  à 
regarder  comme  des  rhomboèdres. 

§.  74.  Parcourons  maintenant  tous  les  prismet  quadrangur 
laires  décrits  (§.  36à  41  ),  à  l'exception,  cependant,  du  cube 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  (§.  71)  ;  et  examinons, 
dans  chacun  d'eux,  la  position  relative  de  leurs  diSerentes 
parties.  Dans  tous ,  les  arêtes  latérales  sont  dans  une  position 
différente  de  celle  des  arêtes  terminales  (celles  de  la  base)  ; 
mais  tantôt  toutes  les  arêtes  latérales  sont  identiques  de  po- 
sition, tantôt  elles  sont  de  deux  espèces  :  il  en  est  de  même 
des  arêtes  d^  lo  base.  Les  angles  solides  peuvent  aussi  être, 
ou  tous  identiques  de  position ,  ou  dans  deux  positions  diffé- 
rentes, et  ntême  davantage.' 

Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  à  hase  carrée  (fig.  11}, 
les  quatre  arêtes  latérales  sont  identiques  ,de  position;  les 
quatre  arêtes  terminales  le  sont  aussi  entre  elles,  et  de  même 
les  angles;  et,  en  effet,  les  modifications  sont  assujetties  à 
la  même  identité.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  figure 
99 ,  qui  appartient  à  l'idocrase ,  où  chacune  des  facettes  d  est 
également  inclinée  sur  les  deux  faces  latérales  M  qui  lui 
sont  adjacentes ,  tandis  que  chaque  facette  o  est  plus  incli- 
née vers  la  base  P  que  vers  la  face  latérale  M. 

Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  à  base  oblongue  (fig.  n), 
les  arêtes  latérales  et  les  angles  sont  identiques  i  les  arêtes 
terminales  ae,  io,  sont  différentes  de  position  des  autres 
ai,  eo.  Le  cristal  de  péridot  (fig.  100)  est  modifié  d'une 
manière  analogue,  les  trois  troncatures  d,  k,  n,  sur  les  trois 
ordres  d'arêtes,  étant  différemment  inclinées  sur  les  deux 
faces  qui  leur  sont  adjacentes. 

Dans  le  prisme  rhomboidal  droit  à  base  isocHe  (fig.  i3), 
toutes  les  arêtes  de  la  base  sont  identiques  ;  mais  les  deux 

I  Nout  rippellerons  qu'ea  annonçant  que  dea  ar£lei  ou  dei  angles  lonl 
.ïdenliquei  ou  i'iBértOë  de  posiliap  ,  noui  enteudoni  qn'iU  lont  •embU- 
blement  on  diffireanuïnt  tîtuéi  par  rapport  à  l'aie  et  lui  clivage). 
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arêtes  latérale  obtuses  opposées  er  et  in,  et  les  angles  so- 
lides qui  les  termiaent,  sont  différens  des  arêtes  latérales 
aignïs  am  et  os,  et  des  angles  solides  corre^ondans.  Le 
cristal  (fig.  loi),  qui  est  une  topaze,  est  modifié,  suivant 
ces  rapports  symétriques. 

Si  l'on  suppose  que  le  prisme  (  fig.  i  S  )  ait  subi  uoe 
troncature  sur  l'aréte  er  et  sou  opposée,  en  aura  le  priime 
hexagone  symétrique  droit  (£g.  S?);  la  symétrie  générale 
du  solide  restera  la  même ,  et  par  conséquent  aussi  celle  des 
modifications  ,  dont  on  voit  un  exemple  dans  la  fig.  1 03 ,  qui 
appartient  au  plomb  carbonate. 

§.  7$.  Le  prisme  quadrangulatre  à  base  oblique  repoianl  lur 
une  arête  (fig.  16)  a  d'abord  ses  arêtes  latérales  de  deux 
espèces,  comme  dans  la  forme  précédente;  les  angles  solides 
a  et  0  sont  égaux  :  mais  les  angles  solides  r  et  e  sont  dififérena 
des  premiers,  et  entre  eux;  par  suite,  lesarétes  ai,  io,...., 
de  la  base,  semblablement  situées,  diffèrent  de  position  d'avec 
les  arêtes  ae  et  eo. 

Il  en  résulte  nécessairement  que  les  modifications  du 
sommet,  pour  être  symétriques,  doivent  toujours  être  diffé- 
rentes sur  deux  moitiés  du  cristal,  en  le  supposant  partagé 
par  un  plan   vertical  passant  par  les  deux  arêtes  am  et  os. 

Nous  pourrions  faire  des  remarques  analogues  sur  la 
structure  du  prisme  hexagonal  symétrique  à  hase  tblique ,  que 
nous  pouvons  supposer  être  représenté  par  la  figure  37,  et 
nous  en  tirerions  des  conjectures  semblables;  car  ce  prisme 
peut  être  considéré  comme  étant  le  prisme  (fig.  16)  tron- 
qué sur  deux  arêtes  opposées  ,  er  «lin,  ou  amet  0(,  par  des 
plans  tangent. 

Si  le  prisme  rhomboïdal  à  base  oblique  reposant  sur 
une  arête  (fig.  16)  étoit  tronqué  à  la  fois  sur  tes  quatre 
arêtes  latérales  par  des  plans  tangens,  et  que  les  troncatures 
fissent  disparollre  entièrement  les  faces  de  ce  prisme  rhom- 
boïdal, on  auroit  le  prisme  qu'adrangulaire  à  hast  oblique  re- . 
posant  sur  un*  face  (représenté  fig.  iS),  auquel  nous  pour- 
rions encore  appliquer  des  raisonnemens  analogues. 

Les  cristaux  d'amphibole ,  et  surtout  ceux  de  pyroxène , 
nous  fournissent  des  exemples  nombreux  ofi  l'on  voit  tou- 
jours les  modifications  soumises  à  cette  symétrie  ;  c'est-à-dirç 
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que  celles  qui  ont  lieu  sur  les  diverses  parties  de  la  base 
sont  ordonnées  suivant  ce  partage  du  cristal  en  deux  moi- 
tiés, que  nous  avons  indiqué. 

La  figure  io3  est  un  prisme  Thomloïdal  obliqae  qui  appar- 
tient à  l'amphibole i  la  figure  104,  un  prisme  hexagonal  oblique 
qui  appartient  au  pyroxène  :  de  même  la  figure  1  oS ,  qui  peut 
être  indifTëremment  ou  un  prisme  rhomhoïdal  à  bote  oblique 
P  reposant  suV  une  arête,  si  les  faces  latérales  M  Sont  plus 
larges  que  les  faces  r,  ou,  dans  le  cas  contraire,  un  prisme 
rectangulaire  à  base  oblique  P  reposant  sur  une  face  r.  Les  fa- 
cettes du  sommet  supérieur ,  qui  sont  derrière  le  cristal , 
étant  les  mêmes  que  celles  (u ,  u  ,  l ,  kett),  qui  sont  en  avant 
au  sommet  inférieur,  on  reconnoit  évidemment  la  différence 
des  modifications  sur  deux  moitiés  du  cristal,  supposé  par- 
'tagé  par  un  plan  vertical  parallèle  à  r. 

Le  prisme  quadrangutaire  à  base  oblique  non  symétrique 
(§.39,  fig.  14)  a  évideitiment  chacune  des  quatre  arêtes  et 
chacun  des  quatre  angles  solides  de  sa  base  dans  une  posi- 
tion différente.  Les  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  présentent , 
en  cSet,  des  modifications  soumises  à  la  même  irrégularité. 

§.  76.  Nous  avons  décrit  avec  assez  de  détails  (  §§.  46  à  48  ) 
les  divers  octaèdres  symétriques  pour  n'être  pas  obligé  d'y 
revenir  ici;  les  modifications  que  subissent  ces  solides,  sont 
coordonnées  suivant  les  mêmes  rapports. 

Dans  r  octaèdre  symétrique  à,  base  carrée  {^.  l^G-jQ^.  33  etaS), 
les  arêtes  supérieures  et  l'angle  solide  au  sommet  sont  mo- 
difiés différemment  que  les  arêtes  et  angles  de  la  base*  (  Voyez 
l'octaèdre  du  schéelin  calcaire,  fig.  io8.) 

Dans  Yoctaiàre  symétrique  à  triangles  scalines  (§.  47 ,  fig,  24 
et  aS  ),  les  modifications  sur  les  angles  solides  ne  sont  sem- 
blables qu'aux  deux  extrémités  d'un  même  axe.  Les  modifi- 
cations sur  les  arêtes  ne  doivent  être  semblables  que  sur 
celles  qui  composent  une  même  coupe.  (Voyez  les  figures  109 
et  110,  qiiî  appartiennent  au  soufre.) 

Dwaa  Voctaidre  symétrique  à,  base  rectangle  (§.  48,  fig.  36), 
les  quatre  angles  de  la  base  sont  modifiés  ensemble  etsembla- 
blemei^  mais  deux  arêtes  opposées  de  la  base  doivent  l'être 
indépe^amment  des  deux  autres.  (Voyez  la  figure  1  j  i  ,  qui 
appartient  au  plomb  sulfaté. } 
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§.  77.  La  dispositioD  relative  dea  dîffépenles  parties  da 
pritme  hexagonal  régalier  est  trop  facile  k  concevoir  pour 
qo'il  soit  nécessaire  de  l'exposer.  En  général ,  toutes  les 
Aréles  de  la  base  sont  modiS^es  ensemble  et  semblable  ment; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  arftes  latérales  et  de  tous  les 
angles  solides,  [  Voy.  les  Gg.  1 06  et  1 07  ;  chaux  phosphatée.  ) 

Cependant,  il  arrive  quelquerois  que  les  arêtes  de  la  base 
ne  Mat  pas  motlifîées  toutes  ensemble  :  ce  cas  a  lieu  dans  la 
figure  56 ,  où  ce  sont  trois  faces  latérales  non  adjacentes  qui 
supportent  une  face  du  pointement.  Mais  dans  ce  cas  on  recoii- 
nolt  ordinairement  que  le  solide  a  un  clivage  triple  rhom- 
boïdal  i  et ,  en  effet ,  c'est  le  rhomboèdre  qui  imprime  ici 
son  caractère  symétrique,  et  le  prisme  hexagonal  régulier 
est  un  des  solides  dans  lesquels  le  rhomboèdre  peut  être 
changé  par  des  modifications  symétriques,  comme  on  le  verra 
bientôt  (§.  87). 

Quant  au  prisme  hexagonal  symétrique  (  §.  54  ) ,  ce  que  noos 
en  avons  dit  (§.  74),  en  le  rapprochant  du  prisme  rhom- 
boïdol,  suffit  pour  faire  concevoir  quelle  est  la  symétrie  de 
ses  mod  16 cations. 

§.  78,  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  (  §■  56  )  , 
le  dodécaidre  rhomboïdal  symétrique  peut  être  regardé , 
suivant  les  rapporis  qui  existent  entre  ses  angles  ,  tantAt 
comme  un  rhomboèdre  tronqué  fortement  sur  toutes  ses 
arêtes  inférieures,  ou  comme  un  prisme  hexagonal  terminé 
far  un  pointement  à  trois  faces ,  placées  sur  trois  arêtei 
latérales  non  adjacentes;  tantôt  comme  un  octaèdre  symé- 
Irique  à  base  carrée,  tronqué  fortement  sur  tous  les  angles 
de  sa  base,  ou  bien  comme  un  prisme  rectangulaire  droit  à 
base  «arrée  ,  terminé  par  un  pointement  à  quatre  faces 
placées  sur  les  arêtes  latérales.  Aussi,  le  petit  nombre  de  modi- 
fications que  l'on  observe  sur  une  forme  dominante  de  ce 
genre,  participent-elles  toujours  de  la  symétrie  de  l'un  des 
solides  auxquels  on  vient  delà  rapporter. 

§■  79~  Les  détails  géométriques  que  nous  avons  donnés 
(  §.  57  )  sur  la  structure  du  dodécaèdrt  peiUagoruU  symétrique 
(  fig.  41  ),  doivent  faire  concevoir  la  symétrie  qui  existe  dans 
les  modifications  de  cette  forme  dominante;  et  la  Bianière 
dont  nous  avons   fait  naître  sur  ce  solide  Vieaiaidre  triao' 
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galaire  (  §.  5g),  fournit' déjà  un  exemple  remarquable  de 
cette  symétrie,  puisque  les  huit  angles  solides  formés  de  trois 
angles  plans  égaux  sont  tous  tronqués  à  la  fois  et  semblahle- 
ment ,  et  que  leur  troncature  n'entraine  pas  celle  des  doute 
autres  angles  solides. 

La  figure  Ss^fait  encore  voir  que  les  trois  arêtes  (ou  hases) 
ah,  ik,  gh  (fig.  41  ),  et  leurs  parallèles, sont  tronquées  en- 
semble et  semblable  m  eut. 

La  même  symétrie  doit  par  conséquent  exister  dans  les 
modi&cations  de  l'icasaidre  triangalaire  (6g.  44),  puisqu'il^ 
n'est  qu'un  dérivé  du  dodécaèdre  pentagonal  ;  c'est  ce  que  l'on 
reconnott  dans  la  figure  83  ,  qui  représente  la  même  modifi- 
cation ou  les  mêmes  facettes  M  que  dans  la  figure  83.  On  voit  , 
aussi,  dans  la  figure  64,  chacun  des  huit  triangles  équila- 
téraux  de  l'icosaèdre  remplacé  par  une  pyramide  triangulaire 
///,  tandis  que  tous  les  douïc  triangles  isocèles  e. sont  restés 
intacts. 

Si  l'on  suppose  que  les  Facettes  M  (fig.  83}  se  trouvent 
réunies  dans  un  mSme  icosaèdre  avec  les  facettes/  (fig.84), 
et  que  ces  différentes  facettes  se  prolongent  de  manière  à 
faire  disparof Ire  entièrement  les  triangles  isocèles  e,  on  aurk 
un  polyèdre  (représenté  Ûg.  85)  qui  a  trente  faces  (a4  / 
et  6  M),  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  triacoataidre. 
Les  différentes  modifications  dont  nous  venons  de  parler, 
existent  dans  le  fer  sulfuré. 

§.  80.  Le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  (§.  53,  fig.  47) 
doit  évidemment  être  modifié  de  la  même  manière  sur  toutes 
les  arêtes  de  la  base  commune  -.  alors .  si  c'est  une  troncature 
et  qu'elle  soit  parallèle  à  l'axe,  on  conçoit  qu'où  aura  un 
prismehexagonal  régulier.  Celle  forme  dominante,  qui  d'ailleurs 
.  est  rare ,  présente  en  effet  des  modifications  analogues  à  celle 
du  prisme  hexagonal  régulier  ,  duquel  elle  dérive  par  des 
modifications  simples  sur  les  arêtes  de  la  base. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  les  modifications  ne 
sont  pas  identiques  ,  mais  qu'elles  correspondent  à  trois 
arêtes  culminantes  non  adjacentes,  comme  on  te  voit  dans 
la  figure  113  (corindon),  où  le  sommet  est  aussi  tronqué. 
Ce  cas  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  fait  observer 
(^.77)  dans  le  prisme  hexagonal  régulier,  et  il  indique  dansle 
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crittal  les  caractères  in  rhomboèdre ,  dont  en  eflet  le  àodé^ 
caèdre  triangulaire  isocèle  et  le  prisme  besagonat  régulier 
jteuTestdériverpardesmodificatioDsd'accord  arec  la  symétrie 
de  sa  slrncture ,  ainû  qu'on  le  verra. 

§.  8i.  Ce  même  gaure  de  modifications  sur  trois  arêtes  cul- 
minantes non  adiacentes  doit  née  essai  rem  eut  STOir  toujours 
lien  dans  le  dodécaèdre  trionguiaire  teaUnt  (  §.  58 ,  fig.  48  )  , 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  de  sa 
structure.  On  verra  aussi  plus  bas  que  cette  forme  domi- 
nante n'appartient  qu'à  des  substances  qui  ont  un  ^stcme 
cristallin  rhomboédrique.  La  Ggure  ii5  représente  le  même 
cristal  que  la  figure  48  ,  tronqué  sur  trois  arËtes  culminantes 
non  adjacentes  (les  moins  obtuses)  ,  et  tronqué  aussi  sur  tous 
les  angles  de  la  jonction  commune  des  deux  pjrramides. 

^.  83.  Nous  avons  parcouru  toutes  les  formes  dominantes 
des  cristaux ,  et  nous  avons  trouvé  dans  toutes  la  preuve  du 
principe  général  que  noua  avons  établi  (§.  70),  que  Uurt 
modificatioiu  tant  toujoart  oMiujettiet  à  une  tymétrie  temilahle 
à  celle  de  leur  ttruelure. 

Cependant  il  y  a  quelques  anomalies. 

1 ."  Dans  les  cristaux  électriques  par  la  chaleur ,  les  modi- 
fications sont  différentes  aux  deux  sommets  d'un  même  axe, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  cristal  de  tourmaline  (fig.  £5),  et 
dans  celui  de  magnésie  boratée  (  fig.  86.  ) 

Dans  le  premier ,  la  base  supérieure  du  prisme  hexagonal 
régulier  1  s  s  est  terminée  par  un  pointement  triple  o,  0,0, 
surmonté  d'un  second,  P,  P,  P;  tandis  que  sa  base  infé- 
rieure porte  le  pointement  triple  P,  surmonté  d'un  autre 
poîntement  n,  »,  n. 

Dajis  le  second  ,  on  voit  un  cube  dont,  à  la  vérité,  toutes 
les  arêtes  sont  tronquées  par  les  facettes  d,  d,...,  comme 
dans  la  figure  78,  mais  dont  il  n'y  a  que  la  moitié  des  an- 
gles tronqués,  savoir,  un  de  deux  qui  sont  opposés  l'un  i 
l'autre  aux  deux  extrémités  d'un  même  axe. 

On  remarque  encore  dans  la  figure  £S  qu'il  n'y  a  que  trois 
nrétes  latérales  du  prisme  hexagonal  qui  soient  tronquées 
pnr  une  face  I.  Ce  sont  ces  faces  t  qui ,  en  devenant  quel- 
quefois plus  étendues(  comme  dans  la  figure  66),  donnent  au 
prisme  la  forme  triangulaire. 
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Maïs,  toutes  ces  anomalies  étant  essentiellement  dépen- 
dantes de  la  propriété  électrique,  comme. bous  l'avons  déjà 
dit  ci-desuu  (§.  3) ,  elles  ne  peuvent  servir  k  infirmer  la, 
xégle  générale. 

a. ° Dans  quelques  cristaux  non  électriques  par  la  chaleur, 
On  observe  que  des  troncatures  n'ont  pas  lieu  à  la  fois  sur 
toutes  les  arêtes  ou  tous  les  angles  identiques  de  position. 
Qn  remarque  une  anomalie  de  ce  genre  dans  le  quari  que 
M.  Haily  a  appelé  rhomh^ire  (  6g.  6  de  afin  Traité  ).  Nous 
jugeons  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  sa  description  ; 
^ais  nous  ferons  remarquer  que  cette  anomalie  n'est  nul- 
lement constante  dans  les  espaces  qui  la  présentent,  et  que 
jusqu'ici  il  ne  paraît  pas  qu'eliey  soîtassujettieàaucuse  règle, 
il  y  a  en  outre,  presque  toujours  dans  les  mêmes  espèces,  des 
cristaux  où  toutes  les  facettes  indiquées  par  la  symétrie  exis- 
tent à  la  fois.  Tout  porte  donc  à  présumer  que  cette  anomalie 
est  due  à, des  circonstances  accidentelles;  et  comme  elle  est 
d'ailleurs  fort  rare ,  on  ne  peut  en  former  une  objection 
contre  le  principe  de  l'accord  entre  la  symétrie  des  modi- 
fications et  celle  de  la  structure  des  formes  dominantes ,  le- 
quel doit  être  regardé  comme  général,  en  raison  du  très-petit 
nombre  des  exceptions  et  de  leur  peu  de  constance. 

§.  83.  Néanmoins ,  dans  l'observation  des  crislaus ,  au  pre- 
mier abord ,  on  a  souvent  de  la  peine  à  reconnottre  cet  ac- 
icord  de  symétrie  dont  nous  venons  de  parler  ;  maïs  cela 
provient  presque  toujours  de  ce  qu'en  déterminant  la  forme 
dominante  on  a  commis  quelque  erreur  ,  surtout  en  pro- 
nonçant l'égalité  rigoureuse  de  tels  ou  tels  angles  d'une  va- 
leur très-rapprochée ,  ou  bien  de  ce  qu'on  a  mal  choisi  entre 
les  difTérentes  formes  dominantes  auxquelles  nu  cristal  peut 
être  rapporté  :  cela  peut  en  effet  arriver  souvent  lorsqu'on 
o'est  pas  encore  très-exercé  à  observer  les  cristaux,  surtout 
dans  ceux  où  les  faces  qui  doivent  être  considérées  ensemble 
sont  très-inégalement  étendues.  Il  faut  alors  faire  servir  l'ob- 
servation de  la  symétrie  des  modifications  à  la  recherche 
de  la  véritable  forme  dominante  et  de  sa  structure ,  laquelle , 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  la  troisième  section ,  est  toujours 
en  rapport  avec  cette  symétrie  qui  est  la  base  la  plus  sûre 
pour  la  reconnoltre.  Ainsi,  par  exemple ,  lorsque  des  angles 
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Ji^dret,  que  le  goniomètre  a  fait  reconnottre  ëgavx ,  an  moiDS 
aeDsiblement  ,  correspondent  à  des  modiGcationa  senàble- 
ment  égales,  et  surtout  ayant  lieu  conslamment  ensemble, 
on  peut  être  assuré  rigoureusement  de  cette  égalité  première 
des  angles  mesurés. 

Cette  disparition  sjmétrique  générale  des  modifications  des 
formes  dominantes  des  cristaux ,  que  nous  venons  d'exposer 
dans  cette  section ,  n'est  autre  cbose  que  la  loi  de  sjmétrie , 
découverte  par  M.  Hally ,  et  dont  il  a  fait  une  des  bases  prin- 
cipales de  sa  théorie.  Il  s'en  suit  que  tous  les  résultats  cristal- 
lographiques  qu'il  a  publiés,  et  les  nombreuses  découvertes 
minéralogiques  qui  en  ont  été  le  fruit,  sont  dues  à  une  obser- 
vation exacte  des  difTérentes  conditions  particulières  de  cette 
foi  dt  symétriti  ce  qui  suffit  pour  faire  apprécier  son  impor- 
tance. Nous  l'avons  exposée  ici,  à  la  suite  de  la  description 
des  formes  .dominantes,  pour  réunir  en  méine  temps  tout  ce 
qui  complète  la  connoissance  de  tontes  les  formes  cristal- 
lines; et,  en  outre,  il  nous  a  semblé  qu'il  valoit  mieux  la 
présenter  isolément ,  telle  qu'elle  résulte  de  l'observation 
pure  et  simple  de  la  nature ,  abstraction  faite  de  toute  idée 
théorique. 

6."   «ECTION. 

Passages  d'une  forme  dominante  à  plusieurs  autres  î 
produits  par  la  symétrie  des  modifications.  Consé- 
quences çui  en  résultent  pour  la  détermination  du 
système  cristallin  de  chaque  substance  minérale. 
Utilité  de  choisir  une  forme  fondamentale. 

§.  84.  Qn  conçoit  que  les  faces  résultantes  des  modifications 
peuvent  être,  dans  certains  cas,  beaucoup  plus  étendues  que 
les  faces  de  la  forme  dominante  ,  et  qu'il  peut  même  arriver 
qu'elles  la  fassent  disparoitre  tout-à-faît.  Alors  l'ensemble 
de  ces  faces  constitue  une  nouvelle  forme  dominante,  qu'on 
peut  regarder  comme  étant  dérivée  de  la  première,  et  dont 
la  structure  est  une  conséquence  de  la  structure  de  celle-ci. 
Ainsi ,  par  exemple ,  dans  le  cristal  (  fig.  £9  ) ,  ai  le  pointe- 
ment  à  six  faces  supérieur  vient  à  se  joindre  avec  le  poin- 
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temeut  inférieur,  le  prisme  hexagonal  régulier  n'exittera 
plus,  et  le  solide  deviendra  ua  dodécaèdre  triangulaire  isocèle 
(fig-47)- 

11  est  nécessaire  de  faire  connottre  quelles  sont  les  farmes 
qui  peuvent  £tre  ainsi  des  dérivés  l'une  de  l'autre ,  d'après  lu 
symétrie  de  leurs  modifications  :  leur  ensemMe  servira  trè^ 
bien  à  compléter  les  idées  tiue  l'on  a  déjà  dd  prendre,  far 
tout  ce  qui  précède,  de  la  symétrie  de  la  structure  des  cri»- 
taux;  et,  en  outre  ,  ce  sont  ces  dérivations  qui  expliquent 
cette  multiplicité  de  formes  dominantes  qu'on  observe  dans 
plusieurs  espèces  minérales,  comme  nous  l'avons  dit(§.  4]. 

Pour  cela ,  nous  ferons  de  nouveau  la  revue  de  la  plupart 
des  formes  dominantes,  en  reprenant  les  lois  symétriques  que 
nous  avons  reconnues  dans  leurs  modifications,  et  nous  exami- 
nerons les  solides  nouveaux  qui  peuvent  en''résulter. 

§.85.  On  a  vu  {^.  35,  3?  et  45)  que,  dans  le  tétraèdre  ré- 
gulier, le  cube  et  Voctaidre  régulier,  toutes  les  faces  étoîent 
égales  et  semblablement  placées  par  rapport  à  un  point  que 
nous  avons  appelé  le  centre  du  cristal  ;  qu'il  en  étoit  de  même 
de  leurs  angles  solides  et  de  leurs  arêtes. 

Nous  avons  reconnu  la  aiÉsne  égalité  et  la  même  identité 
de  position  par  rapport  au  centre,  dans  le  dodéeaidre  rkom- 
baidal  régulier  {^.  55),  pour  ses  faces,  ses  arêtes,  et  aussi  pour 
ses  six  angles  solides  quadruplas  et  ses  huit  angles  solides 
triples. 

Enfin ,  nous  l'avons  également  reconnu  daus  le  trapéioidre 
(  J.  60  ) ,  pour  ses  faces,  pour  ses  huit  angles  solides  triples , 
pour  ses  six  angles  solides  quadruples  moins  obtus ,  et  pour  ses 
douze  autres  angles  solides  quadruples  plus  obtus. 

Nous  rappellerons  aussi  que,  dans  toutes  ces  formes,  un 
angle  solide  quelconque  est  toujours  composé  d'angles  plans 
égaux. 

Les  parties  semblables  devant  être  modifiées,  toutes  à  la  fois 
et  de  la  même  manière,  si  on  suppose  que  des  arêtes  semblables 
ou  des  angles  solides  semblables  d'un  de  ces  polyèdres  soient 
remplacés  par  une  troncature,  et  que  cette  troncature  soit 
tangente  (voyez  §.  C6) ,  l'ensemble  de  ces  troncatures,  si  on 
les  suppose  asseï  étendues  pour  faire  disparoftre  les  faces  du 
solide  sur  lequel  elles  sont  placées ,  composera  nécessairement 
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un  nouveau  polyètlre,  dont  les  laces  xrobt  égales  en  mnobre 
ans  arêtes  on  anj^les  semblables  tronqués ,  et  qui  toutes  senmt 
égales  et  semblablement  placées  par  rapport  m  un  centre 
qui  sera  le  même  que  celui  du  prenûer  polyèdre. 

Si,  maintenant,  nous  comparons  le  nombre  des  parties  de 
même  espèce  qui  tout  scmbl^ement  placées  par  rapport 
au  centre  dans  chacune  des  formes  ci-dessus,  bous  aurons  le 
résultat  anirant  : 


Trriuù»!... 

6 
•rét«; 

4 

4 
f.cc. 

Ci-ii. 

6 
fac«; 

8 

■ri  ta. 

Octtnwt . . 

6 

8 

Mrltt,. 

Dooicikon 

6 
angl.  qnaJrapIei; 

.ng!.fripl<^ 

fK»; 

Tiufiioi».. 

noini  obto*' 

e 

tripl«; 

«nçl.    quadruplei 
plni  obtD<  ; 

D'après  ce  quia  été  dit  ci-dessus,  on  conçoit  que  les  facesde 
chacun  de  ces  solides  peuvent  nécessairement  être  produites 
par  la  troncature  tangaUe  des  parties  des  autres  solides,  dont 
le  nombre  est  égal  au  nombre  de  ses  faces. 

Ainsi  il  est  évident,  i.°  que  les  vingt-quatre  faces  du  (m- 
péioidre  peuvent  être  le  résultat  de  la  troncature  des  vingt- 
quatre  arêtes  du  dodécaèdre  (comme  dans  la  figure  87)  ; 

3." Que  les  douze  faces  du  iodicaèdre  peuvent  provenir, 
soit  de  la  troncature,  d,  d, . . .  des  douze  arêtes  de  l'octaèdre^ 
(%.  73),  soit  de  la  troncature  des  douze  ar€tes  du  cube 
(fig.  78);  soit,  en&D,  de  celle  des  douie  angles  quadruples 
plu*  obtus  du  trapéioèdre  ; 

3.*  Que  ies  huit  faces  de  Yoctaidre  peuvent  être  le  résultat 
soit  de  la  troncature,  o,  o,...  des  huit  ongles  du  cube  ^fig.  77], 
soit  de  celle  des  huit  angles  triples  du  dodécaèdre  (fîg.  88),  soit 
de  celle  des  huit  angles  triples  du  trapétoèdre  ;  soit,  enfin  , 
«le  la  troncature  des  quatre  angles  du  tétraèdre ,  avec  con- 
servation des  quatre  faces  de  ce  solide  (fig.  67  ); 

4.*  Enfin ,  que  les  six  faces  du  cabt  peuvent  provenir  de  la 
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troncature,  c,  e, ...  soït des  six  arftesdu  tétraèdre  (fîg.  €8) ,  soit 
des  six  ongles  de  l'octaèdre  (fig.  -jS) ,  soit  des  six  angles  quadru- 
ples du  dodécaèdre,  soît  des  six  angles  quadruples  moins 
obtus  du  trapétoèdre. 

Il  n'y  a  ,  comme  on  le  voit  dans  ces  cinq  solides  réguliers, 
que  le  eube  et  l'octaèdre  qui  puissent  être  produits  direo 
tement  par  des  troncatures  sur  des  parties  semblables  de 
chacun  des  quatre  autres,  sans  exception  ;  le  dodécaèdre  pré- 
sente ,  il  est  vrai  ,  le  mËme  rapport  avec  le  cube  ,  l'oc- 
taèdre et  le  trapézoèdre,  mab  non  avec  le  tétraèdre.  Le  trapé- 
zoèdre  ne  peut  être  produit  par  des  troncatures  que  sur  le 
dodécaèdre;  et  le  tétraèdre  ne  peut  l'être  de  la  même  manière 
sur  aucune  des  autres  {brmes  indiquées  :  on  va  voir  néan- 
moins que  la  dérivation  est  générale  entre  ces  ciuq  corps 
réguUers,  et  qiieles  pa^ges  de  l'un  à  l'autre  sont  réciproques, 
sinon  toujours  par  des  troncatures,  au  moins  par  des  modifi- 
nalions  d'un  autre  genre,  mais  également  symétriques- 

En  effet,  le  dodécaèdre  peut  provenir  du  tétraèdre  par  un 
pointement  symétrique  à  trois  faces,  d,  d, ...  sur  chacun  des 
quatre  angles,  chaque  face  de  ce  polntement  étant  tournée 
vers  une  des  trois  faces  adjacentes  (comme  dans  la  figure  £9). 
L'inclinaison  d'une  face  quelconque  de  ce  pointement  à  l'axe 
correspondant  du  tétraèdre  est  de  54*  44'  S  ".  '    ' 

Le  trapizoèdre  peut  être  produit  sur  le  tétraèdre  par  deux 
pointemens  symétriques  à  trois  faces,  ayant  lieu  à  la  fois; 
savoir  :  l'un ,  f,  l', ...  sur  chacune  des  quatre  faces  (  comme  dans 
la  figure  71)1  et  l'autre,  t,t,  ...sur  chacun  des  quatre  augles, 
chaque  face  de  cepointement  correspondant  àl'arCte  adjacente 
(comme  dans  la  figure  70);  chacune  des  faces  de  l'un  et  de 
l'autre  pointement  étant  inclinée  de  70°  5i'  44'  i  un  axe 
joignant  un  angle  solide  du  tétraèdre  avec  le  milieu  de  la 
face  opposée. 

Le  trapéîoèire  peut  être  produit  sur  l'octaèdre  par  un  poîiw 
tement  à  quatre  faces,  f ,  t, ...  sur  chacun  des  six  anglessolîdes 
(comme  dans  la  figure  7  6) ,  chaque  face  de  ce  pointement  cor- 
respondant à  une  face  adjacente,  et  étant  inclinée  de  64*  44'  8" 

I  Cet  angle  eit  celai  à'oat  face  quelconque  an  Aoiértkitt  a  l'aie 
d'un  dèi  iDiUi  aolidet  trip  1»  amiael  elle  abonlit  (inj-.  $.  S!>). 
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k  l'axe  passant  par  l'angle  de  l'octaèdre  sut  lequel  ce  pois- 

temenl  est  placé. 

Le  trapéjoidre  peut  être  produit  sur  le  cube  par  un  poia- 
tement  à  trois  faces,  t,  t, ...  sur  chacun  des  huit  angles  solidei 
(  comme  dans  la  figure  81),  chaque  face  de  ce  poiotement 
correspondant  à  une  face  adjacente ,  et  étant  inclinée  à  l'axe 
de  70°  5i'  44".' 

Le  Utraidre  peut  provenir  de  l'octaèdre  par  la  suppressioB 
de  la  moitié  de  ses  huit  faces  (  savoir  de  l'une  de  deux  faces 
parallèles)  au  moyen  du  prolongement  des  faces  adjacentes, 
.  conme  on  peut  déjà  en  juger  par  la  figure  6-j  ,  dans  laquelle 
les  faces  de  l'octaèdre  qui  doivent 'disparoitre ,  subsistent 
encore  en  partie.  Mais  la  figure  1 1 4  représente  un  tétraèdre 
régulier  parfait,  dans  lequel  ttt  inscrit  l'octaèdre  régulier, 
dont  quatre  faces  prolongées  ont  pu  le  produire.  On  pevf 
juger  ainsi  de  la  position  relative  des  deux  solides. 

Le  tétraèdre  pourroît  provenir  du  cube,  du  dodécaèdre 
et  du  trapézoèdre ,  au  moyen  de  la  troncature  de  la  moitié 
de  celles  de  leurs  dimensions,  qui  sont  au  nombre  de  huit 
(  savoir  :  par  la  troncature  de  l'une  des  deux  qui  sont  op- 
posées aux  deux  extrémités  d'une  même  ligne  passant  par  le 
centre  ). 

Ou  voit  donc  que  U  tétraèdre  régulier,  le  cube,  l'oclaèdrt 
régulier,  le  dodécaèdre  rhomboïdal  régulier,  et  le  trapézoèdre, 
peuvent  poster  de  l'un  à  l'autre  par  det  modifications  Iris-tytné- 

11  y  a ,  en  effet ,  différentes  espèces  minérales  qui  se  pré- 
sentent sous  plusieurs  de  ces  formes  dominantes. 

Ainsi  la  chaux Jluatée ,  l'argent  lulfuré,  sont  cristallisés  tantôt 
en  cube  ,  tantAt  en  octaèdre ,  tantôt  en  dodécaèdre  rhom- 
boi'dal  régulier  ;ramrnonia9Ue  muHalée  ,Yor  Jiatif,  le  fer  sulfuré, 
nous  présentent  le  cube,  l'octaèdre  et  le  trapézoèdre  ^  le 
spinelle^  le   mercure  argental,  le  fer  oxidulé,  l'octaèdre  et  le 


\  Pour  .érifi«r  lenctituds  de  ce. 
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produire  le  trapëioedre,  il  faut  con* 
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dodécaèdre;  l'anoleime ,  le  cube  et  le  trapëioi<ilre;le  grtnat, 
le  dodécaèdre  et  le  trapézoèdret  le  diamant,  le  cuivre  oxyduU, 
l'octaèdre ,  le  cube  et  le  dodécaèdre  ;  le  plomh  tutfuri ,  le 
cuivre  natif,  le  cohait  arserûcal ,  le  cube  et  l'octaèdre  ;  le  zinc 
sul/ûr^,  l'octaèdre,  le  dodécaèdre  elle  tétraèdre. 

Le  cuivre  grit  ne  présente  d'autre  forme  dominaiite  que  le 
tétraèdre,  siocn  peut-étre  le  dodécaèdre;  mais  on  retrouve, 
dans  les  modiâ cations  de  les  ar£tes  ou  de  stt  angles,  une 
tendance  fréquente  à  produire  l'octaèdre  (voy.  Ég.  67  ),  le 
cube  (voy.  fig.  68  ),  le  dodécaèdre  (  voy.  fig.  69  ),  ette  trapé- 
zaèdre  (voyez  fig,  70  et  71  ). 

Ea  général ,  il  arrrve  très-souvent ,  pour  chacune  des  formel 
dominantes  régulières  dont  nous  venons  de  parler ,  que  les 
modifi,cations  qu'elles  présentent  sont  précisément  celles  qui 
conduisent  à  uue  des  autres  formes  régulières ,  comme  en 
effet  cela  doit  se  conclure  d'après  la  symétrie.  On  donne  aIot> 
quelquefois  à  ces  cristaux  des  noms  composés,  tels  que  eu£o- 
oclaidre  (  fig.  yS  ) ,  cuho-dotUcaèdre  (  fig.  78  ),  etc. 

§.  86.  D'après  ce  qui  a  été  dit  du  cube  dans  l'article  précé- 
dent ,  on  a  vu  qu'une  troncature  tangente  sur  toutes  ses  arêtes 
(comme  dans  la  figure  78),  produisoitun  dodécaèdre  rhom- 
boïdal  régulier(fig.  38).  Si  la  troncature  n'étoit  pas  taagentC) 
il  est  évident  qu'il  en  résulteroit  toujours  un  dodécaèdre; 
mais  il  seroit  nécessairement  pentagonal.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  peut  concevoir  l'origine  du  dodécaèdre  penta- 
gonal que  nous  avons  décrit  (§.  57,  fig.  40)  ^^  '^^'  ?"'  ^^ 
été  observé  jusqu'ici  parmi  les  cristaux. 

Si  sur  chaque  angle  solide  de  l'octaèdre  régulier  on  suppose 
qu'il  y  ait  un  biseau ,  e,r,.,,  disposé  (  comme  dans  la  fig.  74  ) , 
et  que  ces  biseaux,  eu  s'étendant,  fassent  disparottre  toute* 
les  faces  de  l'octaèdre,  on  aura  encore  un  dodécaèdre  qui 
sera  peu tagonaL  Celui  que  donneroit  la  figure  74  est  le  même 
que  celui  figure  41 ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Ainsi,  le  dodécaèdre  pentagonal  peut  provenir  de  modiâr 
catioos  simples  et  symétriques  sur  le  cube  et  l'octaèdre. 

Si  on  suppose  que ,  dans  l'octaèdre  régulier  (  fig.  74  ) ,  les  bi- 
seaux placés  sur  les  angles  ne  fassent  pas  disparottre  entière- 
ment les  faces  de  l'octaèdre,  mais  qu'ils  s'étendent  seulement 
jusqu'à  intercepter  tout-à-fait  les  arêtes,  la  portion  qui  restera 
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de  chaque  face  de  l'octaèdre  leta  un  triangle  ëquîlatëral.  Le 
aoHde  aura  donc  vingt  faces  :  ce  sera  l'icosaédre  (fig.  44  )  ;  ei 
comme  déjà  (dans  le  §.69),  pour  faire  connottre  la  structure 
de  ce  solide,  nous  avons  montré  comment  il  provenoît  du 
dodécaèdre  pentagonal  (leqael  provient  lui-même  du  cube, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir) ,  il  s'en  suit  que  le  cube,  l'octaidre, 
le  dodécaèdre  pentagonal  et  l'icos^idre  triangulaire  peuvent  pro- 
venir l'un  de  l'autre  par  dei  modiji'cations  ij/métriques.  Les  figu- 
res 63  et  83  peuvent  servir  encore  à  faire  mieux  concevoir 
ces  dtfférens  passages,  qui  n'existent  que  dans  le  fer  sulfuré 
et  dans  le  cobalt  gris. 

Nous  aurions  pu  joindre  à  ces  formes  le  tétraèdre,  le  do- 
décaèdre rboUboïdal  et  le  trapézoèdre,  puisqu'ils  peuvent 
ae  rencontrer  avec  l'octaèdre  et  le  cube  dans  la  même  subs- 
tance ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'article  précédent  ;  mais  ,  à  l'ex- 
ception du  trapéxoèdre ,  qui  n'a  été  observé  qu'une  seule  fois 
dan»  le  fer  sulfuré,  ces  trois  forines  n'ont  pas  encore  été  trou- 
vées réunies  dans  un  même  minéral  avec  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal et  l'icosaédre.  Cependant,  d'après  l'analogie,  on  cou- 
{oit  que  cela  peut  arriver. 

5.  87.  Un  rhomboidre,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de 
•a  structure  {§.  43,  fig.  19  et  ao),  a  lix  arêtes  supérieures  ou 
culminantes  semblablement  placées  par  rapport  à  l'axe,  six 
arêtes  inférieures  ou  latérales ,  aussi  semblablement  placées 
entre  elles  par  rapport  à  l'axe,  et  de  même  pour  les  sii  angles 
solides  latéraux  entre  eux  et  pour  lesdeax  angles-sommets. 

Ses  modifications  étant  toujours  semblables  et  simultanées 
sur  toutes  celles  de  ces  différentes  parties  qui  sont  entre  elles 
semblablement  placées  (comme  oii  l'a  fait  voir,  §.  jZ),  il  en 
résulte  que  ,  si  les  modifications  sont  assez  étendues  pour  faire 
disparoître  toul-à-fait  les  faces  du  rhomboèdre ,  elles  doivent 
produire  en  général  (puisque  les  parties  semblables  sodI 
toutes  au  nombre  de  six ,  à  l'exception  des  deux  angles-som- 
mets), par  des  troncatures,  des  solides  à  six  faces,  et  par 
des  biseaux,  des  solides  à  douze  faces j  chacun  de  ces  solides 
nouveaux  devant  avoir  toutes  ses  f^ces  semblablement  placées 
par  rapport  à  l'axe,  mais  la  moitié  en  sens  inverse  de  l'autre. 

Ainsi  ua  rhomboèdre  peut ,  par  différentes  modiâcations 
symétriques,  produire  d'autres  formes  dominantes)  savoir; 


=clr,yGOO^IC 


CRI  S.7 

1.*  lyaiitres  rhomioidra,  par  la  troncature  tangente  de 
toutes  ses  sréles  supérieures  (fîg.  94),  ou  par  la  troncature 
de  tous  ses  angles  latéraux  (fig.  93),  laquelle  peut  être  plus 
ou  moins  inclinée  vers  un  sommet  ou  vers  l'autre. 

a.°  Unprùme  hexagonal  régulier,  d'abord  par  la  troncature 
tangente  des  deux  angles^ommets  (fig.  38) ,  et  en  même  temps, 
soit  la  troncature  de  chacun  de  ses  six  angles  latéraux  parallé* 
lement  à  l'axe  (fig.  qZ)^  soit  la  troncature  tangente  des  six 
arêtes  latérales  (fig.97).  ' 

3.°  Un  dodécaèdre  triangulaire  sealéne  (§.  58,  ûg.  48),  par 
un  biseau  plus  ou  moins  obtus ,  soit  sur  chacune  de  ses  ûx 
arêtes  latérales  (fig.  98),  soit  sur  chacune  de  ses  six  arêtes 
supérieures  (fig.  gS). 

4.'  Un  dodécaèdre  triangulaire  itocèle  à  base  régulière 
'  (§.  58,  fie.  47),  par  un  biseau  plus  ou  moins  obtus  sur  les 
six  angles  latéraux  (fig.  gS),  ou  par  une  troncature  de  chacun 
des  sii:  angles  latéraux ,  ayant  lieu  sous  une  inclinaison  à  l'axe 
égale  à  celle  des  faces  du  rhomboèdre,  avec  conservatioti 
d'une  partie  de  ces  mêmes  faces  (voyez  fig.  1 1 5  }. 

5.°  Enfin,  une  sorte  d'odaidre  symétrique  (§.49,  fig.  38), 
par  la  troncature  des  angles-sommets,  avec  conservation  des 
faces  du  rhomboèdre. 

Nous  n'avons  pas  parlé  du  résultat  des  modifications  par 
poîntemeat.  D'après  ce  qu'on  a  vu  (  §.  68  ) ,  les  poînlemens 
n'ont  lieu  qu'à  une  extrémité  d'un  axe  d'un  cristal;  ils  ne 
peuvent  donc  être  situés,  dans  un  rhomboèdre,  que  sur  les 
deux  angles-sommets  opposés  :  en  outre,  comme  les  pointe- 
mens  ont  en  général  un  nombre  de  faces  ,  ou  égal ,  ou  la  moi- 
tié, ou  le  double  des  parties  adjacentes  du  cristal,  il  ne  peut 
y  avoir ,  dans  un  rhomboèdre ,  que  des  yointemens  à  trois  ou 
à  six  faces  (a  moins  qu'il  n'y  ait  deux  pointemens  l'un  sur 
l'autre,  auquelcasil  faudroit  les  considérer  séparément,  §.  69)1 
par  conséquent  les  formes  dominantes  auxquelles  un  rhom* 


I  Si ,  diat  c«  deroi»  eu,  la  tronctture  âtt  d«ui  anglei' 
n'avoil  pai  lien  ,  lei  tii  facci  du  rbnmboïde  lubtiiUint,  etica  fornirroîent 
avec  les  sii  facei  latérales  du  priime  heiagoDal  r^ulicr  un  solide  iBa- 
logue  i  celui  de  la  Ggure  39,  uu  dod^aidre  i-homboidnl  ijiuélriqut 

(S.56,î.'). 
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lK)£dre  peut  paner  par  des  poialemens  (fig.  90  et  91  ),  oe 
peuvent  Être  que  des  rhomboèdres  ou  des  dodécaèdres  triangu- 
laires, scalènes  ou  isocèles ,  formes  qui  toutes  viennent  d'êtrt 
indiquées  comme  pouvant  dériver  du  rhomboèdre:  c*est.eii 
effet  ce  que  l'on  observe  constamment  dans  la  nature. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  qu'un  rhomboèdre  pouvoît  pro- 
duire un  autre  rhomboèdre  par  une  troncature  taDgente  sui 
chacune  de  ses  arêtes  supérieures  (fig.  94}.  Il  est  évident  que  ce 
second  rhomboèdre ,  qui  est  plus  obtus,  doit  jouir  de  lamémt 
propriété,  et  qu'il  peut  en  produire  à  son  tour  un  troisième 
encore  plus  obtus,  celui-ci  un  quatrième,  etc.  La  chaux  car- 
bonatée  nous  présente  de  cette  manière  quatre  rhomèoèdm, 
qu'on  peut  dire  être ,  d'après  leur  forme ,  langent  Us  un*  aax 
oMtrtt  '.  Dans  la  tourmaline  il  y  en  a  aussi  trois,  mais  dont  les 
faces  ne  sont  jamais  dominantes.* 

i  Ce  •ont  Ut  TUTÏMi»  oommépi  par  M.  Hau?,  diDi  son  Traité.  »- 
Initiante ,  tnrtrie,  primitite,  i^uiaxe,  et  reprjicot^  par  le*  Egirti 
i,3.  1,  i.Atn  planche  XXIIl. 

Nouk  n'amiu  pai  irpréMnté  ici  chacune  de  ces  formel  compl^temeni 
miii ,  en  faiont  alutraclion  it*  modiScalion*.  la  figure  gi  repréunu 
Il  conlrattantm  ou  la  plui  aiguë;  le  rhomboittre ,  Gg.  94 ,  l'ine^rje.  qu 
eil  langCDle  1  la  prennire  ;  la  Ëgure  19,  la  primiline,  tangente  à  l'io- 
lerte;  et  la  figure  gS,  Viiiuiaxt,  Ungenle  i  la  primiliTc. 

1  On  a  ru  qu'un  ocla^dre  régulier  poaioil  £tre  change  en  nn  rliam- 
boèdre  aigu  (S'  S°.  ^%-  ^)i  qu'un  cube  pontoit  tire  Considéré  cornu» 
«n  rhomboidrc  (S.  43);  de  mtme,  on  peut  concCToir  que,  dans  un  dorfi- 
ctidre  rhomboïâal  régulier  (  lig.  ie,)  ,  les  trois  faces  iDpérienm  cooli- 
enè>  1  l'angle  o,  et  leur,  parallèle.  conliguÉ.  à  l'angle  .,  .'étendent  el 
fanent  disparaître  toutes  les  faces  Utérsles  ;  elles  formerant  évidemmeDl 
un  rhomboèdre  ohiui  ;  on  peut  auiii  faire  la  Totale  supposition  dans  le 
ïrap^ioWreffig.  49)  pour  les  trois  faces  conligoes  i  l'angle  triple  m  *l 
leurs  parallèles  en  t,-*CD  aura  nécetsairement  un  antre  rhomboèdre 
encore  plus  oblns. 

D'après  ce  qui  a  ^té  dit  CS-  8S)  des  passages  de  Ces  quatre  formes  l'une 
i  l'autre  par  des  troncatures  tangentes,  du  Eoncevri  facilement  que  cet 
quatre  rhomboèdres  que  nous  Tenons  d'indiquer  sont  lnngeni  les  uutaui 
autres.  Le  cube  csl  tangent  aui  arêtes  sup^rii-ures  du  rhomboèdre  de 
l'octaèdre;  le  rhomboèdre  du  dodécaèdre  est  langent  au<  arêtes  mpé- 
rieuret  du  cube,  el  le  rhomboèdre  du  trapézoèdre  est tangentaui  arêtes 
supérieures  du  rhomboèdre  du  dodécaèdre. 

On  pourroit  concevoir  de  même  des  séries  de  solides  tangeiu  dans  les 
formes  octaèdres. 
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Cependant  tous  les  rhomboèdres  qu'on  observe  dans  une 
espèce  qui  a  un  système  cristallin  rhomboédrique,  ne  Font 
'  pas  toujours  partie  de  cette  série  de  rhomboèdres  tangens 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Nous  sommes  entrés  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  pa»- 
sages  qui  résultent  des  modifications  symétriques  des  corps 
réguliers  et  des  rhomboèdres,  et  pour  les  mieux  faire  sai- 
sir, nous  avons  multiplié  les  exemples  et  les  figures,  parce 
que  ces  formes  dominantes  se  rencontrent  fréquemment  et 
qu'elles  se  prêtent  plus  facilement  aux/considérations  de  ce 
genre.  Etant  forcés  de  nous  restreindre,  nous  marcherons 
plus  rapidement  dans  la  revue  que  nous  allons  faire  des 
autres  formes  dominantes,  pour  examiner  les  nouvelles 
fermes  auxquelles  leurs  modiScations  symétriques  peuvent 
donner  lieu. 

§.  88.  Le  prisme  reetangalaire  droit  à  baie  Carrée  {§.  $■} ,  2.°, 
fig.  11  },  d'après  la  symétrie  de  ses  modifications,  que  nous 
avonsreconnues(5.  74),  doit  produire,  tantôt  un  autre  prisme 
rectangulaire  à  base  carrée,  parla  troncature  tangente,  d,  d, 
de  ses  arêtes  latérales  (  fig.  gi)  ] ,  tantAt  un  octaèdre  obtus  ou 
aigu  par  des  troncatures,  s,  1,,,.  toutes  identiques,  suP 
chacune  des  arêtes  ou  des  angles  de  sa  base,  ce  que  l'on 
observe  dans  le  zircon  (fig.  £7  et  58). 

Le  prisme  rectangulaire  droit  à  base  oblongue  {^,  37,3.°,  Çl  74, 
fig.  12  )  produiroit  un  prisme  rhomboidal  parla  troncature  rt 
de  ses  arêtes  latérales,  ou  un  octaèdre  k  base  rectangle 
par  les  troncatures  d  etfc  des  arêtes  de  sa  base  (fig.  100),  etc. 

Le  prisme  rhomboïdal  droit  à  base  isocèle  (§§.  38  et  74)  est 
susceptible  de  produire  un  octaèdre  à  base  rectangle  par  là  - 
troncature  t  de  deux  angles  opposés  (fig.  101  et  io3  ),  avec 
conservation  des  faces  latérales  du  prisme  ;  un  prisme  rectan- 
gulaire à  base  oblongue  par  la  troncature  de  ses  quatre  arê- 
tes, comme  dans  le  schéelin  ferruginé,  la  baryte  sulfatée:  un 
octaèdre  à  triangles  scalénes,  comme  dans  la  topaze,  parla 
troncature  r  des  arêtes  de  sa  base  (lig-  101  );  un  prisme  hexa- 
gonal symétrique,  par  la  troncature  tangente  s  de  deux 
arêtes  latérales  opposées  (fig.ioî).' 
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Le  prisme  rhomhoùial,  à  base  oblique  reposant  sur  uM  aritc 
(§.  4i,%.  16),  peut  donner  un  prisme  à  ùx  faces  symétrique 
biblique ,  ou  un  prisme  rectangulaire  oblique ,  à  base  obloague 
reposant  sur  une  face,  par  la  troncature  de  deux  ou  de 
.quatre  dç  ses  ar£tes  latérales,  comme  dans  le  pyroxéne 
(  6g>  1 04  }  ;  un  octaèdre  à  base  rectangle  (  dont  l'axe  est  hori- 
zontal},par  une  troncature  sur  l'angle  supérieur  de  sa  base, 
si  cette  trpnc«lvre  s  la  même  inclinabon  à  l'axe  que  I4 
base  ' ,  etc. 

Le  prisme  rectangulaire,  à,  base  oblique  reposant  sur  une  /ace, 
peut  produire  un  prisme  he^cagonal  terminé  par  un  biseau , 
par  la  troncature  trèa-forle  des  deux  angles  supérieurs  de  aa 
base,  comme  dans  le  feldspath. 

§.  69.  Vocta,èdre  symétrique  à  basecarrée  {§§.  46  et 76,  fig.  22) 
peut  donnerun  autre  octaèdre  à  base  carrée,  parla  tronca- 
ture tangente,  n,  n,...  de  ses  arêtes  supérieures  (fig.  io8)j 
ou  par  des  biseaux  sur  les  quatre  angles  de  sa  base,  comme 
dans  le  schéelin  calcaire. 

Il  produira  un  prisme  rectangulaire  k  base  carrée  par  b 
troncature  tangente  des  quatre  arêtes  ou  des  quatre  angles 
de  sa  base  :  l'un  et  l'autre  cas  ont  lieu  dans  le  zircoB.  Si  les 
troncatures  des  angles  de  la  base  ne  se  coupent  deux  à  deux 
qu'en  un  point ,  auquel  nécessairement  deux  faces  de  l'octaè' 
dre  aboutissent  également,  ce  qui  constitue  un  angle  solide 
quadruple  ,  on  a  un  dodécaèdre  rliombaidal  aymitrique 
(§.  56,  3.").  La  ligure  58 représente  très-bien  ce  résultat,  qui 
a  lieu  dans  le  zircon  et  le  mellite. 

Voctaidre  symétrique  à  triangles  tcaUnes  (§§-47  et  76,  fig.  24) 
.   peut  produire  un  prisme  rhomboïdal  par  la  faroncature  tan- 


rhoniboïdïl  h  hase  ohliifut  ;  mail  elle  peut  trèt-biea  senir  i  donai 
une  idër  de  plutifun  an  modificatiaiK  da  pritme  rhoiuboidal  droit. 
I  On  conçoil  que.  li  dans  1«  figure  16  l'angle  i  est  remplacé  par  ui 
face  qui  cnupé  .  n  s  o  la  bâte  et  loit  niiUnt  mcliaëe  qu  elle  ï  l'ai 
«t  li  la  mïme  chose  a  lipu  aur  l'angle  Offoti  r ,  cei  deui  noniell 
facea,  iointra  aux  >ii  facei  du  priame ,  formeront  l'octaèdre  reclangnlai 
dont  DD  lient  de  parler,  dant  lequel  ta  baie  leroit  le  plan  vertic 
aosm,  et  t'axe  une  ligne  boriiaiilBle  perpendiculaire  au  Centre  1 
cette  face. 


îdbvGoo^le 


CRI  6ïi 

genfe  I  de  quatre  arêtes  composant  une  de  ses  coupes  ou 
bases,  comme  dans  le  sourre(fig.  i  lo);  si  les  arêtes  de  deux 
coupesétoient  tronquées  à  la  fois,  ou  auroit  l'octaèdre  symé- 
trique à  base  rectangle ,  etc. 

Uoctaidre  symétrique  à  base  rectangle  {^^,  48  et  76,  fig.  26) 
est  susceptible  de  donner  un  prisme  rectangulaire  par  la 
troncature  t  des  arêtes  de  sa  base  (fig.  111  );  un  prisme 
rhomboidal  par  la  troncature  s  des  angles  de  sa  base,  et  un 
octaèdre  k  triangles  scalènes  ,  par  un  biseau  h ,  b  sur  chacun 
des  angles  de  la  hase. 

§.  90.  Le  prisme  heragonal  régulier  droit ,  d'après  ce  qui  a'étê 
dit  (§.  77)  delà  symétrie  de  ses  modifications,  pourra  se  ren- 
contrer dans  la  même  substance,  tanlAl  seulement  avec  le  do- 
décaèdre triangulaire  isocèle  à  base  régidïère  ,  comme  dans  le 
quarz,  tantAt  avec  des  rhomboèdres  dont  on  a  vu  {fig.  87) 
qu'il  pouvoit  dériver,  et  avec  une  partie  des  solides  qui  en 
proviennent  ;  quelquefois  même  ces  deux  cas  se  rencontrent 
à  la  fois  dans  un  même  minéral,  comme  dans  le  corindon  et 
le  fer  oligiste  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'extraordinaire  , 
puisque  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  peut  aussi  prove- 
nir d'un  rhomboèdre. 

J.  91 .  Pour  chacune  des  formes  dominantes  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  articles  précédens ,  nous  n'avons  pas  recherché 
généralement  tous  les  changemens  dont  elles  sont  géométri- 
quement susceptibles  d'après  la  symétrie  de  leur  structure 
et  de  leurs  modifications;  nous  nous  sommes  bornés  à  faire 
connoitre,  parmi  les  formes  qui  peuvent  en  dériver,  celles 
qui  ont  été  observées  d'une  manière  plus  ou  moins  déve- 
loppée dans  les  cristaux. 

Les  formes  dominantes  dont  il  nous  resteroit  à  faire  con- 
noitre les  dérivés,  ayant  toutes  été  comprises  parmi  les 
dérivés  des  formes  que  nous  venons  d'examiner  ,  il  serott 
superflu  de  nous  y  arrêter;  on  conçoit  qu'elles  doivent  re- 
produire les  solidA  dont  nous  avons  vu  qu'elles  pouvoient 
provenir. 

On  voit  donc  maintenant  qu'il  est  naturel  que  la  plupart 
des  substances  cristallist'es  se  présentent  sous  plusieurs  formes 
dominantes  (§.  4),  pqisque  cette  multiplicité  déformes  est  un 
TéiuUai  nécessaire  de  la  symétrie  de  ttructurt  d'une  première  formt , 
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ttdet  loù,  également  symétriques  {^,-j  6],  auxquellet  Uurt  modijieil- 
lions  doivent  être  assujetties.  Mais  en  mËme  temps  on  doit  re- 
connoitre  que  le  nombre  et  la  nature  de  ces  formes  domi- 
nantes diverses  d'une  même  substance  sont  nécessairement 
limitées  et  esseniiellement  dépendantes  de  la  structure  d'une 
«eule  quelconque  d'entre  elfes. 

§.  92,  Dans  le  §.  17  nous  avons  annoncé  que  nous  enten- 
dions par  tyalème  eristaliin  d'un  minéral ,  l'ensemble  des  lois 
symétriques  principales  que  la  nature  paroi't  avoir  suivies  dans 
sa  cristallisation. 

D'après  ce  qui  a  été  exposé  dans  les  trois  sections  précé- 
-  dentés  et  dans  celle-ci,  on  connoît  maintenant  quelle  est  la 
nature  de  ces  lois  symétriques;  et  on  doit  concevoir  que,  pour 
distinguer  d'une  manière  courte  et  précise  le  système  cristallin 
d'un  minéral  d'avec  tous  les  autres,  il  suQiruit  de  choisir,  parmi 
toutes  les  formes  dominantes  qu'on  a  observées  dans  ce  mi- 
néral, celle  dont  la  structure  est  la  plus  simple,  et  dont  en 
même  temps  on  peut  faire  dériver  toutes  les  autres  par  les 
modlËcutions  les  phia  naturelles,  comme,  par  exemple  ,  par 
le  plus  grand  nombre  de  troncatures  tangentes.  Cette  forme 
seroit  considérée  comme  le  l_ype  principal  du  système  cris- 
tallin ,  ou  la  fiirme  fondamentale.  Lorsque  les  plans  de  clivages 
'sont  distincts,  et  que  le  solide  qu'ils  forment  par. leur  réu- 
nion, soit  de  tous  ensemble,  soit  seulement  de  ceux  d'ua 
même  ordre  (^.  10  et  11),  existe  parmi  les  formes  domi- 
nantes du  minéral,  on  pourroît  préférer  cette  forme  aux 
autres,  comme  étant  pour  ainsi  direplus  caractéristique,  et  de 
.  plus,  comme  pouvant  être  vérifiée  dans  tous  les  cristaux.  Ce- 
pendant on  parviendroil  également  à  obtenir  la  dérivation, 
en  choisissant  une  autre  forme,  comme  on  doit  le  concevoir 
d'après  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  symétrie  constante  et  de 
la  réciprocité  ries  transformations  cristallines.  On  va  voir 
cette  ii'ée  réalisée  dans  la  théorie  de  M,  HaUy.  C'est  le  so- 
lide du  cliiage  qu'il  a  adopté,  sous  le  non(  de  forme  primitive, 
pour  type  de  chaque  système  cristallin,  même  lorsque  ce  so- 
lide n'existe  pas  dans  les  formes  dominantes  d'un  minéral, 
et  les  moyens  de  dérivation  qu'il  lui  a  fournis  sont  d'autant 
plus  naturels  qu'ils  sont  eu  rapport  avec  des  considérations 
physiques  sur  la  compo^tîon  solide  des  corps^  mais  en  même 
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temps  il  a  démontré  géométriquement  la  possibilité  d'obtenir, 
df^ns  chaque  cas,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  la  même 
dérivation,  en  adoptant  pour  type  une  autre  forme  faisant 
partie  du  même  système  cristallin. 

7.*   SECTION.      - 

Théorie  de  la  structure  des  cristaux,  ou  moyens  d'as- 
signer les  rapports  géométriques  de  toutes  les  formes 
cristallines  d'un  même  minéral  avec  une  seule  forme 
primitive. 

§.  93.  Une  combinaison  chimique,  librement  formée, 
étiint  nécessairement  uniforme  et  homogène  dans  toutes  sea . 
parties,  elle  doit,  lorsqu'elle  est  à  l'état  solide,  être  com- 
posée de  particules  solides  semblables')  et  puisque,  alors, 
elle  prend  une  forme  polyédrique  régulière,  il  est  permis 
de  présumer  que  ses  particules  composantes  ont  aussi  une 
forme  polyédrique  régulière'.  De  plus,  celte  même  condition 
d'homogénéité  conduit  à  conclure  que  les  particules  compo- 
santes doivent  être  réunies  entre  elles,  dans  toute  une  même 
masse,  suivant  une  même  loi  symétrique;  ce  qui  exprime 
que  leurs  faces  analogues,  leurs  axes,  et  en  général  leurs 
parties  sen^blables,  doivent  être,  pour  ainsi  dire,  sembla- 

I  Nous  ivons  ftiUti  ici,  dam  «Ite  nccpplion  général",  le  mot  de 
particules  i  cfluL  de  mo!écufe3,  qui  e.t  plus  géoéralement  rsçu  ,  aCn 
d'i>iler  quK  l'on  confond.-  ce»  jtarticalts  atec  U»  wolécuUi  inUgranles  et 

de  M.  HaÛ7,  une  idée  particulière  est  ■tlachdc. 

1  Le  docteur  Wollaiton  et  plusieurs  autres  savat»  admetirnC  au  ron- 
traire  U  suppoiiiion  de  particules  ou  de  molécules  gIvbuUUes.  Il  noua 

tur  de*  raUonnemeni  et  its  eonfecturea  pl<ii  ou  moiD*  probabW.  On 
peut  «ans  doute  préférer  l'idée  des  molicults  glçbuUirtt  i.  celle  de* 
luolicales  pofyédriipies  i  mais,  coiunie  fu«[u'ici  let  parllians  de  U  pre. 
mière  n'ont  pu  faire  contre  la  seconde  des  objections  assez  forlei  pour 
la  faire  rejeter  comme  absurde,  cela  suffît  pour  qu'il  loît  peimis  de  U 
conserver,  sinon  comme  une  vcrilé  inconleatablej  au  moins  Comme  une 
présomptioDi  ainsi  qu'on  vienl  de  rétablir  ici. 
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blement  orientées.  Enfin,  tant  qu'nite  substance  n*a  suM 
aucune  variation  dans  sa  nature  cbimiijue,  on  ne  peutsuppo- 
ser  que  ses  particules  composantes  aient  pu  changer  de  forme: 
elles  doivent  être  constamment  les  nif  mes,  et  en  outre,  cooime 
leur  attraction  réciproque  peut  être  réputée  constante  ,  on 
doit  présumer  qu'elles  doivent  s'associer  tdujours  ,  ou  an 
moins  le  plus  souvent,  de  1q  même  manière.' 

Cependant,  comme  les  formes  polyédriques  extérieures, 
ou  les  cristaux  d'un  minéral  sont  très-variés,  saus  que  ce 
minéral  cesse  d'être  chimiquement  le  même- il  faut  admettre 
que  la  réunion  des  particules  polyédriques  composantes, 
quoique  toujours  identique  dans  son  mode  ou  dans  la  posi- 
tion relative  de  deux  particules  adjacentes,  soit  néanmoins, 
dans  certains  cas,  diversement  moditiée  par  des  lois  variables, 
dans  ses  limites  extérieures,  ou  dans  sa  forme,  c'esf-a-dire, 
dans  le  degré  d'accroissement  ou  d'accumulation  dans  diffé- 
rentes directions. 

Quelles  sont  ces  loisp  et  auparavant,  quelle  est  la  forme 


■    Celte  conicciun.doaDéi^  nniii  à /irjari,  pourra  lani  doute  paraître 
iiavie  de  foudroieot  ;  auui  noua  allons  en  donner  quelque  eiplicaiioa. 

Certaîrement  il  n'est  pa<  inipossihie  de  suppuser  que  des  particules  po- 
Ijidriquej  de  même  forme  puissent  te  réunir  Bjuieiriquement  l'une  à 

proque,  quoique  confiante,   ou    au  molut  dc?ant  £tre  pr^iumile  telle, 

Être  variables  ;  on  est  d'ailleurs  porté  »  cuacevuir  la  possiblliié  de  ces 
TariatioDs  par  les  dillérencea  que  l'on  observe  dans  le  mode  d'associa- 
tion régulière  de  drux  criiUux  de  quelques  aubitances  deiquellei 
résulte  lanlâl  un  ciistal  héniiirope  ou  un  gioaprmrnt  r/galier  (ainsi 
qu'on  le  'erra  datii  la  8,'aeclion,  SS-  nS  à  o,  ,.  Aussi  a-t-on  cberclié 
1  aiiviliDer  1  une  varialion  de  ce  g.  nre  la  diiTérence  essentielle  qu'oa 
remarque  entre  le  .jstènie  cristallin  de  la  cl.aui  earboualée  et  celui  de 
l'arragooite .  substincis  que  les  résultau  de  l'analjrse  chimique  tendent 
jusqu'ici  à  identifier  coiiipléiemenl. 

Mais  les  recberclies  qni  ont  été  faites  pour  déteroiioer  dans  l'arra- 

poaantet  de  rarbonate  de  cbaui  ont  été  toutes  infruciueuiei.  caniin« 
H.  Haiij  a  fait  Toir  que  cela  devoit  être,  en  démontrant  qu'il  j  avoit 
HDe  in  compatibilité  géométrique   absolue  entre   le*  sjslèmea  criatalliiu 
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polyédrique  de  la  particule  solide  composante  d'une  subs- 
tance minérale  dont  nous  connoJssons  les  erisUux  P  Telles 
•ont  les  difficiles  recherches  que  s'est  proposées  M.  Hally,  et 
qui  l'ont  conduit  à  établir  la  savante  théorie  dont  nous 
allons  tâcher  de  donner  une  idée  abrégée. 

On  conçoit  que,  la  Torine  des  particules  solides  d'un  Ini  itérai, 
et  les  lois  qui  déterminent  les  limites  extérieures  de  leurs 
groupemens  pour  former  ses  différens  cristaux ,  étant  con- 
nues, on  aura  une  représentation  exacte  de  la  symétrie 
q«i  lie  entre  elles  toutes  les  formes  de  cette  substance ,  et 
une  expression  rigoureuse  de  leur  dérivation  d'un  type 
unique. 

§-  94-  M.  HaUy  a  pensé  qu'on  pouvoît  regarder  les  plans 
de  clivage  d'un  minéral,  comme  n'étant  autre  chose  que  les 
plans  d'application  de  ses  particules  solides  polyédriques  ré- 
gulières l'une  sur  l'autre  ,  ou  ,  plus  généralement,  des  plans 
parallèles  à  leurs  faces. 


ie  cet  deux  tub>t>ac(a  :  aiati  le  âétaDt  d'accord  qu'cllca  pr^ieotenl 
entre  leur  criitailiiation  et  leur  compoaitian,  ne  peut  troujer  ion  eipli- 
cation  dant  la  luppotition  d'an   Brrsngemt'Dt  ijinétrique   dilTéreot  dea 

apparente  de  li  naluce  ne  sera  obtenue  t|ue  par  dr  nouretln  dëcou- 
lertei  chimique*,  qui  ëUbliroBt  enfin  quelque  différence  ciaenlielle  de 
compoiition  entre  ce*  Vleni  eapèce». 

On  doit  remarqoer.    d'ailleur*,  que  l'eiempla  que  Hou*  Tcnoni   it 
citer,  de  deui  lubttaneet  réputée*  chimiquenteut  identiqu«i,  quoique  atee 

peut-itrc  unique ,  au  moins  le  seul  qu'on  puisse  regarder  comme  bien 

rigoureutement  di^finie,  lei  vaùéi^i  >e  sont  présentëts  Conslammenf  looi 
des  rorni-s  criitallin^t  dépendsrnei  d'un  même  systl^nie;  il  en  est  aui^i 

Aet  mimei  ^Umens  en  mtnie  proportion  dans  no*  laborateirei.  On  doit 
donc  reconnaître  que  Chjpotbèie  de  la  poMibiUté  <le  deux  ou  plusieur* 
modes  diffé'rens  d'associaiixn  de<  mime,  particule  solides  entre  ell«), 
quoique  tignureuscmenl  admissible  par  le  ruisounenient ,  ne  peutitre  en- 
tnrf  appujée  sur  aucun  eumple  ;  et  il  eft  résulte  nécessairement  que 
l'identité  «"au  moins  presque  giuérale^dans  le  mode  de  réunion  ijmiirîquB 
des  mêmes  particules  poljédriqnes  composâmes,  telle  que  Dou*  renoDs 


',  ne  peut  ttre 
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Avant  d'entrer  dans  tous  les  dëveloppemens  auxtpiets  cette 
idée -mère  de  la  théorie  de  M.  HaUy  va  nous  conduire, 
il  est  essentiel  de  faire  sentir  quel  doit  être,  pour  chaque 
espèce  de  Torme  de  particules,  leur  mode  de  juxla-posîtion 
.  l'une  a  l'autre,  pour  que,  dans  leur  réunion  en  une  masse 
solide,  elles  soient  toutes  dans  la  même  position  relative. 

Si  les  particules  composantes  sont  des  parallélip'pédts ,  il 
n'y  a  aucune  difficulté  :  on  conçoit  qu'étant  appliquées  l'une  à 
l'autre,  en  un  nombre  quelconque,  par  leurs  faces  semblables 
semblableuient  disposées,  elles  rempliront  complètement  et 
sans  aucuQ  vide  toute  la  capacité  du  cristal  qu'elles  forme- 
ront; dans  ce  cas ,  les  plans  de  clivage,  étant  diriges  suivant 
les  faces  d'application  des  particules,  doivent  être,  dans 
chacun  de  leurs  points,  en  contact  à  la  fuis,  de  part  el 
d'autre,  avec  une  face  de  deux,  particules  adjacentes, 

La  même  application  complète  et  sans  vide  aura  Heu  si 
la  Dirnie  des  particules  est  un  prisme  hexagonal  régulier,  ou 
un  dodécaèdre   rhomhotàal  régulier. 

Mats  il  n'en  est  pas  de  même  ,  si  la  forme  des  particules 
composantes  est  un  octaèdre,  ou  un  tétraèdre,  ou  un  dod^ 
eaidre  triangulaire  isocite.  Chacune  de  ces  formies  est  telle 
qu'il  est  impossible  d'en  réunir  plusieurs  ensemble  sans  laisser 
de  vide.  Or,  cette  réunion,  lorsqu'elle  est  opéréepar  la 
cristallisation,  devant  se  faire  symétriquement,  c'est-à-dire, 
de  manière  que  les  parties  semblables  de  toutes  les  parti, 
eules  seient  semblahlement  dirigées;  si  on  cherche  à  remplir 
cette  condition  avec  des  particules  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  formes,  on  reconnoitra  qu'il  faut  les  disposer  de  ma- 
nière qu'elles  se  touchent ,  par  leurs  arêtes  pour  les  octaèdres 
et  les  tétraèdres,  et  par  une  portion  de  la  surface  de  six  de 
leurs  plans  pour  les  dodécaèdres  triangulaires:  par  conséquent 
il  y  aura  néoessaimnent  de&vid«j.  Dans  le  cas  de  particules 
tétraèdres,  les jyides  seront  octaèdres;  dans  les  deux  autres 
cas  ils  seront  tétraèdres;  et  le  résultat  de  ces  vide$  doit 
être,  que  les  plans  de  clivage  par  lesquels  on  voudroît 
séparer  ces  particules  ainsi  réunies  symétriquement,  étant 
dirigés  par  leurs  faces,  auront  beaucoup  de  points  où  ils  ne 
seront  en  contact  qu'avec  une  des  deux  particulesadjacentes. 

Cette  supposition  de  videi,  à  laquelle  on  esitici  conduit^ 
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ne  peut  donner  matière  à  aucune  obiection;  car,  d'après 
la  porosité  reconnue  des  corps,  rien  ne  5'oppose  à  ce  que 
l'on  admette  l'esislence  réelle  de  vides  entre  les  particules 
Gomposantes  d'an  minera]  réunies  symétriquement. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  borner  ici  à  celte  simple 
indication  de  ces  réunions  de  particules  avec  vides;  ceujt 
qui  désireroicnt  une  explication  plus  détaillée  ,  doivent  re- 
courir aux  développemens  très-étendus  qui  ont  été  donnés 
sur  cet  objet  par  M.  Haiiy  dans  son  Traité  de  minéralogie 
(t.  1.",  p.  465,  et  t.  a,  p.  249). 

Nous  ajouterons  néanmoins  encore  quelques  détails  qui 
aideront  à  concevoir  la  forme  de  ces  vides.  'v 

1,"  Dans  le  cas  d'une  particule  composante  oelaèdre.  Sup- 
posons d'abord  que  l'octaèdre  soit  régulier  :  nous  avons  fait 
voir  {5.  Soj  fig,  ag)  qu'un  octaèdre  régulier  pouvoif  être 
changé  en  rhomboèdre  par  la  suppression  de  deux  de  ses 
faces  parallèles,  opérée  par  le  prolongement  des  six  autres. 
Si  donc ,  après  avoir  ainsi  transformé  des  particules  oc- 
taèdres ,  ou  applique  les  rhomboèdres  produits  l'un  à  l'autre 
par  leurs  faces,  on  formera  une  masse  solide  sans  vides  ; 
mais,)  si  ensuite ,  dans  cette  masse  solide,  on  recherche  la 
position  des  octaèdres  réguliers  générateurs,  on  reconnoîtra 
qu'ils  se  touchent  par  leurs  arêtes,  et  que  chacun  des  vides 
qui  les  séparent  est  exactelnent  mesuré  par  un  de  ces  deux 
tétraèdres  réguliers,  rac  e  ou  tbfd ,  qui  ont  été  ajoutés  à  l'oc- 
taèdre ,  par  le  prolongement  de  six  de  ces  faces,  pour 
obtenir  le  rhomboèdre. 

On  conçoit  facilement  que  tous  les  octaèdres  symétriques 
peuvent,  par  un  semblable  prolongement  de  six  de  leurs 
faces  opposées  deux  à  deux,  être  changés  en  parallélipipède ; 
et  que,  dans  chaque  cas,  ce  parallélipipède  ainsi  produit 
ne  diderera  de  l'octaèdre  générateur  que  par  l'addition  de 
deux  tétraèdres  symétriques  opposés,  lesquels  sont  la  mesure 
des  vides^  qui  séparent  ces  octaèdres  dans  leur  réunioa 
symétrique. 

■2."  Dans  le  cas  d'une  particule  tétraèdre.  Nous  avons  fait 
voir  (§,  85,  fig.  114)  comment  un  tétraèdre  régulier  se 
changeoiten  octaèdre  régulier,  eb  tronquant  chacun  de  ses 
angles  par  un  plan  parallèle  à  la  face  opposée.  U  est  évident 
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que  le  même  changement  peut  avoir  lieu  dans  tons  les  té- 
traèdre». La  réiiDion  ;les  [larticules  tétraèdres  est  donc  inverse 
de  celle  des  particules  octaèdres,  c'est-à-dire  ,  que  les  vidcf 
seront  octaèdres,  cooinie  l'inspection  de  la  figure  114  peut 
servir  à  le  faire  concevoir. 

3.°  Dans  le  cas  d'une  particule  dodécaèdre  triangulaire 
isocèU.  Nous  avons  montré  (  §.  87),  au  moyen  de  la  figure 
iiS,  comment  un  rhomboèdre  peut  £tre  changé  en  un 
dodécaèdre  triangulaire  isocèle  :  il  s'en  suit  qu'on  peut  re- 
venir de  cette  dernière  forme  à  la  première , -en  faisant 
disparoître  la  moitié  de  ses  plans  par  le  prolongement  det 
autres.  Appliquant  l'un-  à  l'autre,  par  leurs  faces,  les  rhom- 
boèdres produits,  et  recherchant  dans  cette  masse  les  dodé- 
caèdres générateurs,  on  reronnoit  qu'ils  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  des  vides,  chacun  de  ces  vides  ayant  la  forme 
d'un  des  tétraèdres  amed,  trdk  ou  nekf,  etc.,  qui  sont 
tracés  dans  la  ligure. 

Nous   rtviendrims  plus  bas  sur  ces  transformations,    qui 
'  ont  fourni  à   M.  HaUy  le  moyen   de  simplifier  les   calculs 
qu'il  a  appliqués  à  sa  théorie. 

§.  gS.  Revenons  maintenant  à  l'idée  principale,  exposée 
'  au  commencement  de  l'article  précédent,  que  Us  plans  dt 
clivage  sont  les  plans  d'application  des  particules  polyédriques 
composantes  ;  il  s'en  suit  naturellement  que  le  solide  de  cli- 
vage [voyez  §•  i3}  peut  être  considéré  comme  étant  la  re- 
présentation de  ces  particules.  M.  Haiiy  lui  à  donné  le  nom 
de  forme  primitife. 

Mais ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  clivages 
(§.7  à  17),  et  notamment  (§.  i5)  de  l'existence  de 
plusieurs  solides  de  clivage  dans  une  même  substance,  on 
reconnoitra  qu'il  peut  se  rencontrer  plusieurs  difficultés  dans 
la  déiermînation  de  la  forme  primitive. 

U  n'y  en  a  aucune,  lorsqu'un  minéral  ne  présente  qu'un 
seul  ordre  de  clivage,  et  qu'on  peut  en  observer  aumoins 
trois  sens  :  la  forme  primitive  est  alors  le  solide  de  clivage 
unique  que  l'on  peut  extraire  du  minéral. 

Mais,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  ordres  de  clivage,  ce  qui 
conduit  à  considérer  séparément  plusieurs  solides  de  clivage 
(voyei§.  )3),  on  Gongoit  que  chacuB  d'eux  pourroit  être 
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adopté  pour  forme  primitive.  On  préfère,  le  plus  ordinai- 
rement ,  celui  qui  est  formé  par  les  plans  ie  l'ordre  de  cli- 
vage le  plus  facile  et  le  plus  complet;  mais  quelqiierois  on 
s'écarte  de  cette  règle,  afin  d'ohtcnir  une  dérivation  plu» 
simple  de  toutes  les  formes  cristallines  du  minéral,  et  faciliter 
le  calcul  qu'on  y  applique.  Au  reste ,  comme ,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  5-  16 ,  et  d'après  tout  ce  qu'on  a  exposé  dans 
les  S.'  et  6.'  sections,  les  différens  solides  de  clivage  qu'on 
peut  considérer  séparément  dans  une  même  substance  (et 
par  conséquent  les  dlfffrentes  formes  primitives  qu'on  pour- 
roit  y  choisir),  sont  liés  entre  eux  par  des  rapports  symé- 
triques, il  est  aisé  de  sentir  que  les  considérations  symétri- 
ques 'que  l'on  peut  appliquera  chacun  d'eux  doivent  con- 
duire auç  mêmes  résultats. 

Il  suit  également  du  même  principe  qu'on  auroit  encore 
les  mêmes  résultats,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (  §■  92  ) , 
en  substituant  hypothétiquenient,  à  la  forme  primitive  ou 
au  solide  de  clivage  d'un  minéral,  une  de  ses  formes  domi- 
nantes (existante,  ou  même  seulement  reconnue  possible 
conformément  à  la  symétrie),  qu'on  adopleroit  pour  forme 
primitive.  On  peut  voir  dans  le  Traité  de  minéralogie  de 
M.  Haily  (  tom.  2  ,  pag.  1 S  )  la  démonstration  qu'il  a  donnée 
de  la  possibilité  de  cette  substitution. 

Eniin ,  lorsqu'il  y  a  moins  de  trois  sens  de  clivage  (voyez 
§.  9),  on  n'a  aucune  donnée  directe  pour  déterminer  en- 
tièrement la  forme  primitive;  mais  on  est  fondé  à  com- 
pléter le  solide,  en  y" ajoutant  les  plans  qui  lui  manquent, 
d'après  de  nombreuses  analogies  tirées  des  formes  cristallines 
du  minéral,  et,  en  général,  de  la  symétrie  ordinaire  de  la 
cristallisation.  11  en  est  de  même  lorsque  la  substance  obser- 
vée ne  présente  aucun  indice  de  clivage. 

§.  g6.  On  voit  que,  dans  les  minéraux  qui  ont  plusieurs 
ordres  de  clivages,  on  fait  abstraction  d'une  partie  d'entre 
eux  pour  déterminer  la  forme  primitive.  Mais,  si  on  consi- 
déroit  à  ta  fois  plusieurs  ordres  de  clivages,  lesplansde  l'un  de- 
vant nécessairoin  eut  couper  ceux  de  l'autre,  leurs  intersections 
doivent  sous-diviser  la  forme  primitive  en  plusieurs  pelîts 
solides  que,  d'après  la  connoissance  de  fous  les  solides  de 
clivages  connus,  on  démontre  êtretoujours,  ou  deaUtraidrei, 
ou  desjirisniej  triangulaires,  ou  des paralléUpî^èdes, 
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On  obtient  le  même  résultat  dans  un  minéral  qui  n*i 
qu'un  seul  ordrc<te  clivage,  lorsque  ce  clivage  est  compos* 
d'au-moiiis  quatre  plans  dîfférens.  La  rencontre  de  tous  In 
plans  sans  leurs  plans  parallèles,  ou  celle  d'une  partie  seu- 
lement de  ces  plans  avec  leurs  plans  parallèles,  séparent, 
cooime  un  va  le  voir,  la  forme  en  petits  solides  qui  ren- 
trent dans  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cela  a  lieu  dans'  les  octaidres  :  en  effet,  puisque  nom 
avons  vu  (  §.  54)  que  des  solides  octaèdres  ne  pouvaient 
*tre  réunis  symétriquement  sans  laisser  entre  eus  des  vides 
tétraèdres ,  il  est  évident  que ,  ces  tétraèdres  étant  supposés 
pleins  et  les  octaèdres  vides,  la  masse  du  solide  octaèdre 
se  trouve  toute  composée  de  tétraèdres.  Cette  supposition, 
il  est  vrai,  est  entièrement  gratuite;  mats  l'autre,  dans 
laquelle  la  forme  primitive  octaèdre  seroit  composée  d'oc- 
taèdres avec  vides  tétraèdres,  l'est  également:  et  M.  HaUy 
a  jugé  qu'il  étoit  plus  simple  et  plus  naturel  d'adopter  la 
première  (voyez  son  Traité  de  minéralogie,  t.  2  ,  p.  349). 
Ici  les  petits  solides  tétraèdres,  dans  lesquels  une  forme 
primitive  octaèdre  se  décompose,  sont  terminés  par  les  quatre 
plans  de  l'octaèdre,  sans  leurs  parallèles. 

Un  priime  hexagonal  régulier  peut  être  partagé,  suivant 
sa  longueur,  en  six  prismes  triangulaires,  dont  chacun  est 
terminé  par  les  trois  plans  latéraux  du  prisme  hexagonal , 
sans  leurs  parallèles.  (Vuyeî  Haily,  Traité  de  minéralogie, 
tom.  I.",  pagv  3o,) 

Un  dodécaèdre  rhomhoïdal  régulier peat  être  partagé  d'abord 
en  quatre  rhomboèdres,  par  des  plans  parallèles  a  ses  faces 
passant  par  des  arêtes.  Ainsi,  dans  la^tigure  39,  un  de  ces 
rhomboèdres  auroit  son  sommet  extérieur  en  o  et  présente- 
Toit  à  l'extérieur  troisde ses rhombes,  o  d  tf,  o^enc,  odla; 
un  second  auroit  son  sommet  extérieur  en  r,  un  troisième 
en  f ,  et  un  quatrième  en  m'.    Chacune  des  trois  faces  inté- 


Binineta  de  rhomboidrci  o,  r,  c  et 
s  triple,  du  aD.léca*are  (.oj.  S-  55). 
1  oppoçéi  l'un  i.  t'autrt  aui  dcui  eiti 


indifféremment  indiquer  lea  quatre  astraa, 
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ï^eures  du  rhomboèdre  ep  o  seroît  appliquée  à  uue  face  de 
chacun  des  trois  aulres  rhomboèdres. 

On  doit  remarquer 'qu'il  n'y  a  que  trois  des  sîk  plans  de 
clivage  du  dodécaèdre  employésdansun  de  ces  rboniboèdres. 
Ainsi,  par  e^iemple.  tes  trois  plans  qui  sont  verticaux  dans 
la  figure  Sg,  ne  font  point  partie  du  rhomboèdre  supérieur 
eno.  Mais,  si  on  cesse  de  faire  abstraction  de  ces  plans,  et  sî 
parallèlement  à  chacun  d'eux,  c'est-à-dire,  verticalement, 
on  fait  passer  un  plan  par  chacune  des  arêtes,  o<l,oe,oa, 
de  ce  rhomboèdre  et  par  la  diagonale  opposée,  ce  rhomboèdre 
sera  partagé  en  six  tétraèdres  :  d'où  il  suit  que  le  dodécaèdre 
rhomboïdal  régulier  seroît  partagé  de  cette  manière  en 
vingt-quatre  tétraèdres,  (Voyez  Hatiy ,  Traité  de  utinéralogîe, 
tom.  2  ,  pag,  6^5.) 

Il  est  évident  qu'on  peut  appliquer  ce  partage  en  six 
tétraèdres  à  une  Jumie  primitive  rhomboèdre  dans  laquelle 
on  observeroit  un  second  ordre  df  clivage  triple  vertical, 
parallèlement  à  ses  trois  sortes  d'arêles.  (  Voy,  HaUy ,  Traité 
de  minéralogie,  tom.   i.",pag.  ag,  ) 

£nËn,  on  doit  reconnoitre  qu'un  dodécaèdre  triangulaire 
isocèle  seroit  de  même  partagé  en  six  tétraèdres  par  trois 
plaàs  verticaux,,  chacun  d'eux  passant  par  son  axe  et  par  deux 
arêtes  culminantes  opposées.  (  Voyez  Haijy  ,  Traité  de  miné- 
ralogie ,  tom..  1 ."  ,  pag.  483  ,  et  tom.  3  ,  pag.  408.) 

Ces  exemples  suHisent  pour  faire  concevoir  comment  cer- 
taines formes  primitives  peuvent  être  considérées  comme 
composées  de  petits  solides  plus  simples. 

Ces  petits  solides  ont  été  distingués,  par  M.  Ha{iy,sous  le 
nom  de  moUcuUs  inJégranles.  On  conçoit  que,  dans  le  cas  où 
une  substance  n'admet  qu'un  seul  qrdre  de  clivage,  et  seu- 
lement dans  trois  sens,  la  forme  primitive  ne  peut  pas  être 
subdivisée;  ainsi  elle  est  alors  elle-mtme  la  mof^cu^inte^ran^t. 

5.  97.  On  a  vu  (§.  94)  comment  des  formes  primitives 
octaèdres,  tétraèdres,  et  dodécaèdres  triangulaires  isocèles 
pouvoient  être  traosfoi,'mées  en  rhomboèdres  ou  e^iparal- 
léiipipèdés,  et  que  la  réunion  symétrique  ^e  ces  paralléli- 
pipèdes  devoit,  dans  chaque  cas,  remplir  un  espace  égal  à 
celui  qu'occuperoit  la  réunion  symétrique  des  solides  gêné- 
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On  vient  de  montrer  dans  l'article' pr^c^dent  qu'un  dodé- 
caèdre rhomboidal  régulier  po'uvoît  éUe  partagé  en  rhom- 
boèdres ;  et  comme  des  dodécaèdres  rhombo'idaux  réguliers 
peuvent  se  réunir  symétriquement  sans  laisser  de  vides , 
il  s'en  suit  qu'un  cristal  d'une  substance  qui  a  une  forme 
primitive  de  ce  genre  ,  peut  être  considéré  comme  composé 
de  rhomboèdres. 

Enfin,  les  six  prismes  triangulaires  qui  composent  un 
prisme  hexagonal  régulier,  étant  pris  deux  à  deux,  cons- 
tituent un  prisme  rhômboïdal:  par  conséquent,  une  forme 
primitive  en  prisme  hexagonal  peut  être  considérée  comme 
composée  de  trois  prismes  rhomboidaux. 

Ces  différens  solides,  réunis  aux  divers  prismes  quadran- 
gulaires,  comprenant  tous  les  solides  de  clivages  observés, 
c'est  '  à  -  dire  ,  toutes  les  fornies  primitives,  on  doit  donc 
reconnoitre  que  toutes  les  formes  primitif  es  peaferU  être  comi- 
iérées  comme  composées  de  paralUlipipèdes. 

Ces  parallélipipèdes,  dont  une  forme  primitive  est  ainsi 
composée,  ont  été  nommés  par  M.  Haily  molécules  soustrac- 
lives,  parce  qu'il  s'en  sert  avec  beaucoup  d'avantage  pour 
faciliter  le  calcul  des  aoustractioas  de  rangées  de  molécules 
dont  nous  allons  parler, 

§.  98.  D'après  la  nature  des  divers  solides  polyédriques 
que  l'observalion  des  plans  de  clivage  conduit  à  considérer 
dans  un  minéral  cristallisé,  on  conçoit  qu'il  étoit  naturel  que 
M,  Haily  adoptât,  pour  type  principal  de  tous  les  cristaux 
de  ce  minéral,  sa  forme  primitive  (voy,  §.  96). 

'  Lorsqu'un  cristal  est  semblable  à  la  forme  primitive  de  la 
substance  k  laquelle  il  appartient ,  comme  cela  n'est  pas  rare  , 
on  le  distingue  des  autres  cristaux  de  la  mêtne  substance 
par  l'épilhèle  de  prinitif;  et,  au  contraire,  tous  les  autres 
cristaux  re^'oivent  collectivement  le  nom  de  cristaux  secon- 

Les  solides  de  rlivage  dont  nous  avons  donné  l'énuméra- 
tîon  (§K^3),  comprennent  tou  tes  les /ormes  primîltfes  observées 
jusqu'ici;  quant  aux /rmes  secondaires,  on  peut  dire  en 
général  qu'elles  rentrent  toutes  daus  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé formes  dominantes  des  cristaux  ,  et  dont  nous  avons  pré- 
senté le  tableau  (§.  èi).  Mais  M.  HaUy  a  jugé  devoir  consi- 


,l.>yGOO^If 


CRI  545 

dépcr  comme  une  forme  secondaire  parUculiire ,  non-seule- 
ment chacune  des  variétés  de  ces  formes  dominantes,  mais 
encore  les  résnltats  divers  des  modilicalions  dont  elles  sont 
susceptibles  et  que  nous  avons  exposés.dans  la  5.°  section, 
et  même  les  associations  et  combinaisons  différentes  de  ces 
résultats  dans  un  cristal  :  il  distingue  dans  la  description  d'un 
minéral  chacune  de  ses  formes  secondaires  observées,  par 
«ne  épilhète  caractéristique  particulière  qu'il  ajoute  au  nom 
de  l'espèce. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'une  même  espèce  de 
solide  peut  se  trouver  être  la  forme  primitive  d'un  minéral 
et  la  forme  secondaire  d'un  autre.  Ainsi,  par  exeii:ple, 
l'octaèdre  régulier  est  le  cristal  primitif  de  la  chaux  fluatée, 
et  un  cristal  secondaire  dans  le  plomb  sulfuré  (le  dodécaèdre 
rhomboidal  régulier  est  un  crisial  secondaire  dans  )e  spineile, 
et  le  cristal  primitif  dans  le  linc  sulfuré  ;  le  dodécaèdre 
triangulaire,  qui  est  le  crbtal  primitif  du  plomb  phosphaté, 
est  un  cristul  secondaire  dans  le  corindon,  etc.  :  el  on  con- 
(oit  facilement  qu'il  en  doit  être  ainsi,  d'après  la  possibilité 
des  passages  d'une  forme  à  une  autre  que  nous  avons  fait 
connoftre  (6.*  section).  Cependant,  ces  rapports  de  formes 
entre  les  cristaux  primitifs  et  secondaires  de  deux  espèces 
n'entraînent  une  identité  dans  les  angles  que  pour  les  quatre 
polyèdres  réguliers;  dans  tous  les  autres  cas,  comme,  par 
exemple ,  dans  le  dernier  de  ceus  que  nous  vendus  de 
citer,  les  cristaux  analogues  de  deux  espèces  minérales  ont 
des  angles   différens.   {Voyez  §.18.) 

§■  99.  Ayant  ainsi  établi,  dans  les  articles  précédens,  la 
forme  des  divers  polyèdres  composans  qu'on  peut  considérer 
dans  les  cristaux,  ayant  adopté  la /orme  primiliVe  d'un  minéral 
pour  type  principal  auquel  on  doit  rapporter  tous  ses  cris- 
taux, et  ayant  défini  ce  que  l'on  entend  par  formes  ou  cris- 
taux  tecondair es,  il  i' agit  de  déterminer  le  rapport  symétrique 
qui  lie  ces  formes  secondaires  à  la  forme  primitive. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  (dans  la  5.*  section)  de  la 
symétrie  constante  que  la  nature  suit  dans  les  modifications 
des  cristaux ,  on  doit  concevoir  que ,  si  une  forme  secon- 
daire a  deux  de  ses  faces  semblables  de  position  entre  elles, 
elles   doivent  correspondre  k  deux  dimensions  (arêtes  ou 
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an|Ie>)  de  la  forme  primitive,  également  semblables  de  posi- 
tion entre  elles  :  par  conséquent  il  suffira  àe  déterminer 
le  rapport  symétrique  entre  une  de  ces  faces  secondaires 
et  la  dimenfiion  primitive  correspondante^  car  le  rapport 
relatif  à  l'autre  face  sera  semblable  au  premier,  il  en  seroit 
de  même  si  la  forme  secondaire  avoit  un  plus  grand  nombre 
de  faces  semblables,  et  aussi  si  toutes  ses  faces  éloient  sem- 
blables. Ainsi,  le  dodécaèdre  rhomboïdal  régulier,  qui  est 
une  des  formes  secondaires  propres  à  une  forme  primitive 
cubique,  ayant  ses  douze  faces  semblables,  lesquelles  corres- 
pondent aus  douze  arfles  du  cube  (§.85,  fig.78),  le  rapport 
entre  une  seule  de  ses  faces  et  l'arête  correspondante  du  cube, 
ou  plutAt  avec  les  faces  du  cube  adjacentes  à  cette  arête, 
étant  déterminé,  on  connottra  les  rapporta  relatifs  à  chacune 
des  autres  faces,  puisqu'ils  doivent  être  tous  égaux  au  pre< 
mier.  Il  s'en  suit  que  la  détermination  du  rapport  symétrique 
entre  une  forme  secondaire  et  ta  forme  primitive  se  réduit  à 
trouver  le  rapport  entre  une  de  ses  faces  de  chaque  espèce  et  la 
partie  correspondante  de  la  forme  primilifC ,  ou ,  plus  exactement , 
à  assigner  la  loi  d'où  dépend  l'inclinaison  de  cette  face  secon- 
daire à  une  face  primitive  correspondante, 
.  §.  100.  Auuildl  que  les  particules  d'un  corps  passent  à 
l'état  solide,  ou  sont  abandonnées  par  un  dissolvant,  elles 
tendent  à  se  réunir  entre  elles  par  leur  force  d'attraction 
proprf.  Si  cette  attraction  n'est  pas  modifiée  extérieurement 
par  des  causes  étrangères,  il  .est  à  croire  que  les  particules 
conserveront,  dans  leur  réunion,  leur  forme  primitive,  el 
s'accumuleront  dans  tous  lesieiis  également.  Si,  par  exemple, 
leur  forme  primitive  est  cubique,  elles  formeront  un  cube 
par  leur  réunion,  et  ce  cube  s'accroîtra  sur  chacune  de  ses 
faces  par  des  lames  parallèles  successives  qui  viendront  s'y 
appliquer,  chacuse  de  ces  lames  étant  composée  de  petits 
cubes.  La  figure  laS,  qui  représente  un  cube  composé  de 
lames  qui  se  croisent  dans  toutes  les  directions  et  se  sous- 
dîvisent  réciproquement  en  petits  cubes,  est  destinée  à 
éclaîrcjr  cette  idée. 

Mais ,  si  on  suppose  qu'une  force  extérieure  quelconque 
soit  venue  gêner  ou  modifier  la  force  d'attraction  dans  une 
direction  déterminée ,  par  exempte  ,  vers  une  arête  a  b  con- 
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Adétie  dam  la  plus  petite  molécule  cubique  ' ,  on  doit  con- 
cevoir que,  dès  le  commencement  de  l'action  de  cette  force, 
les  molécules  se  réuniront  en  moins  grand  nombre  dans  cette 
direction  que  dans  les  autres  ;  et ,  cet  effet  ayant  nécessaire- 
ment lieu  sur  toutes  les  molécules  nouvelles  qui  viendraat 
s'appliquer,  le  résultat  sera  que  chaque  lame  successive  de 
molécules,  comparée  à  celle  qu'elle  recouvre,  sera  un  peu 
moins  étendue  qu'elle  d'une  quantité  constante  égale  à  une 
ou  plusieurs  rangées  de  molécules,  et  que  cette  quantité  sera 
}»  même  pour  chaque  lame.  M..HaUy  exprime  ce  résultat  en 
disant  que  chaque  lame  a  subi  un  décroissement  sur  une  arétt. 

On  conçoit  que,  si  cette  cause  modifiante  étrangère  étoit 
dirigée  vers  un  angle,  ou  ,  ce  qui  estla  même  chose,  vers  la 
diagonale  qui  lui  est  opposée ,  on  auroit  un  décroUionenl 
tur  un  angle  ;■  et ,  de  mÉme  ,  un  décroissement  intermédiaire ^ 
si  la  direction  étoit  vers  une  ligne  intermédiaire  entre  un 
c6té  et  une  diagonale:  ce  mot  décroistemeni  exprimant  que, 
dans  la  formation  du  cristal ,  il  y  a  eu  un  certain  nombre 
de  rangées  de  molécules  soustraites  sur  chaque  lame  succesdive 
appliquée  parallèlement  à  une  face  déterminée  ;  ces  rangées 
étant  prises  parallèlement,  soit  à  une  arête,  soit  à  une  dia- 
gonale ,  soit  à  une  ligne  intermédiaire. 

La  figure  117  représente  une  série  de  lames  décroissantes 
parallèlement  à  Taréte  a  b  d'un  cube  du  c6(é  de  la  face 
a  h  c  d;  la  tigure  132  fait  voir  un  résultat  semblable  sur 
l'angle  a  de  ce  cube  du  côté  delaméme  face;  et  les  ligures  119, 
lao,  131 ,  représentent  isolément  trois  lames  successives  de  1% 
figure  122  ,  afin  d'aider  à  mieux  concevoir  ce  décroissement. 

On  doit  reconuoilre  que  la  soustraction  de  rangées  paral- 
lèlement h  une  arête',  telle    que  ah,  peut  être  considérée 


I  ]1  cit  brident,  d'apria  le*  loia  de  la  sjmétrie,  que  cetle  action  apra 
lieu  égaUmeot  sur  les  autres  arèlei  qui  «eroieal  sembUblei  de  position 
k  celle-ci  dana  la  forme  primitiie,  et  par  coujéquent,  dans  un  cube, 
sur  toutes;  mais,  d'après  ce  qui  a  ^të  dit  daas  l'article  prëcédent,  noaa 
pouvona  n'en  coniidërer  ici  qu'une  leule  aéparémeat ,  pour  plaa  de 
cUrlé.  Nous  examinerona  plus  bai  ($,  101}  quel  peut  £  Ire  te  résnllat 
gënëral  de  ces  Torce*  modïGanlei  (ou  de  cet  dicniiiemens')  pour  Ift 
production  de*  criataul  lecoadaires. 
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indifféremment  des  deux  cAlà  de  cette  arête ,  soit  (or  la 
térie  des  lames  appliquées  parallHement  à  la  face  a  i  ed, 
comme  le  représente  la  figure ,  soit  «nr  celles  appliquées 
parallèlement  k  ab  g  f;  que  de  même.  Ion  d'un  décroisse- 
nirat  sur  un  angle  solide ,  il  faut  dïsliiiguer  quelle  est ,  parmi 
les  faces  composant  cet  angle  solide,  celle  qui  est  parallèle 
aux  lames  qui  ont  subi  un  décroissement ,  ou  phitAt  dani 
lesquelles  on  préfère  le  considérer. 

Puisque  dans  chaque  cas  le  décroîssement ,  quel  que  soit 
le  nombre  n  de  rangées  soustraites,  doit,  comme  on  l'a  dît, 
être  égal  pour  chaque  lame,  il  s'en  suit  que  ,  dans  la  figure 
117,  toutes  les  arêtes  saillantes  r/,  rr',....  et  mn  des  lames 
successives  seront  dans  un  même  plan  avec  l'aréte  a  (,  et 
que  de  mËme,  dans  la  figure  laa,  tous  les  an^es  saitlans 
t,  t,  t,  etc'.,  des  molécules  voisines  de  celles  qui  ont  été 
soustraites,  seront  dans  un  même  plan,  lequel  coupera  le 
plan  supérieur  parsllèlement  à  la  diagonale  qui  va  de  d  en 
h;  et  comme  l'épaisseur  de  chaque  lame  est  infiniment  petite , 
il  en  résulte  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ces  arêtes  ou  ces 
angles  laîllans  formeront  réellement  un  plan  continu,  on 
une^dce  leeondaire. 

^.  101.  Nous  avons  dit  que  le  décroissement  avoit  lieu 
lur  chaque  Uane  par  la  soustraction  d'une  ou  pluneurs  rangées 
de  molécules  ;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  imagine 
que  la  force  quelconque  qui  produit  le  décroîssement , 
puisse  être ,  dans  certains  cas ,  capable  d'opérer  une  sous- 
traction égale  iur  deux  ou  plusieurs  tamet  à  la  fois,  ce  qu'on 
peut  concevoir  encore  en  supposant  que  l'épaisseur  ou  la 
hauteur  de  chaque  lame  décroissante ,  au  lieu  d'être  celle 
d'une  molécule,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord ,  soit  égale 
à  deux  ou  plusieurs  hauteurs  de  molécules.  Si,  par  exemple, 
oa  suppose  d'abord  que  cette  hauteur  de  chaque  lame  dé- 
croissante est  égale  à  deux  hauteurs  de  molécules  et  qu'il 
y  ait  une  rangée  soustraite,  il  est  évident  qu'en  ramenant 
ensuite  chaque  lame  à  n'avoir,  comme  ci-dessus,  que  la 
hauteur  d'une  molécule,  le  décroîssement,  considéré  en 
largeur,  n'est  plus  que  d'une  demi-rangée  de  molécules; 
dans  d'autres  cas  il  pourroit  être  de  -f-,  | ,  ^ ,  ;,  etc. 

I.e  nombre  n  de  rangées  soustraites  en  largeur  sur  une  seule 
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lame  peut  donc  être,  ou  entier,  ou  fractionnaire.  Lorsqu'il 
est  entier,  on  dît  que  le  décroiittment  est  limpU  et  se  fait 
en  largeur;  s'il  est  fractionnaire,  on  distingue  ordinairement 
le  cas  où  le  numérateur  est  i  ,  et  l'on  dit  que  le  déctaiut- 
ment  est  simple  et  se  fait  en  hauteur;  si  le  numérateur  il'^St 
pas  1,  on  dit  que  le  décroUsement  est  mixte,  c'est-à-dire, 
qu'il  se   Eait  à  la  fois  en  hauteur  et  en  largeur. 

Les  figures  117  et  132  nous  ont  déjà  fait  voir  un  d^erome- 
ment  tiinple  en  largeur  par  une  rangée  sur  une  arête  et  sur 
un  angle;  la  figure  134  (qui  est  une  coupe  du  cube,  figure 
laS,  parallèlement  à  la  face  abfg)  représente,  1.°,  sur 
l'arête  bc  du  c6té  de  la  face  bcgh,  ua  décroitsement  simple 
en  largeur  par  deux  rangées  (n=  ï  );  a," ,  sur  la  même  arête 
&  c ,  du  c&té  de  la  face  abcd,  un  décroissement  iimple  en,  hau- 
teur par  deux  rangées  (»  =  ;);  3.°,  sur  l'arête  ad,  du  c6té 
de  la  face  ad  ef,  un  dÀcroinement  mixU ,  par  trois  rangées  en 
largeur  et  deux  rangées  en  hauteur  (n^^). 

Nous  remarquerons  ici,  à  l'occasion  des  décroissemens  de 
part  et  d'autre  d'une  même  arête ,  qu'ils  doivent ,  à  la  vérité , 
dans  le  cas  le  plus  général ,  produire  deux  faces ,  mais  qu'ils 
peuvent  aussi  n'en  former  qu'une  seule,  comme  on  vient 
de  le  voir  dans  les  deux  décroissemens  indiqués  sur  l'arête 
(  e  de  la  figure  134;  alors,  le  décroissement  en  largeur  d'un 
côté  est  le  décroissement  en  hauteur  de  l'autre,  et  récipro- 
quement; c'est-à-dire  que,  si  d'un  c6tén  =  °,  de  l'autre  côté 

on  a  nécessairement  n'  ^  °.  C'est  ainsi  que ,    dans  les  deux 

P 
exemples  cités  sur  l'arête  t  c  de  la  figure ,  on  a  eu  n  =  3  et 
n=\t    11  est  évident  que  le  même  résultat  a  lieu  lorsque 
n=i  et  n'=i. 

§.  t03.  Dans  l'explication  que  nous  venons  de  donner  de 
chacun  de  ces  genres  de  décroissemens ,  nous  n'avons  jamais 
parlé  que  d'une  seule  face  secondaire,  c'est-à-dire,  d'un 
décroissement  sur  une  seule  arête  et  d'un  seul  côté  de  cette 
arête,  au  aur  un  seul  angle  et  vers  un  seul  des  plans  qui 
le  composent.  Nous  avons  fait  voir  (^,  gc))  que  le  rapport 
symétrique  d'une  forme  secondaire  à  la  forme  primitive  du 
même   minéral  dépendoit  de   celui  d'une  des  faces  secon- 
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daires  de  chaque  espèce  avec  les  parties  correspond  an  tes  de 

la  forme  primitive  ;  mais   on  sent  bien,  d'après  la  marche 

■yAétrique  de  la  nature  dans  les  modifications  des  cristaux .. 

que  chaque  partie  identique  de  la  forme  primitive  doit  être 

modifiée  de  la  même  manière ,  ou  doit  subir  le  même  dé- 

croissemenl. 

D'après  ceia ,  on  conçoit  que  le  décroissemcnt  sur  l'aréte 
a  h  d'un  cube  (représenté  figure  1 17  ),  doit  avoir  lieu  égale- 
ment sur  toutes  les  autres,  arêtes  ;  et  si  ces  décroissemens 
ont  lieu  par  une  rangée  (d'ofi  il  suit,  en  raison  de  l'identîté 
entre  les  dimensions  de  la  forme  primitive ,  que  la  face  secon- 
daire, produite  sur  une  arête,  est  également  inclinée  sur 
les  deux  faces  adjacentes  de  cette  arële),  la  réunion  des 
faces  produites  par  tous  ces  décroissemens  formera  le  solide 
que  U  figure  118  représente  (en  partie  seulement,  afin  de 
laisser  encore  distinguer  le  cube  primitif),  et  dans  lequel 
on  reconnoît  facilement  le  dodéaaidre  rhom-hndal.  régulier 
(fig.  38). 

Le  décroissement  qui  a  lieu  sur  l'aréte  ic  du  cube  (fig. 
124),  par  deux  rangées  en  hauteur,  ou  par  une  demi-rangée 
en  largeur,  d'un  côté  de  cette  arête,  et  par  deux  rangées 
de  l'autre,  produit  une  face  hl;  et  cette  face  devant  naître 
également  sur  chacune  des  douie  arêtes  du  cube,  il  en 
résultera,  d'abord  le  solide,  figure  83,  où  ces  douze  faces 
secondaires  sont  désignées  par  les  lettres  e,  et  par  une  plus 
grande  extension  de  ces  faces  e  (  de  manière  à  faire  dispa- 
ro!tre  entièrement  les  six  faces  du  cube),  le  dodécaèdre 
fentagùnal  symétrique  (fig.  41  ). 

.  Si  le  décroissement  sur  l'angle  solide  d'un  cube  (repré- 
senté par  la  figure  133}  a  lieu  par  une  rangée,  la  face 
secondaire  produite  sera  également  inclinée  sur  les  trois 
foctt  primitives  adjacentes ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cette 
figure  133,  et  aussi  par  les  lignes  li,  kx,  Ix,  menées  dans 
la  figure  iï3  ;  et  comme  le  même  décroissement  doit  se  faire 
sur  les  ^uit  angles  solides  en  même  temps,  le  résultat  doit 
être,  d'abord  le  solide  représenté  fig.  77,  lequel  devient 
ensuite,  comme  on  l'a  déjà  dit,  par  un  accroissement  des 
huit  faces  secondaires ,  l'octaidre  régulier  (  fig.  3 1  ). 

La  figure  81  présente  le  résultat  d'un  décroissement  par 
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deuK  rangées  sur  chacun  des  trois  angles  plans  composant 
chaque  angle  solide  d'un  cube.  Cette  même  figure ,  par  une 
extension  plus  grande  des  vingt-quatre  faces  secondaires, 
devient  le  trapéioidre  (fig.  49).  » 

Ces  exemptes  suflisent  pour  faire  concevoir  comment  des 
cristaux  secondaires  peuvent  être  produits  par  des  dïcroi»- 
semens  sur  les  parties  semblables  d'une  forme  primitive.  ' 

§.  to5.  Dans  toutes  les  considérations  contenues  dans  les 
deux  articles  précédens,  sur  les  différentes  m;anières  d'éva- 
luer les  décroissemens  suivant  les  diiférens  cas  ,  et  sur  leurs 
résultats,  nous  n'ayons  parlé  que  des  décroissemens  sur  une 
arête  ou  sur  un  angle,  et  nous  avons  laissé  de  cMé  cette 
autre  espèce  de  décroissement  que  nous  avons  désignée  plus 
haut  (§.  100),  sous  le  nom  de  àécroissen^ent  intermédiaire. 
Nous  avons  dit  que  la  direction  des  rangées  soustraites  étoit 
alors  parallèle  à  wne  ligne  intermédiaire  entre  une  arête  et 
une  diagonale:  la  partie  inférieure  de  la  figure  124  servira 
à  éclaircir  cette  idée.  Les  lignes  su,  su,  parallèles  à  la  diago- 
nale opposée  k  l'angle/,  représentent  les  traces  successives 
d'un  décroissement  ordinaire  sur  l'angle  /  par  une  rangée 
en  largeur;  mais  les  lignes  it,  it,  opposées  à  l'angle  g, 
n'étant  pas  parallèles  à  une  diagonale ,  représentent  les  traces 
d'un  décroisstment  intermédiaire  sur   cet  angle  g. 

Pour  déterminer  les  résultats  de  ce  décroissement,  il  faut 
d'abord  évaluer  pour  chaque  lame  la  quantité  de  molécules, 
ou  plu  t6t  d'arêtes  delà  base  de  la  molécule  ,  soustraites  de  part 
et  d'autre  de  l'angle,  sur  chacune  des  deux  arêtes  adjacentes, 
ce  qui  fixe  la  position  de  la  ligne  it;  ensuite  on  indique, 
comme  à  l'ordinaire,  le  décroissement  en  hauteur  et  en  largeur. 
Ainsi,  le  décroissement  intermédiaire,  tracé  dans  la  figure, 
est  dirigé  par  deux  molécules  soustraites  sur  l'arête  fg ,  et 
une  sur  l'arête  bg  ,  et  il  se  fait  par  la  soustraction  d'une  , 
seule  rangée  en  largeur. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce  genre  de  décroissement, 
qui  se  présente  asse^  rarement',  et  d'autant  plus  que  M.  Hally 


,  plu>  eiactement,  qu'on  a  rarement  beaoin  de  d 
at  décroiuemcDt  sur  un  angle  (eicepU  la  cai  of 
le),  dis  troi»  icni  daoi  («iqaeU 
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a  démontré  qu'il  pouvoit  toujours  être  ramené  à  un  décrot»- 
sèment  ordinaire  sur  le»  arêtes  ou  les  angles  d'une  autn 
forme  secondaire  du  même  minéral,  produite  eUe-in£me  sur 
la  forme  primitive  par  un  décroissement  ordinaire. 

§.  104.  Four  exprimer,  d'une  manière  abrégée,  les  diffé- 
rens  modes  de  décroissemens  qui  ont  lieu  dans  un  cristal 
secondaire,  M.  HaUy  a  imaginé  une  métbode  fort  simple, 
qui  a  quelques  rapports  avec  les  signes  algébriques. 

Elle  consiste  d'abord  à  désigner,  dans  chaque  forme 
primitive,  chaque  arête  et  chaque  angle  (d'espèce  diffé- 
rente) par  une  lettre  majuscule  ;  les  premières  consonnei 
de  l'alphabet,  B,  C,  D ,  F ,  G,  H ,  pour  les  arêtes,  et  tn 
voyelles  A,  E,  I,  O,  pour  les  an^es.  On  désigne  de  mêac 
chacune  des  faces  de  la  forme  primitive  par  une  des  lettrn 
majuscules  P,  M ,  T.  D'après  ce  qui  a  été  dit  (§.  97),  que 
toutes  les  formes  primitives  pouvoient  être  ramenées  à  des 
parallélîpîpèdes ,  on  conçoit  que  le  nombre  de  lettres  que 
nous  venons  d'indiquer  suffit  pour  désigner  toutes  les  arêtn. 
angles,  ou  faces  (d'espèce  différente}  du  parallélipipède  le 
moins  symétrique,  et  par  conséquent  des  octaèdres  et  aulns 
formes  primitives  les  plus  irrégulières,  au  moins  parmi  celles 
qui  ont  été  observées. 

La  figure  laS  représente  un  parallélipipède  dans  le  cas 
le  plus  compliqué   (  celui  d'un  prime   quadrangulaire  à.  ben 

•id^rer,  c'e>t-i>-dire,  itn  tmii  facei  «diacentei  luiquellei  on  peul  li 
rapporter,  il  j  eu  ■  loujoun  au  idoîdi  deux  pour  teiquelles  il  eit  h- 
«ermidiaire.  Pour  «'en  conTaincre ,  que  l'on  siippote  un  plan  secon- 
daire paeiant  par  Iroii  diagonalei  de  irois  facea  d'un  parallélipipède 
priniilif:  ce  plan,  considéré  par  rapport  à  cliacune  de  ces  trois  Tacei. 
■  cra  le  résultai  d'un  décroisse  ment  ordinaire  sur  un  angle  par  une  lenle 
raiiEée  ;  mais  si  ce   plan  ne    passe   que  par  hb<  diagonale   d'une   ia 

décroissement  est  nécetsai renient  une  conséquence  de  celle  du  premier, 
a  laquelle  on  doit  se  borner.  Ainsi,  en  disant  qu'un  dL-croisjeraenI 
intermédiaire  ne  se  préicnle  pas  souTent ,  cela  Teut  dire  qu'il  est  rare 
qu'un  décraissement  inr  an  «ngle  coit  inlemiédialre ,  à  U  rois,  pat 
rapport  ani  trois  faces  adjacentes  i  cet  angle. 
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ftblique  non  symétrique  f  voyet ,  §.  3r)],  forme  primitive  du 
cuivre  sulfaté),  dans  lequel  chaque  face,  angle  ou  arête, 
d'espèce  différente,  porte  sa  lettre  distinctïve.  On  sent  faci- 
lement que,  plus  la  fonne  primitive  sera  symétrique,  plus 
il  y  aura  de  dimensions  semblables ,  et ,  par  conséquent , 
moim  il  y  aura  de  lettres  distinctives  :  ainsè,  <lans  la  figui«, 
136,  qui  est  un  prisme  droit  à  base  rectangle  (forme  pri- 
mitive du  péridol) ,  il  n'y  a  pliis  qu'une  lettre  A  pour  les 
angles ,  et  (roi*  lettres  B,  C,  G,  pour  les  arêtes.  Dans  le  cube 
et  l'octaèdre  régulier ,  il  n'y.  a  qu'une  seule  lettre  P  .pour, 
toutes  les  faces,  une  seule  lettre  B  pour  toutes  les  arêtes, 
et  une  seule  lettre  A  pour  tous  les  angles.  ' 

On  adopte  ensuite ,  pour  chaque  espèce  de  face  secondaire 
d'un  cristal,  une  lettre  non  majuscule ,  et  on  décrit  ce  cristal 
en  réunissant  toutes  les  lettres  qui  représentent  ses  faces.: 
Ainsi ,  le  cristal  de  péridot  (fig.  loo)  ,  qui  présente  à  la  foi» 
des  faces  primitives  et  des  faces  secondaires,  étant  comparé 
à  sa  forme  primitive  (fig.  126),  devra  être  indiqué  par  la 
réunion  des  lettres  M,  n,  T,  d,  e,  h,  P. 

Maintenant ,  pour  ajouter  à  cette  première  indication  des 
faces  qui  composent  le  cristal,  celle  du  décroissemeot  qui 
produit  chaque  face  secondaire,  on  écrit,  au-dessus  de  la 
lettre  non  majuscule  qui  la  représente,  la  lettre  majuscule 
adoptée  pour  l'arÉle  ou  l'angle  de  la  forme  primitive,  sur 
lequel  a  eu  lieu  le  décroissemeot  qui  a  produit  celle  face 
secondaire ,  et  l'on  joint  à  cette  lettre  un  chiffre  exprimant 
la  valeur  de  n  ou  de  la  quantité  de  rangées  soustraites.  La 
-position  de  ce  chiffre ,  à  droite ,  à  gauche ,  ou  des  deux 
côtés  a  la  fois,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre,  indi- 
que, d'après  différentes  conventions,  de  quel  cûtë  (c'est- 
à-dire,  vers  laquelle  des  faces  primitives  adjacentes  à  l'aréte 
ou  à  l'angle)  la  face  secondaire  est  dirigée,  etc.  :  une  com- 
binaison particulière  sert  à  noter  les  décroissemens  inter- 
médiaires. 


(iccptioni  dani  dci  cat  parltcutieri ,  comme  dant 
cuMqne  du  fer  aulfuré,  elc,  d'après  det  coasid^rc 
it  itn  àire[opjféu  ici. 
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Aiosi,  en  appliquant  cette  méthode  au  cristal  secondain 
de  péridot  (fig.  loo),  déjà  cité,  on  le  représentera  par  li 

réunion  des  signes  suivans  tl      G     C  A  B      I  ,  laquelleindi- 

\MnTd  «  k  P\ 
que  :  1.°,  que  I)r  face  n  est  le  produit  d'un  décroissenent 
par  une  rangée  de  part  et  d'autre  de  l'arête  G  dans  la  fonnc 
primitive  (fig,  ia6)i  a.°,  que  la  face  d  provient  d'un  dt 
croissement  par  une  rangée  sur  l'arête  C  du  c6té'  de  la  base 
F;  3.°,  deméme,  lai^ce  e... .,  par  une  rangée  sur  J'anjlf 
A  du  c6lé  de  la  base;  4.°,  la  face  k....,  par  une  demi- 
rangée  sur  Tarëte  B  du  c6té  de  la  base;  et,  S.",  que  la 
trois  faces  primitives  P,  M,   T  existent  sur  le  cristal. 

Nous  nous  contenterons  ici  de  cette. indication  succindc 
de  l'ingénieux  mécanisme  par  lequel  M.  HaUy  a  réusûi 
exposer  brièvement,  et  comme  en  tableau,  ses  divcra  r» 
•ultats  cristallographiques ,  et  k  en  faciliter  la  coiaparaison. 
Ceux  qui  voudroient  étudier  à  fond  cette  méthode  rep/c- 
sentative  des  cristaux  ,  doivent  consulter  l'exposé  que  M. 
HaUy  en  a  donné  (Traité  de  minéralogie,  tom.  i",  P^' 
Î09  à.i35). 

§,  loi.  Cette  idée  de  la  production  des  faces  secondaim^ 
et,  en  général ,  des  cristaux  secondaires,  par  des  décrois- 
semens  des  lames  cristallines,  étant  suffisamment  établie, 3 
faut  maintenant  montrer  comment ,  dans  chaque  cas  parti- 
culier ,  on  parvient  à  déterminer  la  valeur  numérique  di 
nombre  de  rangées  soustraites;  car  on  conçoit  que  c'est 
cette  valeur  qui  doit  fixer  le  rapport  entre  une  face  secon- 
daire et  la  forme  primitive  choisie  pour  type  fondamenl^ 
dans  chaque  système  cristallin. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  est  évident  qu'avant  tout  il  ^  I 
nécessaire  de  connotfre  rigoureusement  la  forme  primitiKi 
non -seulement  dans  ses  angles,  mais  aussi  dans  ses  dimensions 
relatives;  car  on  conçoit  d'avance  que  la  valeur  du  nombre 
de  rangées  soustraites  repose  uniquement  sur  la  mesure  de 
l'espèce  de  gradin  r  0  a.  [fig.  117}  que  les  rangées  de  molé- 
cules soustraites  ont  laissé  vide  sur  la  première  lame  et  ^^ 
taËnse  sur  les  autres,  et  que  la  forme  et  l'étendue  de  ce 
gradin  dépendent  des  dimensions  et  des  ongles  de  1»  molécu'*' 
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§.  io£.  Les  formes  primitives  connues  sont  :  le  cube,  l'oo 
taèdre  et  le  tétraèdre  réguliers;  le  dodécaèdre  rhomboïdaj 
régulier;  le  rbonlioèclre ;  difiérens  prismei  quadrangulaires, 
droits  et  obliques  ;  le  prisme  hexagonal  régulier  ;  dilTérens 
octaèdres  symétriques,  et  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle. 
(  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  des  différeni  solides  de  clivage, 
§.  63.) 

Dans  les  quatre  premières ,  ou  les  corps  réguliers ,  nous 
connoissons  les  dimensions,  puisque  l'identité  des  angles  et 
celle  des  modiâcations  nous  les  ont  fait  reconnottre  égales  i 
et  cette  même  identité  dans  les  angles  nous  a  conduits  a  les 
obtenir  d'une  manière  rigoureuse. 

Dans  toutes  les  autres ,  la  mesure  des  angles  et  l'observa- 
tion des  modifications  ne  nous  font  pas  connoltre  les  dimen- 
sions :  elles  nous  apprennent  seulement ,  dans  certains  cas, 
qu'elles  ne  sont  que  de  deux  espèces  ,- qu'un  prisme  quadran- 
gulaire ,  par  exemple ,  est  isocèle  :  de  plus ,  même  pour  la 
mesure  des  angles,  nous  sommes  forcés  de  nous  en  tenir  aux 
résultats  du  goniomètre,  et  nous  n'avons  pas,  du  moins  à 
priori,  de  moyens  d'en  calculer  la  valeur  rigoureuse. 

Supposons  cependant,  d'abord,  que  les  dimensions  et  les 
angles  sont  rigoureusement  connus,  et  voyons  comment  on 
peut  en  déduire  la  valeur  du  nombre  de  rangées  soustraites, 
que  nous  désignerons  en  général  par  n. 

Toutes  les  formes  primitives,  qui  ne  sont  pas  des  parallé- 
lipipèdes,  pouvant  être  ramenées  à  ce  solide  par  une  trans- 
formation qui  ne  change  rien  aux  résultats  de  leur  réunion 
symétrique  (voyei  §.  97  ) ,  il  s'en  suit  que  nous  pouvons  nous 
borner  ici  à  considérer  des  formes  primitives  parallélipi- 
pèdes;  que  par  conséquent  il  n'y  a  que  trois  dimensions  et 
trois  angles  dont  la  connaissance  soit  nécessaire  pour  que  la 
forme  primitive  soit  entièrement  déterminée. 

Soit  donc  m,  p,  h,  les  trob  dimensichis  fondamentales:  on 
peut  choisir  indifféremment  comme  telles,  ou  les  trois  arêtes 
du  parallélipipède,  ou  des  diagonales,  ou  des  perpendicu- 
laires menées  dans  le  solide  dans  certaines  directions.  Soit 
de  même  i ,  o ,  u ,  les  trois  angles  fondamentaux  du  paralléli- 
pipède, ou  plulAt  trois  lignes  tngonométriques  qui  les  repré- 
leatent  ;  ces  trois  angles  pourront  être  choisis  à  volonté  par- 
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mi  les  six  angles  (trois  plans  et  trois  dièdres)  qui  composent 
un  angle  solide.  On  pourroit  aussi,  au  lieu  d'une  ligne  tri- 
gonométrique  de  chaque  angle,  prendre  pour  dottuée  trois 
diagonales  opposées  à  truis  angles  plans  différens. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  ici  que  m,  p,  h 
sont  les  trois  arêtes,  et  i,  o,u  des  lignes  trigoDométriques  des 
trois  angles  plans.  Ainsi ,  dans  le  parallélîpipéde  P  M  T  { fig. 
117)  qui  représente  une  forme  primitive  quelconque,  nous 
'feronsrar£teiid  =  m,  ah==p,  af=h,  l'angle  plan  baf  ou  afg 
(c'est-à-dire  son  sinus,  son  cosinus  ou  sa  tangente)  =  i,  l'angle 
Aah  ou  adc  =  o,  et  l'angle  daf  oa  ade  =  u. 

En  outre,  pour  faciliter  le  calcul' qui  va  suivre  et  dans  le- 
quel nous  serons  forcés  de  faire  entrer  les  angles  dî^dn», 
nous  ferons  remarquer  que  la  ligne  trigonométrique  quiser* 
virait  à  représenter  chacun  de  ces  angles,  peut  être  obtenue 
en  fonctions  des  données  i,  □,  u,  (fui  représentent  les  trois 
angles  plans'.  Soit  donc  l'angle  dièdre  de  P  sur  T  =  I,  celui 
de  M  sur  P=0,  et  celui  de  M  sur  T=  U;  chacune  de  ce» 
quantités  /,  O  et  U  étant  une  fonction  des  données  i,  o,  u. 

Suivons  maintenant  notre  calcul  de  la  valeur  de  n,  d'abord 
dans  le  cru  d'un  dÀcToiaement  sur  une  arête. 

Soit  S  (fig.  137)  un  plan  secondaire  produit  sur  l'aréte  ab 
du  parallélipipède  PM  T ,  du  c6té  de  la  face  P;  par  un  pmnt 
quelconque  i  de  l'aréte  a 6  soit  mené  un  plan  perpendicu- 
laire à  cette  arête  :  on  aura  un  triangle  qvx,  formé  parles 
trois  înterseclions  qx,  qv,  et  f  x  de  ce  plan,  i."  avec  le  plan 
primitif  P,  3.°  avec  U  tranche  (parallèle  à  T)  de  la  première 
lame  décroissante  appliquée  sur  P,  3."  avec  le  plan  S;  et  il 
est  aisé  de  reconnoitre  que  l'inclinaison  de  la  face  secondaire 
S  sur  la  face  primitive  P  sera  mesurée  par  l'angle  i  de  ce 
triangle  qfx,  auquel,  d'après  cette  propriété,  M.  HaUy  a 
donné  le  nom  de  triangU  memurateur. 

Nous  allons  chercher  dans  ce  triangle  l'expression  générale 


tbU  angtei  plans  donnï),  baf,  da\ 
»Dg1e  sph^rique,  ajanl  son  somme 
I  troii  angles  dièdres,  P  <iur  T,  etc 


ir  clucun  dei  Irois  aoglej  au  niojeo   du  ti 
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du  sinos  ou  de  Is  tangente  de  cet  angle  x,  en  fonction  de* 
dimensions  et  angles  donnés,  et  aussi  du  nombre  n  de  ran- 
gées soustraites;  nous  obtiendrons  ainsi  une  équation  dans 
laquelle  nous  n'aurons  que  tang.  x  et  n  d'inconnus.  Mais , 
en  mesurant  avec  le  goniomètre  l'angle  de  S  sur  T,  et  retran- 
chant d.e  cet  angle  l'angle  dièdre  de  P  sur  T,  qui  est  connu, 
nous  pouvons  avoir  l'angle  de  S  sur  P,  c'est-à-dire  l'angle  x, 
et  par  conséquent  la  valeur  numérique  de  sa  tangente  en 
parties  du  rayon,  au  moyen  des  tables:  substituant  cette  va- 
leur de  la  tangente  dans  l'équation ,  on  pourra  eu  extraire 
la  valeur  générale  de  n  en  quantités  connues. 

Daâs  le  triangle  menturaleur  qvx  oa  coanoit  l'angle  q,  qui 
est  égal  à  l'angle  deP  sur  T,  représenté  par  J;  le  côté  qv  est 
une  perpendiculaire  menée  dans  la  lame  décroissante  (dont 
la  hauteur  est  supposée  égale  à  celle  dç  la  molécule),  entre 
deux  arêtes  parallèles  analogues  à  ab.et  fg  ;  sa  voleur  dé- 
pendra donc  uniquement  de  l'arfite  af=h.,  et  de  l'angle 
plan  afg=i,  La  valeur  du  calé  qx  doit,  par  un  raisonnement 
analogue,  dépendre  d'abord  du  cAté  ad= m  et  de  l'angle  plan 
ade^o,  mais  en  outre  de  la  quantité  n  de  rangées  sous- 
traites. 

Ainsi  on  connoit,  dans  le  triangle  f  ex  deux  cAtés  et  l'angle 
compris  :  on  peut  donc ,  au  moyen  de  ces  trois  parties  con- 
nues, calculer  l'angle  x,  c'est-à-dire  une  de  ses  lignes  trigo- 
nométriquesj  par  exemple,  sa  tangente,  dont  la  valeur,  d'après 
ce  qui  vient  d'être  dit,  sera  une  fonction  composée  des  cAtés 
h  et  m,  des  deux  angles  plans  i  et  o ,  de  l'angle  dièdre  I, 
et  de  n.  Ainsi,  en  supposant  que  tangente  x  =  S,  on  aura 

Nous  avons  considéré  la  face  secondaire  du  côté  de  la  face 
P;  si  nous  voulions  la  déterminer  du  cAté  de  T,  nous  aurions 
de  m£me  un  triangle  meruurattur  q' v  x ,  qui  nous  conduiroit 
à  obtenir  pour  la  tangente  de  q'xv  une  fonction  composée 
des  mêmes  éléntens  connus  que  celle  ci-dessus;  seulement 
ils  seroient  combinés  entre  eux  différemment'.  Nous  pouvons 
donc  regarder  cette  fonction  comme  représentant  en  général 

1  La  seule  diS'^reuce  icroil  que  n  tCToil  combiné  direclemenl  arec  h 
Il  i,  au  lieu  de  l'élre,  comme  ci-deiiu*.   aite  m  et  s. 


îdbvGoogle 


5!6  CRI 

la  valeur  de  la  tangente  S  dans  tous  les  cas  d'un  décroûse- 

menl  sur  l'arête  ah. 

En  appliquant  ce  raisonnement  à  une  face  secondaire  qui 
naitroit  sur  une  autre  arête,  telle  que  ad,  on  obtiendroif, 
p^ur  la  tangente  S'  de  l'angle  qu'elle  forme  avec  une  face 
primitive  adjacente,  une  valeur  absolument  analogue  qui 
seroit  i'  =f  (h,  p,  o,  u,  O ,  n).  Enfin ,  pour  une  face  secon- 
daire produite  sur  l'arête  a/,  on  trouveroit  fl"=/(nt,  p, 

L'analogie  entre  ces  trois  fonctions  nous  permet  de  n'en 
considérer  qu'une  seule  ,  en  nouj  arrêtant  à  la  première  ; 
que  l'on  peut  indiquer  généralement  en  disant  que,  dans 
le  cas  d'un  décroissement  sur  une  arête ,  le  sinus  ou  la  tan- 
gente de  l'inclinaison  d'une  face  secondaire  à  la  face  primi- 
tive sur  laquelle  elle  nail,  est  égal  à  une  fonction  composée, 
1.°  des  deux  arêtes,  autres  que  celle  sur  laquelle  le  décroisse- 
ment a  lieu;  2°  des  lignes  trîgo  nom  étriqués  représentant  les 
deux  angles  plans  dont  celte  dernière  arête  est  un  c6té;  et 
Z."  d'une  ligne  trigo  nom  étriqué  représentant  l'angle  dièdre 
qui  a  lieu  sur  cette  mfme  arête  i  4.°,  enfin ,  du  nombre  n  de 
rangées  soustraites.  Or,  d'après  la  manière  dont  n  se  trouve 
engagé  dans  cette  fonction ,  on  peut  toujours  en  extraire  sa 
valeur,  qui  sera  n  =  F  {h,  m,  i,  o,  1,  3),  fonction  dans  la- 
quelle tout  est  connu,  excepté  S,  pubque  1  est  une  fonction 
de  I ,  o  et  u.  Mesurant  l'angle  de  S  sur  P  avec  le  gonio- 
mètre, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  prenant, 
d'après  les  tables,  la  valeur  numérique  de  sa  tangente  6, 
OR  aura  la  valeur  numérique  de  n, 

§.  107.  Dans  le  cas  d'un  dicroissemenl  sur  l'angle,  par  exemple 
sur  l'angle  d  (fig,  137),  du  côté  de  la  faceP,  on  conçoit  qu'on 
auroit  de  même  un  triangle  mensurateur  v"q"d.  11  seroît  formé 
dans  un  plan  mené  par  le  point  d,  perpendiculairement  à 
la  diagonale  qui  va  de  a  en  c,  par  les  intersections  de  ce 
plan,  1.°  avec  le  plan  secondaire,  2.°  avec  le  plan  i*,  3.°  avec 
,  up  plan  appliqué  sur  les  arêtes  saillantes  des  molécules  de  la 
première  lame  (telles  quetl,it,  fig.  119).  Ce  dernier  plan 
est  parallèle  au  plan  diagonal  ackf.  On  reconnoitra  facile- 
ment que  l'angle  d  de  ce  triangle  mensuraUur  est  égal  à 
l'inclinaison  de  la  face  secondaire  sur  la  face  P. 
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Or,  dans  ce  triangle  ^"q" à,  il  est  facile,  comme  ci-desau», 
d'avoir  les  valeurs  des  deux  c6tés  dq"  et  v"  q",  et  de  l'angle 
v'q" à,  compris  eatre  eux,  au  moyen  des  données  fondamen- 
tales du  parallélipipède  qui  ont  été  adoptées,  et  du  nombre 
n  de  rangées  soustraites  :  par  conséquent  on  peut  en| déduire 
l'angle  d,  en  fonctions  des  mêmes  données,  c'est-à-dire  des 
dimensions  m,  p,  h  des  angles  i-,  o,  u,  et  de  n;  et  par  suite 
on  obtiendra  la  valeur  de  n. 

Si  on  veut  suivre  ce  calcul,  on  trouvera  pour  n  une  fone- 
tioa  qui  difTèrera  de  celle  trouvée  ci-dessus  ,  pour  le  cas 
d'un  décroissement  sur  une  arête,  d'abord  (comme  cela  doit 
être)  par  une  combinaison  un  peu  différente  des  quantités 
composantes,  mais  en  outre,  en  ce  que  cette  fonction  con- 
tiendra à  la  fois  les  trou  dimensions  m,  p,  h,  tandis  que  ci^ 
dessus  il  n'y  en  avoit  jamais  que  deux  à  la  fois  dans  chaque 

Cette  dernière  différence  tient  à  la  nature  des  données 
que  nous  avons  adoptées.  Si,  eu  effet,  pour  les  dimensions, 
en  conservant  toujours  a.f=}i,  nous  eussions  pris  la  diagonale 
hà  =  m',  la  diagonale  ac^p;  et  si,  pour  les  angles ,  nous  eus- 
sions fait  l'angle  entre  ces  deux  diagonales  =  o,  l'angle  entre 
la  diagonale  ac  et  le  cAté  af=^ï,  l'angle  entre  la  diagonale 
hà  elle  cété  ig  =  u',  et  par  suite  l'angle  dièdre  entre  la  &ce 
F  et  le  plan  diagonal  ackf=I',  et  celui  entre  J*  et  le  plan 
diagonal  bdeg  =  0'  {V  et  O'  étant  des  fonctions  de  i'o'u'), 
nous  aurions  eu ,  pour  le  cas  d'un  décroissement  sur  l'angle  d 
du  c&të  deP,  n=F  (h,  m',  i',  o',  t,  fl),  et,  pour  le  casd'un 
décroissement  sur  l'angle  a  du  côté  de  P,  n  =  F  (h,  p'  o'  «', 
O',  â.),  fonctions  tout-à-faît  semblables  à  celles  trouvées 
(§■  ]o6)  pour  le  cas  d'un  décroissement  sur  une  aréle.  11  est 
vrai  que  celte  fonction  ne  s'applique  qu'au  cas  où  le  décrois- 
sement est  considéré  par  rapport  à  la  face  P,  et  qu'il  fau- 
droit,  pour  obtenir  des  fonctions  semblables  dans  les  deux 
autres  cas ,  adopter  d'autres  données  analogues.  Ainsi ,  par 
exemple,  en  considérant  le  décroissement  du'cAté  de  M,  les 
données  seroient  a  i  =  p ,  la  diagonale  df=  m" ,  la  diagonale 
ae  =  h",  etc. 

Or,  comme ,  en  supposant  que  les  dimensions  et  les  angles 
d'une  forme  primitive  sont  donnés  i  priori,  c'est-à-dire. 
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qu'an  conuoH  leurs  rapports  numériques,  on  peut  tOufours 
calculer  les  rapports  numériques  entre  les  nouv^es  données 
m',  p',  •',  o',  u,  I',  O",  etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
s'ensuit  que,  dans  ie  cas  d'un  décroissement  sur  un  angle, 
on  peut  toujours  représenter  la  valeur  de  n  par  une  fonction 
d'une  forme  tout-à-fait  analogue  à  celle  obtenue  (§.  106  } 
pour  le  CBS  d'un  décroissement  sur  une  arête.  ' 

D'après  cela,  dans  ce  qui  nous  reste  encore  à  dire  pour 
terminer  cet  aperçu  des  calculs  cris  ta  tlo  graphiques ,  nous 
pourrons  nous  contenter  de  nous  occuper  de  cette  première 
valeur  générale  de  n  que  nous  venons  de  rappeler. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  décroissemens  sur 
un  angle ,  en  faisant  remarquer  que ,  dans  le  cas  d'un  dé- 
croissement  de  ce  genre,  la  hauteur  d'une  lame  étant  tou- 
jours supposée  égale  à  une  hauteur  de  molécule ,  la  valeur 
trouvée  pour  n  exprime  un  certain  nombre  de  demi-diago- 
nalet  de  molécules  soustraites,  et  non  pas  de  diagonales  en- 
tières. On  peut  se  convaincre  que  cela  doit  être,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  décroissemenl  de  molécnles  figuré  sur  l'angle 
i  de  la  figure  las.  Le  décroissement  se  fait  ici  par  une 
rangée ,  et  on  reconnoit ,  d'après  la  manière  dont  nous  avons 
dit  ci-dessus  que  le  triangle  mensurateur  devoit  être  situé, 
que  sa  base  doit  être  égale  à  une  demi- diagonale  de  mo- 
lécule. 

§.  108.  Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  commençant  à 
nous  occuper  (dans  le  §.  106]  de  la  détermination  de  cette 
valeur  générale  du  nombre  n  de  rangées  soustraites  que  nous 

noîtra  aisément  qu'en  ramenant  ainai  la  yaUur  générale  de  n,  dana  1* 
cls  d'un  itécroiasemeat  aur  un  angle,  k  eelle  trouiée  ponr  le  cai  d'un 
décroiitemeat  aur  une  aréie,  par  l'idopiioD  du  nonrellea  dannéea,  naa» 

un  décraiasemeaL  sur  une  aièle  d'une  autre  forme  primitive,  dont  la 
(ubstitution  ne  change  rien  lu  rétullal,  comme  il  a  éié  dit  (S.  gS);  celte 

l'angle  o  (fig.  117)  du  cûté  de  U  face^,  seruit  composée.  1.°  du  plan 
P,  2.°  d'un  plan  mené  par  l'ar*(e  af  parallèlement  au  plan  diagonal 
ideg,  et  3.°  d'un  plan  mtai  par  l'artle  bg  parallèlement  an  plan 
diagonal  aelcf. 
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venons  d'obtenir  en  fonction  des  dimensions  et  angles  de 
la  forme  primitive ,  nous  avons  supposé  que  ces  dimensions 
et  angles  étoient  rigoureusement  connus  à  priori;  et  comme 
nous  avons  fait  voir  qu'ils  ne  le  sont  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas  (dans  les  formesprîmilivesr^guliére»),  il  s'en 
suit  que  cette  valeur  de  n  n'est  applicable  directement  qu'aux 
formes  secondaires  qui  dérivent  des  formes  primitives  de  ce 
genre.  Voyons  donc  maintenant  quels  sont  les  r^ullats  qu'on 
obtient  de  cette  application  ,  et  ensuite  nous  examinerons 
quel  usage  nous  pouvons  faire  de  la  valeur  générale  de  n 
dons  les  autres  cas. 

Mais  auparavant  noos  ferons ,  sur  cette  valeur  générale 
de  n,  quelques  observations  tendantes  à  la  rendre  beaucoup 
plus  simple. 

Celte  valeur,  ji  =  F  {h,  m,  i,  o,  I,  fl),  (voyei  la  fin  du 
§.  id6),  considérée  en  général,  se  trouve  dans  chaque  cas 
composée ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  de  cinq 
quantités  inconnues,  savoir:  deux  dimensions  ou  cOtés  h  et 
m,  les  deux  angles  i  et  o,  et  aussi  l'angle  u,  puisque  I  est 
une  fonction  des  trois  angles  à  la  fois.  Nous  pourrions  mfme 
encore  regarder  9  comme  inconnu  ,  sa  valeur  n'étant  déduite 
que  d'une  mesure  par  le  goniomètre. 

Mais  si ,  par  le  concours  de  plusieurs  observations,  ou  peut 
parvenir  à  déterminer  la  valeur  d'une  ou  plusieurs  de  ces 
quantités  inconnues,  ou  si,  par  quelque  donnée  particulière, 
on  pouvoit  réussir  à  établir  un  rapport  entre  une  d'elles  et 
une  ou  plusieurs  des  autres,  on  auroit  une  équation  dont 
le  résultat  seroit  d'obtenir  la  valeur  de  cette  quantité  en 
fonction  des  autres;  et,  cette  valeur  étant  substituée  dans  la 
valeur  générale  de  n,  celle-ci  conticudroit  une  quantité 
inconnue  de  moins.  Chaque  donnée  nouvelle  ,  que  l'on 
pourroît  établir  de  même  ,    élîmineroit  ainsi  une  des  în- 


Or ,  c'est  ce  qui  arrive  dans  l'application  de  cette  formule 
générale  à  tous  les  cas.  pans  les  systèmes  cristallins  les  plus 
composés,  on  trouve  toujours  à  déterminer  à  priori,  d'une 
mamire  plat  ou  moint  rigourtutc,  trois  conditions,  desquelles 
il  résulte  que  les  élémens  de  la  forme  primitive  9e  réduisent 
à  t^oii  au  liei;  de  six  (trois  cOlés  et  trois  angles),  et  que 
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par  consÂiuent  1«  étëmens  inconnus  de- la  valeur  de  »,  dans 

chaque  cas ,  se  réduisent  à  deux  au  lieu  de  cinq.' 

Ces  conditions  sont,  taotùt  des  angles  dont  la  mesure  est 
de  90°  ou  de  60°,  et  pour  lesquels  on  est  fondé  à  regarder 
cette  mesure  comme  rigoureuse  (ces  angles  ayant  lien,  soit 
entre  les  arêtes,  soit  entre  les  plans  de  la  forme  primitive, 
soit  entre  des  lignes  ou  plans  menés  dans  certaines  directions 
diagonales  ou  autres);  tantôt  l'égalité  entre  certains  angles 
(soit  les  angles  plans  et  dièdres  des  faces,  soit  d'autres  for- 
més par  des  lignes  ou  plans  d'une  position  déterminée);  tanUtt, 
enfin,  l'égalité  entre  deux  des  cAtés  qu  des  dimensions  choi- 
sies, ou  même  entre  les  trois,  lorsque  cette  égalité  d'angles 
ou  de  lignes,  étant  confirmée  par  une  identité  symétrique 
des  modifications,  devient  rigoureuse,  etc. 

Ce  sont  presque  toujours  les  lignes  trigonomé triques  i,  o,  u 
des  (rois  angles  qui  se  trouvent  ainsi  déterminées  à  priori, 
sinon  isolément  en  partie  du  rayon ,  du  moins  en  fonctions 
des  dimensions*;  par  conséquent  nous  pouvons,  dans  la  for- 
mule générale  de  n,  ne  plus  conserver  d'autres  élémens  in- 
connus que  les  deux  dimensions  ou  c6tés  qui  en  font  partie 

I  Cette  conséqaenca,  reUtiremenl  1  la  valeur  àe  n,  n'est  pai  rigoa- 
reuse,  miitliiaiitiqueinent,  dans  toui  les  cm.  Eb  efet,  il  peut  arrinr 
que  la  conditiOD  qui  a  fourni  une  iileur  à  labitiluarà  llnconDoe  éli- 
niiaée,  ait  introduit  dam  celte  valeur,  et  par  caus^quenl  dans  la  fonction 
qui  reprfiente  n,  le  troisième  cûté,  qui  n'en  faiu>it  pat   partie  ;  maii, 

daai  le  calcul  des  dimensioni ,  de  la  valeur  approiimatîve  des  angles 
fournis  par  le  ganiom^Ire,  laut  k  la  modiSer  eaïuite  légèrement,  suivant 
lei  taleura  relatives  obtenues  pour  les  dimensions  d'après  iVm^lhodB 
qui  sera  indiquée  (S-  "  '  ).  nous  ardai  pu  avancer  que  le>  incontiaes 
qui  entrent  dans  cbaqae  valeur  de  n  le  réduiient  i  deui. 

s  Comme,  par  exemple,  ai  un  angis  primitif,  ou  son  supplément,  on 
la  moitié,  peut  être  réputé.égal  i  un  angle  secondaire  formé  par  une 
face  que  sa  position  tend  à  faire  regarder  comme  produite  par  la  sous- 
An  reste  ,  dans  l'application  du  calcul  on  suit  en  général  des  métliodet 
beaucoup  plus  simples  que  ne  serait  celle  de  U  sufastilution  d'uue  valeur 
d'angleen  fonction  des  dimeogioBs,  comme  noua  l'indiquons  ici;  mais  cet 
diverses  méthodes  particulières  peuvent  tOBJoun  rentrer  dans  la  méthode 
générale  dont  nous  parlons. 
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dans  chaque  cas.  Cette  valeur  de  n  deviendra  donc,  dans  le 
cas  d'un  décroisscment  sur  l'aréle  ai  (=]"),  »  =  ?  {h,  m, S); 
pour  un  décroissement  sur  l'arête  ad  {_=m),  n=^  (k,p,6')i 
et  enfin ,  pour  un  décroissemenl  sur  l'arête  af  (=  h) ,  n"  =  p 
(m,p,r). 

Gitans  quelques  exemples.  Une  forme  primitive  en  priamt 
rectangalaire  droit  a  été  jugée  telle,  d'abord  par  le  gonio- 
mètre, qui  aura  donné  sensiblement  une  mesure  de  90°  pouc 
tous  les  angles  pians  et  dièdres  du  solide  primitif,  et  en  outre, 
principalement,  parce  que  les  modifications  (par  exemple, 
les  troncatures)  qui  ont  lieu  sur  l'une  ou  l'autre  des  trob  es- 
pèces d'arÉtes,  se  rencontrent  à  la  fois  et  avec  la  même  po- 
sition sur  chacune  des  quatre  arêtes  de  cette  espèces  ce  qui, 
■  d'après  la  symétrie ,  ne  scroit  pas,  si  les  angles  n'étoient  pas 
rigoureusement  égaux  entre  eux.  Le  sinus  de  chaque  angle 
plan  ou  dièdre  est  donc  égal  au  rayon,  c'est-à-dire  =  i; 
donc  i,  o,  u  ne  sont  plus  que  des, quantités  numériques  dans 
les  trois  valeurs  générales  de  n ,  et  cette  valeur  n'est  plus  dans 
chaque  cas  qu'une  fonction  de  deux  dimensions  inconnues. 

Une  forme  primitive  est  regardée  comme  ua prisme  bexago- 
lud  régulier  droit,  lorsque  tous  ses  angles  dièdres  latéraux  ont 
été  trouvés  être  sensiblement  de  1^0°,  et  les  angles  dièdres 
de  sa  base  de  90",  et  que  ces  mesures  cint  été,  comme  ci-dessus, 
confirmées  et  reconnues  rigoureuses  par  l'observation  des 
modifications ^ipar  conséquent,  la  molécule  louitractive  qu'on 
4oit  substituer  à  cette  forme  primitive,  sera  un  prisme  droit 
obliquangle.  En  outre  ,  si  les  clivages  latéraux  sont  également 
faciles,  et  si  les  modi&cations  sont  identiquessur  lessix  arêtes 
tiu  sur  les  six  angles  solides  de  la  base  du  prisme  hexagonal, 
la  base  de  Iil  molécule  soustractive  sera  un  rhombe  :  donc, 
des  trois  angles  plans,  deux  sont  droits  (leur  sinus  —  1)) 
et  le  troisième  est  de  60° ,  dont  le  sinus  est  l^";  ;  les  quan- 
tités t,  o,  u  ne  sont  donc  plus  que  d,£S  valeurs  numériques. 
De  plus,  les  deux  cOtés  de  la  base  sont  égaux  :  il  ne  reste 
donc  que  deux  dimensions  inconnues,  et  la  valeur  de  n, 
dans  les  décroissemens  sur-les  arêtes  ou  les  angles  de  la  base^ 
contiendra  deux  inconnues,  m  et  h;  mais,  dans  les  décrois- 
semens sur  les  arêtes  latérales,  elle  ne  contiendra  plus  que 
m  qui  soit  inconnu. 

11.  36 


îdbvGoogle 


56^1  CRI 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  et  en  se  rappelant  t(t 
d^reloppemens  donnfa  sur  le  rhomboèdre  (§.  43),  oo  cooçoil 
bellement  comment  on  s'asiure  de  l'existeiice  de  cette  fonac 
primitive  dans  un  minéral.  Ici  les  trois  arêtes  sont  égal» 
on  peut  donc  supposer  chacune  d'elles  ^  i.  Les  trois  angln 
plans  ne  sont  que  de  deux  espèces,  et  tnimc  d'uoe  seule, 
puisque  l'un  est  sapplénent  de  l'autre  :  il  a'y  a  donc  d'in- 
connu, dans  la  valeur  de  »,  qu'un  seul  angle.' 

On  remarquera  sans  doute  que ,  pour  faire  mieux  vdr 
comment,  dans  chaque  cas  particulier,  le  nombre  dea  élénnis 
inconnus  de  la  valeur  de  n  se  réduit  à  trois  et  mente  encoR 
à  moins,  nous  n'avons  cité  que  des  exemples  assez  simpin; 
nais  il  nous  seroit  impossible  d'en  indiquer  de  plus  composa 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  seroîent  ici  beaucoup  tra; 
longs.  Ceux  qui  désireroient  connottre  par  des  exemples 
quelles  sont  les  conditions  que  l'on  peut  découvrir,  dans  l« 
cas  des  Tormes  primitives  les  moins  régulières,  pour  réduire 
le  nombre  des  inconnues  dans  la  valeur  générale  de  n,  peu- 
vent consulter,  dans  le  Traité  de  minéralogie  de  M.  HaOji, 
l'artiele  des  calculs  relatirs  aux  feldspath  (tome  II,  pr^e  65], 
et  aussi,  dans  la  Description  du  cuivre  sulfaté  (t.  111,  p.  58o}, 
l'indication  des  conditions  qu'il  a  adoptées  pour  détermion 
la  forme  primitive,  etc. 

§.  loç).  L'application  de  la  valeur  générale  de  n,  trouvée 
dans  les  articles  précédens ,  aux  formes  secondaires  qui  ié~ 
rivent  des  formes  primitives  régulières,  est ,  comme  on  doit 

1  On  lait  ce[>euJanl  que  H.  Huaj  a  inlroduit  deux  quantités  inci»- 
ouei,  g  Et  p,  dans  >ei  calcula  reliiiCi  au  Thotnbo^drci  ce  sddi  1«s  dcsi 
d«mi-i]iagnastci  du  rliombe  :  il  auroit  pu  prendre  ^Blement  l'aie  « 
une  psTlion  de  l'axe,  et  la  perpendiculairo  meaje  d'us  angle  laijnl 
sur  l'au,  ou  en  général  deui  ligne*  dileremiDenl  ineliBé«>  li  l'ait. 
Cette  m^bode  ,  qui  rend  le  calcul  plut  facile,  «t  au  hnd  alwaluiiieni  It 
mCme  que  celle  dani  laquelle  ncui  réduiiona  i  une  *eule  donnée  la 
élémens  du  rhambatdre.  En  effel ,  nous  avont  iti  condiiîu  i  auppoMT 
que  le  ciné  du  ihouiboidre  eat  égal  Ji  i.  C'eil  donc  eu  partie*  de  et 
c6té  que  nODi  devant  évaluer  la  ligne  trigononiélrique  qui  repréienieri 
l'angle  inconnit  :  DOu*  ae  faiioai  donc  et>  ceU  aatte  chote  que  d'élaklit 
UR  ittppori  enlrt  dnuc  lignet  du  rhojoteidte  ;  ce  qui  reair»  dani  li 
méthode  de  M-  UaÛT. 
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le  penser,  extrêmement  facile.  Ici  les  Valeurs  relatives  de 
toutes  les  dimensions,  les  mesures  de  tous  les  angles,  sont  ri- 
goureusemcttt  déterminées,  à  priori,  en  quantitéi  numéi^ 
ques.  Ainsi  la  valeur  générale  de  «(trouvée  §.  106),  n  =  F 
(h,  m,  i,o,  7,d),  n'est  plus  qu'une  fonction  numérique  de  S, 
c'est-à-dire,  de  Ja  tangente  de  l'inclinaison  de  la  face  secon- 
daire à  la  face  primitive  correspondante.  De  plus ,  pour  con- 
noitre  cette  tangente,  c'est-à-dire ,  pour  mesurer  l'angle  rigou- 
reusement, on  a,  dans  presque  tous  les  cas,  des  moyens 
nombreux  de  vérification ,  provenant  d'abord  de  l'égalité 
entre  toutes  les  dimensions  primitives,  et  ensuite  de  ce  que 
beaucoup  de  modifications  ou  de  formas  secondaires  sont 
ici  en  rapport  les  unes  avec  les  autres'.  M.  Haiiy  a  donc  pu, 
pour  chaque  espèce  de  face  secondaire  dérivant  d'une  forme 
primitive  régulière  ,  obtenir  la  valeur  numérique  du  nombre 
il  de  rangées  soustraites. 

Cette  valeur  de  n,  dans  tous  les  cas  obsernés,  a  été  constamment 
un  nombre  frèisimple  ^  comme  \ ,  2,5,  ou  7,  |,'  etc.',  et 
l'on  va  voir  que  c'est  cette  marche  simple  de  la  nature  qui  a 
servi  de  base  à  M.  Hally  pour  appliquer  ses  calculs  sus  autres 
formes  primitives  dont  les  dimensions  et  angles  ne  sont  pas 
entièrement  connus  à  priori,  tant  pour  trouver  dans  chaque 
forme  secondaire  la  valeur  de  n,  que  pour  déterminer  les 
rapports  entre  les  dimensions  primitives. 

§.  110.  Les  formes  primitives  rhomboèdres  ne  sont  pas 
entièrement  connues  à  priori;  il  y  a  toujours  dans  ces  formes, 
comme  on  vient  de  le  faire  voir  (§.  108) ,  un  angle  à  détei^- 
miner  ;  la  valeur  générale  de  n  aura  donc  une  iacoanue  que 
l'on  ne  pourra  éliminer  que  par  Une  mesure  approximative 
prise  avec  le  goniomètre. 

Cependant  le  rhomboèdre  est  une  forme  tellement  symé- 
trique (  V.  §■  43  ) ,  et  elle  fournit ,  par  les  modifications  r^ 

I  Cu  forme)  iccoiidaim,  les  plui  ordiiiair«i,  d'uoe  forma  primilin* 
[jgnliire ,  Bout  lei  anlrn  rormei  rdguU«Te(  ;  el  on  a  vu  comneni  tMtt 

(Tojei  S-  8S,  el  idj»  naa  note  au  $■  S7.) 

a  Taya  le  S-  loa,  où  nooi  aioai  îndiqaé  lea  djcroinemeiu  qui  pru* 
daiicnt  divctt  criitaux  lecondairei  tur  na«  foriue  piiaitirv  cubique. 
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sultantes  de  cette  symétrie ,  des  formes  secondaires  si  variées 
et  tellement  dépendantes  (au  moins  le  plus  souvent)  les  une» 
des  autres,  qu'on  a ,  dans  )a  mesure  des  angles  de  ces  formes 
seeonduires,  des  moyens  multipliés  pour  vérifier  la  mesure  de 
l'angle  de  la  forme  primilive  ,  et  pour  l'obtenir  avec  une 
exactitude  qui,  si  elle  n'est  pas  entièrement  rigoureuse 
géométriquement ,  peut  au  moins  être  "admise  comme  telle. 

Nous  allons  éclairdr  cette  idée  par  un  exemple  tiré  de  la 
cbaux  carbonatée ,  dont  on  sait  que  la  forme  primitive  est 
un  rhomboèdre. 

Le  prisme  hexagonal  régulier  est  une  de  ses  formes  secon- 
daires ,  comme  cela  peut  toujours  avoir  lieu  dans  un  système 
cristallin  rho  m  boédrique  (v.  §.  87  ]  ;  si,  surun  de  ces  prismes 
(fig.  116)  on  opère  la  division  mécanique  ou  le  clivage 
rhomboïdal  propre  à  cette  substance,  ce  clivage  aura  lieu 
sur  les  trois  arêtes  non  adjacentes,  ab,  cd,  ef,  de  la  base  su- 
périeure, et  parallèlement  sur  les  arêtes  b'e,  d'e' ,  fa  de  la 
base  inférieure;  les  faces  primitives  mises  à  découvert  se- 
ront mp  q  o,  nyt  n  et  n  s  r  m  vers  la  base  supérieure,  et 
leurs  partiel  es  vers  la  base  inférieure.  Or,  pour  chacune  de 
ces  faces  (qui  sont  toutes  identiques  de  position  par  rapport 
au  prisme  ) ,  on  peut  mesurer  les  deux  angles  qu'elle  forme , 
l'un  avec  la  base,  et  l'autre  avec  la  face  laténtle  adjacente, 
ces  deux  angles  (diminués  chacun  de  90*]  devant  être  com* 
plémensl'uu  de  l'autre;  et  comme  le  goniomètre  donne  sensi- 
blement la  même  mesure  de  i3â°  pour  chacun  de  ces  angles, 
il  s'en  suit  que  la  face  du  rhomboèdre  primitif  est  inclinée 
de  4â°  à  l'axe.  Cette  valeur  est  donc  déjà  basée  snr  la  mesure 
de  douie  angles  reconnus  égaux  :  mais  en  outre  elle  ^ 
trouve  encore  confirmée  par  les  mesures  des  angles,  i."  d'iTn 
autre  rhomboèdre  produit  sur  le  rhomboèdre  primitif  par 
une  troncaiuTt  tangente  [v.  §.  S6)  de  ses  arêtes  supërieuresj 
"  2.°  d'autres  rhomboèdres  liés  successivement  avec  celui-ci 
d'une  manière  analogue  (v.  §.  87);  3.°,  enfin,  de  quelques 
autres  formes  secondaires  dont  les  rapports  géométriques 
avec  la  forme  primitive  peuvent  être  déterminés  exacte- 
ment. 'On  peut  donc  regarder,  au  moins  comme  très-probable, 
que  cette  valeur  de  ^S"  est  la  véritable  mesure  de  l'incli- 
naison d'une  face  à  l'axe. 
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Dès-!ors  on  conçoit  qu'il  est  facile  d'en  déduire  parle  calcul  - 
les  autres  angles  du  rhomboèdre  :  son  angle  dièdre  obtus  entre 
deux  faces  sera  de  104'  28'  40"';  son  angle  plan  obtus  au 
sommet,  de  101°  3a'  i5".  Or,  d'après  tes  données  adoptées 
dans  les  articles  prècèdens,  ce  dernier  angle  est  celui  dont- 
la  Connoissance  est  nécessaire  pour  que  la  fonction  qui  re- 
présente n  ne  contienne  plus  de  quantité  inconnue. 

Dans  les  antres  substances  qui  ont  un  rhomboèdre  pour 
forme  primitive,  on  rencontre  toujours  quelques  moyens  de 
vérification  analogues,  qui  conduisent  à  obtenir,  pour  l'angle 
fondamental,  une  valeur  au  moins  très-approximative.  On 
voit  donc  que  les  formes  piîmitives  de  ce  genre  peuvent 
être  aussi  regardées  comme  entièrement  connues  à  prîorù 
M.  HaUy,  en  appliquant  ses  calculs  des  décroissemens  aux . 
formes  secondaires  nombreuses  qui  dérivent  de  formes  pri- 
mitives rhomboédriques ,  a  obtenu  encore  constamment, 
pour  n,  comme  dans  le  cas  des  systèmes  cristallins  réguliers, 
une  valeur  en  nombres  très-simples,  entiers  ou  fi-actiannairts' , 
Satisfaisant  sensiblement  à  la  mesure  de  l'angle  secondaires, 
obtenue  par  le  goniomètre;  et  il  est  même  à  remarquer  que 

I  Cet  angle  ayant  été  mouré  par  M.  Mutus  stcc  le  cercle  rcpéiheur 
par  la  méttiaile  indîqurée  (S.3o},  et  par  M.  WolUston  atec  ion  goaio- 
njÈlre  (•oj.S-îO.  U  roMure  obtenue  par  l'uo  irt  l'outre  mojen  a  éii 
de  loS'  5',  c'est-i-dirc,  36'  20"  de  plus  que  la  mesure  de  M.  Haiiy; 
d'oit  l'on  déduit  celle  de  4S°  z3'  pour  l'inclinaison  d'une  face  à  l'a». 
Aiasi,  des  deux  auglei  ueiuréi  ci-deitua  et  lrou>éa  tous  dcni  de  i35°, 
l'un ,  celui_de  U  face  primiti.e  a.ee  la  base,  est  de  |35°  i3',  et  l'antre, 
celui  delam«nie  face  arec  la  face  adjacente  du  prisme,  est  de  i34°  3;'. 

Haii j  a  pensé  qn'ÎI  pouvait  conserrer  ses  premiers  rëiuttati,  comrae  ëlant 
des  Tileurs,  sinon  rigaureusea,  du  moins  approiimatiies,  et  en  outre  parce 
qu'elles  conduisent  à  des  rapports  beaucoup  plus  simples  :  en  effet, 
d'après  tes  bases  qu'il  a  adoptées  pour  les  calculs  relatifs  au  rhomboidre 
(loj.  la  noteauS  10B),  la  diagonale  boriioma le  est  à  la  diagonale  oblique 
comme  \/3    est  k  s/i.    D'ailleurs,   la    différence    de' mesure    que  noui 

■econdaires. 

a  Quoiqu'un  peu  plus  taries,  maîa  sans  qu'on  y  roie  fifufer,  siDo> 
tr£s-Tareraent,  iott  dans  les  enliers,  soit  dans  les  fractions,-  un  nombTS 
■n-deUdee. 
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cette  mesure  mécsniqne  est  ici  dans  beaucoup  ile  cas  à  pn 
près  superfiue ,  l'angle  secondaire  se  trouvant  souvent  déiH' 
miné  par  avance,  d'après  des  rapports  symétriques  que  Tôt 
(ervatioQ  peut  assigner  d'une  manière  irrécusable  entrclo 
plans  secondaires  et  les  plans  primitifs.  Dans  d'autres  cas,  laa 
rares,  où  ces  moyens  exacts  de  vérification  manquent eloi 
on  est  réduit  au  résultat  du  goniomètre,  on  arrive  souvnl 
d'abord  à  une  valeur  numérique  de  n  plus  compliquée;  nù 
enlui substituant lavaleurnumérique simple,  qui  en  eslUplu 
rapprochée,  et  calculant  ensuite  l'angle  qui  doit  lui  coir» 
pondre,  cette  mesure  d'angle  calculée  se  trouve  être  tré- 
peu  différente  de  celle  à  laquelle  on  s'étoit  arrêté  d'abonl 
d'après  le  goniomètre,  et  elle  est  tou)ours  comprise  duulo 
limites  des  erreurs  de  cet  instrument. 

§.  lit.  Toutes  les  autres  formes  primitives  différentes da 
corps Téguli ers  et  du  rhomboèdre,  et  qui  par  conséquenlMil 
des  parallélipipèdes  ou  peuvent  Être  ramenés  à  cette  fanoc 
(v.  f ■  97  ) ,  ne  nous  fournissent  pas  des  moyens  semblallo 
de  déterminer  à  priori  les  dimensions.  A  la  vérité,  dansli 
plupart  des  cas,  plusieurs  considérations  relatives  aux  di- 
,  vages  et  aux  modifications  {voy.  §.  5?  ,  3")  nous  porWaH 
conclure  qu'une  dimension  est  plus  grande  qu'une  aut^- 
mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  nous  mettre  en  état  d'assigi'' 
des  rapports  numériques  exacts  entre  elles;  et  puisque  I» 
valeur  générale  de  n,  même  sa  valeur  simplifiée  (J. '"^t 
d'après  des  données  symétriques  que  fournil  dans  chaque  c» 
l'observation,  contient  toujours  à  la  fois  deux  des  dimensioi*)! 
ces  dimensions  étant  inconnues,  il  paroit  d'abord  impossiU' 
d'en  obtenir  la  valeur  de  n. 

Néanmoins  M.  HaUy  est  parvenu  à  cette  détenninatiao  c" 
suivant  une  méthode  inverse.  D'après  les  vaUun  simpU"^ 
tenues  pour  n  dans  tous  les  calculs  relatifs  aux  casprécédeMi 
il  a  pensé  qu'il  étoit  permis  de  supposer  que  tous  Us  eristf 
secondaires  dérivant  de  /ormes  primitîyes  non  erUiiremfrU  àèlf- 
minées  à  priori  proviennent  aussi  de  décroitstmens  par  un  no"'" 
simple  de  rangées  de  molécules,  et  il  a  imaginé  de  faire  servif 
»,  supposé  connu ,  à  calculer  les  rapports  entre  les  dimf'W"'* 
primitives.  En  effet,  cette  présomption  que  n  ne  peuiavo» 
qu'une  valeur  numérique  simple  étant  admise ,  on  peut,  àf 
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chaque  cas ,  lui  substituer  un  nombre  simple  entier  ou  frac- 
tionnaire dans  la  fonction  générale  ci-dessus,  qui  le  repré- 
sente j  et  alors  il  sera  possible  d'obtenir,  entre  les  deux 
dimensions  primitives  qui  y  sont  comprises ,  un  rapport 
correspondant  à  cette  valeur  supposée.  Mais,  comme  on  < 
peut  à  volonté  supposer  ainsi  à  n  un  certain  nombre  de 
valeurs  simples  pour  une  face  secondaire  à  déterminer,  et 
de  DQËme  pour  chacune  des  autres  ,  on  aurait  autant  de 
rapports  différens  entre  les  dimensions  :  il  faut  donc,  en 
essayant  successivement  plusieurs  valeurs  simples  pour  n, 
avoir  des  moyens  de  distinguer,  entre  les  rapports  qui  en 
résultent,  quel  est  celui  qu'on  doit  adopter. 

Four  faire  sentir  comment  on  doit  se  diriger  dans  cette  re- 
cherche, rappelons-nous  les  trois  valeurs  généralessimplifiées, 
ti'buvées(§.  108),  pour  n,  dans  les  trois  cas  de  décru issemens 
sur  les  arêtes  a£,  ad,  af  (fig.  1^7).  Ces  valeurs  sont,  pour 
l'arâte  ab,  n=ip  (h,  m,  6);  pour  ad,  n'^Ç  (h.,p,fl');  et  pour 
af,  n."  =  ç  {  m ,  p ,  8").  Or  comme ,  dans  chacune  de  ces  équa- 
tions, les  inconnues  sont  combinées  entre  elles  de  manière 
qu'il  est  toujours  possible  d'en  extraire  la  valeur  du  rapport 

entre  les  deux  dimensions  qu'elle  contient,  savoir  ,—,-,—  : 

mp  p 

on  doit  avoir,  ^=P{n.,  fl),  \=f{rC,  8')  et  "t.^ /{„:', f^). 

Mais  comme ,  d'après  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  n'y  a  plut 
dans  ces  trois  équations  d'autres  inconnues  que  h ,  m  et  p ,  il 
est  évident  que,  pour  que  les  équations  soient  exactes,  il  faut 
nécessairement  que  les  valeurs  numériques  données  par  deux 
d'entre  elles,  par  exemple,  parle»  deux  premières,  pour  les 

deux  rapports  —  et  -, "oient  telles,  qu'on  puisse  en  déduire, 
m       p 

pour  le  troîsiènie  rapport—,  une  valeur  égale  k  celle  que 

donne  la  troisième  équation,  c'est-à-dire,  égale  kr\n",  fl"). 

Ainsi,  en  supposant  qu'on  ait  obtenu  des  deux  premières, 

—  =ï,  et  -  ^  ;,  on  en  conclura  que  —  =  4;  dès-lors,  sîl'on 
m  p        '  •»       p       ' 

est  arrivé  aux  véritables  rapports  (c'est-à-dire,  ù  les  valeurs 
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simples  lupposécs  à  n  et  n'  sont  convenablet  ) ,  on  doit  avoî^ 

aussi    /  (n",  fl")  =  j-,  en  donnant  également  dans  ce  cas  à  n" 

une  valeur  simple.  On  voit  donc  que  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre,  est  que  les  résultats  déduits  des  valeurs  supposées 
pour  n,  Ti'  et  n",  aietft  cette  relation  entre  eux. 

D'après  cela  on  s'occupe  à  la  fois,  pour  un  minéral  qui  pré- 
sente plusieurs  espèces  de  faces  secondaires,  de  la  solution 
de  trois  cas  différens,  c'est^-dire,  de  la  détermination  de  U 
valeur  de  »  pour  trois  Faces  secondaires  dont  chacune  est 
située  diS'éremment  des  autres  par  rapport  aux  plans  de  la 
forme  primitive ,  par  exemple,  pour  trois  faces  produites  sur 
ses  trois  arêtes  ;  et  on  suppose ,  dans  chacun  d'eux  suecessi' 
vement ,  différentes  valeurs  simples  a  n ,  n'  et  n" ,  jusqu'à  ce 
que  les  trois  rapports  qui  en  résultent  entre  les  dimensions 
prises  deux  à  deux,  soient  tels  que  chacun  d'eux  soit  une 
conséquence  des  deux  autres. 

On  est  obligé  presque  toujours,  pour  y  parvenir,  comme 
aussi  pour  simplifier  les  rapports  trouvés  entre  les  dimensions, 
de  modifier  légèrement  la  valeur  deS,  c'est-à-dire,  la  mesure 
de  l'angle  secondaire  obtenue  par  le  goniomètre,  ce  dont  on 
a  la  faculté,  au  moins  dans  certaines  limites,  cette  mesure 
n'étant  qu'approximative. 

M.  HaUy,  en  exposant danssonTraitéde minéralogie  (t.II, 
p.  8)  cette  méthode  de  calculer  les  dimensions  d'une  forme 
primitive  en  supposant  n  connu ,  cite  pour  exemple  un  cristal 
de  péridot  analogue  à  celui  représenté  (  fig.  ion),  et  que 
nous  avons  déjà  décrit  ci -dessus  (§.  104).  Les  faces  secon- 
daires ,  qu'il  considère  d'abord ,  sont  les  faces  d  et  ,1c;  il  en 
obtient  des  rapports  entre  les  dimensfens,  et  it  vérifie  ensuite 
ces  rapports  en  s'occupant  de  la  face  n.  De  cette  manière  il 
parvient  à  conclure  que  les  trois  arêtes  B,  C,  G  du  prisme 
droit  rectangulaire  (fig.  12G  ),  qui  est  la  forme  primitive  du 
péridot,  sont  entre  elles  comme  1/  5,  5  ,  et  t^  8. 

On  voit  que  cette  méthode ,  quoique  fondée  sur  une  sup- 
position, conduit  néanmoins  à  l'objet  principal  que  M.  HaQy 
s'étoit  proposé,  qui  étoit,  comme  nous  t'avons  dit  (§.  qï), 
de  déterminer  géométriquement  la  forme  primitive  d'un 
minéral,  et  d'assigner  un  rapport  entre  elle  et  chacune  des 
faces  secondaires. 
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.  §.  1 1  a.  On  doit  se  rappder  que ,  dans  le  §.  108,  pour  sim- 
plifier la  valeur  de  n,  nous  avons  dit  que ,  dans  toutes  les 
substances  cristallisées  on  découvrait  toujours  à  priori  quel- 
que condition  qui  déterminoit  les  valeurs  des  angles  pri- 
mitifs, soit  directement,  soit  en  les  donnant  en  fonctions 
des  dimensions.  Lorsque  ce  dernier  cas  a  eu  lieu,  on  conçoit 
qu'après  avoir  obtenu  ,  par  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  lés  valeurs  relatives  des  dimensions,  on  peut,  au 
moyen  de  ces  valeurs  ,  déterminer  Ui  mesure*  exactes  des  angles 
primitifs. 

Il  est  encore  nécessaire ,  pour  compl<Jter  toutes  les  déteP' 
minations  géométriques  relatives  aux  formes  des  cristaux , 
de  pouvoir  toujours  eatcaler  l'angle  que  deux  faces  secondaires , 
aemhlables,  ou  d'ordres  différens,  forment  entre  elles  :  mais  comme, 
d'une  part,  on  connoit  par  l'observation  ta  position  de  cha- 
cune de  ces  deux  faces  sur  une  arête  ou.sur  un  angle,  c'esf- 
à-dire ,  la  direction  de  leur  intersection  avec  une  face  pri- 
mitive parallèlement  à  une  arfie  ou  à  une  di^onale  de  cette 
face;  qrfe  d'ailleurs  le  calcul  des  décroisscmens  a  donné  la 
valeur  exacte  de  l'inclinaison  de  chacune  d'elles  à  la  face 
primitive  correspondante  ,  et  qu'il  est  facile  d'en  déduire 
leur  inclinaison  à  toute  autre  face  primitive  ou  k  un  plan 
passant  par  l'axe  ,  afin  de  pouvoir  les  comparer  à  la  fois 
l'une  et  l'autre  à  un  même  plan  primitif,  on  doit  concevoir 
que  ce  problème  se  réduit  dans  tous  tes  cas  à  la  solution  de 
triangles  rectilignes  ou  sphériques  ,  dans  lesquels  on  a  néces- 
sairement ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  nombre  de 
données  nécestaire. 

On  connoit  maintenant  sur  quelles  bases  sont  fondées  tiTutes 
mgles  données  rigoureusement ,  en  degrés , 
s  et  secondes,  dans  la  description  des  formes  cristal- 
lines de  chaque  espèce  minérale.  C'est  à  M.  Haliy  qu'on  les 
doit;  et  c'est,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  sa  théorie  des 
décroissemens ,  et  par  l'application  qu'il  a  faite  à  cette  théorie 
de  la  méthode  de  calcul  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée  (  et  qui  est  en  général  très-simple ,  puisque  les  équations 
me  s'élèvent  jamais  qu'au  second  degré),  qu'il  est  ainsi  par- 
venu à  déterminer  et  ces  angles  primitifs  et  secondaires  .  et 
les  dimensions  de  la  forme  primitive,  et,  en£n,  la  loi  de 
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dérivation  de  chaque  cristal  secondaire ,  avec  une  exactitude 
qui ,  ai  elle  n'est  pas  entièrement  rigoureuse  dans  tous  les 
cas,  est  au  moiu)  toujours  une  limite,  une  approximation 
bien  suffisante. 

On  se  tramperoit  néanmoins  beaucoup,  si,  d'après  cette 
idée  d'approximation,  de  limites,  on  croyolt  pouvoir  élever 
quelques  doutes  sur  le  mérite  et  la  tr^grande  utilité  de 
cette  théorie.  Sans  doute,  les  physiciens,  pour  faciliter  leurs 
recherches  sur  les  lois  de  la  lumière  dans  les  corps  trans- 
parens ,  et  plus  généralement  pour  acquérir  des  notions  plus 
complètes  de  la  composition  solide  des  corps,  peuvent  dé- 
sirer de  connoflre,  pour  tous  les  cristaux ,  les  mesures  d'angles 
et  les  rapports  géométriques  de  la  nature,  avec  cette  exac* 
titude  rigoureuse  qu'on  a  déjà  obtenue  pour  tes  cristaux  Fé> 
gulier$;  mais  ce  maximum  de  précision  n'est  que  d'une  {bible 
importance  pour  les  minéralogistes.  Les  mesures  d'angles,  les 
rapports ,  déduits  de  la  théorie  de  M.  HaUy ,  sont  tels,  qu'on 
peut  assurer  que ,  lorsqu'on  parviendra  quelque  jour  à  In 
modifier  en  les  amenant  à  cette  entière  perfection  dont  nous 
venons  de  parler,  le  résultat  minéralogique  principal  pour 
chaque  espèce,  c'est-à-dire,  l'idée  que  cette  théorie  nous 
donne  aujourd'hui  de  l'ensemble  de  son  système  cristallin , 
ne  sera  nullement  changé.  Cette  certitude  tient  à  ce  que  ce 
résultat  général  est  essentiellement  fondé  surune  étude  ap- 
profondie des  grandes  lois  de  symétrie  auxquelles  la  struc- 
ture des  cristaux  est  assujettie ,  et  que  ces  lois  (  du  moins  le 
plus  grand  nombre)  nous  sont  maintenant  connues  par  une 
assez  grande  masse  d'observations  pour  qu'on  puisse  les 
regarder  comme  incontestables.  Aussi  les  nombreux  çhan- 
gemcns  que  M.  HaUy  a  été  conduit  à  faire  par  sa  théorie  dans 
les  espèces  minérales,  ont-ils  été  adoptés  par  tous  les  savans, 
parce  qu'ils  ont  été  toujours  reconnus  d'accord  avec  ces  lois 
symétriques  de  la  nature.  La  connoissance  de  ceslois  est  encore 
le  fruit  des  laborieuses  recherches  de  ce  savant  célèbre,  qoi 
les  a  développées  et  démontrées  avec  une  sagacité  rare  qui 
le  met  hors  de  toute  comparaison  avec  tous  les  autres  cristal- 
lographei;  et,  certainement,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
étrangers  à  ces  belles  découvertes,  reconnoitront  avec  nous 
que  M.  HaUy  n'y  fût  peut-être  jamais  parvenu  sans  le  secours 
de  su  théorie. 
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Des  cristaux  hémitropes  ou  maclés,  et  groupés  régu- 
liérement. 

§.  n5.  Lorsque  nousavons  dit  (§.3)  queletcmUux  avoient 
en  général  leurs  faces  parallèles  deux  à  deux,  et  (§.  6}  qu'il» 
avoient  toufours  des  angles  saiUans  et  jamais  d'angles  ren- 
trans,  nous  avons  excepté  les  cristaux  maclis  ou  hémitropes, 
et  les  cristaux  groupés  réguUiremenl. 

Nous  nous  sommes  contentés  de  donner  simplement  uu,e 
idée  de  ce  genre  de  cristaux  :  il  eût  été  difficile,  alors, 
d'entrer  dansteuslesdétalls  qui  leur  sont  relatifs,  leur  expli- 
cation ,  pour  fitre  faite  conv en abl estent ,  nécessitant  la  con- 
noiss^nce  de  tout  ce  que  sous  avons  exposé  depuis  dans  les 
sections  précédentes. 

On  dit  qu'un  cristal  est  kémilrope ,  lorsqu'on  reconnott  qu'il 
est  formé  de  deux  parties  ou  de  deux  moitiés  de  cristaux 
réunies  entre  elles  en  sens  inverse  de  leur  position  naturelle. 

Ainsi ,  par  exemple ,  si  l'on  suppose  que  l'octaèdre  régulier 
que  la  figure  138  représente  posé  sur  une  de  ses  faces,  soit 
partagé  en  deux  par  un  plan  m  n  o  p  q  r,  parallèle  à  deux  de 
SCS  faces,  et  à  égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre;  et  que, 
la  moitié  supérieure  ayant  été  enlevée  ,  comme  on  le  voit 
figure  129,  elle  soit  appliquée  de  nouveau  sur  la  moitié  infé* 
rieure,  non  comme  elle  y  étbit  auparavant,  mais  de  manière 
que  la  partie  qui  étoit  à  droite  se  trouve  placée  à  gauche, 
comme  dans  la  figure  i5o.  où  fes  lettres  peuvent  servir  à 
faire  reconnoître  la  nouvelle  position  des  différens  points , 
on  aura  un  cristal  octaèdre  hémilrope. 

On  lui  donne  ce  nom ,  qui  exprime  l'idée  d'une  demi'-rrii'o- 
lution,  parce  que  le  changement  de  structure  du  cristal  est 
exactement  le  m£-me  que  si ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
on  avoil  fait  subir  une  demi-révolution,  ou  uae  hémitropie , 
à  la  moitié  supérieure  sur  l'inférieure  '.  II  est  presque  superflu 

I  Dani  le  cas  d'un  ocIa»âre,  dont  il  tsi  Sri  (fueiiioD ,  on  parvicn- 
drnit  la  même    r^ullil  par   un  aiiiinie    de  rétolution,  ï  caiiae  de  la 

gonate  mnap^r;  mail  baui  aToa  s  proféré  indiquer  une  demî-r^Talulion. 
•fin  àe  rendre  cette  contidérilion  applicable  à  (ont  le*  cas  en  généraL 
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de  dire  que  ce  partage  d'un  cristal  en  deux  parties,  et  cette 
demi-révolution ,  n'ont  pas  eu  lieu  dans  la  nature;  nous  ne 
nous  sommes  servis  de  cette  supposition  que  pour  mieux  faire 
comprendre  la  structure  de  ces  crialaux  hémitropes. 

Home  de  Liste  leur  avoit  donné  le  nom  de  cristaux  maelés; 
mais  le  nom  de  macle.,  qui  devroit  servir  d'après  cela  à  dé- 
signer ce  genre  de  structure,  ayant  été  généralement  ap- 
pliqué à  une  espèce  minérale  particulière  de  la  classe  des 
pierres ,  M.  Haiiy  a  jugé  devoir  lui  substituer  ici  le  mot  hémi- 
Iropie,  etde  même  ceux  de  cristaux  hémitropes  k  cristaux  maelés. 
Cependant  beaucoup  de  minéralogistes  se  servent  encore  de 
ces  expressions  de  macUs  et  cristaux  maeUs,  dans  le  langage 
ordinaire.  Dans  l'octaèdre  régulier  hémitrope  (fig.  i3o)  que 
nous  venons  de  décrire,  on  remarque  qu'il  y  a  trois  angles 
rentrans,  savoir,  un  entre  le  plan  c  r  m'  et  le  plan/op,  un 
second  entre  ap'  q  et  imn,  et  le  troisième  entre  e  o  n  et 
dr,. 

Cette  hémitropie  se  rencontre  dans  l'alumine  sulfatée,  et 
plus  fréquemment  encore  dans  le  spinelle. 

Avantd'établiraucun  principe  général,  nous  croyons  devoir 
éclaircir  l'idée  principale  par  quelques  autres  exemples. 

§.  it4.  La  figure  i3i  représente  un  cristal  de  feldspath^ 
sa  forme  dominante  peut  £tre  considérée  comme  un  prisme 
rectangulaire  isocèle,  dont  la  ba.se  Y,  oblique  à  Taxe  ,  repose 
sur  la  face  P  (voy.  §.  40), sous  l'angle  de  gg'  41'.  Les  angles 
supérieurs  de  chaque  base  sont  remplacés  par  les  facettes 
r,  (,  et  T,  t',  et  les  angles  inférieurs  par  les  facettes  o,  o, 
et  o',  o" ;  de  manière  que  chacune  des  bases  porte  deux 
facettes  a ,  et  deux  facettes  T  et  t.  Ces  cristaux  se  présentent 
encore  ordinairement  avec  d'autres  facettes  ,  que  nous  avons 
supprimées  pour  plus  de  simplicité.  Les  facettes  o  sont  iden- 
tiques de  position  ,  et  les  facettes  T  et  (  Sont  aussi  identiques 
de  position  entre  elles;  mais  l'inclinaison  des  facettes  o  sur 
l'arête  latérale  adjacente  du  prisme  est  différente  de  celle 
des  facettes  T  et  1,  comme  cela  doit  être  d'après  la  symétrie 
des  modifications.  ' 
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Si  maintenant,  par  le  milieu  de  ta  face  latérale  M  et  paraj< 
lèleinent  à  la  face  latérale  jP,  on  mène  un  plan  abcd,  il  pao- 
tagera  le  cristal  en  deux  moitiés  ;  et  si  on  suppose  que  la 
partie  postérieure  vienne  à  tourner  parallèlement  au  plan  de 
section  et  à  subir  une  demi-révolntion ,  tandis  que  la  partie 
antérieure  reste  stationnaire.,  ia  forme  qui  en  résultera  sera 
celle  qui  est  représentée  par  la  figure  i32  ,  dam  laquelle  la 
dbposition  des  mêmes  lettres  que  dans  la  figure  lîi  fait 
reconnoEtre  la  position  nouvelle  des  différentes  parties  du 
cristal.  Le  sommet  supérieur,  au  lieu  d'une  seule  face  prîo' 
cipale  inclinée  k  l'aice,  présente  un  biseau  symétrique  YV, 
dont  l'angle  est  de  160*  3?',  et  dont  les  angles  inférieurs  sont 
semblablement  tronqués  par  des  facettes  o,  o,  o",  o'*  iden- 
tiques. Le  sommet  inférieur,  au  contraire,  présente  un  angle 
ou  biseau  rentrant  Y'  Y  .[tous  le  même  angle  que  le  biseau 
■aillant  supérieur),  dont  les  angles  extrêmes  sont  remplacés 
par  les  facettes  T,  t',  et  T,  t,  identiques. 

Lorsque  le  sommet  -supérieur  à  biseau  saillant  est  seul 
visible,  le  cristal  se  présente  avec  une  régularité  parfaite, 
qui  peut,  au  premier  abord  ,  faire  méconnoitre  le  système 
cristallin  du  feldspath;  maïs  les  lignes  de  jonction  bd',  c  a' 
et  a  c,  d  b' ,  qui  se  montrent  presque  toujours  sur  les  deux 
faces  M,  font  reconnoîlre  le  plan  de  réunion  de  deux 
portions  de  cristal  en  sens  inverse,  c'est-à-dire,  le  plan 
d'hémitropit. 

§.  iiS,  La  figure  i33,  qui  appartient  à  l'amphibole,  est  un 
prisme  rhomboïdal  à  base  oblique  P,  reposant  sur  une  arête 
obtuse  {voy.  §.  41  ),  (  sous  l'angle  de  104°  87'),  ayant  ses  deux 
bords  latéraux  aigus  remplacés  par  les  faces  x,  et  les  deux 


:t  r«cea  par  rapport  lui  plana  et  arite*  ilD-cristal  i  ainsi ,  pai 
lacune  des  facei  T,  T'.  et  r,  t'  forme  un  angle  de  lao"  a>. 
r  du    prlame  adjaceule.    Nëaumoii»    leg  facet  TetT'  ado 

inaiilue  entre  elles  une  diffiireuce  importante.  VoiU  pour 
>  ayona  d^sigiée»  par  de.  lettre,  différente!,  et  rigoureui 
ilide  auroit  dû  être  eoOiiddrë  «ulrement;  mail  le  mode 
oDi  luiii  pour  rendre  La  detcnptioa  plaa  facile,    n'enltaine 
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boFdt  «ipérieun  de  chacune  de  ses  bases  par  les  faces  r,  r. 
et  r  r".  Si  par  le  milieu  de  chacone  des  deux  faces  x  oi 
mène  un  plan  vertical  a.hed{qvi  sera  un  plan,  diagonal  àc 
prisme  rhoinboïdal  ) ,  et  qu'on  fatie  subir  une  demî-révolutîoa 
à  la  moitié  antérieure  séparée  par  ce  plan ,  les  facettes  r  et  r" 
Tiendront  au  somioet  supérieur ,  avec  une  petite  portion 
triangulaire  de  la  base  inférieure  P,  laquelle  forniera  un 
angle  rentrant  (de  iSo°  6')  avec  la  partie  sapérieure  ro- 
tante de  la  base  supérieure  P,  etc.  Cela  a  lieu  en  effet  quel- 
quefois; nais,  le  plus  souvent,  cet  angle  rentrant  est  effàct 
par  la  cristallisatioD ,  qui  accrott  d'un  cAté  les  feces  r  et  r.  i 
et  de  l'autre  les  faces  r"  et  r',  de  manière  qu'elles  se  joignenl, 
eomm»  on  le  voit  représenté  dans  la  figure  i34  ,  où  le 
prisme  est  terminé  d'un  cftté  par  un  poiotement  symi- 
triqne  fa  quatre  faces  r,  r,  r',  r",  et  de  l'autre  par  on  bise» 
P  P' ,  dont  les  faces  correspondent  aux  arêtes  latérale 
obtuses. 

Nous  pourrions  multiplier  davatttage  ces  exemples.  Le 
feldspath ,  dont  le  second  de  ces  exemples  a  été  tiré ,  nous  et 
fourniroit  plusleun  autres,  dont  un  où  l'héoiitropie  a  licir, 
comme  dans  le  dernier  cas ,  parallèlement  à  un  plan  diagonal 
de  la  forme  dominante  et  aussi  de  la  forme  primitive  ;  l'étaÎD 
oxydé  enprésente  un  très-remarquable  ,  qui  est  bien  connu  des 
minéralogistes,  et  dont  M.  HaUy  est  parvenu  à  déterminer 
rigoureusement  la  symétrie  depuis  l'impression  de  son  Traité: 
mais  nous  pensons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  faire  comprendre  le  genre  de  structure  que  l'on  observe 
dans  ces  cristaux  hémitropes. 

§.  116.  £n  général,  au  moins  d'après  ce  qui  a  été  observé 
jusqu'ici ,  tes  hémitropies  ont  toujoun  lieu  paralliUment  à  m 
plan  qui  est;  ou  un  des  plans  de  la  firme  primitive ,  comme  on  l'i 
vu  dans  l'octaèdre  hémitrope  ,  et  dans  l'exemple  tiré  du 
feldspath;  ou  un  plan  diagonal  de  cette  même  forme ,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  troisième  exemple,  tiré  de  l'amphibole  : 
ou  un  plan  perpendiculaire  à  l'aie  des  criitaux,  comme  dans  la 
chaux  carbonatée  métastatique  (HaUy, Traité,  t.  Il,  p.  i36) 
Ou  ,  plus  géuéralement ,  ou  peut  dire  que  ce  plan  d'hémitropie 
est  toujours  dans  un  rapport  parfaitement  symélrtqae  avec  Us 
plans  du  solide  de  clivage ,  ou  de  la  forme  primitit'e  de  chaque 
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sjihstanee'i  et,  d'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la 


forme  primitive  et  de  ses  rapports  avec  les  cristaux  secon- 
daires, on  sent  facilement  que  le  plan  d'hémilropie  doit  être 
égtUement  dam  un  rapport  trii-symétrique  avec  la  forme  domi- 
nante que  l'on  observe  dans  le  cristal  mime  qui  est  hémitrope. 

On  observe  souvent  une  face  cristalline  extérieure  parai- 
lèle  à  ce  plan  d'hémitropie ,  soit  dans  ces  variétés  hémitropes 
eUe»-mêmes ,  soit  dans  d'autres  variétés  secondaires  du  même 
minéral. 

§.  117.  D'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  des  hémi- 
tropies  ,  on  a  vu  qu'elles  peuvent  dans  tous  tes  ca»  produire 
un  angle  rentrant  ;  mais  il  arrive  aussi ,  ou  que  cet  angle  n'est 
pas  visible,  si  le  c6té  du  cristal  où  il  doit  se  trouver  est  en- 
veloppé dans  une  gangue ,  ou  qu'il  a  été  efiacé  par  l'accrois- 
sement du  cristal,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  donné  un 
exemple  dans  rhémitropîe  décrite  §.  ii5.  Lorsque  cet  angle 
rentrant  peut  être  observé,  il  suffit  pour  avertir  que  le  cristal 
est  hémitrope;  mais,  dans  le  cas  contraire,  on  a  encore,  in- 
dépendamment d'une  étude  attentive  de  la  forme  ,  plusieurs 
moyens  de  constater  l'hémitropie ,  en  reconnoissant  l'exis- 
tence du  plan  intérieur  autour  duquel  elle  a  lieu. 

D'abord,  ce  plan  est  assez  souvent  indiqué  par  des  lignes 
extérieures  sur  les  faces  du  cristal  qu'il  coupe,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  (5-  ii!i)  dans  l'exemple  tiré  du  feldspath. 
Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  cas  oà  ce  plan  est  encore  dé- 
terminé d'une  manière  bien  plus  positive  par  la  cassure, 
c'est-à-dire,  par  la  direction  d'un  ou  plusieurs  plans  de  cli- 
vages, lesquels  s'obtiennent  dans  les  deux  moitiés  en  sens 
inverse ,  en  se  terminant  exactement  de  part  et  d'autre  au 
plan  d'hémitropie.  Cela  a  lieu  dans  ce  même  exemple  (  flg.  1 3 1 
et  i3a  ),  lorsque  le  clivage  est  sensible  dans  les  faces  T  et  T' 
(voyez  la  note  du  §.  114).  Ce  croisement  de  clivages  au  plan 
d'hémitropie  «roit  encore  bien  plus  sensible  dans  l'octaèdre 
hémitrope  (§.  ii3  ,  figures  128  et  i3o],si  les  substances  dans 


I   Ce  que  M.  Haiiy  eiprimc  c 
iJDUrt  >Uu4  comme  une  Siee  < 
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lesquelles  OB  a  observé  cette  forme,  avoient  un  clivage  dis- 
tinct. ' 

Cependant  il  arrive  aussi,  que,  l'hémitropie  ne  produî' 
sant  aucun  changement  dans  la  position  des  clivages ,  ceux- 
ci  ne  peuvent  servir  à  }a  faire  reconnottre  :  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  troisième  exemple  ci-dessus  tiré  de  l'am- 
phibole. Les  deux  seuls  clivages  que  présente  cette  substance 
étant  parallèles  aux  faces  M  et  M'  (  fig.  i3S  ) ,  et  chacune  de 
ces  faces  M  et  M'  étant, également  inclinée  au  plan  d'bémi- 
tropie  ated,  le  résultat  de  l'hémitropie  se  borne,  quant  à 
ces  faces  ,  à. mettre  la  face  M'  à  la  place  de  la  face  M,  et 
réciproquement  (  voy.  fig.  iS^).  Les  clivages  d'une  des  moitiés 
du  cristal  peuvent  dune  se  'continuer  dans  l'autre  moitié.  11 
n'en  seroit  pasde  même  si  le  clivage  étoit  aussi  distinct  paral- 
lèlement à  la  face  P,  que  M.  Haîiy  a  adoptée  avec  raison  pour 
la  b^e  oblique  de  la  forme  primitive.  Mais  ce  clivage  paral- 
lèle à  P^n'existe  pas  .-  aussi  les  cristaux  faémitropcs  d'am- 
phibole n'ont-îls  pu  être  reconnus  puur  teb  que  par  la  pré- 
sence de  l'angle  rentrant. 

§.  1)8.  Telles  sont  les  idées  géométriques  que  l'on  doit  se 
former  des  cristaux  hémitropes.  Il  n'est  pas  également  facile 
d'expliquer  leur  mode  de  formation,  d'après  le  peu  de  con- 
noissances  que  nous  avons  encore  sur  les  causes  physiques  qui 
déterminent  la  cristallisation  des  corps  en  général. 

D'abord  il  est  de  toute  évidence,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
qu'il  n'y  a  point  eu  là  de  changement  de  position  d'une  moi- 
tié decristal,  ou  d'Ii^mitropie  réelle,  et  que  le  cristal  a  pris, 
dès  le  commencement  de  sa  formation ,  la  structure  composée 
que  nous  lui  reconnoissons.  On  peut  présumer  que  deux 
petits  cristaux  de  même  forme,  encore  en  suspension  dans  une 
solution,  se  sont  approchés  l'un  de  l'autre  par  une  de  leurs 
faces  semblables ,  et  se  sont  réunis  ;  qu'ensuite  ils  se  sont  ac- 
crus simultanément  ;  dès-lors  il  a  pu  arriver  deux  cas. 

Si  les  deux,  faces  de  réunion  se  sont  appliquées  l'une  k 
l'autre  dans  une  position  telle,  que  les  autres  faces  cristal- 
lines d'un  des  cristaux  composans  se  trouvent,  soit  dans  le 
prolongement  des  faces  analogues  du  second  cristal ,  soit  au 
moins  parallèles  avec  elles,  l'accroissement  se  fera.de  la  même 
manière  sur  l'un  et  sur  l'autre  des  cristaux  composans  ;  chaque 
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paîre  de  faces  analogues  de  chacun  d'eux  sera  donc  amenée 
bientôt  Â  se  niveler  et  à  ne  plus  former  qu'une  seule  face^ 
et  le  cristal  composé  aura  une  forme  entièrement  semblable 
à  celle  des  cristaux  composans,  pourvu  toutefoisque  les 
circonstances  qui  déterminent  le  genre  de  forme  cristal- 
line ne  changent  point  :  il  n'y  aura  donc  point  d'hémitropie. 

Mais  l'application  des  faces  d'accolement  des  cristaux 
peut  aussi  avoir  lieu  de  manière  que  les  autres  faces  de  l'un 
des  cristaux,  ou  an  moins  une  partie,  ne  soient  pas  parai- 
léles  à  leurs  analogues  dans  l'autre  cristal,  et  se  trouvent 
dans  une  position  directement  opposée,  c'est-à-dire,  avec 
une  inclinaison  égale  en  sens  contraire  ;  ce  qui  doit  avoir 
lieu  si  l'on  admet,  comme  cela  est  naturel  k  supposer,  que 
deux  cristaux  soient  mus  par  deux  forces  identiques  dans 
des  directions  opposées  :  alors,  l'accroissement  se  faisant 
nécessairement  sur  tous  les  plans  que  la  solution  était  sus- 
ceptible de  déterminer,  et  qu'elle  avoit  déjà  formés  sur 
l'un  et  l'autre  cristal ,  toutes  les  faces  que  chacun  d'eux 
'  avoit  avant  la  réunion  seront  conservées  ;  aucune  d'elles 
ne  pourra  se  réunir  avec  son  analogue,  qui  aura  une  autre 
direction  ;  il  y  aura  donc  alors  une  forme  cristalline  nou- 
velle ,  de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  nommées  cris- 
faux  kémitropei. 

5.  119.  Les  figures  i35  et  i36  sont  destinées  à  faciliter  l'in- 
telligence de  ces  deux  cas.  ^ 

Dans  l'une  et  l'autre  ,  on  voit  un  octaèdre  régulier, 
atefbd,  disposé  horiiontalement  sur  une  de  ses  faces, 
comme  dans  la  ligure  138.  Dans  l'une  et  l'autre  on  voit  éga- 
lement un  second  octaèdre,  a' e'  e'J'  i' d",  posé  sur  le  premier. 
lilais  il  y  a  cette  différence  que,  dans  la  figure  i39 ,  chacuna 
des  six  faces  a'f  e  ,  c  f  b' ,  etc.,  de  l'oclaèdre  supérieur  , 
adijcenle  à  la  face  d'application/'  b'  d' ,  est  rigoureusement 
parallèle ,  el  précisément  au-dessus  de  sa  face  analogue  a/e, 
efh,  etc.,  de  l'octaèdre  inférieur,  adjacente  à  la  fiice  d'ap- 
plication a  c  e,  tandis  que,  dans  la  figure  i36,  ce  parallé- 
lisme, cette  correspondance  n'existe  pas;  le  triangle  a  f  «', 
par  exemple,  se  trouve  placé  à  gauche  de  l'axe  et  incliné 
vers  lui  par  sa  partie  supérieure  à  «'.  tandis  que  le  triangle 
afe  se  trouve  placé  à.  droite  et  incliné  vers  lui  également 
11.  37  ■       - 
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par  sa  partie  supërieiire  ;  ils.  ne  sont  donc  pas  parallèles.  11 
en  est  de  même  de  tous  les  autres  triangles;  aucun  d'eux 
(si  ce  n'est  les  faces  d'application)  n'a  sa  face  parallèle  dans 
l'octaèdre  inférieur. 

Si  niainlenant  on  suppose  que  chacun  de  ces  deux  doubles 
cristaux  continue  à  grOssir,  le  résultat  de  l'accroîssenient 
sera  très-différent  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Dans  la  fif^ure  i55,  la  face  a '/ «'  s'accroîtra  eo  même 
temps  que  la  face  a/e,  et*loujours  parallèlement  avec  elle; 
a/e  même  devra  s'accroître  davantage,  à  cause  deraltraclion 
plus  grande  produite  parla  partie  saillante/';  et  peu  à  peu  les 
deux  faces  seront  ramenées  au  même  plan ,  et  n'en  forme- 
ront plus  qu'une  seule  :  il  en  sera  de  même  des  autres  faces, 
et  le  double  octiièdre ,  après  un  certain  accroissement,  se 
présentera  comme  un  octaèdre  simple. 

Dans  la  tigure  i36,  au  contraire,  il  est  impossible  que 
l'accroissement  puisse  jamab  réunir  une  face  de  l'octaèdre 
supérieur  avec  une  face  de  l'octaèdre  inférieur,  puisqu'au- 
Gune  face  du  premier  n'a  sa  parallèle  ddns  celles  du  second. 
Le  double  cristal  conservera  donc  toujours  sa  forme;  seule- 
ment elle  pourra  être  un  peu  modifiée  par  une  extension 
plus  grande  dans  certaines  parties,  notamment  aux  angles 
saillansii'e,  b'a,fe,  où  l'attraction  moléculaire  devra  être  plus 
forte  :  de  là  vient  que  ce  double  octaèdre  se  présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  déjà  représentée  figure  i3o,  qui  est 
précisément  la  même  que  celle  de  la  figure  i3ë. 

Oh  peut  d'ailleurs  se  convaincre  de  l'identité  de  ces  deuï 
figures,  en  remarquant  que,  si  dans  la  figure  i3S  on  fait 
Bubir  à  l'octaèdre  supérieur  une  demi-révolution  auto  w  d'une 
ligne  verticale  passant  par  le  centre  de  son  triangle  f  b'  d', 
qui  est  la  face  d'application,  on  arrivera  nécessairement  à 
la  poNtion  où  il  est,  figure  i36  :  le  genre  de  réunion  ou 
d'accolemcnt  de  deux  cristaux,  représenté  par  cette  figure, 
produit  donc  rigoureusement  la  même  forme  que  celle  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  cristaux  hémilropes. 

Dans  l'exemple  cité  {§.  1 14,  fig.  i3i  et  i3î),  il  est  égale- 
ment facile  de  supposer  que  deux  petits  cristaux  simples 
(fig.  1 3 1  )  s'appliquent  l'un  à  l'autre  par  une  de  leurs  faces  P, 
l'axe  étant  vertical.  Si,  dans  cette  réunion,  les  bases  supé- 
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ricures  Y  de  l'un  et  de  l'autre  sont  inclinées  dans  le  même 
êens,  il  n'y  aura  pas  d'hémitropie  ;  mais  dans  le  cas  cob- 
traîre  elle  aura  lieu.  Pour  obtenir  celte  inclinaison  inverse 
des  deux  bases  supérieures,  il  y  a  deux  moyens  qui  tous 
deux  conduisent  au  même  rësultal.  Le  premiei"  ,  qui  est 
bypoihétique ,  est  celui  que  bous  avons  indiqué  [§.  114),  de 
faire  subir  une  demi-révolution  verticalement  à  l'un  des  deux 
cristaux,  ce  qui  amène  en  bas  une  portion  de  la  baseaupérieure 
y.- le  second  est  de  retourner  un  des  deux  cristaux  autour 
de  son  axe  vertical ,  de  manière  qu'il  s'applique  k  la  face  P' 
du  premier,  non  plus  par  sa  face  P  (  cas  où  il  n'y  a  pas  d'hé- 
mitropie),  mais  par  sa  face  F;  ou  plutôt  de  supposer,  ce 
^ul  est  tout-à-fait  admissible,  qu'ils  ont  été  poussés  l'un  vers  > 
l'autre  par  deux  forces  opposées,  mais  semblables ,  qui  tenoient 
en  avant  la  mfme  face  P'  de  chacun  d'eux.  ' 

Cette  manière  de  concevoir  la  formation  d'une  hémîtropie 
par  l'accolenient  de  deux  crislaux  en  sens  inverse,  par  une 
de  leurs  faces,  semble,  au  premier  abord ,  inapplicable  au 
troisième  exemple,  tiré  de  l'amphibole  (§.  1 1 5 ,  fig.  i35eti34), 
parce  que  ces  cristaux  ,  comme  en  général  aucun  des  cristaux 
d'amphibole,  ne  présentent  point  de  face  qui  soit  parallèle 
au  plan  d'hémitrople  ab  c  d,  et  par  laquelle  on  puisse  sup- 
poser que  deux  petits  cristaux  se  réunissenli  Maïs  on  arrive 
au  même  résultat  en  supposant  que  l'application  ait  lieu  par 
les  faces  M  et  M',  de  manière  que  ce  soit ,  non  deux  faces  M 
ou  deux  faces  M'  qui  s'appliquent  l'une  à  l'autre,  mais  une 
face  M  avec  une  face  M'.  Il  est  vrai  que,  de  cette  manière, 
l'association  des  deux  cristaux  est  disposée  obliquement,  et 
que  la  coupe  est  un  rhoiube  aloogé^  mais  l'accroissement 
rétablit  bientôt  l'égalité  des  faces. 

§.  ISO.  Pour  faire  mieux  sentir  cette  hypothèse  d'une  ma- 
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nière  générale ,  nous  ferons  remarquer  que  les  hëmitropïc» 
n'ont  lieu  que  dana  des  cristaux ,  ou  pIutAt  dans  des  systèmes 
cristallins  dans  lesquels  deux  faces  parallèles ,  quoique  égales  et 
semblables  par  leur  forme  et  par  leurs  propriétés  symétri- 
ques, out  cependaul  l'une  et  l'autre  une  symétrie  inverse  à 
leurs  deux  extrémités,  ou  plutAt  à  celles  d'une  ligne  tracée 
dela-méme  manière  sur  le  plan  de  chacune  de  ces  faces.' 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cristal  fig.  i3i  ,  la  face  P,  for- 
mant à  son  extrémité  supérieure  Tin  angle  dièdre  obtui  avec 
la  base  Y,  possède,  vers  cette  extrémité  supérieure,  une 
propriété  symétrique  différente  de  celle  de  sa  parallèle  P", 
qui  correspond  vers  la  même  extrémité  supérieure  à  un  angle 
dièdre  aigu.  La  même  différence  de  prop«été  symétrique 
entre  cesdeux  faces  Pet  Sexiste  aussi  à  leur  autre  extrémité, 
mais  en  sens  inverse.  Il  y  a  donc  dans  ces  cristaux  une  sorte 
de  folariU.  Le  p61e  supérieur  de  la  face  P  (  fig.  1 3 1  )  est  le 
même  que  le  pAIe  inférieur  de  sa  parallèle  F ,  et  récipro* 
quement. 

On  conçoit  maintenant  que ,  si  l'attraction  doit  tendre  A 
faire  appliquer  ces  faces  exactement  l'une  à  l'autre ,  cette  ap- 
plication peut  avoir  lieu  de  deuK  manières  :  dans  l'une  deux 
pAles  différens  seront  accolés ,  dans  l'autre  ce  seront  deux  pèles 
aemblablcsi  c'est  dans  ce  dernier  cas,  comme  on  l'a  fait  voir, 
que  l'hémitropie  aura  lieu. 

Telles  sont  les  présomptions  qui  peuvent  aidera  c 
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l'origine  des  cristaux  hémitropes  i  elles  laissent ,  comme 
on  le  voit,  beaucoup  à  désirer  pour  compléter  l'explication 
du  phénomène ,  puisqu'elles  ne  déterminent  pas  les  causes 
qui  le  produisent.  Ainsi,  par  exempte,  elles  n'expliquent 
pas  pourquoi,  de  deux  subslances  qui  ont  un  système  cris- 
tallîn  ou  une  forme  primitive  analogue,  toutes  deuï  sus- 
ceptibles d'hémitropie  (quelquefois  uiémcune  même  forme, 
comme  dans  les  cristaux  qui  dérivent  de  l'octaèdre  régulier), 
l'une  se  rencontre  fréquemment  en  cristaus  hémitropes,  et 
l'autre  n'en  présente  jamais.  11  existe  certainement  des  cir- 
constances ou  des  propriétés  symétriques  particulières  qui 
détermiaent  ces  associations.  Enfin,  il  y  a  même  des  cas  aux- 
quels la  supposition  que  nous  avons  admise  de  t'accolement 
de  deux  cristaux  en  sens  inverse  par  une  de  leurs  faces, 
paroil  difficile  à  appliquer.  Aussi,  en  mettant  eu  avant  cette 
supposition,  nous  avons  eu  plutôt  pour  but  d'éclaircir  la 
description  des  cristaux  hémitropes,  que  d'assigner  leur  ori- 
gine d'une  manière  incontestable. 

§.  121.  On  sait  qu'un  cristal  se  présente  trés^rarement 
isolé  dans  la  nature,  soit  empâté  au  milieu  d'une  gangue  so- 
lide ou  friable,  dans  laquelle  il  est  terminé  de  tous  cAtés 
par  les  faces  qui  lui  sont  propres ,  soit  implanté  sur  d'autres 
minéraux  :  le  plus  souvent,  au  contraire,  les  cristaux  d'une 
même  substance  sont  réunis  plusieurs  ensemble  et  forment 
différens  groupes,  qui  portent  les  noms  de  druses,  de  fiiii- 
eeoMx,  etc.,  suivant  leur  configuration  extérieure. 

Ordinairement,  dans  ces  réunions  de  cristaux,  la  position 
relative  de  chaque  cristal  est  très-variable ,  et  on  ne  re- 
marque pas  qu'elle  soit  auujettie  à  aucune  loi  de  symétrie. 
Certaines  formes  dominantes  se  groupent,  il  est  vrai,  plus 
habituellement  dans  certaines  directions]  ainsi  les  prismes 
sont  en  général  accotés  par  leurs  faces  latérales  :  mais  les 
axes  ne  son't  pas  pour  cela  rigoureusement  parallèles^  leur 
position  relative  varie  sauvent  sur  divers  points  d'un  très- 
petit  échantillon  :  ce  qui  produit  des  faisceaux  plus  ou  moins 
divergens,  et  même  quelquefois  des  croisemens,  do'nt  chacun 
présente  un  angle  différent.  Cependant  il  y  a  quelques  mi- 
néraux qui  ont  offert  des  groupemens  ou  croisemens  assu-. 
jettb  k  une  symétrie  constante  et  régulière  dont  on  a  p« 
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déterminer  les  lois.  Nous  allons  faire  connoître  ces  grouft- 
mens  régutïert  par  plusieurs  exemples. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  groupemens  régulien 
ceux  où  les  axes  des  cristaux  groupés  sont  parallèles,  fl 
ceux  où  ils  je  croisent.  J'our  le  premier  cas,  nos  exemples 
feront  tirés  de  l'arragonite  et  de  l'harmolôme,  et  pour, 
second,  de  la  slaurotide. 

§.  i2ï..La  figure  iSy  représente,  en  projection  vertîcalf 
et  horizontale,  un  octaèdre  symétrique  à  base  reclaogli 
disposé  de  manière  que  l'axe  a  b  est  horizontal,  el  qut 
par  conséquent ,  la  base  c  d  tf,  qui  lui  correspond  ,  est  ve 
ticalc.  C'est  la  forme  primitive  de  l'arragonite  :  l'angle  c 
fsurP  est  d'environ  1 09"  j,e(  l'angle  de  M  sur  M  d'cDvin 
11 6°.  Ce  dernier  est  le  seul  que  nous  ayons  à  considéiff 
ici.  Nous  supposerons,  pour  plus  de  simplicité,  que  rrl 
octaèdre  soit  devenu  cunéifurme  (voyeï  §.  5i}  aux  angle:  ( 
et  b,  parallèlement  aux  arftes  verticales  c  e  et  d  y,  ce  qui 
permet  de  le  considérer  comme  un  prisme  rhomboïdal  ana- 
logue à  celui  qui  est  représenté  fïg.  3^  La  projectloD  horiion- 
taie  de  ceprisme  sera  toujours  le  rhombe  a,  ce,  h,  df,  doil 
l'angle  obtus  est  d'environ  1 1 6°,  et  l'angle  aigu  de  64°. 

Si  maintenant  on  suppose  que  deux  de  ces  prismes  s'ac- 
colent l'un  à  l'autre  par  uae  de  leurs  f^ces  latérales  M.  de 
manière  que  leurs  arêtes  aiguës,  a,  a,  se  joignent ,  ce  quint 
représenté  en  coupe  perpendiculaire  aux  axes  de  ces  prismes, 
dans  la  figure  i38 ,  par  les  rhombes  O  et  S;  et  si  en  méine 
temps  une  réunion  du  mÊmc  genre  ,  mais  tournée  dans  u 
■ens  opposé ,  a  lieu  entre  les  prismes  U  et  H  dans  la  partie 
Inférieure  de  !a  même  figure  ,  l'ensemble  de  ces  quatre 
rhombes  O  ,S,  U  el  H,  formera  un  prisuie  hexagonal  symé- 
trique,qui  aura  quatre  angles  de  1 1 6"  et  deux  de  i2S°.  Ce 
prisme,  tel  que  nous  l'avons  construit,  auroil  un  vide  înle- 
rieur,  représenté  par  le  rhombe  cpzr;  mais  ce  vide  M 
■trouve  rempli  par  l'accroissement  des  quatre  cristaux.  ' 

I  CetlBiuociation  ds  prisiuri ,  ou  pluiAl  d'octièdrff  rcctangnliiru 
(Ég.   1B7),  diipoiés  de  manière  qur  leurs  inglca  sembUbU-s  a  el  a  <t 

(S-  119)  mr  uo  octacdte  régulier,  comme  deTanf  fraJuir^  une  Jtéiui. 
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Nous  avons  conservé  à  chaque  rfiombe  l'égalité  de  ses  cOtés, 
c'est-à-dire,  l'égalité  des  faces  de  chaque  prisme;  mais  on 
conçoit  qu'un  aplatissement  peut  avoir  lieu  d'un  cAté  sans 
que  l'assortiment  général  soit  changé;  alors  le  prisme  hexa- 
gonal résultant  de  la  réunion  des  quatre  prismes  rhom- 
boidaux,  au  lieu  d'être  aplat:  latéralement,  coniine  àka& 
la  figure  i38  ,  pourroit  être  isocèle,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire  dans  la  nature.  Nous  supposerons  cet  apla-- 
tissement  des  prismes  composans,  dans  les  deux  autres  exem- 
ples que  nous  allons  indiquer,  tirés  de  la  même  substance. 
La  figure  1 59  représente  un  groupement  de  quatre 
prismes  ,  dont  trois,  N  ,  R  ,  L,  sont  appliqués  par  une  face 
latérale,  de  manière  que  les  angles  aigus  de  pari  et  d'autre 
se  correspondent,  comme  les  prismes  O  et  .S  dans  la  figure 
i38;  le  quatrième,  G,  vient  se  joindre  par  ses  arêtes  aiguës 
aux  arêtes  alignes  des  prismes  N  et  L.  Les  mesures  des 
angles  de  chaque  rhombe  ,  cotées  sur  la  figure,  font  voir 
que  le  prisme  hexagonal  résultant  du  groupement  aura 
deux  côtés  opposés,  gh  ei  mn,  non  parallèles  entre  eux,  et 
que  de  ses  six  angles  quatre  ,  h,  e,  n,  l  (dont  trois  adjacens), 
seront  de  116°  et  les  deux  autres,  g-  et  m,  de  laS".  Le  vide 
qui  reste  entre  les  prismes  et  que  la  cristallisation  remplit, 
est  composé  de  deux  quadrilatères  égaux. 

Dans  la  figure  140  il  y  a  cinq  prismes  groupés  :  on  y 
reconnaît  d'abord  les  quatre  prismes  O,  S,  V,  H,  assortis 
de  la  même  manière  que  dans  la  figure  i33;  de  plus,  entre 
les  prismes  O  et  S  se  trouve  placé  le  prisme  T,  dont  la  face 
ac  est  dans  le  même  plan  que  la  face  ae  du  prisme  O, 
mais  dont  la  face  c  b  forme  en  b  un  angle  (  de  i  Ge"  )  avec  la 
face  b/  du  prisme  5 ,  ainsi  qu'on  peut  le  reeonnoitre  par 
toutes  les  mesures  d'angles  inscrites  sur  la  figure.  Le  prisme 
résultant  sera  en  apparence  hexagonal  et  semblable  à  celui 
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de  la  figure  \$B;  mais, m  face e/ étant  brisée  en  S,  il  devicM 
un  prisme  heptagonal ,  dont  la  face  e  b  n'a  pas  sa  parallèle, 
et  qui  présente  un  angU  rtnlrant  en  h.  Le  vide  intérieur, 
lequel  est  encore  rempli  par  l'accroissement  des  cristaux 
groupés ,  te  compose  de  quatre  triangles  tous  îsocèl», 
semblables,  et  égaux  deux  à  deux. 

Dan&  ces  trois  exemples  nous  n'avons  pas  parlé  des  sont- 
mets-,  mais  on  conçoit  que  chaque  prisme  rhomboidal  dern 
porter  sou  biseau  terminal,  c'est-à-dire  ,  les  faces  P  et  f 
(fig.  137)'.  La  position  de  l'arête  cd  de  ce  biseau  sera  pa- 
rallèle aux  lignes  transversales  quel'on  a  tracées  dans  chaque 
rhombe  des  trois  figures  i3S,  i3g  et  140,  pour  mieux  la 
iaire  distinguer;  et,d'aprèslemode  d'association  des  prismes, 
chaque  face  du  biseau  d'un  prisme  fera  ^n  angle  rentrant 
avec  une  face  du  biseau  du  prisme  adjacent  :  ainsi  le  prisme 
hexagonal,  au  lieu  d'être  terminé  par  une  face  plane,  k 
sera  par  un  assemblage  de  biseaux.  Dans  la  nature,  les  crif 
taux  d'arragonite  en  prisme  hexagonal  étant  souvent  bien 
plus  composés  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  la  base 
est  toute  hérissée  d'aspérités,  dont  chacune  est  un  petit 
bisenu  saillant,  formant  des  angles  rentrans  avec  ceux  qui 
l'avoisinent. 

Quant  aux  espaces  vides  entre  les  prismes  composau 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  nous  avons  dit  être  remplit 
par  l'accroissement  de  la  cristallisation  (  savoir ,  le  rhomhe 
opzr,ûg.  i5S),  ou  les  quatre  triangles  rectangles  qui  le 
composent,  les  deux  quadrilatères  (fig.  l'iy),  et  les  quatM 
triangles  isocèles  (  fig,  140),  M.  HaUy  a  fait  voir  que  ces 
extensions  des  divers  prismes  composans  pouvoient  toujours 
être  rapportées  à  des  lois  de  décroissement  comprises  daa) 
les  limites  ordinaires,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'angle  latéral 
des  prismes  rhumboidaux  composans. 

§.  125,  Si  on  suppose  qu'un  prisme  rectangulaire  terminé 
par  nu  poinlement  placé  sur  les  arêtes  latérales,. analogue 
à  celui  représenté  par  la  figure  58,  soit  aplati    sur  une  de 
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ses  faces  latérales,  et  qu'un  autre  prUme  semblable  et  éga- 
lement aplati  soit  associé  au  premier  (L'axe  de  l'un  et  de 
l'autre  étant  vertical  ),  non  pas  par  un  simple  accolemeiit , 
mais  par  une  pénétration  complète,  les  faces  larges  de  l'un 
et  de  l'autre  prisme  étant  réciproquement  perpendiculaires, 
on  aura  le  groupement  régulier  représenté  par  la  figure 
141 ,  et  qui  a  été  observé  dans  l'harmotAme. 

Ici,  Dou- seulement  les  axes  des  cristaux  composans  sont 

;  parallèles,  comme  dans  les  exemples  indiqués  ci-dessus ,  mais 
ils  se  confundent  en  un  seul  et  même  axe.    On  remarque 

.  qjie  le  cristal  composé  présente  un  angle  rentrant  (de  go°) 
à  la  place  de  chacune  de  ses  arêtes  latérales,  ce  qui  permet 
de  distinguer  les  deux  prismes  composans;  mais  les  deux 
poîntcmens  sont  confondus   en  un  seul. 

On  pourroit,  sans  doute,  imaginer  que  cette  pénétration , 
ce  croisement  des  deux  cristaux,  provient  d'un  accolement 
de  trois  ou  cinq  prismes  par  leurs  faces  latérales;  mais  il 
restcroit  à  expliquer  pourquoi  les  angles  renlrans,  qui  se- 
roient  alors  formés  par  les  faces  dés  divers  pointemens,  se 
trouvent  comblés  par  l'accroissement  des  cristaux ,  tandis  que 
les  angles  renlrans ,  formés  par  les  faces  latérales ,  subsistent. 
£n  outre,  il  est  très- remarquable  que  ce  groupement  cru- 
eiforme  n'a  jamais  été  observé  dans  aucune  des  autres  subs- 
tances qui  offrent  des  cristaux  prismatiques  également  sus> 
cepfibles  de  s'accoler  latéralement,  et  qu'on  ne  l'a  encore 
rencontré  que  dans  l'harmotCme.  11  est  a  croire  que  sa  for-  ' 
mation  doit  être  attribuée  à  des  propriétés  symétriques  par- 
ticulières qui  nous  sont  encore  inconnues;  et  cette  présomp- 
tion va  être  entièrement  confirmée  par  tes  deux  esemples 
suivans  de  croisemens  ou  groupemens  cruciformes  de 
cristaux,  lesquelsne  paroissent  pas  pouvoir  se  prêter,  eq 
aucune  manière  ,  à  la  supposition  de  l'accolement  de  deux 
^cristaux  simples. 

{.  1B4.  Ces  deux  nouveaux  exemples  de  groupenuTiê 
cracifurmet  nous  seront  fournis  par  la  ttauratidt  ,  qiii  n'a 
reçu  ce  nom  que  parce  que  ses  cristaux  se  présentent  le  plus 
souvent  ainsi  croisés ,  ou  réunis  en  croix. 

La  forme  dominante  des  cristaux  simples  de  staurotîde  est 
un  prisme  droit  rbomboidal  (139°  3o'],le  ptiu  souvent  tron- 
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que  lur  ses  arêtes  latéralei  aigu£s  ;  ce  qui  produïÉ  un  prûnï 

hexagonal  tyntéiriqiie. 

La  figure  143  représente  un  de  ces  prismes,  P  Af  Mo,  i<hct 
verticalement;  il  est  traversé  eotièreroent,  vers  son  milieu. 
par  un  autre  prisme  semblable ,  F  M'  M' o,  dont  l'axe  est  bo- 
rixontal  :  le  croisement  est  doDC  rectangulaire.  Les  deux 
faces  analogues  o  et  o  sont  perpendiculaires  entre  elles. 

Dans  la  figure  143  on  voit  encore  deuï  prismes  semblables, 
dont  le  croisement  n'est  pas  rectangulaire.  Les  deux  aiti 
font  entre  eux  des  angles  de  60°  et  120°,  et  de  même  tn 
arêtes /et /'.'  maison  seroit  dans  l'erreur,  si  on  ims^i- 
noit  que  cette  figure  i^S  ne  diffère  de  la  figure  142  que 
par  l'angle  des  axes  entre  eux  ;  il  y  a  de  plus  dans  le  grou- 
pement une  différence  essentielle.  Dans  ta  figure  142  m 
voit  une  face  M  d'un  prisme  correspondre  toujours  à  vu 
face  M'  de  l'autre  prisme,  une  face  o  a  une  face  o';  et  dans 
la  figure  143  cette  correspondance  n'existe  pas.  On  voii. 
à  la  véri»',  dans  la  partie  supérieure  ,  la  face  o  correspondre 
à  la  face  o,  et  dans  la  partie  inférieure  une  face  M  à  «ne 
face  M';  mais  latéralement  c'est  une  face  o'  d'un  prisme  qui 
correspond  à  une  des  faces  M  de  l'autre  prisme,  et  aiiui 
de  suite. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  k  la  fin  de  l'article  précédent, 
il  nous  est  impossible  d'assigner,  au  moins  dans  l'état  actud 
de  nos  connoissances  cristallographiques ,  la  cailse  de  cet 
croiseuiens  réguliers;  mais,  ce  qui  est  extrêmement  remar- 
quable et  contribue  éminemment  à  confirmer  l'existeDce 
des  lois  symétriques  auxquelles  U  configuration  des  cristaui 
est  soumise,  ce  sont  les  rapports  géométriques  qui  résultent 
de  ces  deux  croisemens.  Ceux  de  la  figure  14a  sout  faciln 
à  saisir,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Dans  la  figure 
i/,3  ,  les  faces  o  et  o'  font  entre  elles  un  angle  de  lao', 
comme  les  axes  ;  les  deux  hexagones  de  jonction ,  qui  sont  ai 
centre  de  la  figure,  sont  perpendiculaires  l'un  sur  l'autre; 
celui  d'entre  eux  qui  est  ici  horizontal  est  régulier ,  l'autre 
a  deux  angles  droits,  et  deux  autres  de  ses  angles  sont  égaux 
à  des  angles  existant  ailleurs  dans  le  croisement ,  etc.  : 
enfin,  dans  l'une  et  l'autre  figure,  chaque  face  d'un  des 
prismes  est  placée ,  par  rapport  à  l'autre  prisme ,  comme  k 
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serolt  une   face  secondaire  produite  par  un  décroissement 
.impl,. 

Parmi  les  résultats  cristallographiques  auxqueb  M.  Haiîy 
est  parvenu  par  ta  sagacité  de  ses  recherches  et  de  ses  calculs , 
ces  rapports  géométriques  des  cristaux  croisés  de  staurotide 
sont  un  des  plus  remarquables. 

Nous  terminons  ici  cette  description  géométrique  abrégée 
des  formes  crisialliues.  On  nous  reprochera  sans  doute 
d'avoir  traité  d'une  manière  trop  succincte  plusieurs  points 
imporlans,  et  de  n'uvoir  pas  assez  multiplié  les  explications 
et  ies  exemples.  Nous  avons  pensé  <jue  de  trop  longs 
détails  eussent  été  déplacés  ici.  Nous  n'avons  pes  prétendu 
que  l'étude  de  cet  abrégé  pût  suffire  pour  apprendre 
complètement  la  cristallogriiphie  ;  nous  n'avons  eu  d'autre 
but  que  de  présenter  à  ceux  qui  l'ont  déjà  étudiée,  un  ré- 
sumé  des  principes  de  cette  science,  et  d'en  donner  une 
idée  générale,  à  ceux  à  qui  elle  est  encore  absolument  étran- 
gère. Ceux  qui  voudroienl  en  approfondir  davantage  l'étude, 
doivent  recourir  au  Traité  de  minéralogie  de  M.  Hatly,  et 
aux  nombreux  mémoires  publiés  depuis  plus  de  trente  ans 
parcesavant  illustre,  qui  a  eu  à  la  fois  le  mérite  rare  d'avoir 
créé  une  science  nouvelle  et  d'en  avoir  développé  toutes  les 
applications. 

D'un  autre  côté,  d'autres  personnes  nous  feront  peut-être 
va  reproche  contraire,  celui  d'avoir  trop  alongé  cette  pre- 
mière partie  de  V article  Criitalliiation ,  en  y  réunissant  tous  les 
détails  relatifs  aux  formes  géométriques  des  cristaux,  dont  la 
plupart  auroient  pu  être  renvoyés  ailleurs.  Nous  nous  sommes 
fait  à  nous-même  celte  objection  avant  la  rédaction. "Mais  nous 
avons  pensé  que  les  différentes  parties  des  connaissances 
cristallographiques  étoient  trop  dépendantes  l'une  de  l'autre 
pour  pouvoir  être  séparées;  qu'elles  dévoient  s'éclairer  mu- 
tuellement :  qu'il  falloit  donc  les  rapproclier  et  en  former 
un  ensemble,  tandis  qu'en  les  isolant  et  les  dispersant  dans 
tout  ce  Dictionnaire,  il  nous  seroit  beaucoup  plus  difficile 
d'être  bien  compris.  Au  reste,  pour  parer  a  cet  inconvé- 
nient d'un  long  article  dans  an  dictionnaire ,  et  faciliter  la 
recherche  des  différentes  idées  cristallographiques  d'après 
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les  mots  auxquels  elles  se  rstlacbent ,  nous  avons  consent  ^ 
ces  mots  i  leur  place,  et  après  en  avoir  donné  une  coum; 
explication,  nous  avons  renvoyé  à  ce  qui  en  est  dit  pl"^' 
an  long  dans  l'arlicle  CristatlUalion  :  c'est  pour  faciliter  ce 
s  que  nous  avons  divisé  cet  article  en  paragraphes. 


SECONDE    PARTIE. 

Des  phénomènes  de  la  cristallisation. 

§■  12S.  Un  corps  peut  cristalliser,  soit  en  passant  de  1^1 
liquide  ou  immédiatement  de  l'éUt  gaieux  à  l'état  solide,  wtl 
en  se  séparant  d'une  solution  dans  laquelle  il  se  trouvait 
dissous,  et  en  reparoissant  isolément  à  l'état  solide. 

Les  résultats  de  ces  divers  modes  de  passages  à  l'état  solidt 
ne  sont  pas  toujours,  à  la  vérité,  des  cristaux  détermioû 
néanmoins  le  corps  solide  présente  presque  constamment  do 
.caractères  de  cristallisation  plus  ou  moins  évidens.  TKnlM 
ce  sont  des  cristaux  aciculaires,  cylindroides ,  ousphéroidaui. 
plus  ou  moins  confus  et  indéterminables;  tantôt  {dansdci 
solutions)  on  n'obtient  que  des  groupes  coralloïdes  saiUaw  ' 
l'intérieur  ou  même  à  l'extérieur  du  vase  ,  ou  seulemeul 
des  végétations  ou  arborisations:  tantôtla  masse  est  coropacK, 
mais  sa  surface  offre  un  tissu  dendritique ,  ainsi  qu'on  lot- 
serve  dans  la  glace  et  dans  plusieurs  métaux;  ou  bien  ctttt 
masse  présente  dans  son  tissu  intérieur  des  indices  de  ctinit 
qui  rappellent  celui  des  cristaux.  Il  y  a  cependant  queiquH 
cas  où  on  ne  peut  observer  la  moindre  trace  de  crisUUM- 
lion  ;  mais  on  est  encore  fondé  par  beaucoup  d'analogio  > 
présumer  son  existence. 

Ainsi  on  peut  dire  que  tous  les  corps  inorganiques  oui 
une  tendance  plus  ou  moins  forte  à  cristalliser,  en  passant  ■ 
l'état  solide. 

§.  ia6.  On  n'a  encore  que  des  conjectures  bien  vagu» 
sur  les  causes  de  la  cristallisation. 

Néanmoins  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  en  |^ 
aérai  de  même  nature  que  celles  de  tous  les  phénonèn" 
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chimiques ,  lesquels  sont  attribués  à  diverses  attractions  mo- 
léculaires à  des  distances  infiniment  petites. 

On  conçoit  que  les  particules  similaires  d'un  corps  ont 
l'une  sur  l'aulre  une  attraction  réciproque  ou  attraclion 
de  cohéiion,  et  qu'un  liquide  capable  de  dissoudre  le  corps 
a  pour  lui  une  atlraolion  de  combinaison;  que  par  consé- 
quent  CCS  deux  attractions  ont  des  eSets  contraires,  la  pre- 
mière tendant  k  réunir  les  particules  d'un  corps,  la  seconde 
tendant  à  les  séparer.  C'est  donc  du  rapport  qui  existe  dans 
les  dîETérens  cas  entre  ces  deux  forces  opposées,  que  naissent 
les  différens  états  d'un  corps.  Si  l'action  du  dissolvant  est 
prédominante ,  le  corps  sera  dissous  ;  si  elle  est  plus  foihle , 
le  corps  restera  intact  ;  ou  s'il  a  été  dissous  auparavant ,  et 
que  l'attraction  de  combinaison  vienne  à  diminuer  et  à  être 
trop  foible  ,  le  corps  sera  réaggrégé  par  son  aOraetion  de  cohé- 
sion, et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ilse  précipitera  à 
l'état  solide  et  pourra  cristalliser. 

I)  en  est  de  mfme  de  l'action  du  calorique.  Il  tend  à  écar- 
ter les  molécules  des  corps ,  ce  dont  on  est  assuré  par  la  di- 
latation qu'il  leur  fait  éprouver.  Cette  force  est  donc  en 
opposition  avec  celle  de  l'attraclion  de  cohésion  des  parti- 
cules ;  si  elle  devient  plus  forte,  elle  les  fait  passer  de  l'état 
solide  à  l'état  liquide ,  et ,  en  augmentant  encore ,  de  l'état 
liquide  à  l'état  gaienx  ;  le  retour  de  ce  dernier  état  aux 
autres  a  lieu  lorsque  l'action  du  calorique  diminue;  et  l'on 
sait  que  ces  divers  cbangemens  d'état  ont  lieu  à  des  degrés 
de  température  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour  chaque  ' 
espèce  de  corps. 

C'est  dans  le  moment  ofi  un  corps  se  sépare  d'une  solution 
où  il  éloît  combiné,  ou  lorsqu'il  passe  de  l'état  liquide  ou 
gazeuK  à  l'état  solide ,  que  ses  particules ,  en  se  réunissant 
l'une  avec  l'autre,  forment,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas, 
des  erittaux;  et  la  constance  que  l'on  observe  dans  les  formes 
des  cristaux ,  ou  plus  exactement  dans  le  système  cristallin , 
d'une  même  substance ,  suttiroit  pour  nous  conduire  à  ad- 
mettre l'existence  d'une  force  d'attraction  régulière,  inva- 
riable pour  chaque  corps ,  laquelle  détermine  l'ordre  que 
suivent  les  particules  dans  leur  réunion, 
j       §-i37-  Mais  quelles  sont  les  lois  auxquelles  cette  attractioB 
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fst  soumise  ?  Quelle  est  celte  cause  qui  fait  naître  ces  isK 
planes,  qui 'Construit  ces  polyèdres  symétriques,  quidélei', 
mine  ta  mesure  de  leun  angles,  et  la  maintient  invaria- 
blement P  Pourquoi  une  substance  tead-cUe  à  affecter  m  j 
forme  octaèdre;  une  autre,  une  forme  rlioinboèdrep  Pour- 
quoi le  Bystème  cristallin  entièrement  régulier,  qui  peu' 
produire  à  la  fois  l'octaèdre ,  le  tétraèdre  régulier ,  le  cube. 
et  le  dodécaèdre  rhomboidal,  esl-il  commun  à  plusieurs  stl» 
tances  tout-a-rait  différentes  sous  tout  autre  rapport?  îmi- 
quoi  tous  les  autres  systèmes  cristallins  sont-ils  entièrcmcDi 
différens  l'un  de  l'autre,  du  moins  par  leurs  angles,  mal 
entre  des  corps  ayant  de  grandes  analogies  chimiques  P  Q«i\i 
sont  les  rapports  qui  existent  entre  la  composition  cliimi^ut 
d'un  corps  ei  le  genre  de  système  cristallin  qui  lui  est  propre- 
D'où  proviennent  les  clivages?  Pourquoi  dans  dilTérenie 
espèces  sont-ils  très- distincts,  dans  d'autres  peu  distincli' 
ou  nuls  P  Tourquoi  leur  nombre  est-il  si  variable  ,  mcue  pn- 
portionnellemcnt  aux  faces  de  la  forme  fondamentale  P  Eubi. 
indépendamment  de  ces  questions  sur  les  lois  générales  è 
la  formation  des  crislauic,  on  peut  encore  demander:  Pour- 
quoi cette  cause  première,  si  constante  dans  ses  résuiui> 
généraux,  présenle-t-eile  tant  de  variations  {!ans  ses  résuluis 
particuliers  f  Quelles  sont  les  autres  causes  variables  el  ara- 
dentelles  qui  la  déterminent  à  produire,  dans  une  mhit 
espèce,  tantôt  une  forme  fondamentale,  tantôt  une  aulK- 
par  exemple  ,  tantôt  un  cube,  tantôt  un  octaèdre:  dans  ta- 
tains  cas  une  forme  simple ,  dans  d'autres  la  même  fo"*^ 
diversement  modifiée  P  etc. 

On  pourrait  multiplier  davantage  toutes  ces  questions;  i"'" 
dans  l'état  actuel  de  la  science  il  est  impossible  d'y  réjio)- 
dre.  Nous  ignorons  encore  complètement  les  lois  d'atlradJi"' 
et  en  général  les  causes  physiques  premières  qui  déterminep' 
les  systèmes  cristallins  et  leurs  variations. 

§.  138.  Nous  n'avons  même  que  dcsconnoissances  très-impar* 
fait  es  sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  la  fonoalicD 
des  cristaux  dans  nos  laboratoires  ,  et  surlescîrconstaocesq'u 
en  font  varier  les  résultats  et  qui  en  sont  l"s  causes  immédiates- 
Ce  genre  de  recherches  exigeant  à  lu  fois  des  connoisssncs 
^physique,  en  chimie  et  en  cristallographie,  peu  de  p^rsoD- 
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ncs  s'en  sont  occupées.  Nova  allons  cependant  donner  ici  an  ■ 
abrégé  de  ce  que  l'on  «ait  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  en 
réunissant  ensemble  les  résultats  des  expérîeaces  de  Leblanc, 
plusieurs  de  M.  Cay-Lussac,  et  enfin  un  plus  grand  nombre 
lires  du  mémoire  intéressant  que  M.  Beudant  a  lu  à  l'Aca- 
dcmîe  des  sciences  en  Mars  iBi8.  (  Ann.  des  mines,  iSiS.) 

Il  y  a  des  phénomènes  qui  paroissent  avoir  lieu  générale- 
ment toutes  les  fois  qu'un  corps  cristallise  j  d'autres  qui 
dépendent  de  circonstances  particulières. 

Ces  circonstances  doivent  nécessairement  être  différentes 
pour  un  corps  fondu  ou  un  corps  qui  passe  de  l'état  liquide 
à  l'état  solide,  que  pour  un  corps  dissous  dans  une  solution 
et  qui  s'en  précipite.  On  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas, 
elles  doivent  être  plus  multipliées,  puisque  te  liquide  dissol- 
vant et  les  autres  substances  qui  peuvent  se  trouver  unies 
dans  la  solution  à  celle  qui  cristallise,  doivent  exercer  une 
action  sur  elle  pendant  ga  cristallisation  ;  d'ailleurs  le  nombre 
des  corps  que  nous  pouvons  faire  passer  isolément  de  l'état 
solide  à  l'état  liquide ,  et  réciproquement,  est  extrêmement 
borné,  tandis  que  celui  des  corps  que  nous  pouvons  dissou- 
dre par  différens  agens  et  faire  cristalliser,  est  bien  plus  con- 
sidérable :  aussi  avons-nous  beaucoup  moins  d'observations 
sur  la  cristallisation  des  corps  fondus,  que  sur  celle  des  corps 
dissout   ou  des  sets. 

I.  Phénomènes  observés  dans  le  passage  des  corpt 
fondus  à  l'état  solide. 

§■  1 39.  L'eau  ,  le  soufre ,  les  métaux  et  quelques  substances 
salines ,  sont  presque  les  seuls  corps  cristalli sables  que  nous 
puissions  faire  passer  à  l'état  liquide  par  une  simple  éléva- 
tion de  température  ,  et  ramener  ensuite  à  l'état  solide  par 
le  refroidissement.  11  en  résulte  nécessairement  que  nous 
devons  être  assez  bornés  dans  les  moyens  d'observer  ce 
qui  se  passe  dans  cette  opération,  d'autant  plus  qu'ils  sont 
encore  restreints  parla  très -haute  température  nécessaire 
pour  la  fusion  des  métaux  et  des  sels ,  et  qui  continue  d'exister 
lorsqu'ils  se  solidifient  :  aussi  nos  connoissances  sur  cet  objet 
sont-elles  jusqu'à  présent  bien  peu  étendues. 
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Ce*  corps  fondus,  qui  repassent  à  l'état  solide  par  le  rcfrt' 
diisemenl,  présentent  rarement  des  cristaux  détermina;  tt 
pendant  on  y  observe,  assez  souvent,  au  moins  désira» 
évidentes  de  cristallisation  ,  et  on  peut  regarder  ,  engénénl. 
ce  passage  à  l'état  solide  comme  une  cristallisation. 

Ces  traces  cnstellines  se  reconnoissent  dans  plusieurs  fnnin 
métalliques,  soit  par  !e  (issu  lamelleux  qui  est  découïM 
par  la  cassure  ,  soit  par  ces  ondulations  dendritiques  donl 
nous  avons  parlé  (§.  iï5),  qui  sont  quelquefois  saillantes à^ 
surface,  ou  qui  au  moins  deviennent  visibles  par  le  conutt 
d'un  acide.  La  préparation  du  fer-blanc  chatoyant,  nomDH 
moiré  métallique,  n'est  fondée  que  sur  cette  propriété.  Ltin 
glacée  ,  le  soufre,  nous  présentent  aussi  quelquefois  cttu 
structure  dendritique  V. 

§.  i3o.  La  lerUtur  ou  la  promptitude  du  passage  à  l'étal  soiii 
rend  ces  caractérss  de  cristallisation  plus  ou  moins  proanB- 
ces.  Par  un  refroidissement  rapide ,  la  cristallisation  «I  Ir 
plus  souvent  trés-cbnfuse  ,  peu  sensible ,  ou  même  tout-à-fii' 
indistincte ,  et  le  tissu  entièrement  compacte  ;  si ,  au  con- 
traire, le  refroidissement  est  ménagé  ,  le  tissu  sera  ,  « 
général ,  plus  cristallin.  On  observe  ces  caractères  dans  p'»" 
ûeurs  métaux  j  quelques-uns,  néanmoins,  entre  aulreslc 
laiton ,  paroissent  présenter  des  différences  en  sens  iovtrff- 
Parmi  ceux  qu'un  refroidissement  lent  rend  plus  cristalliUi 
le  bismuth  est  celui  où  cette  disposition  est  plus  marquée; 
,  il  arrive  même  quelquefois  qu'il  présente  des  cristaux  dé- 
terminés. Cependant  on  ne  réussit  à  les  rendre  tout-à-fai' 
visibles  qu'en  employant  un  procédé  particulier ,  qui  con- 
siste à  arrêter  la  solidification  lorsqu'elle  est  encore  in- 
complète ,  et  à  déeanter  la  portion  du  métal  qui  est  encart 
liquide. 

^.  i3].  Lerepot  ou  le  mouivment  d'un  corps  liquide,  prêtsX 
solidifier,  influe  aussi  assez  souvent  sur  la  netteté  de  ses  csrafr 
tères  cristallins.  Les  ondulations  dendritiques  dont  nous  avoK 
parlé,  le  tissu  lamelleux,  sont  moins  sensibles,  et  quelqueliii) 
nuls ,  lorsque  la  matière  liquide  a  été  constamment  agil^ 
pendant  son  refroidissement. 

§.  i3ï.  Il  y  a  changement  de  volume  et ,  par  conséquent.''' 
deniilé,  lorsqu'un  corps  liquide  reprend  l'état  solide.  Tanl^ 
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la  densité  est  plus  forte,  comme  on  s'en  est  assuré  pour 
quelques  métaux,  le  mercure,  Tor ,  le  plomb  ,  le  cuivre,  etc., 
et  comme  on  est  fondé  à  le  présumer  de  plusieurs  autres  -, 
mais  tantôt  aussi  la  densité  est  plus  foible,  comme  cela  a 
lieu  pour  l'eau.  On  sait  que  l'eau  augmente  de  volume  en 
se  gelant,  et  que  la  glace  brise  les  vaisseaux  dans  lesquels 
elle  se  forme  ;  on  sait  aussi  que  la  glace  est  plus  légère  quç 
l'eau  ,  puisqu'elle  flotte  sur  elle.  11  paroîtroit,  d'après  les  ex- 
périences de  Réaumur  ,  que  le  fer  offre  un  résultat  analogue , 
et  que  la  fonte  devenue  solide  est  plus  légère  que  lorsqu'elle 
est  fondue. 

^.  i33.  Il  y  a  constamment  un  dégagement  de  emlorique  au 
moment  où  un  corps  liquide  se  solidifie ,  et ,  au  contraire , 
une  absorption  de  calorique  dans  les  passages  de  l'état  Aolide 
à  l'état  liquide. 

On  a  dé^à  dit  que  les  passages  de  l'état  solide  à  l'état  li- 
quide  et  a  l'état  gazeux ,  et  réciproquement,  avoient  lieu 
pour  chaque  corps  à  des  degrés  fixes  de  température  :  ce- 
pendant cette  constance  de  température  pour  chaque  chao- 
geuent  d'état  suppose  que  toutes  les  autres  circoDstances 
sont  d'ailleurs  égales;  car  il  en  est  qui  peuvent  avancer  ou 
re larder  le  phénomène.  Ainsi  l'eau,  ^turgée  d'air,  peutsup- 
porter,  sans  se  geler,  un  degré  de  froid  plus  grand  ,  ou  ne 
se  gèle  qu'à  uu  degré  plus  bas  que  l'eau  ordinaire  ,  laquelle 
contient  toujours  une  certaine  quantité  d'air. 

L'action  extérieure  de  l'air  paroît  aussi  favoriser  la  con- 
gélation de  l'eau,  puisqu'on  peut  refroidir  de  l'eau  k  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  du  zéro  du  thermomètre,  sam 
qu'elle  se  gèle  ,  si  on  a  pris  la  précaution  de  là  couvrir 
d'iise  couche  d'huile  de  térébenthine. 

II,  Phénomènes  observés  dans  la  cristallisation  des 
substances  gui  se  précipitent  d'une  solution. 

§.  i34.  Tous  les  corps  étant  susceptibles  d'être  dissous  par 
d'autres ,  et  un  grand  nombre  étant  dissolubles  dans  l'eau 
et  pouvant  en  être  précipités  à  l'état  cristallin ,  on  conçoit 
qu'on  a  dû  réunir  plus  de  faits  sur  les  phénomènes  de  leur 
cristallisation  que  sur  celle  des  corps  fondus  j  cependant 
11.  38 
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DOS  connoissances  k  cet  égard   sont  encore  fort  pen  a 
cées.    On    n'a    observé  jusqu'ici    que    la    cristallisation 
corps  dissolubles    dans  l'eau  ,    et   même   les    faits  qui 
recueillis  sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  reganlr 
les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  comme  absoltlroent g^Df- 
raies;   en  outre,  comme  un  assez  grand  nombre  de  ai» 
Influent  simultanément  sur  une  cristallisation,  îl  esteï'ai- 
mement  difficile  de  distinguer,  dans  les  phénomènes 
qui  sont  l'effet  de  chacune  de  ces  causes ,  et  îl  s'en  si 
cessairement  qu'il  est  rare  d'obtenir  des  résultats  cerUio 
On  doit  donc  présumer  que  de  nouvelles  observations  po"- 
ront  modifier   une  grande   partie  des   principes   qi 
allons  essayer  de  poser  ici  d'après  l'état  actuel  de  a 


Cet  exposé  se  bornera  à  examiner  l'influence  que  1i 
■  férentes  circonstances  qui  accompagnent  ou  peuvent  aMW- 
pagner  une  cristallisation  qui  se  fait  dans  une  so1ulù> 
exercent,  soit  snr  lu  production  et  la  promptitude  iafii- 
noméne ,  soit  sur  la  netteté  et  la  grosseur  des  criiW' 
soit  enfin  sur  les  variations  de  forme  dont  une  substip" 
est  susceptible.  Nous  résumerons  ensuite,  pour  que V^ 
uns  de  ces  effets^  les* principales  causes  qui  paroisseul If* 
produire, 

S.  i35.  Les  variations  dans  la  Umpératurr  dt  l'air  îuiluantdu" 
manière  sensible  sur  l'évaporalion  d'une  solution,  ellcsavii- 
cent  ou  retardent  les  cristallisations  qui  peuvent  s'y  fnrn" 
Mais  les  efièls  qui  dépendent  de  cette  cause ,  sont  toujoursbw» 
coup  modifiés  par  2'^t(j{Fij>'griHn^Irii;«e  de  l'atmosphère,  el*"* 
par  la  stagnation  ou  le  renouvellement  plus  oa  mains  ra 
l'air  à  la  surface  de  la  solution ,  lesquels  ont  nécessaifeot"' 
une  grande  influence  sur  l'évaporation  ,  en  sorte  que  lesi* 
tultats  qu'on  obtient  dans  les  circonstances  ordinaires  pari^ 
cipent  à  la  fois  de  l'action  de  ces  trois  causes. 

On  peut  dire  qu'en  général  une  température  eïtiriw' 
plus  chaude  fournit  des  cristaux  plu»  promptenieol  etf^ 
abondamment  qu'une  plus  froide  ;  qu'il  en  est  de  mfaïc  d'u 
air  plus  sec  ,  et  d'un  air  qui  se  renouvelle  plus  rapideB""'' 
Mais  ces  ditférens  états  de  l'air,  qui,  comme  on.vientiîf" 
dire,  agissent  toujours  «  la  fois  sur  une  solution  ,  var''"' 
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quelquefois  en  même  temps  en  sens  inverse  ,  il  en  résulte 
souvent  des  efTets  qui  paroiMent  tout-à-fait  opposés.  .Ainsi , 
par  exemple ,  dans  les  marais  salam  de  la  Méditerranée  on 
remarque  que  le  yent  du  sud-est ,  quoique  (rès-cbaud  ,  n'aug- 
mente pas  la  graduation  et  le  dépAt  salin  daAs  les  bassins ,  que 
souvent  même  il  le  diminue ,  parce  que  ce  vent  est  trés- 
bumide  et,  en  général,  assez  foible  ;  au  contraire ,  le  vent 
du  nord- ouest ,  qui  est  bien  plus  tempéré  et  souvent  froid  , 
rend  la  cristallisation  extrêmement  active ,  parce  que  ce  vent 
est  très-violent  et  très- sec.  Cn  a  remarqué  des  différences 
semblables,  au  moins  dans  la  concentration  de  l'eau  salée  , 
dans  les  salines  où  on  l'opère  par  inspersion  sur  des  piles 
de  fagots,  ou  par  d'autres  moyens  analogues  de  graduation. 
Dans  les  laboratoires  ,  par  un  air  très- chaud  et  très -sec  , 
si  une  dissolution  est  abandonnée  à  elle-même ,  l'évaporation 
est  très- forte;  mais  les  cristaux  sont,  en  général,  petits, 
mal  conformés  et  groupés  confusément.  Si  l'air  est  très- 
-chargé  d'humidité  ,  l'évaporation  est  nulle ,  et  il  ne  se  dé- 
pose point  ou  presque  point  de  cristaux  ;  quelquefois  même 
la  solution  attire  l'humidité ,  et  les  cristaux  déjà  formés  sont 
redissous.  Ce  cas  d'une  grande  humidilé  atmosphérique  est 
celui  qui ,  pour  certains  sels  ,  délermhte  plus  particulièrement 
les  végétations  cmtallines  qu'ils  forment  sur  les  parois  des  vases. 
Si  l'humidité  cesse,  on  voit  paroitre  des  cristaux  distincts. 

L'accroissement  de  ces  végétations  ,  en  partie  saillante* 
dans  l'intérieur  des  vases,  paroit  due  à  ce»  alternatives  d'hu- 
midité et  de  sécheresse. 

Leur  accroissement  au-dessus  de  la  solution  ,  et  quelque- 
fois même  à  l'extérieur  des  vases  ;  paroit  produit ,  suivant 
M-  Beudant ,  par  le  mouvement  d'élévntion  que  les  particules 
cristallines,  déjà  déposées,  reçoivent  de  celles  qui  se  dépo- 
sent au<dessous  d'elles ,  et  par  l'élévation  capillaire  d'une 
partie  de  la  solution ,  à  travers  les  croûtes  rameuses  déjà  for- 
mées, et  aussi  entre  elles  et  la  paroi  du  vase  qu'elles  re- 
couvrent. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  détaib  sur  l'in- 
fluence qu'exercent  sur  les  cristallisations  les  causes  dont  il 
est  ici  question  ;  mais  ,  ces  causes  n'agissant  sut  les  cristallisa- 
tions que  par  te  plus  ou  le  moins  d'évaporation  qu'elles  pro- 
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diluent ,  leurs  effefs  rentrent  dans  ceux  qui  dépendent  ^ 

celte  dernière  canse  et  dont  nous  traiterons  plus  bas  (i.û'- 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  difTérences  ordioaim. 
dans  l'état  thermométriqne  ou  hygrométrique  de  Yttmx- 
phère ,  dans  le  renouvellement  pins  ou  moins  rapide  d' 
l'air ,  ne  produisent  aucun  changement  dans  la  forme  h 
cristaux  d'une  même  substance. 

§.  t3€.  Les  variatioAi  dam  la  pression  barométrique  de  JuT' 
considérées  isolément  et  dans  les  circonstances  ordiaain!' 
ne  paroissent  avoir  aucune  influence  sur  la  cristallisation  de 
sels  ;  mais  l'absence  totale  de  cette  pression  produit  quclfic 
phénomènes  remarquables. 

Il  y  a  des  sels ,  tels  que  le  sulfate  de  soude  ,  dont  les  «i^ 
lions  ne  donnent  pas  de  crbtaux  dans  le  vide, même  enagibii 
la  solution.  Si  l'expérience  se  fait  dans  un  tube  de  bin- 
mètre,  l'introduction  d'une  seule  bulle  d'air  suffit  pou^ll^ 
terminer  subitement  la  formatioA  des  cristaux  ,'  et  il  ^ 
assez  remarquable  que  le  gaz  hydrogène,  le  gaz  acide  a^ 
bonique  et  le  gaz  nitreux ,  produisent  le  même  effet. 

Au  contraire  ,  une  solution  de  sous-carbonate  de  sovit  i 
cristallisé  dans  le  vide  ,  tandis  qu'elle  ne  cristallisoit  pasdai^ 
l'air. 

Enfin,  d'autres  sels,  teisque  ie  nitre,  lemuriatedesouili' 
le  sulfate  de  potasse  et  plusieurs  autres ,  ont  cristallisé  ép- 
lement  dans  le  vide  et  dans  l'air. 

On  voit  par  ces  expériences  intéressantes ,  que  l'on  i«^ 
à  M.  Gay-Lussac  (Journal  des  mines,  n."  204,  p.  43^1 
que  les  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  cristilli' 
sation  sont  très-variés;  sails  doute  its  dépendent  de  la  a''**" 
des  seb. 

5.  137.  Les  àifférem  étals  de  la  concentration  d'une  solutio». 
considérés  isolément,  ne  déterminent  pas  de  variation  iB" 
portante  dans  la  cristallisation  des  sels  qui  s'en  précipitent 

En  parlant  ainsi  des  différens  états  de  concentration  d'ul' 
solution ,  nous  n'entendons  point  rejeter  le  principe  génert''' 
ment  adopté,  qu'il  existe,  pour  les  solutions  de  chaque  se'' 
une  limite  de  saturation  en-deçà  de  laquelle  aucun  cru* 
ne  peut  se  former,  et  qui  même  doit  être  un  peu  dépas*' 
P9ur  que  la  cristallisation  commence.    Cette  limite  »>  '^ 
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gardée  comme  constante ,  mais  seulement  dans  les  mêmes 
circonstances;  et,  au  contraire ,  elle  peut  varier,  si  les  cir- 
constances  sont  différentes.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
sels  sont  en  général  plus  dissolubles  à  chaud  qu'à  froid  :  l'état 
de  concentration  est  donc  plus  grand ,  ou  le  terme  de  satu- 
ration plus  élevé  dans  le  premier  cas  que  dans  te  second. 

Or,  il  suit  nécessairement  de  ce  principe  qu'une  solution, 
saturée  ne  peut  précipiter  de  cristaux  qu'autant  qu'il  y  a 
quelque  évaporation  :  cependant  on  sait  qu'il  se  forme ,  dans 
certains  cas,  des  cristaux,  et  même  assez  prononcés,  dans 
des  solutions  qui  n'éprouvent  aucune  évaporation  ,  comme 
cela  a  lieu  quelquefois  dans  les  bouteilles  et  flacons  pat-fiiî- 
tement  bouchés  que  l'on  conserve  dans  les  laboratoires  ; 
on  assure  même  qu'il  s'en  est  formé  de  cette  manière  dans 
des  solutions  qui  n'étoient  pas  entièrement  saturées ,  quand 
on  les  a  soustraites  à  l'évaporation. 

M.  Beudant  a  observé  que  ces  cristaux,  dans  de»  vases 
fermés  et  sans  évaporation ,  avoient  lieu  plus  particulière' 
ment  dans  les  solutions  des  sels  qui  possèdent  le  plus  de 
cohésion  ,  comme  l'alun,  le  borax,  te  sulfate  de  potasse  ,  etc., 
et  que  les  solutions  de  nitre  ,  de  sel  marin ,  de  sulfates  de  fer 
et  d'ammoniaque,  et  autres  dont  la  cohésion  est  plus  foible, 
n'en  présentoîcnt  jamais  dans  les  mêmes  circonstances. 

Il  est  diflicilc  d'expliquer  la  formation  de  ces  cristaux,  à 
moins  d'admettre  que ,  par  un  repos  long-temps  continué , 
les  parties  salines  se  rassemblent  vers  le  fond  de  la  solution  , 
qui  devient  alors  plus  saturé  que  la  surface  ;  et  cette  expli- 
cation hypothétique  acquerroit  un  plus  grand,  degré  de  pri^- 
bahilité ,  s'il  était  bien  constaté ,  comme  on  t'assure  ,  que  les 
cristaux ,  dans  ce  cas ,  ne  se  forment  jamais  qu'au  fond  du 

On  observe  quelque  chose  d'analogue  dans  les  pilits  ou 
amas  d'eau  salée,  où  elle  est  parfaitement  .tranquille  ;  il 
ne  s'y  forme  pas  de  cristaux;  mais  le  fond  est  à  un  degré 
de  saturation  plus  fort  que  celui  des  parties  supérieures. 
Sans  doute,  cette  différence  peut  provenir  de  filtrations 
d'eaux  douces  vers  la  surface.  Mais  un  fait  plus  remar- 
quable est  celui  qui  résulte  des  expériences  de  Haller  (Mém. 
de  l'Acad.  des  sciences,  année  1764,  p.  uS).  'AyantrempU 
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d'eau  salée  un  tuyau  de  sS  pieds  de  haut,  au  bout  de  ££ 
jours  la  partie  supérieure  avoit  perdu  ~  de  sa  salure,  la 
partie  inférieure  avoit  gagné  7^; ,  et  à  11  pieds  au-dessoiu 
de  la  surface  la  salure  ëtoit  restée  la  m^me.  Dans  ud  bassin  de 
7Î- 'pieds  de  profondeur,  il  y  avoit.  au  bout  de  quarante 
jours,  -~i  d'accroissement  de  salure  au  bas.  Les  augmenta- 
tions de  salure  sont  ici ,  à  la  vérité ,  bien  foibles  ;  mais  ces 
résultats  suffisent  pour  faire  concevoir  que  la  même  cause 
peut  produire  ,  dans  certains  cas,  de*  différences  plus  consi- 
dérables. 

On  a  encore  observé ,  dans  les  manufactures  de  savon ,  que 
les  solutions  de  soude  que  l'on  y  conserve  sont  en  général 
plus  saturées  au  fond  des  réservoirs  que  vers  la  surface. 

En  admettant  que  tous  ces  faits  soient  bien  constans,  il 
restcroit  encore  à  démontrer  qu'ils  proviennent  ircontesta- 
blement  d'une  concentration  graduelle  des  particules  salinet 
vers  le  fond  d'une  solution,  par  suite  d'un  long  repo&,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  produits  par  quelque  autre  cause.  M.  Gay- 
Lussac ,  dont  l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids,  pense  que 
les  faits  sur  lesquels  cette  présomption  d'une  concentration 
spontanée  est  appuyée,  ne  sont  pas  asseï  concluans,  qu'ils 
peuvent  être  dus  au  mélange  imparfait  de  solutions  diverse- 
ment saturées  j  et  il  a  fait  à  ce  sujet  plusieurs  expériences 
qui  lui  ont  donné  des  résultats  contraires.  (Voyei  Annales 
de  chim.  etde  phys.,  T.  Vil,  p.  80,  Janvier,  1818.) 

Il  est  à  désirer  que  l'on  s'occupe  de  faire  de  nouvelles 
recherches  relatives  à  cette  question,  qui  est  d'autant  plus 
importante  qu'elle  doif  servir  k  éclatrcir  celle  de  la  salure 
de  la  mer  à  différentes  profondeurs,  sur  laquelle  nous  n'avons 
encore  que  des  données  incertaines. 

§.  i38.  La Unf eifr ou laprowplitude drl'évaporation ia&u.ehea'a- 
coup  sur  la  netteté  et  la  grosseur  des  cristaux.  Une  évapora- 
tion  rapide  produit  en  général  des  cristaux  plus  petits ,  amon- 
celés, groupés  confusément  et  peu  distincts  :  au  contraire,  une 
évaporation  lente  et  ménagée  produit  des  cristaux  beaucoup 
plus  gros  et  de  formes  plus  prononcées.  On  applique  ce  prin- 
cipe dans  les  salines  pour  obtenir  du  sel  à  gros  grains,  qui 
est  préféré  pour  certains  usages. 

Une  solution  abandonnée  à  l'évaporation  naturelle  à  l'air 
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produit,  en   général^    des  cristaux    plus  gros  et  plus  nels 
que  si  on  l'avoît  chauffée. 

On  conçoit  facilement  que ,  dans  fous  ces  cas ,  la  lenteur 
de  l'évaporalion  favorSsc  davantage  l'attraction  des  cristaux  . 
déjà  formés  pour  les  nouvelles  particules  de  sel  qui  se  pré- 
cipitent, et,  par  conséquent,  leur  accroissement  ;  mais,  pour 
cela  ,  le  repos  de  la  solution  paroit  £tre  aussi  une  circons- 
tance essentielle. 

§■139.  En  effet,  l'état  de  repot  de  ta  solution  contribue,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  ia  netteté  des  formes  criitallînes  et  àla 
grosseur  des  cristaux.  Une  solution  agitée  ne  produit  quedes 
Cristaux  petits  et  en  masses  confuses. 

U'un  autre  càté ,  le  mouvement  détermine  quelquefois  une 
cristallisation  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  l'état  de  repos 
de  la  solution.  Souvent  une  solution  sursaturée  ne  précipite 
aucun  cristal  ;  et  si  on  donne  au  vase  une  légère  secousse , 
on  voit  le  sel  dissous  se  cristalliser  en  masse  subitement  :  ce 
phénomène  a  lieu  surtout  avec  le  sulfate  de  soude. 

Or  a  observé  dans  quelques  sels ,  que  des  mouvement  tiibra^ 
loires ,  imprimés  à  un  vase  qui  en  contient  une  solution 
prOte  à  cristaUiser,  y  déterminent  des  centres  de  cristalli- 
sation divergente  qui  correspondent  ^à  peu  près  aux  nœuds 
de  vibration. 

§.  14a.  Température  de  la  solution.  On  sait  que,  dans  une  solu- 
tion d'un  sel  plus  dissoluble  à  chaud  qu'à  froid ,  le  refroidis- 
sement détermine  sur-le-champ  la  cristallisation  d'une  partie 
du  sel. 

Ou  a  remarqué,  au  moins  pour  plusieurs  sels,  qu'une  tem- 
pérature plus  froide  détermine  des  cristaux  plus  gros  qu'une 
température  plus  chaude;  que,  même  à  des  températures 
très-élevées ,  la  cristallisation  est  irréguHère,  et  les  masses 
qui  en  résultent  très-fragiles  :  phénomènes  qui  paroissent 
dépendre  de  ce  que  l'évaporation  est  plus  lente  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second  :  ce  qui  rentre  dans  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus  {§.  i38).  Cependant  ces  différences  n'ont  été  oth- 
servécs  qu'à  des  températures  au-dessus  de  celle  de  l'atmo- 
sphère, et  dans  des  circonstances  où  il  y  avoit  évaporation. 

A  des  températures  très-basses  on  a  obtenu  des  résultats 
particuliers ,  et  mËme ,  à  ce  qu'on  assure ,  des  changemens 
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de  formes ,    nais  qui   parottroient  dépendre  de   ce  que  It 

■el  disSQUs  a  changé  de  nature.  ' 

M.  Davy  a  constaté  qu'à  des  températures  égales  ou  sopr 
-  Heures  àcclléderatinosphère,unsel (le nitrate d'ammoniaqur^ 
retenoit  plus  ou  moins  d'eau  dans  sa  crislallisatioii  ,  suivant 
les  difTérens  degrés  de  chaleur  de  la  solution  ,  et  qu'il  pi- 
roissoit  en  résulter  quelques  changemens  dans  les  foioB 
cristallines. 

§.  141.  Le  volume  de  la. solution  ne  paroît,  en  général,  pro- 
duire que  des  différences  dans  la  grosseur  des  cristaux,  et 
aucune  dans  les  formes.  Si  toutes  les  autres  circonstance 
sont  d'ailleurs  égales ,  on  obtient  des  cristaux  plus  gros  daii 
une  solution  qui  forme  une  nvsse  considérable  ,  et  des  cristsui 
plus  petits  dans  une  solution  en  petit  volume. 

Les  cristaux  déjà  formés  exerçant  une  attraction  sur  la 
particules  salines  qui  se  précipitent  (comme  on  le  vem 
§■  14G),  On  conçoit  que,  plus  le  volunle  de  la  solution  «t 
grand  ,  plus  il  y  a  de  particules  sur  lesquelles  celte  attraclion 
peut  agir,  et,  par  conséquent,  plus  les  cristaux  auront  d( 
tendance  â  s'accroître. 

^.  142.  La  hauteur  de  la  sofution ,  à  égalité  de  volume  àa 
liquide,  influe  encore  nr  la  grosseur  des  cristaux.  M.  Bro- 
dant a  placé  deux  quantités  égales  d'une  même  solution 
dans  deux  vases,  l'un  très-haut  et  étroit,  l'autre  très-lai^e; 
et  il  a  obtenu  dans  le  premier  des  cristaux  huit  à  dix  foù 
plus  gros  que  dans  le  second. 

§.  J43.  L'état  électrique  de  la  solulion.Il  ne paroît  pas  qit'unf 
différence  d'électricité  dans  la  solution  inSue  d'une  manière 
sensible  sur  la  cristallisation  qui  s'en  précipite.  M.  Beudait 
a  observé  que  des  splutions  chargées  de  l'une  ou  l'autre  «■ 
péce  d'électricité  donnoient  des  cristaux  plus  petits  que  li 
mfme  solution  dans  l'état  naturel. 

Jl  a  aussi  observé  que  des  étincelles  électriques ,   lancén 
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par  moment  sur  .une  solution  prête  à'  cristalliser,  y  déter- 
minent des  centres  de  cristallisation  divergente.  Mais. ce 
phénomène  parott  dépendre  de  ce  que  le  choc  électrique 
imprime  des  mouvcmens  de  vibration  à  ta  solution.  11  est- 
donc  analogue  a  celui  qui  a  été  exposé  ci-dessus  {S.  iSg). 

Ces  diinsrses  circonstances  électriques  ne  produisent  aucun 
changement  dans  la  forme  des  cristaux. 

Il  parolt  qu'il  y  a  dégagement  d'électricité  au  moment  où 
une  cristallisation  s'opère,  surtout  si  elle  se  fait  rapidement; 
mais  nous  n'avons  pas  encore  à  cet  égard  des  observations 
assfz  précises.'- 

§.  144.  Le  contact  de  l'air  sur  la  solution  parolt  être,  pour 
quelques  sels,  une  condition  essentielle  pour  qu'ils  puissent 
se  précipiter  et  cristalliser. 

Une  couche  d'huile  de  térébenthine ,  versée  sur  une 
solution  saturée  de  sulfate  de  soude  ,  l'empêche  de  cristalliser. 
C'est  un  efTet  absolument  analogue  à  celui  que  'no\is  avons 
indiqué  ci-dessus  (§.  i33)  pour  la  congélation  de  l'eau. 

§.  14S.  La  nature  des  appareils  produit  des  résultats  différens 
dans  les  cristallisations:  par- exemple,  une  solution  cristallise 
plus  promptement  dans  un  vase  de  ce  qu'on  appelle  poterie  de 
grès,  que  dans, un  vase' de  verre, <etc.  Comme  on  emploie 
toujours  un  vase  sur  lequel  la  solution  ne  puisse  avoir 
d'action  chimique  ,  ces  différences  ne  peuvent  être  attribuées 
qir'à  deux  causes  ;  ou  au  degré  d'attraction  plus  grand  que 
telle  ou  telle  substance  exerce  sur  le  sel  qui  cristallise  (  ce 
qui  semble  confirmé  par  un  fait  qui  sera  rapporté  plus  bas 
(  §■  ]  46) ,  ou  surtout  au  poli  plus  ou  moins  grand  des  surfaces. 
Il  paroit  que  celte  dernière  cause  est  ici  la  principale.  En 
effet,  s'il  y  a  quelque  aspérité  dans  un  vase,  les  cristaux  s'y 
groupent  plus  abondamment  que  sur  les  autres  points.  M. 
Beudant  a  observé  que ,  si  on  enfluit  un  vase  d'une  couche  de 
graisse,  à  l'exception  d'un  seul  point,  tous  les  cristaux  se 
portent  vers  ce  point  uniquement,  et  vont  s'y  grouper  :  si 
toute  la  surface  est  ainsi  enduite  ,  la  cristallisation  est  long- 
temps retardée;  et  lorsqu'elle  est  enfin  forcée  par  la  sursa- 
'  turalion ,  les  cristaux  se  forment  à  la  surface  du  liquide ,  et 
s'y  groupent  (usqu'à  ce  que  leur  puids  soit  trop  considérable. 

On  observe,  dans  la  nature,  des  faits  qui  semblent  tenir  au 
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moins  en  partie  à  une  cause,  semblable  :  quand  un  filon  tr»- 
verse  plusieurs  couches  d'une  composition  très-différente,  on 
remarque  souvent  que  les  substances  qui  composent  le  filon 
sont  sensiblement  différentes ,  suivant  les  couches.  Ainsi ,  a 
Kongsberg ,  le  filon  argentifère  est  plus  riche  dans  les  parties 
qui  sont  encaissées  dans  une  couche  pyriteuse.  Cependant  il 
est  très  -  probable  que  certaines  actions  chimiques,  suscepti- 
bles de  déterminer  plutôt  un  précipité  qu'un  autre ,  ont  été 
ici  la  cause  principale. 

§.  1 46.  Un  corps  étranger  introduit  dam  la  solution  produit 
un  effet  analogue  à  celui  qui  dépend  de  la  nature  des  appa- 
reils.  On  sait  que  des  fils ,  des  baguettes ,  un  fil  de  fer  ,  un 
tube  de  verre,  introduits  dans  une  solution  ,  se  recouvrent 
de  cristaux ,  en  général ,  plus  promplement  que  les  parois  du 
vase.  Dans  des  expériences  sur  le  sulfate  de  soude  ,  M.  Gay- 
Lussac  a  observé  qu'un  tube  de  verre  se  recouvroit  plus 
promplement  de  cristaux  qu'un  ffl  de  fer;  et,  comme  ce 
dernier  a  une  surface  moins  unie  que  le  tube  de  verre ,  ce 
fait  pourroit  servir  a  appuyer  l'idée  que  nous  avons  émise 
plus  haut,  que  cette  affluence  des  cristaux  peut  être  due  en 
partie  à  une  attraction  plus  forte  de  la  part  de  certaines 
substances.  > 

De  tous  les  corps  étrangers  qu'on  peut  ainsi  introduire 
dans  une  solution  ,  cejui  dont  l'effet  est  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr  pour  déterminer  la  cristallisation ,  est  un  cristal  du 
sel  qui  est  prêt  à  cristalliser.  On  voit  aussitôt  ce  cristal 
s'accroître,  tantôt  par  de  petits  cristaux  qui  viennent  s'y 
implanter,  tantôt  seulement  par  des  couches  qui  le  gros- 
sissent et  lui  conservent  la  même  forme  ;  tantôt  aussi ,  dans 
quelques  cas  (  comme  on  le  verra  §.  1 5?  ) ,  en  changeant  sa 
forme  pour  en  prendre  une  autre  dépendante  du  m£me 
système  crldallin. 

^.  147.  L^ position  des  eritlaux  âéjàformé»  dans  une  solution 
paroît  influer ,  non  pas  sur  leurs  formes ,  c'est-à-dire  sur  le 
nombre  et  la  disposition,  de  leurs  faces  ,  mais  sur  le  plus  ou 
moins  d'extension  relative  de  ces  faces. 

En  général,  on  a  crïi  remarquer  que  les  cristaux  s'ac- 
croissent plus  en  largeur  qu'en  hauteur;  que  les  cristaux 
qui  se  forment  au  fond  d'une  solution  dans  .une  position 
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verticale ,  sont  ordinairement  asset  réguliers  dans  leur  coa- 
tour  et  dans  les  pyramides  qui  les  lenuinent;  que  ceux  qui 
se  déposent  lalératement,  ont  leurs  faces  supérieures  plus 
larges;  que  ceux  qui  se  forment  à  la  surface  8u  liquide  et 
qui  pendent  dans  la  solution,  sont  en  général  assez  larges, 
mais  que  leurs  pyramides  sont  mol  conformées.- 

On  doit  à  Leblanc  plusieurs  observations  de  ce  genre  y 
dans  lesquelles  il  est  parvenu  à  faire  grossir  des  cristaux  k 
volonté  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  en  changeant  leur 
position  dans  une  solution.  M.  Beudant,  qui  a  dirigé  aussi  ses 
recherches  vers  ce  but,  a  obtenu  des  résultats  analogues. 

§.  1 48.  Lts  mélanges  mécanique!  qui  peuvent  exister  dans  une 
solution,  modifient  dans  quelques  ca»  tes  formes  des  cristaux  qui 
s'en  précipitent,  en  les  rendant  pluj  simplet;  mais,  pour  ap- 
précier plus  exactement  leur  influence ,  il  convient  de  dis- 
tinguer trois  cas  qui  peuvent  avoir  lieu. 

1.°  Si  ces  mélanges  mécaniques  sont  en  parties  pulvé- 
rulentes extrêmement  fines ,  et  s'ils  restent  en  suspension 
presque  permanente  dans  la  solution,  la  forme  des  cris- 
faux  est  la  mËme  qu'elle  eût  été  sans  ce  mélange;  seule- 
ment on  voit  quelquefois  les  cristaux  partagés  dans  leur 
intérieur  par  des  couches  paralîèlee  de  ces  matières  pulvé- 
rulentes. • 

2°  Si  le  mélange  mécanique  se  dépose  au  fond  de  la  solu- 
tion en  particules  très-fines  et  incohérentes,  les  cristaux 
qui*  se  forment  au  rtfiHeu  de  pe  dépût,  ont  une  forme  plu» 
simple  et  plus  régulière  que  celle  qu'ils  auroient  prise  dans 
une  solution  Semblable  tout-à-fait  pure,  ou  m£me  que 
celle  qu'ils  affectent  dans  les  parties  de  la  mfme  solution 
au-dessus  du  dép6t.  M.  Beudant  a  constaté  ce  résmltat  sur 
l'alun  et  le  sulfate  de  fer,  en  les  faisant  cristalliser  au  milieu 
d'un  précipité  de  sulfate  de  plomb.  Dans  la  nature  on  a 
remarqué  depuis  long-temps  que  les  cristaux  de  quara  mé- 
langés mécaniquement  d'oxide  de  fe^  terreux,  ceux  d'axi- 
niie  mélangés  de  paillettes  de  chlorife,  et  surtout  ceux  de 
chaux  carbonatée  qui  empalent  des  grains  de  quarz  ou  de 
grès,  ont  une  forme  très-simple  et  très  -  régulière. 

Four  que  l'expérience  réussisse  dans  une  solution ,  il  faut 
que  le  dépôt  soit  recouvert  par  le  liquide  :  il  est  aussi  néces- 
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laîre  que  la  solution  soit  peti  concentrée;  car,  lorsqu'elle 
est  très-saturée ,  les  cristaux  qui  se  forment  dans  le  dép6t , 
ont  leurs  faces  plus  ou  inoias  creusées  en  trémies. 

3.°  Si  le  mélange  mécanique ,  au  fond  de  la  solution ,  est 
gélatineux ,  les  cristaux  qui  s'y  déposeront  n'en  entraîneront 
avec  eux  aucune  portion,  et  nesubii-ont  aucun  changement 
de  forme;  mais  M.  Beudant  a  remarqué,  en  opérant  sur  un 
dépôt  gélatineux  d^alumine ,  que  les  cristaux  de  differens 
seJs  qu'il  y  a  fait  précipiter,  étôieot  toujours  isolés,  irês- 
réguiiers  et  très-nets,  et  il  s'est  assuré  que  cet  effet  nVtoit 
pas  dû  à  l'action  chimique  de  cette  substance  sUr  les  sels. 
H  n'est  pas  nécessaire ,  pour  que  ces  effets  aient  lieu ,  que 
le  dépftt  gélatineux  soit  recouvert  par  la  solution. 
■  §.  149.  Lis  mélanges  chimiques,  en  général,  qui  se  trouvent 
dans  une  même  solution  avec  un  sel  qui  cristallise ,  ont  une 
influence  bien  plus  grande  pour  produire  des  variations  dans 
ses  formes  cristallines;  et  la  connoissance  exacte  des  effets 
qui  peuvent  être  produits  par  cettecause,  serait  estrÉme- 
ment  importante ,  parce  qu'on  a  tout  lieu  de  présumer 
qu'elle  a  ÙA  agir  fréquemment  dans  la  nature  :  mais  nous 
n'avons  encore  sur  cet  objet  qu'un  petit  nombre  de  faits, 
dont  la  plupart  sont  ducaux  rcclierches  de  M.  Beudant. 

Ces  mélanges  cliimiques'  peuvent  ftre  de  plusieurs  natures 
pour  chaque  sel.  Les  résultats  diffèrent  suivant  que  la  subs- 
tance chimiquement  mélangée  est  ou  n'est  pas  susceptible 
de  s'incorporer  aux  cristaux  qui  se  forment.  Nous  traiterons 
d'abord  de  ce  dernier  cas ,  qui  peut  être  partagé  en  deux 
autres',  suivant  que  le  corps  mélangé  est  crbtalUsable  ou  non. 

§.i5o.  Siunesolution  d'un  sel  est  mélangée  d'une  substance 
que  nous  ne  puissions  obtenir  isolément  qu'à  l'état  liquidé 
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ou  gazeux,  la  forme  des  cristaux  que  produit  cette  solution 
difiFére  souvent  de  celle  qu'ils  auroient  eue  sans  ce  mélange  ; 
ou  ,  plus  généralement ,  la  nature  du  dissolvant  occasionne  touvent 
des  variations  dans  les  formes  des  cristaux.  Ainsi ,  par  exemple  , 
de  .l'alun,  qui  dans  une  solution  aqueuse  crislallisoit  en  oc- 
taèdres  légèremenl  tronqués  sur  les  arctes,  a  donné  constam- 
ment des  cristaux  cubo-octaédres  en  cristallisant  dans  l'acide 
nitrique,  et  des  cristaux  cubo-icosaèdres  dans  l'acide  mu- 
riatîque.  Le  sulfate.de  fer  avec  le  même  acide,  le  sulfate 
de  cuivre  ave'c  l'acide  nitrique ,  le  même  sel  dissous  dans  une 
eau  saturée  -de  gaz  acide  muriatique ,  ont  présenté  aussi  des 
formes  différentes  de  celles  qu'ils  affectoient  dans  l'eau  pure. 
Mais  on  a  remarqué  que  ces  variations  de  formes  ne  sont 
que  relatives ,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  constantes  que 
pour  une  espèce  particulière  de  forme  dont  le  sel  soumis  à 
l'expérience  est  susceptible  dans  une  solution  ordinaire,  et 
qu'elles  sont  d'un  autre  genre  ai  la  forme  produite  par  la 
solution  ordinaire  est  différente, 

§.  1 5 1 .  Si  la  substance  étrangère ,  mélangée  chimiquement  à 
lasolution  d'un  sel,  est  aussi  susceptible  de  crbtalliser,  ou  si 
une  solution  contient  à  la  fois  plusieurs  sels  cristaUisahles ,  mais 
Tion  susceptibles  de  se  métanger  chimiquement  dans  leurs  cristaux , 
il  en  résulte  souvent  qu'un  des  sels ,  en  cristallisant ,  affecte 
des  formes  particulières  qu'il  n'auroit  pas  eues  dans  des  cir- 
constances différentes.  Ainsi  le  muriate  de  soude  prend  la 
forme  cubo-octaèdre  lorsqu'il  cristallise  au  milieu  d'une  so- 
lution de  borax  ,  ou,  mieux  encore,  d'acide  borique  ;  de 
l'alun ,  qui  cristallisoit  dans  une  solution  ordinaire  en  OC- 
■  taèdres  tronqués  sur  les  arêtes,  a  donné  des  cubo-octaédres 
dans  une  solution  de  nitrate  de  cuivre ,  des  octaèdres  com- 
plets, dans  une  solution  de  sulfate  ou  de  phosphate  de  soude. 
Le  borax ,  le  muriate  d'ammoniaque ,  le  sulfate  de  cuivre  ,. 
ont  présenté  des  différences  cristallines  semblables  dans  diffié^ 
rens  mélanges.  .    ' 

§.  iSa.  Upeut  arriver,  enfin,  que,  parmi  ce»  sels  ainsi  chimi- 
qaemcnt  mélangés  dans  une  même  solution ,  il  y  en  ait  un  qui , 
en  cristallisant ,  ait  la  faculté  d'entraîner  aveot  lui  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  des  autres  sels. 

Leblanc  avoit  obtenu  des  cristaux  ayant  la  forme  du  sul- 
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fale  de  fer,  qui  contenoient  moitié  de  leur  poids  de  sulfali 
de  cuivre  ;  mais  M.  Beudant  s  constaté  que  ce  mélange  d'un 
•el,  au  milieu  des  cristaux  d'un  autre  sel,  pouvoit  souveni 
exister  dans  des  proportions  beaucoup  plus  grandes.  Cd 
aÎDsi    qu'il  a  obtenu  des  cristaux  tnélangés  ayant  ia  fan» 
du  sulfate  de  fer ,  et  qui  eontenoîent  85  centièmes  de  sil- 
fate  de  zinc  ;  d'autres ,  go  centièmes  de  sulfate   de  cui 
d'autres,  enfin,  jusqu'à  <jy  centièmes  de  sulfate   de  zin 
de  cuivre  (voj.  Ann,  des  mines,  1817).  Cette  faculté  d' 
ciation  chimique  de  plusieurs  substances  avec   consenaljM 
du  système  crislallip  de  l'une  d'elles ,  est  eïtrêmement 
portantes  connoitre, parce  qu'elle  peut  servir  à  expliquer  1» 
incohérences  que  l'on  rencontre  si  souvent ,  dans  la  m 
logie ,  entre  les  résultais  de  l'analyse  et  ceux  de  l'observaliMi 
des  cristaux. 

Mais  si,  dans  ces  mélanges  chimiques,  une  substance  a  i^ 
faculté  de  paralyser  en  quelque  sorte  la  cristallisation  d'il» 
autre  en  la  soumettant  à  la  sienoe ,  celle-ci  n'en  exerce  p» 
moins  une  action  sur  elle  ;  et  cette  action  ,  quoique  plut 
foiblc  que  celle  de  la  substance  qui  donne  la  forme,  x 
ifianifeste  très-souvent  dans  les  cristaux  par  des  modifiealio'^ 
déformes  qui  n'auroient  pas  eu  lieu  sans  ia  présence  de  b 
substance  mélangée  :  lorsque  toutes  les  autres  circonslaacK 
sont  semblables  ,  ces  moditications  sont  les  mêmes  dam  1' 
même  mélange ,  et  différentes  dans  des  mélanges  diSérens- 

Ainsi ,  par  exemple,  les  cristaux  de  sulfate  de  fer  sont  df 
rhomboèdres  entièrement  simples  ,  s'ils  sont  mélangés  de  sul- 
fate de  cuivre  ou  de  sulfate  de  nikel  ;  des  rhomboèdra 
tronqués  au  sommet,  s'ils  sont  mélangés  de  sulfate  de  uac 
OU  de  sulfate  de  magnésie  ;  des  rhomboèdres  tronqués  sur  le> 
angles  latéraux ,  par  un  mélange  de  sulfate  d'alumine. 

Le  sulfate  d?  cuivre  a  donné  dej  différences  analogues  pit 
des  mélanges  de  nitrate  de  cuivre,  de  sulfate  de  sikei,  ^' 
sulfate  d'alumine,  ou  des  sulfates  de  soude,  de  potasse,  d'sB* 
moniaquc ,  d'étain  ,  etc. 

§■  i53.  Si  une  solution  contient  un  etcis  de  l'acide  ou  <>' 
la,  base  da  sel  qury  est  contenu ,  les  cristaux  qui  s'y  dépûsc'i 
présentent  également  des  modifications  déformes  différentes' 

Leblanc  a  obtenu  des  cristaux  cubiques  d'alun  en  fa'»"' 
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naître  un  excès  de  base  dans  la  solution.  MJ  Beudant  a  con* 
firme  ce  résultat ,  et  en  a  obtenu  de  semblables  sur  le  sulfate 
de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre:  il  /a  observé  que  le  sulfate 
'de  fer  donnoit  des  cristaux  plus  compliqués  lorsque  ta  solu- 
tion avoît  une  surabondance  d'acide  i  qu'ib  étaient  plus 
simples  ,  quand  il  y  avoit  excès  de  base.  L'effet  contraire  a 
eu  lieu  dans  le  sulfate  de  cuivre  :  c'est  l'excès  d'acide  qui  a 
donné  des  formes  plus  simples ,  et  l'excès  de  base ,  des  formes 
plus  composées. 

Cet  effet  pourroît  être  regardé  comme  analogue  a  ceux 
dont  nous  avons  parlé  cî-dessus ,  qui  sont  dus  à  un  mélange 
chimique  dans  le  dissolvant  j  mais  nous  avons  jugé  devoir 
les  décrire  à  part ,  parce  qu'il  paroit  que  ces  cristaux  ,  préci- 
pités d'une  solution  ayant  un  excès  de  base  ou  d'acide ,  con- 
servent quelquefois  aussi  les  mêmes  différences  chimiques. 
Cette  différence  ,  à  la  vérité ,  est  révoquée  en  doute  par  plu- 
sieurs chimistes,  surtout  pour  les  crbtaux  cubiques  d'alun. 
Cependant  ilest  difficile  de  ne  pas  l'admettre  ,  si  l'on  consi- 
dère que  ces  cristaux  cubiques,  séchés ,  redissous  et  cristal- 
lisés de  nouveau,  donnent  encore  lesmSmes  formes  cubiques. 
On  verra  plus  bas  (§.  i56)  un  fait  de  ce  genre. 

§.  i5(l.  hes  seU  doubles  présentent  oMSsi  des  modifications  diffé- 
rentes dans  leurs  cristaux,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  des  sels 
composant  domine  dans  la  solution.  Ainsi  le  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie  prend  la  forme  d'un  prisme  rhom- 
boïdal ,  lorsque  le  sulfate  de  magnésie  domine  ;  si ,  au  con- 
Iraire,  c'est  le  sulfate  de'polasse  ,  le  même  prisme  est  mo- 
difié sur  ses  angles  aigus;  el  on  obtient  encore  d'autres  formes 
dans  les  proportions  intermédiaires. 

§.  i55.  Si  la  solution  d'un  sel  contient  une  autre  substance 
qui  ait  sur  ce  sel  une  action  chimique,  sans  pourtant  le  dé- 
composer entièrement,  il  en  résulte  plusieurs  variations  dans 
les  formes  cristallines  :  ainsi  l'action  d'un  carbonate  insoluble 
sur  l'alun  détermine  successivement  dans  la  même  solution 
des  cristaux  octaèdres,  d'autres  cubo-octaèdres,  et  des  cris- 
taux cubiques.  L'acide  muriatique ,  le  sous-borate  de  soude, 
produisent  sur  l'alun  des  effets  analogues. 

§■  1S6.  Si  dans  un  même  liquide  on  fait  dissoudre  des  cris- 
'(aux  d'une  m£me  substance,  obtenus  de  différentes  solutions 
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et  ayant  des  formes  différentes,  mais  simples,  les  cristaux 

qui  en  résultent  affectent ,  du  moins  dans  quelques  cas ,  des 
formes  qui  participent  à  la  fois  des  deux  premières. 

M.  Beudant  a  ni£1é  ensemble  des  cristaux  cubiques  et  des 
cristaux  octièdres  d'alun,  et  il  a  obtenu  des  cristaux  cubo- 
octaèdres  :  il  a  remarqué  qu'il  étoit  nécessaire  que  la  cris- 
tallisation se  fit  rapidement,  et  que  le  phénomène  n'avoit 
pas  lieu  par  une  cristallisation  ménagée  ;  dans  ce  dernier  cat 
les  cristaux  octaèdres  et'  les  cristaux  cubiques  se  déposent 
séparément. 

Cette  observation  importante  pourra, sans  doute  trouver 
quelque  jour  son  application  dans  les  cristaux  naturels. 

M.  Beudant  l'a  constatée  de  nouveau  par  une  opération 
inverse.  Ayant  pris  des  cristaux  assez  composés  d'alun ,  les- 
quels présentoient  à  la  fois  des  faces  de  l'octaèdre  ,  du  cube 
et  du  dodécaèdre,  et  les  ayant  soumis  à  diverses  solutions 
et  cristallisations  successives,  il  est  parvenu,  pour  ainsi  dire, 
à  les  décomposer  en  plusieurs  formes  simples  :  il  a  obtenu 
dés  cristaux  octaèdres  et  des  cristaux  cubiques.  11  n'a  pu 
produire  le  dodécaèdre  parfaiti  mais  il  a  eu  des  cubo-dodé- 

§.  iS;.  Si  un  cristal  d'un  sel  est  placé  dans  une  solution 
saturée  du  même  sel ,  non  susceptible  de  produire  des  cristaux 
de  la  même  forme  ;  ce  cristal,  en  s'accroissant ,  ne  conser- 
vera pas  sa  forme  ,  mais  prendra  celle  qui  est  propre  à  la  solu- 
tion. Un  cristal  cubique  d'alun,  déposé  dans  une  solution 
d'alun  octaèdre,  a  pris,  en  s'nccrpissaut,  la  forme  octaèdre. 
Cette  expérience  est  due  à  Leblanc. 

§.  i58.  En  résumant  tous  les  fails  qui  viennent  d'être  ex- 
posés dans  les  articles  précédeos  depuis  le  J.  1 35  ,  on  recon- 

i."  Que  la  erîstallisation  est  en  général  plus  active  dans  une 
solution  très-concentrée ,  par  une  évaporation  prompte  ,  et 
par  conséquent  par  un  air  chaud,  sec  et  qui  est  renouvelé 
rapidement;  que  la  nature  des  appareils,  le  dépAt  de  corps 
étrangers  dans  la  solution,  et  surtout  l'introduction  d'un 
cristal  du  sel  qui  y  cristallise ,  ont  une  grande  influence  pour 
la  déterminer;  que  la  cristallisation  est,  au  contraire,  retardée 
ou  même  empêchée  par  des  circonstances  opposées  :  mais  eu 
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tntme  temps  on  doit  reconnottre,  comme  novs  l'avons  dit, 
que ,  la  plupart  de  ces  causes  agissant  simultanément  et  sou- 
vent en  sens  inverse  l'une  de  l'autre,  les  résultats,  dans  clia< 
que  cas  particulier,  sont  souvent  très- composés  et  peuvent 
paroitre,  au  premier  abord,  contradictoires  avec  ceux  que 
nous  avons  annoncés. 

s."  Que  lu  cristaux  ont  en  général' det  formet  flui  nette* 
iSrsque  l'évaporatîon  est  lente  et  la  solution  tranquille  ;  que 
par  conséquent  toutes  les  circonstances  qui  produisent  ces 
deux  eSets,  concourent  également  à  donner  une  grande 
netteté  aux  cristaux. 

3."  Que  lu  criitaux  tant  en  général  plut  grot  par  ime  évapo- 
ration  lente ,  une  solution  plus  saturée ,  et  d'un  voluHie  et. 
d'une  hauteur  plus  considérables. 

4.°  Que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  les  seules 
tautet  qui  paraissent  produire  âes  variation»  de  forme  daat  let 
erittaax  d'un  même  sel,  peuvent  se  réduire  à  quatre j  savoir  : 
1)  les  mélanges  mécaniques  des  matières  ëtrangiret  qu'un  sel  peut 
entraîner  dans  sa  cristallisation  ;  s)  l'ir^aeace  des  corps  étran- 
gers, solides,  liquides  ou  gaieux,  qni  peuvent  se  trouver  dans 
la  solution  sans  que  les  cristaux  en  soient  aucunement  mé- 
langés ;  3]  les  mélanges  chimiques  de  matières  étrangirti  qu'un 
sel  peut  entraîner  et  retenir  avec  lui  dans  ses  cristaux  {  4) 
les  variations  entre  les  proportions  rekUivet  des  prineipei  eons(i> 
tuant , des  sels.   (Bn.  de  V.  ) 

CHISTALLITES.  (Min.)  Halle,  le  docteur  Hope  et  Fleurian 
de  Béllevue,  nomment  ainsi  les  cristaux  qui  se  forment 
dans  le  verre  fondu  ,  ou  dans  toute  autre  matière  terreuse 
vitrifiée.  (  B.  ) 

CRISTALLOGRAPHIE.  (Min>)  Description  des  cristaux; 
de  yeucreû^o^  ,  glace,  cristal,  et  yça^n-,  écriture,  peinture. 
C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à  la  science  qui  s'occupe  de  la 
description  géométrique  des  formes  cristallines. 

Nous  avons  donné,  au  motCristaUitation  ,\ia  abrégé  détaillé 
de  tous  les  principes  de  la  cristaUagraphic.  Voyez  Cristalli- 
SATioN,  depuis  le  commencement  jusqu'au  §.  laS.  (Bb.^e  V.) 

CRISTAAIA.  {Bot.)  L'aigrette  de  Madagascar,  arbrisseau 
qui  porte  de  beaux  épis  de  tleurs  en  forme  d'aigrette, 
avoit  reçu  ce  nom  de  Sonnerat.    Commerson   l'a  nommé 
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ftvftat,  en' mémoire  de  Poivre,  alors  intendant  de  l'iledc 
France ,  bon  administrateur  et  tarant  diitingné ,  qui  a  iitm- 
duit  dani  cette  colonie  la  culture  du  muscadier  et  du^ro- 
âier,  ei  auquel  la  botanique  doit  la  connoissance  de  beau- 
coup  de  plantes  de  l'Inde.  Comme  la  plante  dont  il  Ht  id 
question  a  été  réunie  avec  raûon  au  genre  Combrebia,  il 
convient  que  l'on  consacre  à  Poivre  un  autre  genre  fait  sa  i 
quelque  piante  trés-remarquabLe  de  l'inde>  11  •existe  uo  mIr 
crittaria,  de  la  làmiUe  des  malvacées,  fait  plus  récemiiKiit 
par  Cavanilles,  lequel  est  adopté.  (  J.  ) 

CRISTARIA.  (  Bot.  )  Sonnerai  avolt  établi  sous  ce  nom  m 
genre  particulier ,  '  qui  a  été  reconnu  appartenir  au  ûi- 
tre^m.  (Voyei  CaiGOMian.  )  Cette  dénomination  a  été  is- 
puis  appliquée  à  un  autre  genre  de  la  famille  des  MAtvAciiii 
de  la  motuidtiphie  polyajidrie  de  Linnieus,  trés-voisin  desiiiliii 
ayant  pour  caractère  essentiel  ;  Un  calice  simple,  k  cinq  if- 
coupures;  cinq  pétales  onguiculés  ;  des  étatnines  nonibreuKir 
réunies  en  un  seul  paquet;  plusieurs  stjles;  les  fi^its  cm*- 
.  primés  ,  orbiculaires  ,  recouverts  d'une  pellicule  ,  i'ouvmt 
par  des  arilles  k  deux  ailes. 

Les  espaces  renfermées  dans  ce  genre  ,  toutes  origioaira 
de  l'Amérique,  sont  les  suivantes; 

CusTARiA  A  FEEiLLKs  vÉCouFÉES':  Crùtuna  niuUi/îiii ,  FCK'i 
Sida,  multifida ,  Cav. ,  Diu.  i ,  tab.  4 ,  fig.  -i  ;  Sida  pteiwpt""' 
l'Hérit.,  Stirp.  nof.,  tab.  S?.  Cette  plante  a  été  découvertf 
par  Dombey,  dans  des  plaines  sablonneuses,  'aux  enviroDSo' 
Lima.  Ses  tiges  sont  couchées,  dichotomes,  tr^ramens'^^ 
ses  feuilles  longuement  pétiolées ,  profondément  parta^ 
en  trois  ou  quelquefois  cinq  découpures  étroites,  liséaiKi' 
obtuses,  sinuées  à  leurs  bords,  trés-glabres ,  acconpop''" 
de  petites  stipules  lancéolées.  Les  fleurs  sont  blanch«i  '^ 
laires,  solitaires;  les  pédoncules  génie ulés  ,  renverséi;'' 
calice  globuleux,  k  demi  divisé  en  cinq  découpures  ciht^ 
et  denticulées  ;  le  fruit  orbiculaire,  comprimé,  plus  gn*' 
que  le  calice ,  composé  d^  vingt-huit  capsules  ailées  rK"*" 
spermes. 

CsiSTAUA  A  FEuiiLBs  GLAUQUES  :  Cfittoria  glcumophjUa,  Cs'" 
Icon.  rar.,  5,  tab.  418.  Plante  du  Chili,  dont  les  tigei i»"' 
couchées,  longues  de  trois  pieds;  les. rameaux  ascend'^' 
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conrerls  d'un  duvet  glauque  ,  niosi  que  toute  la  plante;  les 
feuilles^BÎsses,  tomeoteuscs^Ies  radicales  profondément  tri- 
lobée!) te  lobedn  miliea  plus  long  que  les  autres,  toui  pileux, 
incisés;  les  poils  blancs,  fasciculësj  les  pétioles  presque  loup 
-  d'un  pied  ;  les  feuilles  caulinaires  plus  courtes  ;  les  stipules  lan^ 
céol^ées)  les  fleurs  terminales  presqve  paniculées  ;  les  pédon> 
cules  asillaires  articulés  proche  la  fleur  j  avec  une  petite 
bractée;  le  calice  trés-onvert;  les  déconporea  marquées  en 
dedans  de -taches  blanchâtres;  la  corolle  couleur  de  cbair; 
jes  divisions  obtuses,  velues  sur  leurs  onglets;  le  tube  des 
■étaaiiites  bfeuAtre,  ainsi  que  les  anthères;  1rs  ailes  des  arillea 
redressées,  transparentes,  réunies  en  une  tête  globuleuse. 

CaisTAHiA  A  FLEDKs  ^CARUTBS  :  Cristaria  eoeoinea,  Pursh.^ 
Amer,,  a  ,'page4SJ.  Cette  espèce,  recueillie  sur  les  bords  du 
Missouri,  a  des  tiges  longues  d'un  pied;  des  raaaeaux  difius^ 
tomenteuT,  couverts  de  poils  étoiles,  ainsi  que  toute  la  plante; 
'les  feuiUessoot  alternes,  pétiolées,  palmées,  à  trois  ou  cinq 
découpures  incisées ,  presque  pinnatifides  ;  les  lobes  et  sinu& 
aigus;  les  stipules  linéairesi  les  fleurs  terminales,  larges  d'un 
pouce,  disposées  en  grappes;  les  découpures  du  calice  lan- 
céolées, aiguifsj  les  pétales  en  ctsur  renversé  ,  velus,  vers  leur 
base;  environ  dix  stylos;  le  fruit  orbiculatre^ 

CaisTASiA  A  FBDULBs  K  wt^îHB  :  Crùlona  tcton J)ne/fiFia , 
Pets.  jUalaeoiiU»  hetomtas  falio  ,  «te. ,  Feiùlt. , -I*«i'. ,  page  40, 
tab.'  97.  Ses  tige*  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux 
pieds ,  «ha^écscïun  duvet  Uanchitre  ;  les  feuilles  atteraes  y 
longuemMit  pétiolées,  ovaks,  presque  eu  cceur-,  longues 
d'environ  de(ix  pouces,  UancbAtfes  et  pubeseeates  k  leurs 
deux  faces,  incisées  et  o'énelées  à  Leur  contouis  l«s  fleurs 
disposées  en  une  grappe  lAche,  terminale;  la  corolle  d'un 
mse  pâle.  EUc  ciott  au  Chilj  :  eUe  passe  pour  fébrifuge  et 
rafraîchissante  ;  Ips  oaturels  la  prennent  en  décoction  lors^ 
qu'ils  sont  attaqués  de  la  fièvre,  (Poin.  ) 

'  CRISTATA,  [BoL.)  Scheuchier  donnoit  ce  nom  à  des  gra- 
minées,que  iiiuiseus  a  placées,  dans -son  genre  Çynoturuu 
Voyes  CsnsLLB.  (L.D.) 

CRISTAXELA  (OrntA.) ,  nom.  anciennement  donné-,  sui< 
vant  Ge^r ,  au  sacre ,  faUa  ioùcr ,  Gmel.  (  Ca.  D.  ) 

CKISTATEXJUEi,  CruiflMa,  { ft>l^.)  Genre  fort  ùnguUer, 
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établi  pArM.G.Cuvîer,etadoptëp*rM.  deLBinarcki,p«uidt 
petits  mimaux  microKopiques,  gélatineux ,  observés,  décrib 
et  figurés  par Roëiel  (Ins.  3,  p.  991,  t. 9.1))  et  qui  jontfotnà 
par  UD  petit  corps  globuieux,  libre,  non  symétrique,  doolli 
superficie  est  courerte  d'une  manière  irréguliére  de  toriin- 
culei  extrêmement  courts,  et  du  lommet  duquel  sort  " 
'  qu'on  d^goe  sous  le  nom  de  polype,  qui  .se  divÎM  s  s» 
extrémité  en  deuxbranehea  disposées  en  fer  à  cheval ,  ganio 
de  tentacules  placés  en  dents  de  peigne  sur  deux  rangs.  Di- 
prés  les  obtervktiona  de  Hoësel ,  le  seul  qui  ait  vu  ces  Boimam, 
chaque  groupe  de  tentacules,  considéré  comme  unpoljpe, 
peut  se  contracter,  en  totalité  ou  ea  p«rtie  ,  d'une  masiin 
fort  ind^tendante  des  autres;  et  cependant  il  paroit,i« 
qu'on  dit,  qu'ils  participent  à  une  vie  commune,  puûqu» 
concourent  tous  au  mouvement  rotatoire  de  toute  Is  awie 
quoM.deliBmBrek  regarde  comme  un  polypier.  Onditqnu 
microscope  on  voit  û  bouche  au  milieu  de  Is  divÎMon  da 
deux  branches. 

Ces  petits  animaux  qui,  sans  aucun  doute,  auroicof  grim 
besoin  d'être  étudiés  de  nouveau ,  vivent  librement  dam  lo 
eaux  stagnantes  parmi  les  lentilles  d'eau.;  ils  sontjauDeset 
de  la  grosseur  d'une  graine  de  choux. 

M.  de  Lamarck'  avoit  cru  quelque  temps,  d'après  ce  que 
lui  en  avoit  dit  le  D.'  Vabl,  comme  ayant  été  oboervéparlicb- 
tejutein ,  que  cc«  petits  animaux  étoient  les  constructeurs  do 
éponges  fluviatîles  ;  mais  li,  Lamouroux  annonce  dans  wi 
Hittoire  des  Polypiers,  que  HM.  Girod-rCliantrsn,  fiox^' 
lui,  se  sont  assuré*  que  ]es  cristatelles  te  retirent  daox^ 
éponges,  comme  dans  les  Ismma,  les  eiHiferves,  iodifférm- 
ment,  et  qu'on  trouve  aussi  souvent  les  polypes  ssns  1b 
éponges,  que  celles-ci  sans  les  {lolypea,  Aussi  a-t>il  donné )t 
nom  d'EfHVDAiiE  {voyea  ce  mot)  anx  éponges  fluviatileS' 

G'est  un  genre  fort  voisin  de  celui  que  M.  Bosc  a  oanun' 
Tlvhatbux  ,  que  M.  Lamouroux  a  appelé  Naisa  ,  et  g*»^ 
lement  des  Tssdi.aimi.  Voyei  ces  diSiérent  iqots,  (DeB.) 

CRISTAUX  D'ARGENT.  (Chim.)  C'est  le  nitiate  d'ugw" 
cristallisé.  (Ca.) 

CRISTAUX  BRUNS -VERDATRES,  Paulienton,  (M'^1 
C'est  ripocMSE,  Voyez  ce  mot*  '  (  Bt) 
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CRISTAUX  DE  VÉNUS.  {Chim.)  C'est  l'acéute  de  cuivre 
cristallùé.  (Cb.) 

CRISTAUX  ÉPIGÈNES.  {Min.)  M.  HaUy  a  distingué ,  par 
cette  épilhéte  dUpigintt ,  des  cristaux  dont  la  forme  appar- 
tient à  un  autre  minéral  qUe  celui  dont  ils  sont  composés,  et 
4aoa  ksqueb  cette  différence  doit  être  attribuée  à  ce  qu'ils 
ont  perdu  un  des. principes  chimiques  qui  les  constituaient 
originairement ,  ou  à  ce  qu'ils  en  ont  reçu  un  autre  sans 
que  leur  forme  en  ait  été  altérée  ;  ces  changemens  chimiques 
ayant  eu  lieu  .depui'i  la  formation  de  cet  eriataux  {  nrtyntnç^ 
■  origine  yotlétieuTe),  Voyez  ce  quî  eu  a  été  dit  au  mot  Cais- 

TALUSATION,  $.   33;    (Bl.    DE   V.) 

CRISTAUX  HÉMITROrES.  (Mi'n.)  On  désigne  ainsi  des 
criataux  qu'on  reconnott  être  formés  de  denx  cristaux ,  ou 
de  deux  moitiés  de  cristaux,  réunis  entre  eux  régulièrement, 
mail  en  sens  inverse  de  leur  position  naturelle.  M.  Hafly 
leur  a  donné  ce  nom ,  parce  que  la  structure  de  ces  cristaux 
est  absolument  la  même  que,  si  apr^  avoir  coupé  un  cristal 
simple  en  deux  moitiés  par  un  plan ,  on  avoit  fait  subir  à 
l'une  de  ces  moitiés  une  demi-révolntion  ou  une  hémilropie. 
Ce  moit  est  composé  de  deux  mots  grecs,  n/junii ,  moitié ,  et 
vgo^n  1  toar,  eonvtnian. 

On  a  exposé  avec  assez  de  détails,  an  mot  Cristailiaation , 
tout  ce  qui  concerne  les  erittaux  'k^itrope$.  Voyei  Cala» 
TULisAnoN,  §§.  ii3  à  120.    (B».  UB  V.) 

CRISTAUX  MACLÉS.  {Min.)  On  a  donné  origiaairemeBt 
ce  nom  aux  Ckistacx  mÉMrr&oFss  (voyei  ce  mot),  et  on  l'-em- 
ploie  encore  quelquefois.  (  Ba.  de  V.  ) 

CRISTAUX  VIOLETS  OU  VERTS,  Daubenton.  (Min.) 
C'est  l'AxiNiTE.  Voyez  ce  mot,  (  B.  ) 

CRISTËE  [Anthère].  {BoL)  Il  est  des  anthères  qui  ont  des 
appendices  particuliers.  Celles  du  laurier-rose,  par  exemple, 
sont  terminées  par  un  long  filet  velu;  celles  du  stéhélina ,  pai 
«BC  espèce  de  queue;  celles  de  l'eupfaraise  officinale,  par 
un*  arête;  celles  de  l'erico  triflora,  etc.,  par  un  appendice 
en  forme  de  crête  de  coq  :  ces  dernières  prennent  le  nom 
d'anthères  eritUa,  (Mass.) 

GRISTEL  (OmiA.) ,  nom  vulgaire  de  la  creiserelle ,  jWca 
tinnuMguluj,  Linn.  (Cb.  D. ) 
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CRISTELLAIRE ,  CntUUaria.  (Fmj.)  M.  de  Lsmarck.  (dans 
Hn  Pradrome  d'un  cûun  auMuléum,  et  dans  l'Eu eyclop^e 
méthodique,  XXIIT.*  partie  des  plaoches  d'hiitoirc  naturelle) 
indique  ee  genre  ,  mais  sans  le  définir.  Les  espèces  dont  il  te 
compose  consistent  en  des  coquilles,  ou  corps  crétiicés  fort 
petits  et  presque  microscopiques,  dont  M.  de  Montfart  a  lait 
plusieurs  genres,  qu'il  nomme  Scobtims,  Lthtboiue,  Vékè- 
■OPLE,  OaéADB  (voyes  ces  mots),  pour  les  espèces  viTanlet. 
Nous  ne  parierons,  sous  le  nom  de  Cristellaire ,  que  da 
espèces  Tossiles. 

La  CusTULAisk  CAS9DE;  Criitellaria  ctusU,  Lam.  (Coquille 
discoïde,  mulliloculaire ,  dont  le  dernicE  tour,  qui  enve- 
loppe tous  les  autres,  est  composé  de  sept. à  huit  cloisons, 
que  l'on  distingue  aisément  au  travers  du  têt,  qui  est  tram- 
parent  ,  et  par  les  petites  cAtes  qu'elles  forment  à  reztérîeur. 
Quelques-unes  de  ces  cAtes  sont  chargées,  vers  le  centre  de 
la  coquille^  de  petits  tubercules  transparens.  Ce  qui  est  bies 
remarquable  dans  cette  espèce  et  dans  quelques. autres  ds 
même  genre ,  c'est  une  carène  mince  en  forme  de  crête,  dont 
elle  est  entourée.  Je  n'ai  pu  apercevoir  s'il  y  a  un  siphon  qui 
communique  d'une  cloison  à  l'autre,  codime  danslesiuutilei 
ou  les  cornes  d'ammon ,  et  je  soupçonne  que  les  coquilles 
de  ce  genre,  comme  toutes  celles  qui  sont  cloisonnées,  ont 
été  recouvertes,  au  moins  en  partie,  par  le  coi^s  des  ani- 
maux qui  les  ont  formées;  car  on  ne  voit  aucune  loge  qui 
fturoit  pu  le  contenir.  Le  diamètre  de  cette  espèce  est  de 
trois  lignes:  on  la  trouve  en  Italie,  dans  la  Toscane,  et  j'ei 
possède  qu'on  assure  avoir  été  rapportées  avec  la  sonde  dn 
fond  de.  la  mér  près  du  pic  de  TénérîSîe.  On  en  voit  une 
figure  dans  les  planches  de  l'Encyclopédie ,  pi.  467,  fig.  3, 
a,  B,  c. 

La  Cmsteuaiiie  lissB)  CrUUlioria.  Uefis,  Def..  Celle-ci  ne 
diffère  de  la  précédente  que  parce  que  ses  cloisons  ne  for- 
ment point  de  c6tes  à  l'extérieur,  et  qu'elle  ne  porte  qu'un 
assez  gros  tubercule  .à  son  centre.  On  la  trouve  avec  la  pré- 
cédente, dont  elle  pourroit  n'être  qu'une  variété. 

La  CnisTELLAi^  ALONCâE;  CritteUa,ria  proiaeta ,  Lam.  Cette 
espèce  est  plus  aplatie  que  les  précédentes ,  et  son  dernier 
tour ,  au  lieu  d'embrasser  tous  les  autres ,  s'alonge  eiv  s'élaiv 
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pissant.  L'extérieur  des  premières  cloisons  est  chargé  de  pe- 
tites perles  luisantes  :  du  reste  elle  ressemble  aux  précédentes, 
avec  lesquelles  on  la  trouve.  Elle  est  figurée  dans  les  plan- 
ches de  l'Encyclopédie,  pi.  467,  fig.  3,  e,  f,  g. 

La  CiusTELLAiHE  ÉPERON;  CriittUaria  eaicar,  Vet.  Cette  es* 
pèce  est  moins  grande  et  moins  aplatie  que  les  précédentes  : 
ce  qui  la  rend  fort  remarquable ,  c'est  que  la  crête  dont  elle 
est  environnée,  est  divisée  en  pointes  qui  lui  donnent  la  figure 
de  la  molette  d'un  éperon.  On  la  trouve  en  Italie ,  et  on  en 
voit  des  figures  dans  l'ouvrage  de  Solda&i  sur  les  coquilles 
microscopiques.  -    ■ 

'  Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  les  espèces  ci-dessus 
nVtoient  pas  fossiles,  parce  que  quelques-unes  avoîent  été 
trouvées  dans  la  mer;  mais  il  y  a  tout  lieu  d'Être  assuré  qu'elles 
sont  à  cet  état,  parce  que  presque  tous  les  individus  que  je 
possède  sont  pyriteux  ou  ferrugineux.  (D.  F.) 

CRISTE- MARINE,  (fiol.)  On  trouve  dans  quelques  livres, 
sous  ce  nom,  la  liacile  ou  créte-marine.  (J.) 
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